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ILLUSIONS  ET  RÉALITÉS 


Sommes-nous  faits  uniquement  pour  ce  monde  ou  notre  destinée 
doit-elle  s'achever  ailleurs?  Grave  problème  entre  tous,  comme  l'a 
admirablement  montré  Pascal,  puisque  rien  ne  nous  importe  si 
fort  ni  ne  nous  touche  si  profondément.  Or  considérons,  d'une  part, 
la  hauteur,  l'intensité,  l'immensité  de  nos  aspirations;  de  l'autre, 
tout  ce  qu'il  y  a  d'éphémère,  de  fragile,  d'incomplet  dans  les  satisfac- 
tions qui  leur  sont  proposées  ici-bas,  sans  même  ^leur  être  jamais 
assurées  :  quel  contraste!  Le  grand  poète  des  Méditations  se  faisant 
l'écho  inspiré  des  siècles  l'a  traduit  dans  des  vers  trop  connus  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  citer.  Oui,  tandis  que  nos  vœux  gran- 
dissent jusqu'à  l'infini,  notre  nature  est  bornée  de  toutes  parts. 
L'homme  a  reçu  du  Créateur  trois  puissances  souveraines  :  un 
cœur,  une  intelligence  et  une  volonté,  et  il  se  produit  un  triple 
appel  incessant  des  âmes  vers  le  bonheur,  vers  la  lumière,  vers  la 
grandeur  et  la  gloire  :  mais  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard, 
notre  élan  est  brisé,  notre  essor  arrêté  par  des  barrières  que  nous 
tenterions  vainement  de  franchir. 

Des  volumes  ne  suffiraient  pas  à  contenir  ce  que  nous  enseignent 
sur  ce  point  la  sagesse  des  philosophes  et  l'expérience  des  géné- 
rations :  notre  ambition  ne  va  qu'à  recueillir  quelques  traits  sail- 
lants d'une  démonstration  perpétuellement  renouvelée. 

LA   MÉLANCOLIE    DU    PLAISIR 

L'homme  est  né  pour  le  bonheur  :  il  y  aspire  de  toutes  les  énergies 
de  son  être,  et  ce  désir  est  pour  ainsi  dire  le  fond  même  de  sa  nature. 
Mais,  chose  étrange  et  qui  montre  à  quel  point  il  est  sous  la  dépen- 
dance du  monde  qui  l'entoure,  ces  jouissances  dont  il  est  avide, 
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il  les  demande  avant  tout  aux  objets  sensibles  et  aux  impressions 
qu'il  en  reçoit.  S'asseoir  à  une  table  copieuse  et  bien  servie,  cou- 
cher sur  un  lit  de  roses,  respirer  de  suaves  parfums,  prêter 
l'oreille  à  des  voix  harmonieuses  ou  à  un  concert  d'instruments, 
arrêter  ses  regards  sur  quelque  objet  aimable,  sur  quelque  chef- 
d'œuvre  de  la  nature  ou  de  l'art,  voilà  le  premier  et  le  plus  constant 
de  ses  rêves.  Toutefois  le  plaisir,  comme  on  Ta  dit  ingénieusement, 
n'est  que  la  monnaie  du  bonheur  et  il  ne  réussit  jamais  entièrement 
à  en  tenir  pour  nous  la  place.  Par  essence,  c'est  beaucoup  moins 
une  réalité  qu'une  impression,  et  à  ce  titre,  il  est  essentiellement 
éphémère,  passager,  fugitif,  prêt  à  se  changer  en  son  contraire. 
i(  Quelle  chose  singulière,  dit  Socrate  dans  le  Phédon,  que  ce  que 
les  hommes  appellent  plaisir,  et  comme  elle  s'accorde  merveilleuse- 
ment avec  la  douleur,  qui  pourtant  passe  généralement  pour  son 
ennemi  !  Si  Esope  avait  pris  garde  à  cette  idée,  il  aurait  dit  que 
Dieu  ayant  voulu  accorder  ces  deux  antagonistes  et  n'ayant  pu  y 
réussir,  se  contenta  de  les  lier  à  une  même  chaîne,  de  sorte  que 
depuis  ce  temps-là,  quand  l'un  se  présente,  l'autre  le  suit  de  près.  » 

Qu'il  est  rare,  en  effet,  que  les  joies  terrestres,  même  les  plus 
légitimes,  soient  de  longue  durée!  «  Parce  qu'on  est  sorti  le  front 
rayonnant,  écrit  l'auteur  de  l'Imitation  (1) ,  souvent  on  revient  dans 
la  tristesse,  et  la  veille  folâtre  du  soir  attriste  le  matin  :  ainsi,  toute 
joie  des  sens  s'insinue  avec  douceur,  mais  à  la  fin  elle  blesse  et 
tue.  »  Lorsqu'on  parcourt  les  annales  de  l'histoire,  que  d'événe- 
mients  retentissants  confirment  la  parole  du  vieil  Eschyle  :  «  Le 
malheur  est  fils  de  la  prospérité!  »  C'est  au  moment  où  Balthasar, 
environné  de  toute  sa  cour,  s'abandonne  aux  ivresses  du  plus 
splendide  festin,  qu'une  main  mystérieuse  écrit  sur  la  paroi  ces 
trois  mots  sinistres  :  Mane,  Thecel,  Phares,  fatal  arrêt  de  mort 
contre  le  monarque  assyrien.  On  connaît  la  terrible  catastrophe 
qui  ensevelit  soudainement,  il  y  a  dix-huit  siècles,  deux  des  villes 
les  plus  riches  de  la  Campanie  :  comme  par  une  dérision  du  sort, 
sur  quelques-uns  des  palais  en  ruines  de  Pompéi  se  lit  cette  inscrip- 
tion menteuse  :  Ici  habite  le  bonhew\ 

Mais  laissons  de  côté  ces  expiations  fameuses  et  ne  considérons 
que  la  vie  ordinaire  de  chacun  de  nous.  Le  contentement  rêvé 
s'achète  souvent  au  prix  d'une  longue  et  inquiète  attente  :  et  c'est 

(1)  Livre  I,  ch.  20.  —  Déjà  dans  les  Proverbes  se  rencontre  cet  avertissemeut 
sévère  :  «  Risus  dolore  miscebitur  et  extreraa  gaudii  luctus  occupât.  » 
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la  destinée  de  tout  souhait  satisfait  d'engendrer  aussitôt  un  souhait 
nouveau.  «  Je  passe  avec  empressement  /lu  désir  au  bonheur, 
s'écrie  le  Faust  de  Gœthe  :  mais  au  sein  du  bonheur  même,  bientôt 
un  vague  malaise  me  fait  regretter  le  désir  »,  ou  pour  emprunter 
la  traduction  d'un  de  nos  poètes  : 

Hélas!  rien  ne  peut  m'assouvir. 
Je  chancelle,  ivre  d'espérance, 
Du  désir  à  la  jouissance, 
De  la  jouissance  au  désir. 

Malheur  à  quiconque  ici-bas  n'a  plus  rien  à  souhaiter  !  Son  sort, 
malgré  toutes  les  apparences  contraires,  est  digne  de  pitié  plutôt 
que  d'envie.  Que  de  fois,  en  possession  des  choses  que  nous  avons 
le  plus  aimées  et  poursuivies  avec  le  plus  d'ardeur,  finissons- 
nous  par  ne  plus  montrer  pour  elles  qu'une  indifférence  désen- 
chantée? Comme  le  sage  désabusé  de  YEcclésiasie,  nous  sommes 
tentés  alors  de  dire  au  rire  :  Tu  es  un  fou  ;  et  à  la  vie  :  Pourquoi  me 
tromper  inutilement?  Bien  plus,  selon  la  réflexion  profonde  de 
Pascal,  quand  menacé  par  l'inconstance  de  la  fortune  on  se  ver- 
rait même  assez  à  l'abri  de  toutes  parts,  l'ennui,  de  son  autorité 
privée,  ne  laisserait  pas  de  sortir  au  fond  du  cœur,  où  il  a  des 
racines  naturelles,  et  de  remplir  l'esprit  de  son  venin. 

«  J'ai  joui  des  fruits  de  mon  labeur,  des  créations  de  mon  indus- 
trie ;  je  n'ai  rien  refusé  à  mes  yeux  de  ce  qu'ils  pouvaient  désirer, 
j'ai  permis  à  mon  cœur  de  satisfaire  tous  ses  caprices.  »  Qui  parle 
ainsi  dans  nos  saints  Livres?  Un  roi  renommé  pour  son  opulence,  et 
il  ajoute  tout  aussitôt  :  «  Je  n'ai  trouvé  dans  tout  cela  que  vanité 
et  affliction  d'esprit.  » 

Saturés  de  toutes  les  jouissances,  les  grands,  les  heureux  du  siècle 
fatiguent  les  ministres  de  leurs  plaisirs  et  font,  pour  ainsi  dire,  vio- 
lence à  la  nature  sans  parvenir  à  rassasier  leur  soif  de  nouveauté, 
d'autant  plus  exigeants  qu'ils  sont  plus  excités  par  cette  chaleur  de 
bien-être,  par  cette  intensité  de  vie,  par  cette  fièvre  de  divertisse- 
ments qui  les  consume  :  ce  qu'on  a  appelé  a  l'orgie  romaine  »  était 
moins  une  fantaisie  momentanée  qu'une  diversion  nécessaire,  une 
ivresse  cherchée.  Ils  voudraient  que  leur  cœur  ressentît  à  chaque 
instant  l'impression  de  toutes  les  voluptés,  et  comme  cette  ambition 
est  chimérique,  au  milieu  de  leurs  fêtes  somptueuses,  ils  ne  recueil- 
lent que  le  dégoût,  condamnés  qu'ils  sont  à  grimacer  le  bonheur 
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qui  les  fuit  ;  en  sorte  que  ce  luxe  dont  ils  voudraient  éblouir  les 
autres  après  s'être  éblouis  eux-mêmes,  est,  à  proprement  parler, 
l'indice  et  la  preuve  de  leur  misère. 

Voyez  Louis  XIV  sur  son  déclin  !  Quel  prince  fut  plus  heureux 
que  lui,  plus  adulé?  Et  cependant  l'ennui,  l'ennui,  voilà  la  plaie  qui 
ronge  sa  cour  et  le  monarque  lui-même,  non  pas  cet  ennui  timide 
et  passager  des  conditions  privées,  mais  l'ennui  aigri,  fiévreux  et 
violent.  Les  princes  qui  ne  sont  pas  moins  que  nous  visités  par 
l'infortune,  n'ont  pas  même  la  liberté  de  souffrir  en  paix  :  ils  sont 
constamment  en  scène,  constamment  en  vue  :  qui  ne  se  souvient 
dans  leur  éloquence  un  peu  solennelle  des  plaintes  de  l'Agamennon 
de  Racine  : 

Encor  si  je  pouvais,  libre  dans  mon  malheur, 
Par  des  larmes  au  moins  soulager  ma  douleur! 
Triste  destin  des  rois!  esclaves  que  nous  sommes 
Et  des  rigueurs  du  sort  et  des  discours  des  hommes, 
Nous  nous  voyons  sans  cesse  assiégés  de  témoins, 
Et  les  plus  malheureux  osent  pleurer  le  moins. 

Dans  les  palais,  le  plaisir  faisant  partie  de  l'étiquette,  se  trans- 
lorme  en  une  obligation  aussi  onéreuse  que  malaisée  à  accomplir. 
Interrogez  les  lettres  de  M""'  de  Maintenon  :  vous  apprendrez  par 
de  cruelles  révélations  ce  que  lui  coûtait  la  redoutable  mission 
d'amuser  des  gens  que  rien  ne  divertissait  plus. 

Il  en  est  du  plaisir  comme  de  la  science  :  le  vrai  savant  se  sent, 
pour  ainsi  dire,  écrasé  sous  le  poids  des  choses  qu'il  ignore  ;  de 
même  le  malheur  a  prise  de  tout  côté  sur  l'homme  civilisé,  d'autant 
plus  vulnérable  que  son  bien-être  plus  complet  et  plus  étendu  offre 
plus  de  surface  à  des  maux  indestructibles.  Enfin,  pour  varier 
indéfiniment  nos  jouissances,  portons  successivement  nos  lèvres 
à  toutes  les  coupes,  étendons  nos  mains  vers  tous  les  trésors  :  à 
mesure  que  nous  descendons  dans  l'abîme  de  notre  cœur,  nous  en 
sentons  reculer  le  fond  (1). 

Que  dire  de  ces  plaisirs  coupables  qu'un  philosophe  païen  lui- 
même  a  définis  «  le  plus  grand  appât  du  mal  »,  et  qui  traînent 

(1)  C'est  ce  que  le  poète  Lucrèce  a  traiuit  avec  une  rare  vigueur,  en  s'inspi* 
rant  d'une  légende  fameuse  de  la  mythologie  antique  : 
Orania  pertusum  congesta  quasi  in  vas 
Commoda  perfluxere  atque  ingrata  interiere. 
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presque  fatalement  à  leur  suite  la  honte  et  le  remords?  Le  Rolla 
d'Alfred  de  Musset  s'écrie  non  sans  orgueil  : 

J'aime!  —  voilà  le  mot  que  la  nature  entière 
Crie  au  vent  qui  l'emporte,  à  l'oiseau  qui  le  suit  : 
Sombre  et  dernier  soupir  que  poussera  la  terre 
Quand  elle  tombera  dans  l'éternelle  nuit! 

Tournez  la  page,  et  sous  la  plume  du  même  poète  vous  lirez  cette 
imprécation  fameuse  : 

Amour,  tléau  du  monde,  exécrable  folie, 

Toi  qu'un  lien  si  fort  à  la  volupté  lie, 

Quand  par  tant  d'autres  nœuds  tu  tiens  à  la  douleur!  (1) 

Au  moment  même  où  nous  ne  songeons  qu'aux  douces  amorces 
du  plaisir,  nous  nous  heurtons  à  plus  d'une  épine  aiguë  et  san- 
glante :  au  fond  des  séductions  les  plus  enivrantes  Dieu  dépose 
quelques  gouttes  d'amertume,  afin  de  forcer  le  voluptueux  à  s'écrier 
à  son  tour  :  Vanité  des  vanités  ! 

Lucrèce,  le  poèie  épicurien,  a  peint  avec  une  rare  énergie  les 
ravages  de  la  passion,  les  cœurs  flétris,  les  fortunes  consumées,  les 
réputations  à  jamais  ternies  : 

Les  tourments  de  l'amour  usent  le  corps  et  l'âme, 
Ta  vie  est  suspendue  au  geste  d'une  femme  : 
Ton  bien  croule,  l'usure  envahit  ta  maison, 
Dans  l'oubli  du  devoir  s'évanouit  ton  nom  (2). 

Couronnes  et  parfums,  guirlandes  et  pierres  précieuses,  riches 
étoffes  et  somptueux  ameublements,  jeux  et  festins,  tout  est  pro- 
digué sans  borne  et  sans  mesure  : 

Vain  effort  du  plaisir!  du  fond  de  ces  douceurs 
Monte  un  dégoût  amer  qui  tue  au  sein  des  fleurs. 

Pensée  profonde,  solennel  avertissement  que  la  poésie  moderne  a 
traduit  en  termes  plus  poignants  encore  : 

(1)  A  Rome,  Catulle,  Tibuile  et  Properce  ont  déploré  les  angoisses,  les 
orages  et  les  hontes  de  la  passioa  à  laquelle  ils  s'abandooneot  et  qu'ils  pei- 
gnent ailleurs  avec  un  charme  trop  facilement  corrupteur  :  t  Non  est  dea 
nescia  nustri,  écrit  le  premif-r,  quae  dulcem  curis  mi^cet  amaritiem.  > 

(2)  J'emprunte  cette  traduction  en  vers  au  beau  livre  de  M.  Constant 
Martha  :  Le  Poème  de  Lucrèce, 
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Si  mon  cœur  fatigué  du  rêve  qui  l'obsède, 

A  la  réalité  revient  pour  s'assouvir, 

Au  fond  des  vains  plaisirs  que  j'appelle  à  mon  aide. 

Je  trouve  un  tel  dégoût  que  je  me  sens  mourir. 

Et  comme  pour  donner  à  cette  émouvante  confession  une  con- 
firmation suprême,  le  poète  qui  l'a  signée  meurt  d'une  atteinte  invi- 
sible parmi  les  splendeurs  et  les  gaietés  menteuses  de  la  vie  désor- 
donnée dont  il  fut  à  la  fois  le  panégyriste  et  la  victime. 

La  célèbre  toile  de  Couture,  les  Romains  de  la  décadence^  nous 
donne  la  représentation  vivante  de  cette  société  corrompue,  mar- 
quée au  fer  rouge  par  le  burin  de  Tacite  et  la  satire  véhémente 
de  Juvénal.  Juste  punition  de  ces  débauchés  :  ils  tombent  en  proie 
à  une  sombre  tristesse  alors  qu'en  apparence  ils  nagent  au  sein  des 
jouissances.  La  coupe  d'ivresse  se  brise  entre  des  lèvres  avides  de 
nectar  et  saturées  de  poison. 

Toutes  les  époques  raffinées  ont  connu  ce  sensualisme  inquiet  qui 
à  bout  de  satisfactions  mondaines,  appelle  à  grands  cris  les  rochers, 
les  grèves  désertes,  les  retraites  sauvages  et  inaccessibles.  Par  un 
contraste  semblable  l'égoïsme  qui  en  ôtant  à  l'homme  ses  croyances, 
le  fait  maître  absolu  de  sa  vie,  lui  remet  dans  une  main  la  coupe 
des  orgies,  dans  l'autre  le  glaive  du  suicide.  L'hédonisme  d'Aristippe 
a  pour  terme  naturel  le  pessimisme  d'Hégésias,  prêchant  la  mort  dans 
cette  Alexandrie,  devenue  alors,  pour  un  temps,  la  plus  brillante, 
la  plus  luxueuse,  la  plus  lettrée  des  cités  du  m  jnde  antique.  Partie 
de  la  volupté,  par  une  pente  fatale  la  doctrine  d'Epicure  conduit  à 
l'effacement,  à  l'inertie  et  de  là  au  désespoir.  Mais  les  plus  amères 
déceptions  n'apprennent  pas  à  ses  sectateurs  à  s'élever  plus  haut. 
Les  païens  n'avaient  pas  devant  eux  ces  perspectives  célestes  que  le 
christianisme  est  venu  révéler  à  la  terre  et  qu'un  cœur  qui  les  a 
entrevues  ne  peut  plus  oublier  :  ils  n'ont  pas  éprouvé  ces  remords 
intimes  que  laisse  la  beauté  véritable  méconnue  et  méprisée. 

Les  épicuriens  modernes  ont  plus  de  peine  à  cacher  l'étendue 
de  leurs  désenchantements.  Au  delà  de  la  vie  qui  n'a  plus  rien  à 
leur  donner,  parce  qu'ils  lui  ont  trop  demandé,  leur  regard,  même 
obscurci  par  les  vapeurs  de  l'ivresse,  cherche  d'autres  horizons. 

Aux  jours  même  où  parfois  la  pensée  est  impie, 
Où  l'on  voudrait  nier  pour  cesser  de  douter, 
Quand  je  posséderais  tout  ce  qu'en  cette  vie 
Dans  ses  vastes  désirs  l'homme  peut  convoiter  ; 


ILLUSIONS    ET   RÉALITÉS  11 

Donnez-moi  le  pouvoir,  la  santé,  la  richesse, 
L'amour  même,  l'amour,  le  seul  bien  d'ici-bas!... 
Quand  Horace,  Lucrèce,  et  le  vieil  Epicure, 
Assis  à  mes  côtés,  m'appelleraient  heureux... 

Une  immense  espérance  a  traversé  la  terre, 
Malgré  nous  vers  le  ciel  il  faut  lever  les  yeux. 

Mais  sans  anticiper  ici  sur  la  pensés  religieuse  qui  servira  de 
conclusion  naturelle  à  cette  étude,  passons  à  une  autre  face  de 
notre  sujet. 

LA  MÉLANCOLIE   DE    LA    SCIENCE 

On  connaît  le  mot  célèbre  par  lequel  s'ouvre  la  Métaphysique 
d'Aristote  :  «  Tous  les  hommes  ont  naturellement  soif  de  savoir.  » 
Voyez  toutes  les  armes  que  nous  a  données  la  nature  pour  nous 
rendre  maîtres  de  la  vérité!  Les  sens  nous  révèlent  les  beautés  et 
l'harmonie  du  monde  visible;  une  lu:nière  intérieure  éclaire  les 
profondeurs  de  notre  âme,  jusqu'à  nos  pensées  les  plus  intimes, 
jusqu'à  nos  aspirations  les  plus  secrètes;  notre  raison,  reflet  de  la 
lumière  divine,  s'élance  jusqu'au  seuil  de  l'infini,  de  l'absolu,  du 
parfait.  Tous  les  trésors  que  l'intelligence  amasse  dans  ses  conti- 
nuelles recherches,  la  mémoire  s'apprête  à  les  conserver,  fimagi- 
nation  à  les  embellir,  d'autres  facultés  non  moins  merveilleuses  à 
les  réunir,  à  les  associer,  et  à  tirer  de  leur  rapprochement  de 
nouvelles  richesses.  Admirable  ensemble  bien  fait  pour  provoquer 
de  notre  part  confiance  et  fierté! 

Sans  doute,  il  y  a  des  mystères  dans  les  choses,  et  l'œil  le  plus 
exercé  ne  saurait  se  vanter  de  les  pénétrer  sans  effort,  mais  ces 
mystères  mêmes  n'ont  d'autre  effet  que  d'exciter  notre  curiosité 
naturelle;  c'est  une  parole  profonde  de  Platon,  répétée  par  Aris- 
tote,  que  l'étonnement  est  le  père  de  toute  philosophie.  Si  le 
commun  des  hommes  se  contente  des  données  immédiates  et  plus 
ou  moins  obscures  de  la  sensation,  il  y  a  au  fond  de  toute  intelli- 
gence d'élite  un  impérissable  désir  de  soulever  le  voile  qui  cache 
l'énigme  du  monde  :  nouveaux  OEdipes,  nous  brûlons  de  nous 
mettre  en  face  du  sphinx  et  de  lui  dire  d'un  air  triomphant  :  «  Je 
connais  ton  secret.  »  Impatient  de  repos  et  toujours  avide  de  nou- 
veauté, l'esprit  humain  n'a  pas  attendu  les  temps  modernes  pour 
mesurer  et  les  profondeurs  de  la  terre  et  l'immensité  de  sa  surface, 
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et  pour  promener  sa  pensée,  selon  l'expression  de  Sénèque,  dans 
le  connu  et  dans  l'inconnu. 

Mais  sait-on  ce  que  coûte  cette  vie  toute  contemplative,  si  vantée 
par  les  anciens  philosophes?  Faut-il  parler  des  rudes  combats  de 
la  pensée  solitaire,  des  tentatives  sans  cesse  renouvelées  de  l'ana- 
lyse laborieuse  et  impuissante?  Entrevu  seulement  ou  poursuivi  sans 
relâche,  Tidéal,  quel  qu'il  soit,  veut  des  sacrifices.  Depuis  que  je 
suis  plus  touché  du  grand  et  de  son  excellence,  écrivait  Ingres,  je 
me  trouve  admis  au  désespérant  privilège  d'en  apercevoir  l'étendue, 
et  il  ajoutait  :  «  On  n'arrive  dans  l'art  à  un  résultat  honorable 
qu'en  pleurant  :  qui  ne  souffre  pas,  ne  croit  pas.  »  Un  des  prédé- 
cesseurs de  Fra  Angelico,  Giottino,  mourut  à  la  fleur  de  l'âge, 
emporté,  nous  disent  ses  biographes,  par  cette  tristesse  profonde 
que  cause  souvent  au  génie  l'intelligence  d'une  inaccessible  per- 
fection. «  0  mon  âme,  pourquoi  suis-je  ainsi  tourmenté?  w  s'écriait 
le  stoïcien  Marc-Aurèle,  méditant  l'élévation  morale  surhumaine 
que  lui  montrait  sa  doctrine,  et  tous  les  contemporains  ont  pu  lire 
sous  la  plume  d'un  de  nos  plus  illustres  poètes  :  «  Où  êtes-vous 
donc,  ô  aspirations  de  mes  nuits  sans  sommeil?  Qui  êtes-vous,  dou- 
leurs sans  cause,  élans  que  rien  ne  fait  mourir,  si  vous  n'êtes  la 
poésie?  » 

Une  science  supérieure  ne  s'achète  pas  à  un  moindre  prix. 
S'agit-il  d'une  de  ces  intelligences  puissantes,  capables  de  se  fermer 
à  tout  le  reste  pour  se  concentrer  avec  une  généreuse  obstination 
sur  un  ou  quelques  problèmes  d'une  gravité  exceptionnelle?  Enchaî- 
nées à  une  tâche  bientôt  rendue  ingrate  par  sa  monotonie  même, 
elles  rappellent  involontairement  le  sort  de  Sisyphe,  condamné  à 
rouler  son  rocher.  Au  contraire,  l'esprit  regagne-t-il  en  surface  ce 
qu'il  perd  en  profondeur?  Une  pénétration  trop  rapide,  une  trop 
grande  facilité  à  comprendre  et  à  sentir,  sont  des  causes  de  distrac- 
tion, partant  de  faiblesse.  Il  en  résulte  des  conflits  intérieurs  et  des 
incertitudes  qui  ébranlent  la  confiance  dans  la  légitimité  du  but  à 
atteindre  et  nuisent  à  la  franche  vigueur  de  l'action.  Celui  à  qui 
rien  d'humain  ne  serait  étranger  risquerait  fort  de  n'être  qu'un 
éternel  rêveur,  à  la  façon  d'Hamlet. 

C'est  à  l'étude,  répète-t-on  volontiers,  que  l'esprit  emprunte  les 
aliments  qui  entretiennent  et  augmentent  ses  forces.  —  Compte-t-on 
pour  rien  les  germes  de  doute  qui  trop  souvent  s'y  mêlent?  Il  y 
a  des  hommes  que    la   connaissance  réfléchie   de  l'histoire  rend 
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moroses  et  sceptiques,  car  certaines  de  ses  leçons  sont  plutôt 
décourageantes  pour  qui  à  travers  le  visible  ne  sait  pas  ou  ne  veut 
pas  remonter  jusqu'à  l'invisible,  du  monde  des  injustices  humaines 
à  la  sphère  immuable  de  la  justice  éternelle.  Que  dire  des  épreuves 
réservées  au  philosophe  qui  se  condamne  à  chercher  en  lui- 
même  les  bases  de  ses  croyances?  tôt  ou  tard  il  arrive  à  ce  que 
M.  P.  Janet  (l)  appelle  «  le  triste  aveu  que  la  raison  est  ici-bas 
ballottée  sur  cet  orageux  océan  d'opinions,  d'erreurs  et  de  men- 
songes où  fiotte,  incertain  et  tremblant,  tout  homme  possédé  de  la 
noble  et  douloureuse  ambition  de  penser  par  soi-même  et  de  com- 
prendre ce  qu'il  croit  ». 

Il  y  a  sans  doute  pour  tel  savant,  pour  tel  artiste  vraiment  hors 
de  pair  comme  une  âpre  jouissance  à  se  voir  isolé  au  milieu  de  la 
foule  et  à  payer  sa  distinction  par  son  impopularité  :  mais  porter 
en  soi  une  supériorité  que  le  monde  ignore  et  ignore  à  dessein 
pour  n'avoir  pas  à  la  reconnaître,  aspirer  à  une  renommée  dont  la 
poursuite  vaine  épuise  les  plus  fermes  courages,  tandis  que  sa  pos- 
session ne  procure  qu'une  satisfaction  incomplète,  n'est-ce  pas  là 
pour  plus  d'une  intelligence  d'élite  l'origine  d'un  malaise  profond? 

Supposons  une  de  ces  découvertes  scientifiques,  dont  le  résultat 
immédiat  est  d'affermir  et  d'étendre  l'empire  de  l'homme  sur  la 
nature.  Comment  provoqueraient-elles  autour  d'elles  autre  chose 
qu'une  longue  traînée  d'enthousiasme?  Et  cependant  chez  leur 
autpur  la  joie  du  triomphe  n'a  bien  souvent  qu'une  courte  durée. 
Bossuet  parle  en  termes  magnifiques  de  l'allégresse  de  Pythagore  le 
jour  où  il  trouva  le  carré  de  l'hypothénuse  :  mais  celte  allégresse 
tenait  à  l'opiniâtreté  même  de  la  recherche  :  le  même  théorème 
laisse  aujourd'hui  indifférents  les  savants  les  plus  prompts  à  s'émou- 
voir. A  peine  est-on  attentif  à  la  vérité  conquise,  tant  il  en  reste  de 
toutes  parts  à  conquérir!  Newton  lui-même,  rassasié  d'années  et 
de  gloire,  Newton  qui  avait  décomposé  la  lumière  et  fixé  les  lois  de 
la  gravitation  universelle,  jetant  à  sa  dernière  heure  un  regard  en 
arrière  ne  trouva,  dit-on,  pour  résumer  sa  carrière  que  ce  seul  mot  : 
Vanitas  ! 

Par  un  contraste  étrange,  la  science  ne  plaît  à  l'homme  qu'à  la 
condition  de  laisser  une  place  au  mystère  :  l'intelligence  est  si  vite 
rassasiée  de  ce  qu'elle  comprend,  que  nous  sommes  tourmentés  à  la 

[\]  De  la  dialectique  dans  Platon  et  dans  Hegel,  p.  395. 
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fois  du  désir  de  connaître  et  du  besoin  d'ignorer.  Voyez  Pic  de  la 
Mirandole  :  à  vingt-quatre  ans,  vrai  prodige  de  savoir,  il  soutient  à 
Rome  ses  thèses  qu'il  ose  intituler  :  De  omni  scibili ;  à  trente- 
deux,  n'ayant  plus  rien  à  apprendre,  il  meurt,  et  meurt  d'ennui 
sans  doute  :  quel  prix  attacher  à  la  vie,  du  jour  où  nous  nous  ima- 
ginons qu'elle  nous  a  livré  son  secret?  Alfred  de  Vigny  l'a  dit  dans 
son  Déluge  : 

Les  peuples  déjà  vieux,  les  races  déjà  mûres 
Avaient  vu  jusqu'au  fond  des  sciences  obscures. 
Les  mortels  savaient  tout  et  tout  les  affligeait. 

Que  dire  maintenant  de  l'écrivain  qui  vient  de  mettre  la  dernière 
main  à  l'œuvre  dont  il  attend  l'immortalité?  Malgré  tout,  cette 
œuvre  contient,  il  le  sait,  des  lacunes  et  des  imperfections  qu'exploi- 
tera sans  pitié  une  critique  envieuse  :  ceux  dont  elle  menace  les 
intérêts  ou  dont  elle  condamne  les  préjugés  lui  déclareront  une 
guerre  implacable.  Gibbon  raconte  que  le  jour  où,  dans  son  jardin 
de  Lausanne,  d'où  le  regard  se  promène  avec  tant  de  déhces  sur  les 
flots  bleus  du  Léman  et  sur  les  cimes  neigeuses  des  Alpes,  il  écrivit 
les  dernières  lignes  de  sa  fameuse  Histoire  de  la  décadence  et  de 
la  chute  de  V empire  romain,  il  se  sentit  tout  à  coup  envahi  par 
un  inexplicable  abattement.  Plus  près  de  nous,  ignore-t-on  par  quel 
aveu  le  sceptique  Sainte-Beuve  termine  la  troisième  édition  de  son 
Port-Royal?  «  Que  notre  regard  est  borné!  qu'il  s'arrête  vite! 
qu'il  ressemble  à  un  pâle  flambeau  allumé  un  moment  au  milieu 
d'une  nuit  immense!  et  comme  celui  qui  avait  le  plus  à  cœur  de 
connaître  un  objet,  qui  mettait  le  plus  d'ambition  à  le  saisir  et  le 
plus  d'orgueil  à  le  peindre,  se  sent  impuissant  et  au-dessous  de  sa 
tâche,  le  jour  où  la  voyant  à  peu  près  achevée  et  le  résultat  obtenu, 
l'ivresse  de  sa  force  s'apaise,  où  la  défaillance  finale  et  l'inévitable 
dégoût  le  gagnent  et  où  il  s'aperçoit  à  sou  tour  qu'il  n'est  qu'une 
illusion  fugitive  au  sein  de  l'illusion  infinie!  »  A  lire  ces  derniers 
mots,  ne  se  figure-t-on  pas  un  disciple  de  l'antique  Bouddha  de 
l'Inde,  ressuscité  après  des  siècles  dans  notre  Occident  moderne? 

En  histoire,  en  politique  et  en  morale,  partout  où  se  font  jour, 
non  seulement  les  disputes,  mais  les  passions  des  hommes,  combien 
qui  cherchaient  la  vérité  avec  ardeur,  et  à  son  aspect  sont  restés 
découragés!  Tel  est  Icare  que  nous  dépeint  Ovide  : 

Quxsivit  cœlo  lucem  mgemuitque  reperla,, 
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vers  traduit  d'une  façon  inattendue  dans  cette  phrase  de  Nicole  : 
«  Heureux  qui  voit  le  jour,  dit  un  aveugle  ;  celui  qui  voit  clair  ne  le 
dit  plus  f .  C'est  qu'en  effet,  selon  la  parole  d'un  autre  profond  mo- 
raliste, les  grands  problèmes  de  la  vie  sont  aussi  les  grands  fardeaux 
des  âmes,  et  par  les  préoccupations  poignantes  qu'ils  soulèvent,  et 
par  les  difficultés  exceptionnelles  qui  les  entourent  (1).  Assurément, 
il  y  a  plus  de  noblesse  dans  l'existence  de  celui  dont  la  raison  exer- 
cée n'a  reculé  devant  aucune  énigme  et  a  juré  d'arracher  au  sphinx 
son  secret  :  mais  il  y  a  plus  de  paix,  plus  de  charme  dans  la  vie  de 
celui  qui  se  laisse  guider  par  les  inspirations  spontanées  du  senti- 
ment. C'est  ce  qu'expriment  par  une  élégante  image  ces  vers  d'un 
contemporain  : 

J'ai  trop  vécu  par  la  pensée  ; 

J'ai  trop  peu  vécu  par  le  cœur; 
Je  descends  des  monts,  car  leur  cime  est  glacée; 
Non,  ce  n'est  pas  si  haut  qu'habite  le  bonheur! 

Pourquoi  l'enfance  est-elle  universellement  proclamée  heureuse? 
Parce  que  son  nom  est  synonyme  d'innocence  et  de  candeur.  J'aime 
4es  paysans,  disait  Montesquieu  :  et  quand  on  lui  en  demandait  le 
pourquoi  :  «  Ils  ne  sont  pas  assez  savants,  répondait-il,  pour  rai- 
sonner de  travers.  »  Il  aurait  pu  ajouter  :  «  Ils  ne  sont  pas  assez 
philosophes  pour  s'embarrasser  dans  nos  disputes  et  nos  contro- 
verses. »  Plus  l'homme  s'élève  sur  l'échelle  intellectuelle,  plus  il  est 
frappé  des  questions  de  tout  ordre  qui  depuis  l'antiquité  font  le  tour- 
ment des  sages,  tout  en  les  attirant  à  la  façon  des  grands  précipices 
sur  le  bord  desquels  on  est  saisi  de  vertige.  Un  de  nos  plus  élé- 
gants sceptiques  en  a  fait  l'aveu  :  ce  Comme  ce  héros  d'un  conte  cel- 
tique qui,  ayant  vu  en  songe  une  beauté  ravissante,  court  le  monde 
toute  sa  vie  pour  la  trouver,  l'homme  qui,  un  moment,  s'est  assis 
pour  réfléchir  sur  sa  destinée  porte  au  cœur  une  flèche  qu'il  ne  s'ar- 
rache plus.  » 

Le  pasteur  des  Alpes,  le  charbonnier  de  la  forêt  vivent  dans  une 
quiétude  profonde,  tandis  que  les  démarches  et  les  méditations  les 
plus  hautes  de  la  pensée  emportent  à  leur  suite  je  ne  sais  quelle 
tristesse.  Où  la  science  a  passé,  la  poésie  ne  fleurit  plus  :  notre  vieille 

(I)  C'est  ce  qu'enseignait  déjà  TEcclésiaste  :  «  Dedi  cor  meum  ut  scirem 
prudentiam  atque  doctriDani,  erroresque  et  stultitiam,  et  agnovi  quod  in  his 
quoque  esset  labor  et  afQictio  spiritus,  eo  quod  ia  multa  sapientia  multa  sit 
indignatio  :  et  qui  addit  scientiam,  addit  et  laborem.  »  (Gh.  i,  vers.  17  et  18.) 
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gaieté  se  meurt  précisément  à  l'heure  où  la  science  envahit  tout,  hors 
de  l'homme  et  dans  l'homme,  tout,  jusqu'à  notre  âme  qu'elle  effraie 
par  une  analyse  impitoyable  d'elle-même. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  le  sens  à  donner  à  la  célèbre  allé- 
gorie des  sirènes.  «  Celui  qui  aburde  en  ces  lieux,  disent-elles,  s'ar- 
rête pour  goûter  des  enchantements  de  notre  voix  mélodieuse,  puis 
retourne  dans  sa  patrie  l'âme  ravie  et  ornée  de  mille  connaissances.  » 
Malheur  à  l'imprudent  qui  se  laisse  séduire!  Sa  perte  est  inévitable. 
—  N'est-ce  pas  là  l'image  des  tortures  parfois  meurtrières  de  la 
science,  malgré  l'irrésistible  attrait  qu'elle  offre  à  l'esprit  humain? 

Dans  une  fiction  du  moyen  âge,  le  maître  du  grammairien  Virgile 
lui  montre  un  rocher  creusé  par  les  eaux  :  «  Vois,  mon  fils,  cette 
pierre  unie  que  les  flots  ont  rongée  :  ainsi  le  sage  est  usé  à  la  longue 
par  les  flots  du  savoir  où  il  s'enfonc?,  et  au  milieu  de  ses  plus  chères 
découvertes,  il  éprouve  au  dedans  de  lui  un  vide  inexprimable.  »  La 
peinture  traduira  cette  pensée  avec  plus  de  force  encore  que  la 
poésie.  Parmi  les  compositions  d'Albert  Durer,  il  en  est  une  où  le 
grand  artiste  a  visiblement  voulu  personnifier  V Étude.  Un  person- 
nage de  taille  surhumaine,  en  proie  à  une  rêverie  sombre,  les  traits 
empreints  d'une  sorte  de  désespoir,  est  assis,  la  tête  couronnée  de 
fleurs  étranges,  au  milieu  de  ses  travaux  ébauchés  et  abandonnés,  à 
côté  de  ses  instruments  inutiles,  sphères,  compas  et  astrolabes. 
Par  la  fenêtre  ouverte  apparaît  la  nature  riante  et  joyeuse,  la  mer, 
les  collines,  les  forêts;  la  lumière  descend  à  flots  du  ciel  sur  la  terre. 
Mais  dans  les  airs  plane  une  chauve-souris  immense,  portant  inscrit 
entre  ses  ailes  noires  ce  mot  qui  nous  explique  toute  la  scène  : 
Melancholia. 

Faust,  cette  autre  incarnation  de  l'esprit  germanique,  a  été,  lui 
aussi,  saisi  par  la  folie  des  curiosités  insatiables  :  il  a  voulu  vider 
jusqu'au  fond  la  coupe  enivrante  de  la  science  humaine,  se  flattant 
d'y  puiser  une  force  triomphante  ou  tout  au  moins  la  consolation 
suprême,  l'oubli  de  la  foi  naïve  perdue.  Il  a  eu  ses  heures  d'exalta- 
tion, où  il  lui  a  semblé  qu'il  déchiffrait  enfin  l'éternelle  énigme  en 
remontant  jusqu'à  la  source  même  de  l'être.  Vaine  ambition,  suivie 
de  longues  heures  d'humiliation  et  de  désespoir  (1).  La  science  a 
trahi  ses  orgueilleuses  promesses,  et  l'a  laissé  désespéré  avec  le  re- 
mords de  sa  jeunesse  à  jamais  sacrifiée. 

(l)  i  J'ai  sondé  du  savoir  la  vacuité  morne.  »  (V.  Hugo,  l'Ane.) 
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Préfère-t-on  une  conception  plus  française  et,  malgré  le  rapproche- 
ment des  dates,  singulièrement  plus  moderne?  Qu'on  relise  la  Psyché 
de  iM.  de  Laprade;  ce  n'est  pas  ce  pur  joyau  de  façon  hellénique, 
égaré,  on  ne  sait  comment,  par  Apulée  au  milieu  de  la  prose  Ucen- 
cieuse  de  VAne  dor,  et  si  peu  ou  plutôt  si  mal  compris  au  dix-sep- 
tième siècle  :  c'est  l'universelle  et  éternelle  légende  de  l'âme  humaine 
perdue  par  l'ardeur  de  savoir,  expiant  sa  faute  par  l'amertume  et 
l'angoisse,  et  néanmoins  inconsolablement  éprise  de  l'infini  qu'elle 
reste  impuissante  à  atteindre. 

Hôtes  passagers  sur  la  terre,  nous  sentons  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  grand,  d'immense  au  delà  de  cette  réalité  grossière  que  nos 
mains  étreignent  et  qui  étouffe  notre  esprit;  mais  il  semble  que  la 
perfection  ne  se  laisse  entrevoir  que  pour  exciter  dans  nos  cœurs  de 
plus  vastes  désirs,  ou  pour  nous  donner  une  conscience  plus  dis- 
tincte, partant  plus  douloureuse  de  notre  impuissance.  Au  regard 
d'une  critique  sévère,  les  notions  les  plus  précieuses,  les  plus  essen- 
tielles que  recèle  l'intelligence  humaine  sont  tout  au  fond  de  la  scène, 
enveloppées  dans  une  sorte  de  demi-jour  et  de  clair-obscur;  leur 
rapport,  leur  liaison  intime  nous  échappe.  Au  dehors  de  nous  à  quoi 
se  réduit  le  peu  qui  se  révèle  à  l'homme  du  plan  de  l'univers?  A 
quelques  courbes  et  à  quelques  nervures  dont  on  ne  voit  pas  la  loi 
fondamentale  et  qui  vont  se  réunir  à  la  hauteur  de  l'infini.  Ainsi, 
selon  une  parole  fameuse,  nous  ne  savons  le  tout  de  rien,  et  la 
science  humaine  est  complète  quand  elle  a  fait  remonter  l'ignorance 
à  sa  source  la  plus  élevée. 

Que  de  choses  échappent  à  la  réflexion  la  plus  profonde,  au  génie 
le  plus  puissant!  Mais  alors  même  que  la  vérité  ne  se  dérobe  pas 
indéfiniaient  à  nos  recherches,  combien  il  est  rare  qu'elle  apparaisse 
sans  ombre,  sans  motif  de  doute,  sans  quelque  côté  faible  qui  sou- 
lève des  objections  plus  ou  moins  spécieuses!  Plus  une  intelligence 
a  d'élévation,  mieux  elle  discerne  toutes  les  causes  d'incertitude  ou 
d'erreur,  mieux  elle  sq  rend  compte  de  tout  ce  qui  manque  au  plus 
brillant  système  pour  conquérir  d'unanimes  et  irrésistibles  adhé- 
sions. 

Qui  ne  connaît  pas,  qui  n'a  pas  admiré  dans  l'Ancien  Testament 
une  page  vraiment  sublime?  Job  avait  paru  méconnaître  le  souve- 
rain domaine  de  l'Éternel  :  du  f  nd  du  tourbillon  qui  le  cache,  sou- 
dain Dieu  l'interroge:  «  Où  étais-iu  quand  je  jetais  les  fondements 
du  globe?  Qui  en  a  fixé  les  dimen-ions?  qui  en  a  affermi  la  base, 
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alors  que  tous  les  astres  me  louaient  de  concert?  qui  a  enfermé  la 
mer  dans  ses  rivages,  et  lui  a  dit  :  tu  viendras  jusque-là,  et  tu  n'iras 
pas  plus  loin  :  voici  où  tu  briseras  l'orgueil  de  tes  flots?  Depuis  que 
tu  es  né,  as-tu  donné  tes  ordres  au  jour  et  assigné  sa  place  à  l'au- 
rore? es-tu  entré  dans  le  sein  de  la  mer?  t'es-tu  promené  dans  les 
profondeurs  de  l'abîme? Les  portes  de  la  mort  se  sont-elles  ouvertes 
devant  toi,  sais-tu  le  moyen  de  pénétrer  dans  le  royaume  des  té- 
nèbres (1)  ?  ))  J'abrège  cette  magnifique  et  accablante  énumération 
des  ignorances  de  l'homme. 

Certes,  depuis  le  temps  où  parlait  et  écrivait  le  sage  de  l'Idumée, 
le  progrès  des  connaissances  humaines  a  pris  des  proportions  ca- 
pables, au  premier  abord,  d'effrayer  l'imagination.  Déjà  la  Grèce  an- 
tique si  fière  de  ses  métaphysiciens  et  de  ses  philosophes,  avait  sa- 
lué à  l'avance,  par  la  bouche  d'Aristote,  le  jour  où  l'univers,  exploré 
en  tout  sens,  n'offrirait  plus  une  seule  énigme  à  la  curiosité  enfin 
satisfaite  de  l'homme  :  et  cependant  que  savait  le  disciple  de  Platon, 
si  nous  le  comparons  aux  physiciens,  aux  chimistes,  aux  astronomes, 
aux  naturalistes  dont  se  glorifie  l'Europe  contemporaine?  Mais  quel- 
que orgueil  qu'ils  nous  inspirent,  est-ce  que,  pour  nous  confondre, 
le  Tout-Puissant,  à  cette  heure  encore,  n'aurait  pas  le  droit  de  nous 
jeter  les  mêmes  défis,  et  de  nous  écraser  sous  le  poids  des  mêmes 
ignorances?^L'incompréhensible  ne  continue-t-il  pas  à  couvrir  de  son 
ombre  les  premières  origines,  le  fond  véritable  et  le  dernier  terme 
des  choses?  Toujours  en  quête  de  la  vérité,  lorsque  nous  en  aperce- 
vons quelques  rayons,  c'est  sans  nous  élever  au-dessus  des  nuages 
qui  nous  la  dérobent,  c'est  sans  déchirer  le  voile  dont  elle  se  couvre. 
Derrière  chaque  problème  résolu  surgit  un  problème  nouveau. 

Lorsque  l'humanité  recule  ses  rivages, 

C'est  pour  voir  s'agrandir  les  profondeurs  des  cieux. 

Supposons  en  effet  la  science  de  la  nature  aussi  rapprochée  de  sa 
perfect  on  que  nous  pouvons  la  concevoir  dans  nos  rêves,  nous  se- 
rions loin  encore  d'en  avoir  fini  avec  ce  que  les  Hindous  appellent, 
dans  leur  langage  allégorique,  «  les  sept  énigmes  du  monde  ».  Plus 
la  lumière  de  la  science  est  vive,  plus  apparaissent  profondes  les  té- 
nèbres au  milieu  desquelles  brille  son  flambeau  :  en  vain  la  sphère  du 
connu  s'élargit  d'âge  en  âge  :  celle  de  l'inconnu  n'en  garde  pas 
moins  seti  proportions  infinies. 

il)  JoJb,  ch.  xxxvin. 
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Sur  ce  point  (je  parle,  il  s'entend,  de  la  vérité  purement  humaine, 
non  de  la  vérité  divinement  révélée),  les  aveux  des  modernes  font 
écho  à  ceux  des  anciens.  Les  difficultés  sans  nombre  soulevées  par 
le  grave  problème  de  la  connaissance  plongeaient  plusieurs  d'entre 
les  plus  célèbres  philosophes  grecs  qui  les  avaient  pressenties, . 
sinon  approfondies  comme  elles  le  furent  plus  tard^  dans  une  tris- 
tesse voisine  du  désespoir.  Citons  entre  cent  témoignages,  ces 
vers  de  Xénophane  :  «  Nous  n' avons,  faibles  humains,  que  de 
vaines  imaginations,  pas  de  savoir  réel  :  nul  homme  n'a  su,  nul 
homme  ne  saura  jamais  rien  de  certain  sur  les  dieux  ni  sur  l'uni- 
vers, et  celui  qui  en  parle  le  mieux  n'est  pas  moins  ignorant  que 
les  autres.  C'est  Topinion  qui  règne  sur  toutes  choses.  » 

Les  dieux  eux-mêmes,  dit-on,  ont  refusé  à  l'homme  la  science 
infinie,  leur  incommunicable  privilège,  et  ils  lai  font  acheter  chè- 
rement la  part  restreinte  qu'ils  veulent  bien  lui  en  abandonner. 
«  C'est  Zeus,  s'écrie  le  poète,  qui  guide  les  mortels  dans  les  voies 
de  la  sagesse,  c'est  lui  qui  a  dicté  cette  loi  que  la  douleur  serait 
le  prix  de  la  science.  »  Bellérophon,  celui-là  même  que  le  vieil 
Homère  nous  montre  «  errant  solitaire,  rongeant  son  propre  cœur 
et  fuyant  la  société  des  humains  »,  s'est  attiré  le  courroux  des 
maîtres  de  l'Olympe,  pour  avoir  imprudemment  tenté  de  pénétrer 
leurs  mystères. 

De  même  que  Atlas,  sur  les  épaules  duquel  pèse  le  monde,  est 
l'image  des  nécessités  dont  le  poids  accable  éternellement  l'énergie 
résistante  de  l'homme,  de  même  Prométhée,  c'est  l'intelligence 
entreprenante,  oublieuse  des  limiLes  de  notre  condition  terrestre, 
c'est  le  génie  du  travail,  expiant  par  des  souffrances  sans  fin  de:^ 
inventions  téméraires.  Ce  foie  sans  cesse  dévoré  et  toujours  renais- 
sant, signe  caractéristique  de  son  supplice,  n'est-ce  pas  la  figure 
des  désirs  inassouvis,  des  ambitions  intellectuelles  impuissantes  et 
d'autant  plus  fécondes  en  déceptions  cruelles? 

C,  Huit- 

{A  suivre.) 
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Les  sujets  militaires.  —  Les  tableaux  de  genre.  —  Les  paysages.  —  La 
sculpture,  —  Le  monument  du  comte  de  Cbambord.  —  Les  sujets  révo- 
lutiouuaires.  —  Les  portraits,  bustes  et  statues. 


VI 

Les  sujets  militaires  sont  assez  nombreux  au  Salon  de  1888.  On 
parle  souvent  de  la  vitalité  de  la  race  Française;  le  Salon  suffirait 
pour  en  donner  une  preuve  :  nous  avons  été  vainqueurs,  vaincus; 
défaite  ou  victoire,  tout  est,  pour  nous,  occasion  de  nous  montrer 
dignes  de  la  bonne  fortune  ou  de  nous  élever  au-dessus  de  la  mau- 
vaise ;  vainqueurs,  nous  glorifions  notre  vaillante  armée  ;  vaincus, 
nous  honorons  la  bravoure  de  nos  soldats,  leur  constance,  leur 
dévouement;  et,  partout,  on  ne  peut  dire  que  nous  exagérons,  ce 
que  nous  peignons  n'est  que  justice  et  vérité!  Il  y  a  de  tous  ces 
sentiments  dans  les  tableaux  de  guerre  de  cette  année,  des  combats, 
des  victoires,  des  défaites,  des  défaites  surtout,  hélas  1  car  elles  sont 
plus  récentes,  des  scènes  où  les  artistes  ont  cherché  à  exciter 
l'attendrissement,  la  pitié  et  l'admiration  pour  nos  soldats  malheu- 
reux et  y  ont  réussi. 

De  tous  ces  tableaux,  celui  qui  attire  le  plus  l'attention,  et  le 
mérite,  est  l'émouvant  tableau  de  M.  Moreau  (de  Tours),  le  Drapeau, 
le  drapeau  enseveli  par  l'explosion  d'une  poudrière  avec  celui  qui  le 
portait,  à  l'assaut  de  MalakofF,  en  1855,  et  que  retrouvent  les 
soldats  de  son  régiment.  Le  brave  officier  —  on  a  conservé  son 
nom,  Ganichon,  —  est  couché  à  terre,  inanimé;  il  a  été  mortellement 
frappé  de  plusieurs  blessures,  mais  il  n'a  pas  lâché  le  drapeau  qu'il 

(1)  Voyez  le  uuméro  de  juin. 
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avait  juré  de  défendre,  et  son  dernier  mouvement  a  été  de  le  retenir 
plus  fortement  encore,  en  le  pressant  contre  sa  poitrine  ;  il  est 
demeuré  fidèle  à  son  serment  jusque  dans  la  mort.  Et,  en  présence 
de  ce  modeste  héros,  qui  a  si  simplement  accompli  son  devoir,  on 
éprouve  le  respect  qu'inspirent  les  grandes  actions,  on  s'arrête 
vivement  impressionné,  comme  le  colonel  et  les  officiers  qui  se 
découvrent,  honorant  à  la  fois  le  drapeau  et  le  soldat,  et  l'on  com- 
prend et  l'on  admire  ce  noble  sentiment  qui,  alliant  l'idée  de  la 
patrie  à  celle  de  l'étendard  autour  duquel  se  réunissent  ses  défen- 
seurs, a  créé  le  beau  mot  de  religion  du  drapeau. 

Puisqu'il  s'agit  de  tableaux  militaires,  on  assiste  à  de  nombreux 
combats  :  la  Prise  de  la  grande  redoute,  par  le  prince  Eugène,  à  la 
bataille  de  la  Moskowa,  par  M.  Le  Blant,  qui  connaît  très  bien  et 
fait  toujours  marcher  son  troupier  avec  entrain,  quoique,  ici,  il  y 
ait  quelque  faiblesse  d'exécution  (ses  soldats  ne  sont  pas  tous 
d'aplomb);  Salut  à  la  victoire,  vaste  toile,  de  M.  Beaumetz; 
Y  Assaut  de  Malakoff,  de  M.  Couturier,  et  Souvenir  de  Reischoffen, 
de  M.  Beauquesne,  où  l'on  se  bat  avec  une  furie  qui  vous  fait  penser 
et  dire  :  la  guerre  est  vraiment  une  férocité!  Oui,  mais  une  férocité 
dont  la  sauvagerie  s'explique,  quand  on  sait  que  l'on  combat  pour  la 
plus  sainte  des  causes  purement  terrestres,  la  Patrie;  et,  entre  tous 
ces  combats,  la  Charge  de  Sedan,  deux  fois  reproduite  par  M.  Wal- 
ker  et  M.  Delahaye,  cette  fameuse  charge  conduite  par  le  général 
de  GalilTet,  où  tomba  glorieusement  frappé  le  général  Margueritte,  à 
la  fois  si  héroïque,  si  désespérée  et  si  fatale,  qu'elle  arracha  au  roi 
Guillaume  ce  cri  d'admiration  qui  retentit  dans  l'histoire  :  0  les 
braves  gens!  —  Et  saurait-on  trop  s'indigner,  en  se  rappelant  qu'il 
y  eut,  qu'il  est  encore  de  misérables  Français  qui  accusaient  de 
lâcheté  notre  armée  et  osaient,  eux  qui  ne  s'étaient  pas  battus, 
parler  de  la  honte  de  Sedan  ! 

Mais  la  guerre,  ce  n'est  pas  seulement  le  combat,  c'est  toutes  ses 
suites  désastreuses,  dont  on  souffre  plus  longtemps  et  davantage, 
les  prisonniers,  les  blessés,  le  pillage,  la  ruine.  Des  peintres  se  sont 
trouvés  aussi  pour  représenter  ces  spectacles  navrants  :  ici,  X Inva- 
sion en  Lorraine,  par  M.  Daubeil,  le  pillage  systématique,  tranquille 
et  réguher,  les  sacs  de  blé,  les  meubles,  qu'on  entasse  sur  les  cha- 
riots, les  maisons  qu'on  déménage,  à  la  vue,  en  présence  des  pauvres 
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paysans,  des  malheureuses  femmes  qui  suivent  d'un  long  regard  la 
scène  de  dévastation,  de  spoliation  et  de  vol  froidement  exécutée 
par  lesodieijx  et  hypocrites  Allemands;  là,  les  Prisonniers  f?'a7içais , 
qu'on  emmène  blessés,  mutilés,  le  bras  en  écharpe,  la  tête  enve- 
loppée de  bandages  ensanglantés,  quelques-uns  se  soutenant  à  peine, 
mais  portant  le  front  haut,  en  hommes  qui  savent  qu'ils  ont  fait 
tout  ce  qu'ils  devaient  et  tout  ce  qu'ils  pouvaient.  Ils  traversent  une 
ville  Française  et,  sur  leur  passage,  hommes,  femmes,  enfanta, 
sortent  des  maisons,  et,  de  leur  cœur  ébranlé  et  de  leur  gorge 
serrée  sort  un  cri  douloureux  et  réconfortant,  dernier  salut  à  ces 
braves  qui  n'ont  pu  mourir  ;  Vive  la  Finance!  C'est  le  titre  de  ce 
tableau  de  M.  Claris,  qui  a  dû  le  peindre  avec  émotion  et  qui  émeut. 
Plus  loin,  autre  suite  de  la  guerre,  un  Episode  de  l'armée  de 
tEst,  par  M.  Chigot,  un  malheureux  soldat  blessé,  que  soutient  un 
moine  à  travers  les  neiges,  les  neiges  de  cette  armée  qu'avait  oubliée 
Jules  Favre  (l'avocat  qui  pleurait  à  Ferrières) ,  et  où  périrent  tant 
de  braves  gens  qu'avaient  épargnés  les  batteries  Allemandes.  Ou 
bien,  et  cette  fois,  nous  relevons  la  tête,  et  nous  écoutons  avec 
admiration  et  respect  la  vieille  religieuse  qu'a  peinte  M.  Grolleron, 
■levant  un  convoi  de  blessés  épuisés  par  une  journée  de  voyage, 
exigeant  d'un  officier  Prussien,  lui  ordonnant  et  l'obtenant,  de 
s^arrêter  et  de  ne  pas  accroître  encore  leurs  souffrances  par  une 
route  plus  prolongée  :  Ces  blessés  rrt  appartiennent  !  On  l'entend, 
îa  vaillante  et  noble  Sœur,  et  le  Poméranien  aussi  l'entend  ;  il  hésite, 
devant  cette  simple  religieuse,  mais  il  est  troublé  et  il  obéira;  car, 
ce  qu'elle  dit,  c'est  au  nom  de  Dieu,  de  la  religion,  de  l'humanité, 
et,  aujourd'hui  du  moins,  il  assistera  au  triomphe  de  la  justice  et  à 
l'application  de  la  maxime,  contraire  de  celle  du  grossier  et  brutal 
Allemand  :  Au-dessus  de  la  force^  le  droit  ! 


VII 


Les  graves  sujets,  religion,  histoire,  scènes  militaires,  attirent  cer- 
tainement l'attention  de  tout  le  monde,  mais  un  grand  nombre  de 
visiteurs  recherchent  au  Salon  les  petits  tableaux,  les  sujets  intimes, 
les  scènes  d'intérieur,  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  le  roman  et  l'opéra 
comique  de  la  peinture.  Je  suis  loin  de  les  dédaigner  :  les  artistes 
français  ont  toujours  excellé  dans  les  tableaux  de  genre.  L'exposition. 
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de  cette  année  est  aussi  riche  que  les  années  précédentes  en  scènes 
domestiques  et  intimes  et,  pour  être  juste,  il  faudrait  en  citer  beau- 
coup qui  sont  intéressantes  et  d'une  habile  exécution.  Je  regrette 
d'être  obligé  de  n'en  signaler  que  quelques-unes,  d'un  caractère  varié 
et  auxquelles  le  public  accorde  le  plus  de  succès. 

Vous  pouvez,  d'ailleurs,  choisir  entre  toutes  sortes  de  sujets, 
gais,  tristes,  touchants,  spirituels,  dramatiques  :  voulez-vous  fris- 
sonner? Regardez  ces  Espagnols^  de  M.  de  Saint-Germier,  ({ui  se 
battent  au  couteau,  et  quels  couteaux!  des  lames  larges  comme  la 
main,  longues  comme  le  bras,  et  qui,  de  la  profonde  entaille  qu'elles 
ouvrent  dans  le  corps,  doivent  faire  s'écouler  des  flots  de  sang  et  le 
dernier  souffle  de  vie.  L'un  des  deux  combattants,  dans  le  tableau 
de  M.  Saint-Germier,  est  à  moitié  renversé;  son  adversaire  furieux, 
pâle  de  haine  et  de  rage,  brandit  son  couteau  catalan,  et  on  se 
demande  si  le  vaincu  pourra  en  détourner  le  coup  fatal  ;  cette  scène, 
où  respire  la  férocité  presque  sauvage  du  paysan  mi-castillan,  mi- 
more,  est  rendue  avec  puissance  et  énergie  et  vous  donne  cette 
impression  d'horreur,  d'anxiété  et  de  violent  intérêt,  qui  est  le  fond 
même  et  le  but  du  drame  populaire. 

Retirés  des  affaires,  par  M.  Goeylas  :  on  ne  dira  pas  que  ceux-ci 
se  battent  pour  s'arracher  la  vie,  mais  on  peut  nettement  avancer 
qu'ils  se  tuent,  qu'ils  sont  en  train  de  mourir  d'ennui.  0  la  vie 
lamentable  que  mènent  ces  pauvres  gens,  braves  marchands  qui, 
un  beau  jour,  —  c'était,  ils  l'ignoraient,  le  dernier  de  leurs  beaux 
jours,  —  ont  fièrement  annoncé  à  leurs  amis  et  connaissance  qulls 
avaient  cédé  leur  fonds,  et  se  retiraient,  fortune  faite.  Les  voilà 
installés  à  la  campagne,  ils  finissent  de  déjeuner,  et  ils  ont  bien 
déjeuné  :  la  mère,  sous  la  pression  de  la  digestion,  dort,  les  mains 
croisées  sur  son  ventre;  le  père,  qui  semble  abruti,  immobile  sur  sa 
chaise,  les  yeux  fixes,  se  demande  ce  qu'il  pourrait  bien  faire  pour 
occuper  les  longues  heures  de  la  journée  qui  s'étend  comme  une 
route  droite  et  sans  fin  devant  lui;  et  la  fille,  regardant  dans  le 
vide,  se  rongeant  en  dedans,  désolée,  désespérée,  semble  se  dire  : 
ne  viendra-t-il  donc  personne,  mon  Dieu  !  un  inconnu,  un  voleur, 
pour  rompre  le  réseau  d'ennui  qui  nous  enserre  et  nous  étouffe  !  Ils 
ne  leur  manque  rien  à  ces  malheureux  :  intérieur  confortable,  bon 
lit,  bonne  table;  ils  sont  à  l'aise!  Non,  ils  ne  sont  pas  à  l'aise  :  on 
peut  dire,  à  les  voir  porter  d'un  air  navré  le  joug  de  leur  bien-être, 
qu'ils  n'ont  jamais  été  plus  mal  à  l'aise  ! 
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Ce  spirituel  petit  tableau,  où  les  figures  sont  si  expressives,  a 
une  portée  philosophique  :  il  fait  réfléchir  sur  les  inconvénients  de 
l'oisiveté.  Celui  de  M.  Zwiller  a  un  but  et  produit  un  effet  moral, 
les  Remords  de  Pivrogne.  Il  rentre,  le  misérable,  et  il  trouve  sa 
femme  expirante,  sa  vieille  mère  épuisée,  ses  enfants  sans  pain  ;  il 
fait  un  pas,  et,  d'un  coup  d'œil,  il  embrasse  tout  cet  ensemble 
désolé;  comme  déchiré,  le  voile  de  l'ivresse  tombe,  et  il  comprend  : 
il  comprend  son  indigne  conduite,  sa  paresse,  sa  lâcheté,  son 
crime  et,  pâle  d'angoisse  et  de  remords,  il  reste  là,  immobile  et 
sans  paroles;  que  dire,  en  effet,  en  présence  d'un  tel  spectacle!  son 
silence  est  plus  éloquent  que  toutes  les  paroles.  Et  la  pauvre  femme, 
exténuée,  qui  va  mourir,  attache  sur  lui  un  regard  triste,  sans 
reproches;  à  quoi  bon?  ce  n'est  pas  le  moment,  et  elle  n'en  a  plus 
la  force,  un  regard  interrogateur  :  ne  s' arrêtera- t-il  pas?  Quand 
elle  se  sera  en  allée,  sentira-t-il,  ce  père,  le  devoir  qu'il  a  à  rem- 
plir, ses  petits  enfants  à  élever,  à  nourrir,  à  faire  vivre?  Toutes  ces 
pensées,  toutes  ces  questions  sont  dans  ce  dernier  regard,  et  le  père 
coupable  les  entend  ;  elles  pénètrent  dans  le  fond  de  son  cœur,  on 
le  voit  à  son  silence,  à  ses  yeux  baissés  et  à  sa  figure  consternée. 
Le  spectateur  qui  le  regarde  aussi,  longtemps,  partage  l'anxiété  de 
la  mère  et,  après  cette  terrible  leçon,  s'en  va  presque  espérant. 

J'aurais  bien  d'autres  scènes  lugubres  à  retracer  :  le  Collier  de 
misère^  par  exemple,  de  M.  Geoffroy,  un  pauvre  diable  qui,  en 
pleine  campagne,  par  la  route  longue,  traîne,  à  bout  de  bras  et  de 
forces,  une  petite  charrette  chargée  de  ses  misérables  effets  et  qui 
s'en  va,  chassé  de  sa  bicoque  délabrée,  chercher  un  asile,  un 
appentis,  un  chenil,  où  il  puisse  s'arrêter  une  heure,  je  ne  sais  où. 

Mais  on  aime  peu  ces  scènes  tristes  et  pénibles  ;  les  artistes, 
d'ailleurs,  s'y  appliquent  peu,  ils  préfèrent  peindre  des  scènes  d'un 
intérieur  doux  et  tendre,  devant  lesquelles  on  s'arrête  en  souriant, 
et  il  n'en  manque  pas,  depuis  la  Fête  de  la  moisson^  en  Bretagne, 
par  M.  H.  Mosler,  qui  nous  met  au  milieu  de  ces  paysans  au  pitto- 
resque costume  et  de  ces  jolies  filles  aux  coiffes  blanches,  réunis 
dans  un  Pardon,  sous  les  grands  arbres  qui  se  disputent  le  soleil  et 
l'ombre;  ou  la  fine  petite  toile  de  M.  Firmin  Girard,  Sur  la  ter- 
rasse; ou  la  naïve  et  simple  assemblée  des  fidèles,  Devant  l'église, 
en  Finlande,  par  M.  Edelfeldt,  jusqu'à  la  spirituelle  toile  de 
M.  J.  Girardet,  la  Duchesse  du  Maine^  qui,  renvoyée,  par  ordre 
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du  roi,  de  son  appartement  des  Tuileries,  arrête  les  exempts  d'un 
beau  geste  de  femme  et  de  princesse  ofTensée,  et  montre  à  l'olTicier 
des  gardes  les  débris  des  vases,  des  porcelaines  et  des  cristaux  dont 
son  indignation  amusante  vient  de  joncher  le  parquet. 

Vous  rencontrez  encore  le  joli  tableau  de  M.  Perret,  la  Cinquan- 
taine, scène  de  famille  toujours  bien  accueillie,  et  qu'on  aime  à 
regarder.  Les  personnages  principaux  n'ont  plus  la  grâce,  ni  la 
beauté  de  la  jeunesse  ;  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  d'être  frappé 
de  la  fatigue  de  leurs  traits  usés,  de  leurs  joues  décolorées  et  de 
leur  démarche  pesante;  et,  malgré  ces  disgrâces  et  l'absence  des 
qualités  qui  font  le  charme  des  jeunes  mariés,  vous  regardez  ces 
vieux  époux  qui  renouvellent  leur  bail  d'union  conjugale,  avec  une 
complaisance  et  un  plaisir  singuliers;  car,  parmi  les  spectateurs,  il 
en  est  peu  qui  ne  caressent  le  secret  espoir  de  jouer  un  jour  cette 
scène  au  naturel  et  d'essayer  encore  une  valse,  un  peu  plus  lente, 
et  d'un  pied  moins  leste,  au  bal  de  la  cinquantaine. 

11  est  deux  ou  trois  tableaux  que  remarque  aussi  le  bon  public, 
—  les  Bourgeois,  diront  avec  une  nuance  d'ironie  les  artistes,  mais 
qui  de  nous,  à  un  moment,  n'est  pas  bourgeois!  —  V Accouchée^ 
de  M.  Latouche,  un  intérieur  d'ouvriers  peu  riches  :  là,  point  de 
luxe,  à  peine  le  nécessaire  :  le  lit  avec  une  simple  couverture  de 
laine,  le  berceau  d'osier,  par  les  barreaux  duquel  sortent  quelques 
brins  de  paille;  près  de  la  fenêtre,  la  grand'mère  attentive,  s'arrê- 
tant  de  filer  pour  jeter  un  coup  d'œil  vers  l'accouchée;  tout  cela  est 
vrai  et  charme  par  son  air  d'honnêteté,  et  ce  qui  est  plus  vrai 
encore,  c'est  l'attitude  et  l'expression  des  deux  principaux  person- 
nages, la  jeune  femme  dont  on  ne  voit  que  la  figure  pâlie,  affaissée, 
mais  heureuse,  comme  dit  l'Evangile,  de  «  la  joie  d'avoir  mis  un 
enfant  au  monde  »,  et  le  mari,  as^is  au  pied  du  lit,  ne  pouvant  se 
lasser  de  fixer  ses  yeux  sur  elle,  sondant  sur  son  visage  les  traces 
encore  visibles  de  la  souffrance  et  la  remerciant,  du  fond  de  son 
cœur,  sans  parler,  et  par  ses  regards  attendris,  du  bonheur  qu'elle 
lui  a  donné. 

Il  y  a  bien  de  l'é'oquence  aussi  dans  le  coup  d'œil  jeté  de  côté 
par  ces  sœurs  de  Charité  sur  la  jeune  fille  qu'ausculte  le  médecin, 
dans  la  Consultation,  de  M.  Dantan.  C'est  tout  un  drame  sans 
paroles,  à  quatre  personnages  :  le  médecin,  sérieux,  attentif,  l'oreille 
appliquée  sur  le  dos  de  la  jeune  fille;  celle-ci,  dont  la  poitrine 
rentrée,  les  épaules  étroites  et  le  vif  coloris  des  joues  disent  assez 
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]a  grave  et  irrémédiable  maladie,  le  mal  qui,  défiant  la  science, 
décime  notre  jeunesse  et  l'implante,  avec  un  germe  de  mort,  dans 
tant  de  familles,  et  les  deux  Sœurs,  qui,  au  soufîle  de  la  jeune  fille,  à 
la  physionomie  du  médecin,  pressentent  la  vérité  et  contemplent 
cette  enfant  condamnée  avec  un  intérêt  compatissant,  triste  et,  l'on 
peut  dire,  maternel.  Le  tableau  de  AI.  Dan  tan  est  un  de  ceux  qui  sont 
le  plus  recherchés  et  justement  loués. 

Pour  ne  pas  vous  laisser  sous  cette  impression  pénible,  voici 
deux  petits  tableaux  fort  jolis,  l'un  très  finement  exécuté,  Hélène  et 
Paris,  par  M.  Maillard,  Paris,  qu'Hector  vient  chercher  pour  qu'il 
aille  se  battre.  Hector  a  bien  raison,  car,  par  une  baie  ouverte  sur 
la  plaine,  on  aperçoit  les  javelots  qui  volent,  et  les  bras  levés  et 
qui  frappent  des  Grecs  et  des  Troyens  combattant  et  s'interpellant 
avec  d'héroïques  injures  qu'Homère  a  traduits  en  beaux  vers.  Mais 
le  jeune  et  élégant  Paris  ne  semble  guère  disposé  à  partir  :  il  a  l'air 
un  peu  honteux  de  son  inaction,  et  baisse  la  tête  devant  Hector,  et 
son  regard  se  glisse  vers  Hélène  qui,  étendue  sur  un  lit  de  pourpre 
et  d'ivoire,  lui  lance  aussi  un  regard,  mais  un  regard  si  doux,  si 
tendre,  si  éloquent,  qu'on  est  prêt  non  à  excuser,  mais  à  expliquer 
la  tardive  lenteur  de  son  époux,  et  l'on  se  rappelle  les  vieillards  de 
Troie  s'exclamant  à  sa  vue  et  comprenant  que  l'Europe  et  l'Asie 
soutiennent  des  années  de  luttes  sanglantes  pour  une  telle  beauté. 

L'autre  tableau  représente  une  scène  charmante,  qu'on  regarde 
avec  un  intérêt  mélancolique,  triste  par  le  lieu  où  elle  se  passe, 
gracieuse  par  l'occasion  qui  l'a  amenée.  C'est  un  petit  tableau  inti- 
tulé Piété  filiale,  par  M.  Outin.  Il  représente  un  jeune  couple,  sor- 
tant de  l'église  où  ils  viennent  d'être  unis,  et  entrant  dans  le  cime- 
tière. C'était  autrefois  l'usage,  et  un  usage  pieux  et  attendrissant, 
de  placer  le  cimetière  autour  de  l'église  :  les  fidèles  n^entraient  pas 
dans  la  maison  de  Dieu  sans  passer  près  des  tombes  des  aïeux,  et 
leur  pensée  et  leur  prière  leur  rappelaient  les  parents  disparus  qui 
les  attendaient  dans  l'autre  vie.  C'est  cette  pensée  qui  a  parlé  au 
cœur  des  jeunes  mariés  et,  se  détachant  de  la  noce  arrêtée  au  seuil 
de  l'église,  ils  s'approchent  d'une  humble  tombe,  et  la  jeune  femme, 
les  yeux  humides  et  silencieuse,  pose  une  couronne  blanche  sur  la 
croix  qui  surmonte  la  sépulture  du  père  enlevé  avant  l'heure  et 
qui  n'a  pas  assisté  au  bonheur  de  la  fille  qu'il  aimait  tant.  De  loin, 
les  parents,  les  amis,  suivent  d'un  regard  respectueux  cet  acte  de 
souvenir  et  de  piété  filiale.  Le  peintre  a  su  unir  avec  une  fine 
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observation  plusieurs  effets  différents  qui  concourent  à  un  heureux 
ensemble  :  l'expression  attendrie  et  pieuse  de  la  jeune  mariée,  l'atti- 
tude juste  et  vraie  des  assistants,  les  pittoresques  costumes  du  com- 
mencement du  siècle,  où  l'on  reconnaît  les  positions  et  les  rangs,  le 
simple  cultivateur,  le  demi-bourgeois,  M.  le  maire,  etc.,  et  qui  font 
de  ce  petit  tableau,  à  la  fois  champêtre,  élégant  et  joliment  enso- 
leillé, un  des  tableaux  les  plus  agréables  du  Salon  et  dont  on 
emporte  le  plus  souriant  souvenir. 

VIII 

Les  paysages,  comme  tous  les  ans,  me  mettent  dans  un  grand 
embarras  :  il  y  en  a  trop  et,  bon  défaut,  trop  de  jolis,  bien 
exécutés,  agréables  à  regarder,  mais  trop  aussi  se  ressemblant  et 
ne  pouvant,  à  distance,  se  distinguer  l'un  de  l'autre.  Quant  aux 
sujets  il  y  en  a  de  toutes  sortes,  les  paysagistes  touchent  à  tout  : 
vous  plaît-il  de  vous  transporter  dans  un  pays  poétique,  tel  que 
vous  vous  l'êtes  représenté  en  lisant  Virgile?  Voici  les  Apennins 
aux  pentes  vertes,  aux  arbres  bien  feuillus,  avec  les  pâtres  pitto- 
resques et  les  chèvres  errantes,  par  M.  A.  de  Curzon;  c'est  un 
paysage  Italien,  où  l'on  entend  le  silence,  comme  dit  le  poète,  et 
où  l'on  s'arrête  assis,  pour  regarder  devant  soi  et  rêver.  Voulez- 
vous  voir  une  jolie  rivière  bordée  de  rives  élevées?  M.  Sain  vous 
montre  la  Sarthe,  près  d'Alençon;  une  forêt,  le  matin,  quand,  aux 
premiers  rayons  du  soleil  qui  frappe  obliquement  les  feuilles,  les 
sangliers  vont  boire  à  la  source  fraîche?  voici  la  Matinée  sous  bois, 
de  M.  Pelouze;  une  rivière  calme  sous  un  ciel  froid  des  Flandres? 
regardez  la  Meuse  à  Dordrecht,  en  octobre,  de  M.  Iwil;  désirez- 
vous  rencontrer  un  toit  champêtre  pour  vous  reposer?  M.  Vollon 
vous  ouvre  la  Cour  cVune  ferme,  avec  les  poules  picorant,  le  toit 
rustique  et  la  charrette  attelée,  prête  à  partir.  Vous  promenez-vous 
dans  Paris,  en  bouquinant  sur  les  quais?  Eh!  dites-vous,  voici 
\ Institut,  de  M.  Lansyer;  il  est  impossible  de  mettre  mieux  le 
palais  Mazarin  en  perspective.  Aimez-vous  le  froid?  regardez  cette 
campagne  couverte  de  neige  si  habilement  accidentée,  par  M.  Rapin, 
ou,  mieux  encore,  ce  paysage  de  M.  Normann,  ce  Clair  de  lune  sur 
la  mer  de  Norwège  :  la  nuit  est  très  claire,  en  effet,  mais  qu'il  fait 
froiil!  on  songe  à  se  serrer  dans  son  manteau.  Vous  plaît-il,  au 
contraire,  de  vous  réchauffer  au  soleil?  Vous  n'avez  qu'à  suivre 


28  REVUE    DU    MONDE    CATHOLIQUE 

M.  Montenard  sur  la  route  de  Toulon;  les  rochers,  le  chemin,  les 
bastides  sont  blancs  de  soleil,  à  vous  éblouir,  à  vous  aveugler;  et, 
si  vous  n'avez  pas  encore  assez  chaud,  passez  de  l'autre  côté  de  la 
Méditerranée,  et  suivez  la  caravane  du  désert  de  Sciant,  sous  un 
ciel  de  saphir  et  un  soleil  qui  brûle  les  sables  jaunes  ;  c'est  la  der- 
nière œuvre  d'un  maître  que  personne  ne  surpassa  pour  la  vérité 
avec  laquelle  il  a  peint  FOrient^  et  que  l'art  vient  de  perdre, 
Théodore  Frère. 

La  Méditerranée,  la  mer  !  les  peintres  de  marine  nous  la  mon- 
trent sous  tous  ses  aspects,  à  toutes  les  heures,  avec  tout  ce  qui  la 
rend  si  intéressante,  ses  ports,  ses  vaisseaux,  ses  matelots,  ses 
combats,  ses  désastres.  Plus  d'un  de  ces  peintres  ferait  un  bon 
pilote,  capable  de  mener  un  lougre  en  pleine  mer.  Vous  êtes  dans 
un  port,  à  Dieppe,  qu'a  peint  si  animé  et  si  peuplé  M.  Grandsire; 
vous  vous  embarquez  sur  un  de  ces  gros  navires  colorés  en  rouge 
ou  en  vert,  que  sait  représenter  avec  une  véritable  science  technique 
M.  Dauphin  [Escadre  de  Toulon)  ;  vous  voilà  parti  :  la  côte 
s'éloigne,  M.  Le  Sénéchal  vous  en  montre  les  imposantes  falaises 
(au  Tréporl),  M.  Marcotte  de  Quivières,  les  Rochers  noirs  battus 
par  la  vague  blanchissante;  M™'  Lavillette,  la  pleine  mer  étendue 
jusqu'à  l'horizon  devant  vous  [Mer  au  Port  Blanc).  Cette  mer  est 
calme;  vous  arpentez  le  pont  :  un  vieux  gabier,  à  qui  vous  demandez 
un  renseignement,  se  penche  sur  votre  épaule  el,  du  doigt,  vous 
indique  à  l'ouest  un  point  gris,  que  vous  avez  peine  à  distinguer, 
un  navire  qui  s'avance;  ce  groupe  de  M.  Reno  if  [les  Guetteurs)  est 
d'une  rare  puissance  d'expression  et  de  relief.  Vous  descendez  dans 
la  batterie;  on  y  fait  l'Exercice  du  canon  (par  M.  Bourgain).  C'est 
très  nettement  composé,  bien  éclairé,  vous  vous  y  intéressez  et 
vous  comprenez  tout.  Mais  qu'est-ce  que  ce  bruit  au-dessus  de 
votre  tête?  Vous  remontez  :  le  temps  a  changé;  sur  le  ciel  abaissé 
courent  les  nuages  sombres;  les  vagues  s'élèvent,  luttent  et  heur- 
tent en  grondant  le  vaisseau,  qui  gémit  et  crie  dans  ses  mem- 
brures; la  mer  déjà  est  démontée  ;  c'est  le  Gros  temps  (de  M.  Ber- 
tholon).  Le  vaisseau  vire  de  bord  et  cherche  à  gagner  le  port.  Dieu 
veuille  qu'il  le  puisse  atteindre,  avant  que  la  tempête  soit  tout  à  fait 
déchaînée!  Mais,  tout  à  coup,  un  horrible  craquement  se  fait 
entendre,  il  a  touché,  il  a  frappé  les  rochers  qui  l'ont  entrouvert  et 
sur  lesquels  il  est  arrêté.  Ln  cri  déchirant  des  naufragés  monte 
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vers  le  ciel,  sont-ils  donc  perdus?  Espérons  encore  :  on  les  a  vus, 
on  accourt;  sur  la  jetée  battue  des  lames  qui  déferlent  avec  fureur, 
se  pressent  les  habitants  du  village  voisin,  traînant  une  charrette 
chargée  d'engins  de  toutes  sortes,  câbles,  chaînes,  échelles,  bouées, 
grappins,  et  tous,  hommes,  femmes,  tirent  et  poussent  avec  une 
ardeur  qui  dit  toute  leur  anxiété,  leur  zèle  passionné  pour  sauver 
les  malheureux  échoués  sur  leurs  écueils.  {Derniers  secours^  toile 
très  émouvante,  de  M.  Maillart.) 

ils  seront  sauvés  ])eut-être,  mais  le  navire  sera  complètement 
détruit  :  jeté  à  la  côte,  déchiré  par  les  rochers  et  par  les  vagues, 
comme  par  des  mains  de  géants  qui  en  auraient  dispersé  les  mor- 
ceaux. Maintenant  que  la  tempête  est  apaisée,  il  couvre  la  grève, 
à  mer  basse,  de  débris  noircis,  où  l'on  a  peine  à  distinguer  la  forme 
de  l'esquif,  du  mât,  du  gouvernail,  et  parmi  lesquels  erre  un  gar- 
dien projetant  devant  lui  le  feu  jaune  de  sa  lanterne  et  heurtant 
aussi,  çà  et  là,  de  son  pied  le  corps  de  quelque  pauvre  matelot  que 
la  mer  a  rejeté  [Les  Débris  du  trois-mâts  le  Majeslas,  tableau 
dont  l'effet  est  singulièrement  saisissant,  par  iM.  Tattegrain). 

Le  voyage  en  mer  est  complet  :  en  une  heure,  vous  avez  passé 
par  toutes  les  sensations,  la  gaieté  du  départ,  la  vue  charmante 
des  côtes,  l'aspect  de  la  vaste  mer,  l'effroi  de  la  tempête,  les  affres 
du  naufrage,  l'espérance,  le  désespoir,  la  destruction  et  la  mort. 

IX 

L'Exposition  de  Sculpture  compte  peu  d'œuvres  considérables; 
les  statuaires,  dit-on,  se  réservent  pour  l Exposition  universelle. 
Les  œuvres  les  plus  importantes  sont,  la  plupart,  des  reproductions, 
en  bronze  ou  en  marbre,  de  groupes  ou  de  statues  déjà  connus  :  la 
très  élégante  'Nymphe  chasseresse^  de  M.  Falguière;  le  Paralytique 
et  l^ Aveugle.,  de  M.  Turcan,  dont  on  avait  remarqué  le  mouvement 
juste  et  l'expression  des  physionomies;  la  Douleur .,  de  M.  Injalbert, 
le  groupe  intéressant  des  Deux  Pigeons.,  de  M.  Frère,  eic. 

Parmi  les  œuvres  nouvelles,  celle  qui  attire  le  plus  l'attention 
est  le  Monument  du  comte  de  Chambord,  destiné  à  être  érigé  à 
Auray,  par  M.  Caravanniez,  et  où  figurent  cinq  statues  :  sur  un 
haut  et  large  piédestal,  le  comte  de  Chambord  et,  aux  quatre 
angles,  quatre  des  gloires  les  plus  pures  de  la  France,  Jeanne 
d'Arc,  Buyard,  sainte  Geneviève  et  Du  Guesclin;  on  ne  pouvait 
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mieux  choisir.  Ces  quatre  statues  sont  d'un  grand  caractère  :  Jeanne 
d'Arc,  belle,  ferme  et  simple;  Bayard,  physionomie  ouverte,  éner- 
gique et  fière;  sainte  Geneviève,  dont  l'attitude  et  la  figure  expri- 
maient la  pitié  et  la  charité;  Du  Guesclin,  qui  prétendait  être  le 
plus  laid  chevalier  de  France,  ne  pouvait  être  distingué  par  la 
beauté  de  ses  traits  ;  c'est  un  guerrier  assez  peu  dégrossi  encore, 
comme  il  convient  à  un  siècle  moins  civilisé  que  celui  de  Bayard, 
mais  solide,  inébranlable. 

Le  comte  de  Chambord  apparaît  au  haut  du  monument,  age- 
nouillé, en  prière,  les  mains  jointes  et  la  têle  levée  vers  le  ciel. 
Cette  pose  a  été  critiquée;  je  la  regarde,  au  contraire,  comme 
exprimant  très  bien  le  caractère  du  prince  qui,  toute  sa  vie,  mani- 
festa une  foi  vive  et  une  ferme  piété.  La  tête,  si  connue,  est  belle 
et  noble;  les  mains  se  pressent  avec  l'ardeur  du  vrai  fidèle  qui 
croit,  invoque  Dieu  et  espère.  Voilà  pour  le  chrétien  ;  pour  le  prince, 
on  le  reconnaît  au  manteau  fleurdelysé  dont  il  est  drapé  et  à  la 
couronne  royale  posée  sur  un  coussin,  à  ses  pieds.  Oui,  cette 
couronne  est  bien  à  sa  place,  à  ses  pieds,  sans  qu'il  se  baisse  pour 
la  ramasser.  Des  serviteurs  dévoués  et  désolés  lui  ont  plus  d'une 
fois  reproché  cette  abstention  et  ce  refus;  ils  ne  se  sont  même  pas 
abstenus  de  termes  durs  :  «  On  lui  a  mis  la  couronne  sur  la  tête, 
a  dit  l'un  des  plus  fidèles;  il  l'a  prise  et  l'a  jetée  par  la  fenêtre.  » 
Je  me  garderai  de  m'immiscer  dans  un  débat  si  délicat,  dont,  je 
me  suis  toujours  désintéressé,  mais,  si  j'osais  aujourd'hui  donner 
mon  sentiment,  à  l'occasion  de  l'œuvre  d'art  exposée,  je  dirais  que 
cette  couronne  à  terre  que  les  regards  du  prince  levés  vers  le  ciel 
semblent  dédaigner,  exprime  peut-être  sa  vraie  pensée  :  il  n'eut 
probablement  jamais  envie  de  régner;  s'il  l'eût  ardemment  désiré, 
il  ne  se  serait  pas  tenu  dans  cette  immobilité  noble  et  digne,  mais 
complète,  qu'il  a  gardée  toute  sa  vie,  car,  comme  dit  le  poète  : 

La  foi  qui  n'agit  pas,  est-ce  une  foi  sincère? 


X 

Après  ce  grand  monument  qui  sera  parfaitement  placé  dans  la 
province  la  plus  royaliste  de  France,  il  faut  un  peu  descendre  : 
voici,  cependant,  un  héros  patriote,  Sampierro^  par  M.  Vital  Dubray, 
qui,  lui,  ne  méritera  pas  le  môme  reproche  que  le  comte  de  Cham- 
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bord.  Du  haut  des  rochers  de  son  île,  le  bras  levé,  l'épée  à  la 
main,  il  appelle  de  toute  la  force  de  sa  voix  ses  compatriotes  à 
l'attaque,  à  la  défense,  contre  les  étrangers  haïs,  les  odieux  envahis- 
seurs de  la  Corse,  les  Génois  et,  dans  sa  figure  énergique,  sa  pose 
héroïque  et  légèrement  niélodramatique,  comme  il  convient  aux 
hommes  du  Midi,  on  reconnaît  le  caractère  farouche,  le  génie 
indomptable  du  Corse,  qui  ne  s'est  jamais  soumis  à  l'étranger  et 
qui  n'a  cédé  qu'au  Français,  en  qui  il  a  reconnu  un  frère  et  dont 
il  a  tout  de  suite  serré  la  main.  Cette  œuvre  fait  honneur  au  talent, 
dès  longtemps  apprécié,  de  M.  Vital  Dubray. 

Peu  d'œuvres  religieuses,  mais  plusieurs  distinguées  :  outre  les 
monuments  funéraires  de  Mgr  Lamazou,  par  M.  Vasselot,  qui  a 
bien  rendu  la  physionomie  pénétrante  du  prélat;  de  Mgr  Gouthe- 
Soidard,  archevêque  d'Aix,  par  M.  de  Gravillon;  du  Cardiïial 
Giraiid,  archevêque  de  Cambrai,  par  M.  Crauck,  statues  en 
marbre,  agenouillées  dans  une  pose  pieuse,  il  faut  citer  une  bonne 
statue  de  la  ReIigio7i,  par  M.  Vauréal,  noblement  drapée;  Le 
Sacré-Cœur,  de  M.  Montagny;  un  sujet  tiré  de  l'Évangile,  Lazare 
mourant  à  la  porte  du  riche,  par  M.  Voisin- Delacroix,  d'un  bon 
mouvement  et  d'un  sentiment  vrai;  surtout  un  Saint  Yves,  par 
M.  Valentin,  pour  la  cathédrale  de  Tréguier,  représenté  couché  sur 
son  tombeau,  figure  de  saint  émaciée  par  les  macérations  et  la 
prière;  et  un  autre  saint  Breton,  par  un  artiste  Breton  aussi  qui 
porte  un  beau  nom,  M.  de  Châteaubriant,  Saiiit  Gilduin  refusant  un 
évêché,  et  dans  la  figure  et  dans  le  geste  duquel  on  lit  le  sentiment 
sincère  et  profond  qui  l'inspire,  la  conscience  de  son  indignité  et 
la  vertu  la  plus  difficile  à  pratiquer  pour  le  moine  comme  pour  le 
simple  fidèle,  l'humilité! 

Dans  un  tout  autre  genre,  on  regarde  avec  intérêt  plusieurs  sta- 
tues :  Roland  mourant  à  Roncevaux,  que  M.  Labatut  a  représenté 
au  moment  où,  après  avoir,  dans  un  dernier  appel,  fait  retentir 
les  échos  pyrénéens  des  sons  de  l'olifant  qui  ne  seront  pas  entendus, 
le  vaillant  neveu  de  l'Empereur  Charlemagne,  perdant  à  la  fois  ses 
forces  et  l'espérance,  son  épée  gisant  impuissante  à  côté  de  lui, 
laisse  retomber  sa  main  inerte  et,  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  va 
rendre  à  Dieu  sa  belle  âme  de  héros  et  de  chrétien. 

Le  groupe  de  M.  Aizelin  est  éga'ement  attachant  :  Agar  et  hmaël 
perdus  dans  le  désert,  l'enfant  épuisé,  s'affaissant  aux  pieds  de  sa 
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mère,  et  elle,  les  yeux  fixés,  cherchant  à  rhorizon,  et  appelant,  et 
attendant,  sans  presque  l'espérer,  le  secours  qui  sauvera  l'innocent 
fils  de  l'exil.  L'artiste  a  su  très  habilement  rendre  ces  trois  sen- 
timents qui  agitent  la  malheureuse  Agar  :  la  prière,  la  souffrance 
et  l'amour. 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que  la  sculpture  ne  s'est  pas  fait 
défaut  de  traiter  nombre  de  sujets  antiques,  qui  n'intéressent  per- 
sonne, d'allégories  que  personne  ne  comprend,  et  de  nudités 
aussi  peu  raisonnables  que  les  actes  de  nos  gouvernants.  Que  nous 
iont,  je  vous  prie,  ces  femmes  qui  dorment^  ces  femmes  qui  s  em- 
brassent? Que  nous  disent  c^^t  Esprit  dominateur^  la  Force  étouffant 
le  Génie?  Pour  quelle  raison  nous  montre-t-on  il?i?i26a/ prononçant 
son  fameux  serment  contre  Rome,  absolument  nu?  Moïse  frappant 
un  Égyptien,  également  nu?  Le  jeune  Barra^  héros  de  la  première 
République,  nu  aussi?  Les  soldats  ou  tambours  de  93  se  hattaient- 
ils  donc  tout  nus?  Je  ne  vois  guère,  non  plus,  de  motif  raisonnable 
pour  composer  un  groupe  à' Anacréon  ivre  et  titubant  :  il  a  beau 
s'être  mis  une  couronne  sur  la  tête,  ce  n'est  jamais  qu'un  ivrogne! 

On  a  signalé,  comme  digne  d'attention,  j'allais  presque  dire  un 
sujet  antique,  la  Muse  de  Chénier,  par  M.  Puech,  aujourd'hui 
pensionnaire  de  la  villa  Médicis,  à  Rome.  Certes,  je  ne  nie  pas  qu'il 
y  ait  dans  cette  statue  un  art  déjà  savant,  une  pose  bien  étudiée  et 
vraie,  une  expression  attendrie  et  respectueuse  dans  la  physionomie 
de  la  Muse;  mais  comment  ne  pas  s'étonner  de  la  façon  dont  le 
jeune  artiste  a  conçu  son  sujet?  11  a  représenté  la  Muse  assise,  ou 
plutôt  accroupie,  une  jambe  repliée  sous  elle,  et  penchée  —  sur 
quoi?  sur  la  tète  coupée  du  poète  qu'elle  tient  dans  ses  bras.  Le 
sculpteur  a  bien  dissimulé,  autant  qu'il  a  pu,  ce  qu'il  y  a  d'horrible 
dans  cette  tête  retranchée  du  corps,  en  l'enveloppant  de  manière 
à  cacher  la  section  sanglante  du  cou;  mais  qui  peut  s'arrêter  sans 
frémir  devant  un  spectacle  qui  rappelle  une  si  déplorable  mon?  On 
ne  pense  même  pas  à  la  Muse,  à  ce  qu'elle  doit  penser,  sentir  et 
regretter.  On  n'a  devant  soi  que  cette  tête  coupée,  et  l'on  fait  un  pas 
en  arrière,  à  cet  horrible  aspect.  Qu'un  sculpteur  d'animaux,  M.  Gain, 
avec  un  talent  supérieur,  me  montre  un  Lion  luttant  contre  un 
crocodile  et  le  terrassant,  ce  n'est  pas  un  sujet  repoussant  :  le  croco- 
dile est  affreux,  mais  c'est  sa  nature  ;  la  lutte  est  effrayante  et  il  ne 
m'aurait  pas  plu  d'en  être  témoin  de  très  près,  mais  c'est  par 
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réflexion  que  je  sens  un  petit  frisson  d'effroi,  en  face  de  l'œuvre 
d'art;  je  n'ai  d'attention  que  pour  l'habileté  de  l'artiste  qui  a  rendu 
cette  scène  si  animée  et  si  vivante.  Tout  autre  est  l'effet  de  la  tête 
coupée  de  Chénier  :  l'artiste  qui  étudie  à  Rome  les  chefs-d'œuvre 
de  la  statuaire  antique  comprendra,  il  faut  l'espérer,  l'erreur  qu'il 
a  commise  en  choisissant  un  sujet  aussi  répugnant  :  les  sculpteurs, 
les  poètes,  les  artistes  Grecs,  qui,  dans  les  chefs-d'œuvre  qu'ils  nous 
ont  laissés,  ont  su  allier  tant  de  grâce  à  la  force  et  à  l'énergie, 
donner  du  charme  même  aux  drames  les  plus  pathétiques,  se  sont 
bien  gardés  de  représenter  des  objets  qui  inspiraient  le  dégoût;  ils 
savaient  que  l'art,  expression  du  beau,  doit  ennoblir  l'esprit,  élever 
les  âmes,  inspirer  de  grandes  pensées  et  de  beaux  sentiments,  et 
c'est  aux  seuls  artistes  qui  ont  atteint  ce  but  généreux,  que  la  posté- 
rité accorde  la  gloire  et  une  place  parmi  les  grands  hommes. 

XI 

Si  l'on  rencontre,  dans  l'Exposition  de  sculpture,  peu  d'œuvres 
considérables  au  point  de  vue  de  l'art,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
œuvres  révolutionnaires.  Vous  vous  croyez  en  1888,  vous  vous 
trompez;  vous  êtes  en  1889,  et  l'exposition  de  sculpture  le  prouve  î 
On  ne  voit  partout  que  glorifications  de  89,  de  la  République  et  de 
la  Révolution  ;  nombre  de  sculpteurs  se  sont  rués  sur  89,  espérant 
que  ce  serait  leur  œuvre  qui  serait  préférée  pour  l'apothéose  de  la 
Révolution.  Il  y  en  a  pour  toutes  les  phases  de  la  Révolution  et 
pour  tout  le  monde,  pour  Paris  et  pour  la  province.  D'abord,  les 
prt^miers  jours  de  la  Révolution  :  le  Serment  du  Jeu  de  Paume^  par 
M.  Hugues,  Bailly  jurant  que  l'Assemblée  ne  se  séparera  pas 
sans  avoir  donné  une  constitution  à  la  France;  deux  autres  per- 
sonnes, auprès  de  lui,  représentent  l'Assemblée  et  répètent  son 
serment,  un  jeune  et  un  vieux.  Le  vieux  est  convaincu  sans  doute 
qu'il  a  été  toute  sa  vie  victime  d'un  déplorable  malheur  :  il  n'a 
jamais  vu  une  constitution  !  et  il  est  résolu  à  en  léguer  une  à  ses 
descendants.  Il  n'en  a  pas  légué  (\\iune;  nous  sommes  à  la  onzième 
ou  douzième!  Gomme  le  capitaine  de  la  chanson,  il  doit  être  co7i- 
/e;î^.' Le  jeune  homme  est  aussi  plein  d'enthousiasme  :  il  ne  sait  pas 
ce  que  c'est  qu'une  constitution  ;  raison  de  plus,  il  veut  une  consti- 
tution ! 

Après  l'introduction,  l'œuvre  :  Voici  1789,  la  Révolution  s'élan- 
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çant  dans  le  monde,  par  M.  Paris,  une  grande  femme  ivre  de  joie, 
échevelée,  et  brandissant  une  chaîne  brisée.  Le  sculpteur  qui  a  fait 
cette  statue  et  qui  croit  aux  fers  brisés,  etc.,  devrait  bien  nous 
apprendre  quels  sont  ceux  dont  89  a  brisé  les  fers;  je  vois  bien  les 
méchants,  les  paresseux,  les  coquins,  les  incapables,  les  envieux, 
les  cancres,  les  ratés,  mais  je  ne  vois  pas  d'honnêtes  gens. 

Tout  près,  dans  un  vaste  médaillon,  la  tête  de  la  République  :  la 
République  n'a  pas  tarcié  à  jeter  à  l'égout  l'ingénue  révolution  de 
89  :  voici  une  statue  en  pied  de  cette  République,  le  Génie  de  la 
Démocratie^  par  M.  Basset  :  ce  génie  est  sans  enthousiasme,  mal 
venu  et  commun,  par  conséquent  plein'de  vérité. 

Ne  nous  arrêtons  pas  :  la  Révolution  a  eu  des  résultats;  d'abord, 
elle  a  fait  trois  Républiques;  il  fallait  bien  un  monument  pour  les 
célébrer;  ce  monument  existe  :  il  a  pour  titre  1789,  1848,  1870. 
N'est-ce  pas  glorieux  pour  une  nation?  En  moins  d'un  siècle  elle  est 
tombée  trois  fois  en  anarchie! 

Quoi!  s'écrie  un  artiste  de  la  troisième  République,  M.  Peynot, 
méconnaîtriez-vous  les  bienfaits  de  la  Révolution?  Regardez!  Il  lève 
un  rideau  et  découvre  un  monument  immense  destiné  à  la  ville  de 
Lyon  :  en  haut,  la  République  triomphante;  sur  trois  côtés  des 
groupes  qui  s'embrassent,  la  Liberté^  Y  Egalité^  la  Fraternité^  noble 
conquête  assurément,  et  dont  je  serais  prêt  à  m'applaudir,  si,  sur  le 
quatrième  côté,  je  n'apercevais  une  fontaine  d'où  s'écoule  abon- 
damment une  eau  jaillissante  ;  l'artiste  a  trahi  là  le  fond  de  sa 
pensée  :  tout  ce  qu'il  nous  a  fait  voir,  le  triomphe  de  la  République 
et  SCS  bienfaits,  la  Liberté,  VEgalité^  la  Fraternité^  c'était  la 
comédie;  la  vérité,  la  voilà  :  tout  cela,  c'est  de  l'eau  claire! 

J'allais  oublier  un  monument  énorme,  érigé  à  feu  Havin,  fonda- 
teur du  journal  le  Siècle.  Mais  Havin  n'est  qu'un  prétexte  :  l'artiste 
a  juché  son  buste  tout  en  haut,  et  l'on  s'en  occupe  à  peine;  le  vrai 
sujet  est  au-dessous,  trois  grandes  statues  qui  représentent  une 
scène  nouvelle  et  symbolique  :  la  Presse  guidant  la  jeunesse  à  la 
source  de  la  vérité!  Oh  !  oui,  grâce  à  la  presse,  nous  connaissons  la 
vérité,  et  le  n^ensonge  aussi,  le  mensonge  surtout.  O  rédacteurs  du 
journal  de  M.  Havin,  barbons  candides,  si  vous  croyez  au  sacei^doce 
de  la  presse,  et  lugubres  farceurs,  si,  comme  il  est  à  craindre,  vous 
n'y  croyez  pas! 

Après  ces  apothéoses,  je  peux  me  dispenser  d'énumérer  les  nom- 
breux appels  à  la  jeunesse  invitée  à  soutenir  et  défendre  la  Repu- 
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blique  décadente  :  on  crie  à  ces  jeunes  gens,  sur  tous  les  tons,  en 
français  et  en  latin  :  Surswn  corda!  —  Revanche!  —  Pro  patriâ 
mori,  etc.  C'est-à-dire  verba,  des  mots,  des  mots,  et  ces  groupes 
et  ces  statues  sont  aussi  vides  que  ces  mots  et,  en  entendant  ces 
cris  de  banquistes,  on  se  rappelle  le  fameux  mot,  —  solide,  celui-là, 
et  qui  renferme  une  pensée,  —  de  ce  rédacteur  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  peu  suspect  de  cléricalisme  :  «  Décidément,  après 
un  siècle  écoulé,  voici  le  bilan  de  la  Révolution  et  de  la  République, 
forme  de  la  Révolution  :  elle  a  fait  complètement  banqueroute  !  >; 

XII 

Enfin,  après  les  statues  et  les  monuments,  les  portraits.  Comme 
toujours,  il  y  en  a  de  trois  sortes  :  les  portraits  remai-quables  par 
une  exécution  supérieure  :  le  Prince  Napoléon,  par  M.  Guillaume; 
le  sculpteur  Rude,  par  M.  Becquet,  ils  sont  en  petit  nombre  ;  les 
inconnus  remarquables  par  quelque  bizarrerie,  les  têtes  pointues 
comme  le  pic  de  Ténérifie,  oa  barbus  comme  la  figure  d'Abraham, 
ou  d'un  caractère  étrange  comme  le  buste  du  Chinois^  etc.  ;  les  por- 
traits d'écrivains,  d'artistes  et  d'hommes  politiques.  Qui  s'inté- 
resse, direz-vous,  à  nos  hommes  politiques?  Il  faut  reconnaître 
pourtant,  qu'ils  n'ont  pas,  cette  fois,  trop  abusé  de  notre  patience  ; 
il  n'y  en  a  guère  que  trois  qui  se  soient  fait  portraiturer  ;  il  est  vrai 
que  ce  sont  les  trois  présidents  :  M.  Carnot  s'est  drapé,  s'il  vous 
plaît,  dans  un  manteau  à  hermines,  d'où  ressort  sa  figure  de  poupée 
de  cire  (il  y  a  aussi  le  père  Carnot,  six  fois  grand  comme  le  buste 
de  son  petit-fils,  et  qui  avait  six  fois  sa  valeur)  ;  M.  Floquet,  éta- 
lant sa  face  impertinente  avec  l'assurance  de  la  nullité  qui  s'ignore  ; 
et  M.  Leroyer,  président  du  Sénat,  à  qui,  sur  son  buste  de  marbre, 
on  a  planté  des  lunettes  de  fer!  Ces  trois  présidents,  trois  satisfaits, 
trois  repus,  sont  rangés  devant  le  buffet,  comme  pour  en  interdire 
l'entrée  aux  déçus  :  «  Halte-là  !  on  n'entre  pas  !  qui  a  osé  parler  de 
République  ouverte  à  tous?  La  République,  comme  dit  M.  Emma- 
nuel Arago,  c'est  notre  carrière  !  » 

Après  ces  trois  masques,  quelques  statues  :  la  belle  et  noble 
figuie  du  grand  chimiste,  J.-B.  Dumas;  Sorbon,  de  qui  la  Sorbonne 
a  pris  son  nom;  Guépin,  oculiste  et  républicain,  on  lui  devait  bien 
une  statue;  l'ingénieur  Séguin,  avec  la  chaudière  qu'il  a  inventée. 
Soit  !  mais,  que  ces  statues  à  figures  insignifiantes  ont  peu  d'attrait! 
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elles  se  ressemblent  toutes.  Soleillet,  l'explorateur  de  l'Afrique; 
J.-J.  Rousseau,  le  peintre  Boucher,  assis  sur  un  rocher;  on  s'in- 
quiète, en  voyant  ce  peintre  des  grâces  minaudières,  on  cherche, 
comme  une  énigme,  la  raison  pour  laquelle  il  se  penche  si  fort,  du 
haut  de  ce  rocher,  et  pourquoi  ce  rocher?  Les  deux  frères  Gali- 
gnani,  deux  statues  groupées,  honnêtes  figures  de  négociants  An- 
glais enrichis.  Puis,  une  quantité  de  bustes  qu'il  semble  qu'on  ait 
déjà  vus  :  la  belle  tête  de  Racine^  Molière,  Rameau,  Lulli,  Lavoi- 
sier,  Claude  Lorrain  ;  quelques  contemporains  :  la  figure  avisée  de 
M.  Sardou,  le  plat  visage  de  M.  Ulbach,  écrasé  comme  si  l'on 
s'était  assis  dessus  ;  Nadaud,  le  maçon  député  ;  la  figure  ravagée  de 
M.  n.  Rochefort  (par  M.  Dalou)  ;  il  est  vrai  qu'il  ne  mène  pas  la  vie 
apaisée  d'un  cénobite  et  ne  saurait  en  avoir  la  calme  sérénité;  enfin, 
le  centenaire  M.  Chevreul;  c'est  fort  curieux,  la  tête  d'un  homme 
qui,  tout  à  l'heure,  va  avoir  cent  deux  ans,  mais,  hélas!  hélas!  dit 
Swift,  dans  son  Gulliver,  quand  il  visite  le  pays  des  immortels» 
Les  pauvres  immortels  !  qu'ils  sont  laids  !  ils  se  fuient,  tant  ils  se 
font  horreur!  ils  n'osent  pas  se  regarder! 

Mais  le  portrait  le  plus  saisissant,  et  dont  il  est  impossible  de  ne 
pas  être  frappé,  est  le  buste  de  M.  Renan  :  un  large  nez,  gros, 
long,  s'abaissant  en  truffe  énorme  sur  une  bouche  qui  se  contracte; 
des  yeux  allongés,  à  demi  clos,  incapables  de  s'éclairer  à  un  noble 
sentiment;  des  joues  grasses,  alourdies,  tombantes;  toute  la  partie 
basse  du  visage  empâtée,  développée  en  une  masse  de  chairs  flas- 
ques. Ce  n'est  pas  seulement  une  physionomie  répugnante,  c'est  la 
représentation  même  de  la  matière  opprimant  l'esprit  et  triomphant; 
une  figure  à  la  fois  laide,  repoussante  et  effrayante.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  penser  que  ce  masque  affreux  servirait  aisément 
à  représenter  Satan,  —  M.  Renan  ne  doit  pas  s'en  offenser,  lui  qui 
a  défendu  Judas  —  et  quand  on  se  rappelle  les  pages  impies  de 
celui  qui  imagina  que  Jésus  était  loin  d'être  sans  péché,  qui 
peignit  saint  Paul  des  couleurs  les  plus  noires  et,  au  seuil  de  sa 
vieillesse,  qui  se  complut  dans  les  lubriques  tableaux  de  \ Ahbesse 
de  Jouarre,  on  ne  s'étonne  plus  que  es  visage  soit  empreint  de  si 
basses  préoccupations,  et  que  ses  traits  avilis  portent  les  traces 
profondes  de  la  flétrissure  de  son  âme. 

Eugène  Loudun. 
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MATÉRIALISME    ET    SPIRITUALISME 
I.     —    RÊVES     DES     MATÉRIALISTES     MODERNES 

1.  Rien  n'existe  en  dehors  de  la  matière,  disent  les  matérialistes. 
Tous  les  êtres  sont  des  aggrégats  d'atomes,  tous  les  phénomènes 
sont  des  mouvements  de  molécules. 

Les  atomes  sont  éternels,  mais  ils  s'unissent  et  se  séparent;  par 
cette  union  ou  cette  séparation  naissent  et  périssent  tous  les  êtres. 
Le  mouvement  est  éternel;  mais  il  se  transforme  :  de  cette  trans- 
formation résulte  la  variété  des  phénomènes. 

Le  fer,  le  plomb,  l'or,  le  platine,  tous  les  corps  simples,  tous 
les  corps  composés,  les  corps  vivants  comme  les  corps  inorganiques, 
sont  des  amas  d'atomes  diversement  groupés.  L'état  solide  des 
corps,  leur  état  liquide,  leur  état  gazeux  sont  les  effets  de  mouve- 
ments moléculaires;  la  chaleur,  le  magnétisme,  l'électricité  sont 
des  formes  du  mouvement  mécanique;  la  vie  végétative,  la  vie 
sensitive,  la  vie  intellectuelle  elle-même  sont  des  activités  de  la 
matière,  des  mouvements  plus  complexes  d'atomes.  Toute  vie  est 
un  jeu  de  la  matière.  L'âme  est  l'harmonie  ou  la  résultante  des 
forces  matérielles. 

Un  corps  qui  exécute  cinq  cents  vibrations  à  la  seconde  produit 
un  son  ;  s'il  accomplit  quatre  cents  milliards  ou  huit  cents  milliards; 
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de  vibrations  à  la  seconde,  il  paraîtra  avec  la  couleur  violette  ou 
la  couleur  rouge;  doublez,  triplez,  centuplez  ces  vibrations,  vous 
aurez  les  phénomènes  chimiques,  magnétiques,  électriques.  Portez 
ces  nouvelles  vibrations  à  la  dizième  ou  à  la  vingtième  puissance, 
vous  aurez  les  actes  de  la  vie  végétative  et  de  la  vie  sensitive. 
Portez-les  à  la  millième  ou  peut-être  à  la  millionième  puissance, 
vous  obtiendrez  la  pensée.  La  pensée  est  un  phénomène  matériel, 
une  forme  du  mouvement  comme  la  sensation  et  la  nutrition,  comme 
l'électricité,  la  lumière,  la  chaleur,  le  son,  comme  le  tic- tac  d'une 
pendule.  Tous  les  phénomènes,  ceux  que  l'ignorant  vulgaire  appelle 
spirituels,  comme  ceux  qu'il  nomme  matériels,  sont  universellement, 
absolument,  essentiellement  des  mouvements  moléculaires.  Au  ciel, 
sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  au  sein  de  tous  les  mondes  passés, 
présents  et  futurs,  il  n'y  a,  il  ne  peut  y  avoir  d'autre  substance 
que  la  molécule  matérielle,  d'autre  force  que  le  mouvement  méca- 
nique, d'autres  phénomènes  que  les  actions  et  les  réactions  des 
molécules  en  mouvement,  d'autres  lois  que  les  lois  des  corps  :  il 
n'existe,  il  ne  peut  exister  que  la  matière. 

II.   —  DOGMES   ET   VÉRITÉS    CONTRAIRES 

2.  a  Si  quelqu'un  ne  rougit  pas  d'affirmer  qu'en  dehors  de  la 
matière,  il  n'existe  rien,  qu'il  soit  anathîme  (1)  ». 

«  Dieu  a  très  librement  créé  de  rien,  au  commencement  du  temps, 
la  double  créature,  spirituelle  et  corporelle,  à  savoir  les  anges  et 
le  monde,  et  ensuite  la  nature  humaine  qui  participe  de  toutes  deux, 
étant  à  la  fois  spirituelle  et  corporelle  (2).  )j 

Il  existe  un  Dieu  et  «  Dieu  est  esprit  ». 

Il  existe  des  esprits  inférieurs  créés  par  ce  premier  Esprit,  les 
uns  bons  et  appelés  les  bons  anges,  les  autres  méchants  et  appelés 
les  mauvais  anges  ou  les  démons. 

Il  existe  une  âme  spirituelle  unie  à  un  corps  organique  dans 
î'unité  de  personne  et  de  nature,  comme  la  forme  substantielle  à  la 
matière  première.  C'est  râ/ne  humaine  formant,  avec  le  corps 
humain^  Ihomme^  nature  et  personne,  composée  de  deux  éléments 
substantiels. 

Il  existe  dans  les  corps  organiques  des  animaux  et  des  plantes, 

(1)  De  fide  cath.,  can.  2. 

(2)  Ihii.,  cap.  I. 
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et  même  dans  les  corps  inorganiques  des  minéraux,  non  seulement 
un  principe  matériel,  qui  reçoit  l'être  et  est  la  racine  de  l'étendue 
et  des  dispositions  passives,  mais  encore  un  principe  formel,  une 
forme  substantielle,  qui  donne  l'être  au  principe  matériel  et  lui 
communique  la  vie  végétative,  la  vie  sensitive,  toutes  ses  propriétés 
actives.  Ce  principe  actif  n'est  pas  spirituel^  car  il  ne  subsiste  pas 
indépendamment  de  la  matière;  mais  il  n'est  ^^Vi^  purement  maté- 
riel, car  il  domine  la  matière  qu'il  informe.  Plusieurs  l'appellent 
pour  cela  et  en  ce  sens  immatériel.  C'est  l'âme  des  animaux  et 
des  plantes,  la  forme  substajitielle  ou  F  acte  premier  de  toutes  les 
substances  corporelles. 

m.  —  QUELQUES   ARGUMENTS   POUR   LA   VÉRITÉ   CONTRE   l'eRREUB. 
!•  Existence  d'un  esprit  infini. 

3.  Dieu  existe,  nous  l'avons  démontré  plus  haut.  Or  Dieu  est 
esprit  :  autrement  il  serait  imparfait,  changeant,  contingent.  Dono 
il  existe  un  souverain  Esprit. 

2°  Existence  des  anges, 

h.  Mais  Dieu  n'est  pas  le  seul  être  spirituel  existant. 

En  effet,  il  existe  en  premier  lieu  des  esprits  créés  qui  subsistent 
sans  être  unis  à  des  corps. 

Nous  le  prouvons  d'abord  par  r Évangile.  Il  e^t  parlé  souvent, 
dans  l'Evangile,  d'esprits  méchants  qui  possédaient  des  homiiies, 
s'exprimaient  par  leur  bouche,  les  jetaient  par  terre,  leur  enlevaient 
l'usage  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  la  langue,  les  abandonnaient  au 
commandement  de  Jésus-Christ. 

Nous  le  prouvons  ensuite  par  toutes  les  Écritures  sacrées  des 
juifs  et  des  chrétiens.  Elles  racontent  en  détail  beaucoup  d'appa- 
ritions d'anges.  C'est  un  ange  qui  conduit,  pendant  quarante  ans, 
un  peuple  tout  entier  dans  ses  marches  et  ses  contre-marches  à 
travers  le  désert.  C'est  un  ange  qui  sert  de  guide  à  Tobie  dans  un 
long  voyage,  le  délivre  d'un  énorme  poisson  prêt  à  le  dévorer,  lui 
procure  une  épouse  et  rend  la  vue  à  son  père  ;  avant  de  quitter  son 
protégé,  il  fait  connaître  sa  nature  et  indique  son  nom. 

Nous  prouvons  en  troisième  lieu  l'existence  des  anges  par  les 
Actes  des  Saints.  Dans  les  soixante  énormes  volumes  de  la  collec- 
tion des  Bollandistes,  on  peut  lire,  à  chaque  page,  le  récit  des 
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apparitions  des  bons  anges,   des  apparitions,  des  possessions  ou 
des  obsessions  des  démons. 

5.  On  objectera  peut-être  :  «  Mais  et  l'Évangile,  et  la  Bible,  et 
les  Vies  des  Saints  sont  des  ouvrages  catholiques.  » 

C'est  vrai.  Mais  qu'en  concluez-vous?  Les  catholiques,  parce  que, 
depuis  dix-huit  siècles,  ils  remplissent  le  monde  entier,  parce  qu'ils 
ont  une  foi  qu'ils  gardent  jusqu'au  martyre,  parce  qu'ils  ont  eu 
des  docteurs  et  surtout  des  saints  qui  l'emportent  sur  les  hommes 
les  plus  savants  et  les  plus  vertueux  des  partis  adverses,  ne  sont, 
à  vos  yeux,  qu'un  amas  de  gens  prévenus  et  insensés?  Leurs  livres, 
qui  présentent  une  simplicité  et  une  profondeur,  une  onction  et 
une  majesté  qui  les  distinguent  de  tous  les  autres  livres_,  vous 
paraissent  des  tissus  de  fables?  Les  historiens  catholiques  méritent 
plus  de  croyance  que  tous  les  autres,  parce  qu'il  y  a  en  eux  un  plus 
grand  amour  de  la  vérité  et  un  sens  plus  droit  pour  la  découvrir. 
Les  livres  catholiques  sont  plus  dignes  de  foi  que  tous  les  autres, 
parce  qu'ils  se  distinguent  par  des  caractères  de  vérité  qu'ils  ont 
seuls.  Donc,  ayez  au  moins  la  sagesse  de  ne  pas  accorder  moins 
de  confiance  aux  historiens  catholiques  et  aux  livres  catholiques 
qu'aux  autres  écrivains  et  aux  autres  livres. 

6.  Mais  non  seulement  les  historiens  sacrés,  mais  les  historiejis 
profanes^  ceux  des  peuples  anciens  comme  ceux  des  peuples  mo- 
dernes, non  seulement  les  évangélistes,  mais  l'auteur  du  Coran, 
celui  du  Zcnd-Avesta,  ceux  des  écritures  sacrées  de  tous  les 
peuples,  non  seulement  les  écrivains  religieux,  mais  tous  les  autres, 
historiens,  poètes,  philosophes,  Thucydide,  Tacite,  Cicéron,  Aris- 
tote,  Platon,  parlent  des  anges,  de  leurs  apparitions,  de  leur  inter- 
vention dans  les  affaires  des  particuliers  et  les  événements  des 
peuples. 

Toutes  les  religions  anciennes,  à  l'exception  de  la  seule  religion 
juive,  ont  consisté  dans  le  culte  des  mauvais  anges;  les  démons, 
par  des  prestiges,  par  des  promesses  ou  des  menaces  et  même  par 
le  déchaînement  de  grands  fléaux,  sont  parvenus  à  imposer  aux 
peuples  des  pratiques  superstitieuses,  cruelles,  immorales;  ils  sont 
parvenus  à  se  faire  adorer.  Telle  est  l'origine  de  l'idolâtrie  païenne; 
on  peut  en  lire  le  récit  dans  saint  Augustin,  qui  ne  traite  guère 
d'autre  sujet  dans  les  dix  premiers  livres  de  la  Cité  de  Dieu.  On 
peut  s'en  instruire,  si  on  le  préfère,  dans  les  historiens  de  l'anti- 
quité. En  vérité,  il  faut  mentir  à  l'histoire  ou  prétendre  que  l'histoire 
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est  un  mensonge  perpétuel  et  universel  pour  regarder  comme  inventé 
ou  supposé  ce  qu'ont  dit  des  anges  tous  les  auteurs  religieux,  tous 
les  écrivains  profanes,  les  historiens  de  tous  les  siècles,  les  poètes 
et  les  philosophes  de  toutes  les  nations. 

3°  Existence  de  l'âme  spirituelle. 

7.  L'homme  porte  en  lui-même  une  substance  spirituelle  :  l'âme 
humaine,  n'est  pas,  il  est  vrai,  un  pur  esprit  comme  les  anges, 
mais  elle  est  un  esprit. 

La  nature  d'une  substance  se  reconnaît  par  les  caractères  de  ses 
opérations,  car  l'opération  est  l'émanation,  la  diffusion,  l'efflux  de 
la  substance.  A  son  tour  l'opération  se  juge  par  l'objet,  car  l'objet 
est  la  fin  de  l'opération,  sa  mesure  et  sa  règle.  Or  l'objet  de  l'in- 
telligence et  de  la  volonté  est  spirituel^  c'est-à-dire  intrinsèquement 
indépendant  de  la  matière  :  ce  sont,  en  effet,  ou  des  substances 
spirituelles^  comme  Dieu  ;  ou  des  qualités  spirituelles,  comme  la 
justice,  la  vertu,  la  beauté;  ou  des  concepts  intelligibles  de  subs- 
tances sensibles ^  comme  toutes  les  idées  des  choses  corporelles. 
Donc  le  principe  qui  pense  et  veut  est  spirituel. 

En  d'autres  termes,  il  y  a  proportion  entre  les  substances,  leurs 
actes  et  les  objets  atteints  par  ceux-ci.  Or  l'âme  humaine  perçoit 
et  aime  des  objets  dégagés  ou  abstraits  de  la  matière.  Donc  elle- 
même  est  indépendante  de  la  matière,  c'est-à-dire  elle  est  spiri- 
tuelle. 

Nous  mettons  au  défi  un  million  de  matérialistes  d'ébranler  ce 
raisonnement  par  une  objection  tant  soit  peu  valable. 

Remarque.  —  Uimmortalité  de  rame  est  F  effet  de  sa  spiritualité. 

8.  Mais  si  l'âme  est  intrinsèquement  indépendante  du  corps, 
elle  ne  saurait  périr  avec  lui.  Ayant  un  être  spirituel,  dans  lequel 
il  n'y  a  pas  de  parties,  et  par  conséquent  pas  de  contraires,  elle  ne 
peut  se  décomposer  et  périr.  Substance  spirituelle  qui  a  une 
subsistance  propre,  indépendante  de  la  matière,  elle  persévère 
identique  à  elle-même  au  milieu  des  changements  de  la  matière 
et  parmi  les  destructions  des  corps. 

.'i"  Existence  de  la  forme  substantielle  dans  tous  les  êtres  corporels. 

9.  Bien  plus,  dans  les  animaux  eux-mêmes,  dans  les  végétaux, 
dans  les  minéraux,  il  existe  un  principe  substantiel,  qui  tout  eu 
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dépendant  intrinsèquement  de  la  matière,  la  domine  et  la  régit. 
Entendons  bien  cette  vérité  (1). 

10.  C'est  un  fait  évident  que  les  substances  corporelles  peuvent 
passer  d'un  règne  de  la  nature  dans  un  autre.  Par  exemple, 
l'humus,  les  silicates  se  changent  en  blé,  en  pain;  le  pain  devient 
de  la  chair;  la  chair  retourne  en  acides,  en  bases,  en  sels,  qui 
deviennent  de  l'herbe,  destinée  à  être  transformée  elle-même  en 
chair. 

Or  ce  changement  est  substantiel.  Car  les  silicates,  le  blé,  la 
chair  ne  sauraient  être  considérés  comme  les  modes  successifs 
d'une  même  substance,  ce  sont  proprement  des  substances 
différentes. 

D'autre  part,  ces  substances  sont  transformées  les  unes  da?is  les 
autres.  Car  le  blé  se  nourrit  des  minéraux  ;  la  chair  se  forme  des 
minéraux  et  des  végétaux  ;  les  acides,  les  sels  et  tous  les  minéraux 
reparaissent  quand  le  végétal  et  l'animal  sont  détruits  :  corniptio 
uniiis  est  generatio  alterius. 

Ainsi,  en  premier  lieu,  on  ne  saurait  dire  qu'il  y  a  seulement 
dans  la  nature  des  changements  accidentels.,  il  faut  admettre  des 
changements  substantiels.  Or,  pour  que  le  changement  atteigne  la 
substance  elle-même,  il  faut  que  la  substance  elle-même  perde  un 
élément  qui  entre  dans  sa  composition,  il  faut  qu'un  élément  de  la 
substance,  un  élément  substantiel  disparaisse. 

En  second  heu,  la  substance  n'est  pas  anéantie,  mais  trans- 
formée, c'est-à-dire  changée  en  une  autre  substance.  Donc  quelque 
chose  de  l'ancienne  substance  demeure  dans  la  substance  nouvelle. 
Donc  tout  ce  qui  entrait  dans  la  composition  de  l'ancienne  subs- 
tance n'a  pas  disparu,  mais  une  partie  de  cette  ancienne  substance 
persiste.  Donc,  dans  l'ancienne  substance,  en  outre  de  télément 
substantiel  qui  a  cessé  d'être,  il  y  avait  un  autre  élément  substan- 
tiel qui  persévère  dans  la  nouvelle  substance  :  en  outre  de  l'élément 
substantiel  qui  lui  était  propre  et  qui  a  pris  fin  quand  elle  a  été 
changée,  il  y  avait  un  élément  substantiel  qu'elle  a  cédé  à  la  nou- 
velle substance,  qui  par  conséquent  est,  de  sa  nature,  indifférent 
à  faire  partie  d'une  substance  ou  d'une  autre. 

C'est  pourquoi  il  faut  reconnaître  que  dans  toutes  les  substances 
corporelles  il  y  a  deux  éléments  :  un  premier  élément  indéterminé 

(1)  Les  lecteurs  étrangers  aux  études  abstraites  de  la  philosophie  peuvent, 
passer  ce  numéro  et  les  huit  suivants. 
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et  déterminable^  indéterminé  à  être  acide,  herbe  ou  chair,  pouvant 
devenir  successivement  acide,  herbe  et  chair:  un  secon'?  élément, 
déterminant  le  premier  à  être  telle  substance  et  pas  une  autre, 
silice,  par  exemple,  pain,  viande. 

Le  premier  élément  est  la  matière  dont  sont  produites  toutes  les 
substances  corporelles.  On  l'appelle  proprement  matière,  ou,  pour 
plus  de  précision,  matière  première,  afin  de  la  distinguer  du  corps^ 
qu'on  est  convenu  d'appeler  matière  seconde. 

Le  deuxième  élément  est  la  forme,  qui  fait  de  la  matière  pre- 
mière une  substance  en  la  déterminant  ou  en  la  formant  dans  son 
premier  être  substantiel.  On  l'appelle  aussi  acte,  parce  que  sans 
lui  la  matière  première  est  une  pure  puissance,  et  que  par  lui  elle 
est  une  substance  déterminée,  parce  que,  selon  l'expression  de 
l'école,  il  actue  la  matière  en  lui  donnant  le  premier  acte  ou  l'être 
substantiel,  d'où  procèdent  les  actes  seconds  ou  les  qualités  et  les 
opérations. 

11.  Qu'on  le  remarque  bien,  la  matière  et  la  forme  ne  sont  pas 
deux  substances  corporelles,  ce  sont  deux  éléments  de  la  substance 
corporelle.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'est  la  substance,  la  substance  est  le 
produit  de  l'un  et  de  l'autre.  Ce  sont  les  deux  principes  de  la  subs- 
tance, concourant  chacun  à  sa  manière  à  former  la  substance  ;  l'un, 
élément  passif,  qui  reçoit  et  est  indéterminé  ;  l'autre,  élément  actif, 
qui  donne  et  détermine  ;  le  premier,  racine  de  l'étendue  et  de  toutes 
les  qualités  passives  du  corps;  le  second,  source  des  vertus  actives; 
tous  deux  unis  immédiatement  pour  former  le  corps  avec  ses  pro- 
priétés passives  et  actives;  l'un,  permanent  sous  toutes  les  formes; 
l'autre,  variable  dans  la  même  matière;  le  premier  demeurant 
dans  les  nouvelles  substances  engendrées  ;  le  second,  disparaissant 
avec  chaque  substance  détruite  :  tous  deux  nécessaires  pour  l'exis- 
tence des  transformations  substantielles  de  notre  monde;  l'un,  qui 
n'est  lié  exclusivement  à  aucune  forme  substantielle,  qui  peut  les 
revêtir  toutes,  qui  en  recevant  successivement  plusieurs  formes,  fait 
tour  à  tour  partie  du  règne  minéral,  du  règne  végétal,  du  règne 
animal;  l'autre,  qui  ne  possède  indissolublement  aucune  matière 
individuelle,  qui  en  cessant  d'occuper  une  ancienne  matière  dispa- 
raît et  est  remplacée  par  une  nouvelle  forme  donnant  naissance  à  un 
être  substantiel  nouveau  :  tous  deux,  principes  substantiels,  qui, 
en  se  séparant  causent  la  destruction  de  l'ancienne  substance,  qui, 
en  s'unissant  donnent  naissance  à  une  nouvelle  substance. 
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12.  De  même  que' le  changement  accidentel  se  fait  par  la  succes- 
sion de  deux  formes  secondes^  de  deux  actes  seconds^  c'est- 
à-dire  de  deux  qualités  ou  de  deux  opérations  dans  une  même 
substance,  ainsi  le  changement  substantiel  a  lieu  par  la  succession 
de  deux  actes  premiers^  de  deux  formes  substantielles  dans  une 
même  matière  première.  Quand  la  cire,  de  solide  devient  liquide, 
l'état  solide  et  l'état  liquide,  comme  deux  formes  accidentelles,  se 
succèdent  dans  la  même  substance  ;  quand  l'herbe  devient  la  chair 
de  l'animal,  deux  actes  substantiels,  deux  formes  substantielles  se 
remplacent  dans  une  même  matière.  Dans  le  premier  cas,  les  acci- 
dents revêtent  successivement  un  même  être  déterminé  dans  sa 
substance,  indifférent  à  plusieurs  modes;  dans  le  second  cas,  les 
formes  substantielles  revêtent  un  même  être  indéterminé  non  seule- 
ment dans  ses  modes,  mais  encore  dans  sa  substance,  un  même  être 
indifférent  à  être  une  substance  plutôt  qu'une  autre. 

13.  Mais  ^we  devient  l'ancienne  forme  substantielle  quand  arrive 
la  nouvelle?  Par  exemple,  que  devient  la  forme  de  l'oxygène,  de 
l'hydrogène,  du  carbone  et  de  l'azote  quand  ces  substances  sont 
changées  en  chair?  De  même,  d'où  vient  la  nouvelle  forme  subs- 
tantielle, par  exemple  cette  forme  de  chair  qui  succède  à  la  forme 
de  l'oxygène  et  des  autres  composants? 

Oii  va  l'ancienne  forme  substantielle  et  d'oïl  vient  la  nouvelle? 
Je  vous  le  demande,  où  va  l'ancienne  forme  accidentelle  dans  les 
changements  accidentels?  D'où  vient,  dans  les  changements  acci- 
dentels, la  nouvelle  forme  accidentelle? 

Quand  vous  aurez  répondu  à  ma  question,  je  répondrai  à  la  vôtre; 

c'est-à-dire  j'appliquerai  à  l'ancienne  forme  substantielle  ce  que 

vous  me  direz  de  l'ancienne  forme  accidentelle  et  à  la  nouvelle 

forme  substantielle  ce  que  vous  me  direz  de  la  nouvelle  forme 

ccidentelle. 

L'ancienne  forme  accidentelle  n'a  de  subsistance  que  dans  le 
sujet  qui  la  porte;  si  elle  cesse  d'être  dans  ce  sujet,  elle  cesse  sim- 
plement d'être.  Cependant  il  ne  convient  pas  de  dire  qu'elle  est 
anéantie,  car  l'anéantissement  se  dit  proprement  de  la  substance.  Les 
anciens  disaient  :  «  Elle  rentre  dans  la  puissance  du  sujet.  »  De  même, 
'ancienne  forme  substantielle  n'a  de  subsistance  que  dans  la  matière 
première  qu'elle  informe;  si  elle  cesse  d'être  dans  cette  matière,  elle 
disparaît  purement  et  simplement.  Cependant,  à  parler  strictement, 
elle  n'est  pas  anéantie,  elle  rentre  dans  la  puissance  de  la  matière. 
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D'où  vient  la  nouvelle  forme  accidentelle?  Elle  est  faite  de  la 
substance  et  dans  la  substance  par  la  vertu  de  l'agent.  D'où  vient  la 
nouvelle  forme  substantielle?  Elle  est  faite  de  la  matière  première 
et  dans  la  matière  première  par  la  vertu  de  la  cause.  La  nouvelle 
forme  substantielle,  en  effet,  pas  plus  que  la  nouvelle  forme  acci- 
dentelle, n'est  pas  une  substance  qui  est  produite  en  elle-même, 
comme  si  elle  avait  un  être  subsistant  :  ce  qui  est  produit,  c'est  la 
substance  nouvelle,  c'est  le  composé  résultant  de  la  matière  et  de  la 
forme  ;  la  forme  est  produite  dans  ce  composé  lui-même,  dans  la 
nouvelle  substance,  à  laquelle  elle  appartient  et  dont^elle  est  l'acte. 

IZi.  Oui,  il  y  a  une  forme  substantielle  qui  est  en  elle-même  le 
terme  de  la  production,  c'est  l'âme  humaine.  Car,  tout  en  étant 
forme^  elle  est  substance  :  elle  est  à  la  fois,  ainsi  que  parlait 
l'école,  forme  informante  et  forme  subsistante  :  elle  est  forme 
informante,  puisqu'elle  donne  au  corps  son  être  substantiel  avec  la 
vie  végétative  et  la  vie  sensitive;  elle  est  forme  subsistante,  puis- 
qu'elle a  des  facultés  intrinsèquement  indépendantes  de  la  matière, 
l'intelligence  et  la  volonté.  Comme  forme  subsistante,  l'àme  humaine 
est  le  terme  d'une  production  créatrice.  Aussi  dans  chaque  géné- 
ration humaine,  le  Créateur  intervient  pour  produire  de  rien  l'âme 
exigée  par  la  matière. 

Mais  toutes  les  formes  inférieures  à  l'âme  de  l'homme,  n'ayant 
pas  de  facultés  indépendantes  intrinsèquement  des  organes,  n'ont 
pas  non  plus  un  être  substantiel  qui  soit  indépendant  de  la  matière 
et  ait  une  subsistance  propre.  Par  conséquent,  de  même  qu'elles 
dépendent  de  la  matière  dans  leur  action,  ainsi  elles  en  dépendent 
dans  leur  existence  :  elles  disparaissent  et  apparaissent  donc  par  le 
changement  de  la  substance  elle-même  dont  elles  font  partie. 

15.  Nous  arrivons  à  notre  conclusion  contre  les  matéiiahstes. 

La  matière  proprement  dite,  ce  n'est  pas  le  corps,  mais  £  élément 
indéterminé  et  commun  des  corps,  racine  de  l'étendue  et  de  toutes 
les  propriétés  passives. 

Car,  dans  le  corps,  en  outre  de  la  matière  ou  du  principe  indéter- 
miné et  déterminable,  vous  avez  la  forme,  principe  déterminatif  de 
l'être  corporel,  élément  simple  qui  ramasse  toutes  les  parties  dans 
l'unité,  élément  actif  et  force  première  d'où  procèdent  toutes  les 
facultés  et  toutes  les  activités  de  la  substance. 

Donc,  tout  corps  est  composé  d'une  matière  et  d'une  forme  : 
d'une  matière  ou  d'une  puissance  physique,  d'une  forme  ou  d'un 
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acte  substantiel,  d'une  matière,  qui  est  essentiellement  passive, 
reçoit  et  ne  donne  pas,  dépend  et  ne  gouverne  pas;  d'une  forme, 
qui  est  déjà  une  vertu  active,  donne  l'être  et  régit  la  matière  qu'elle 
informe,  ou  plutôt  la  substance  dont  elle  est  la  partie  maîtresse  : 
d'une  matière,  par  elle  le  corps  diffère  essentiellement  de  l'esprit; 
d'une  forme,  en  elle  le  corps  possède  une  énergie  qui  a  déjà  quelque 
ressemblance  avec  l'esprit,  quelque  chose  que  nous  disons  non  pas 
spirituel^  car  l'on  est  convenu  de  donner  le  nom  d'esprit  à  l'énergie 
qui  a  une  subsistance  propre,  mais  immatériel^  car  ce  quelque  chose 
n'est  pas  une  puissance,  mais  un  acte,  principe  d'être,  principe 
d'unité,  principe  d'action. 

Conclusions  contre  les  matérialistes. 

16.  On  peut  dire  que  tout  le  débat  entre  les  spiritualistes  et 
les  matérialistes  revient  à  cette  question  :  Existe-t-il  des  formes, 
c'est-à-dire  des  principes  substantiels  actifs  ? 

Les  matérialistes  répondent  :  «  //  71  existe  pas  de  formes  ou 
de  principes  substantiels  actifs.  L'unique  principe  passif  àe  l'uni- 
vers est  H atome  ou  le  corps;  l'unique  principe  actif  e,si  le  mou- 
vement mécanique,  c'est-à-dire  un  être  accidentel  :  en  sorte  qu'il 
n'y  a  pas  et  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  principe  substantiel  actif.  » 

Les  spiritualistes  répondent  :  «  //  existe  des  formes.,  c'est-à-dire 
des  principes  substantiels  actifs.  » 

17.  Il  en  existe  même  beaucoup,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé. 
En  premier  lieu,  pour  commencer  par  les  moins  parfaites,  il  existe 

des  formes  qui  sont  pturement  informantes^  c'est-à-dire  qui  n'ont 
pas  un  être  substantiel  subsistant,  et  qui,  en  conséquence,  n'existent 
et  n'agissent  que  dépendamment  de  la  matière.  Ce  sont  les  formes 
minérales,  végétales  et  animales. 

En  second  lieu,  il  existe  des  formes  qui  sont  à  la  fois  informantes 
et  subsistantes  :  subsistantes,  pnrce  qu'elles  ont  un  être  substantiel 
propre,  et,  par  suite,  certaines  activités  intrinsèquement  indépen- 
dantes de  la  matière:  informantes,  parce  qu'elles  sont  appelées,  par 
leur  nature  même,  à  communiquer  l'être  substantiel  à  une  matière 
qu'elles  s'unissent,  à  lui  donner  des  activités  spéciales.  Ce  sont  les 
âmes  humaines. 

En  troisième  lieu,  il  existe  des  formes  jjurement  subsistantes, 
c'est-à-dire  des  principes  substantiels  actifs,  parfaits  par  eux-mêmes. 
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n'ayant  pas  besoin  de  s'unir  à  une  matière  pour  exercer  clépendam- 
ment  d'elle  des  activités  qu'elles  seraient  impuissantes  à  exercer 
seules.  Ce  sont  les  anges. 

Enfin,  au-dessus,  ou,  si  vous  le  voulez,  en  tête  de  ces  formes 
purement  subsistantes,  il  y  a  une  forme  excellente,  que  les  anciens 
ont  appelée  la  forme  des  formes^  l'acte  pui\  dans  lequel  il  n'y 
il  rien  de  potentiel,  mais  où  tout  est  actuel,  qui  ne  peut  rien 
recevoir,  pas  même  un  mode,  pas  même  une  opération  nouvelle,  en 
qui  l'essence  est  l'existence  même.  C'est  Dieu. 

18.  Nous  nous  srmmes  un  peu  étendu  sur  cette  question.  Dans 
un  temps  où  les  hommes  se  croiraient  un  peu  moins  philosophes  et 
le  seraient  un  peu  plus,  nous  aurions  été  dispensé  de  ces  explica- 
tions. Au  milieu  de  la  génération  présente,  si  vide  de  pensées  et  si 
pleine  d'orgueil,  nous  les  avons  crues  nécessaires.  Heureux  même 
serons-nous  si  nous  ne  paraissons  pas,  à  un  trop  grand  nombre  de 
nos  contemporains,  parler  une  langue  inconnue. 

IV.  —  COMPLICITÉS  DE  CERTAINS  SPIRITUALISTES  AVEC  LES  MATÉRIALISTES 

1°  Attribuer  aux  forces  de  la   nature  tous  les  phénomènes  du  somnambulisme,   de 

l'hypnotisme,  etc. 

19.  Certains  spiritualistes,  même  catholiques,  favorisent  les  pro- 
grès du  matérialisme  par  beaucoup  de  concessions  dangereuses. 

1°  Il  en  est  beaucoup  qui  exagèrent  les  forces  de  la  nature,  spé- 
cialement de  ses  agents  les  plus  obscurs,  com^me  le  magnétisnae  et 
l'électricité  :  ils  en  viennent  à  attribuer  à  des  fluides  inconnus  des 
faits  produits  par  les  anges. 

10.  Expliquons  notre  pensée. 

11  y  a  un  siècle,  on  parlait  beaucoup  du  niesmérisme ;  il  y  a  cin- 
quante ans,  du  magnétisme  animal;  plus  récemment,  du  somnam- 
bulisme.,  et,  actuellement,  il  est  partout  question  de  Ihjpnotisme. 

Si  l'on  compare  ensemble  les  phénomènes  du  mesmérisme,  du 
magnétisme  animal,  du  somnambulisme  et  de  l'hypnotisme,  on 
demeure  frappé,  je  ne  dis  pas  de  leur  ressemblance,  mais  de  leur 
identité.  En  les  étudiant  de  piès,  on  reconnaît  bientôt  que  certains 
de  ces  phénomènes  sont  produits  par  l'action  du  démon.  Telle  est 
la  tratuposition  des  sens.,  ou  la  faculté  d'entendre  communiquée  au 
nez  ou  au  genou,  la  faculté  de  voir  communiquée  au  doigt  ou  à 
l'orteil.  Telle  est  la  faculté  de  parler  des  langues  qu'on  n'a  jamais 
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apprises,  d'annoncer  des  événements  qui  s'accomplissent,  à  l'instant 
même,  à  mille  lieues. 

Or,  il  se  rencontre  des  catholiques  qui  disent  gravement  :  «  Que 
sait-on  des  forces  de  la  nature?  Presque  rien.  Dès  lors,  qui  empêche 
de  supposer  que  tous  ces  phénomènes,  quelque  extraordinaires 
qu'ils  soient,  appartiennent  au  domaine  des  faits  de  la  nature?  Il  y 
a  deux  cents  ans,  en  voyant  marcher  une  locomotive  par  la  vapeur, 
on  aurait  cru  à  un  sortilège  ;  c'est  la  même  erreur  de  croire  que  les 
voyantes  du  somnambulisme  ou  de  l'hypnotisme  sont  possédées  du 
démon,  quand  elles  voient,  par  l'épigastre,  ce  qui  se  fait  en  Amé- 
rique, ou  se  mettent  à  converser  en  arabe  ou  en  sanscrit.  » 

21.  C'est  là  une  concession  faite  au  matérialisme.  Car  si  le 
magnétisme  ou  l'électricité  peuvent  rendre  compte  de  la  transposi- 
tion des  sens  ou  de  l'acquisition  subite  d'une  langue  inconnue, 
ils  suffisent  à  expUquer  tous  les  phénomènes  de  la  vie  intellectuelle. 
Dès  lors,  quelle  nécessité  de  croire  encore  à  l'existence  de  l'âme 
humaine  et  des  esprits  angéliques? 

Si  vous  êtes  cathohque,  vous  avez,  pour  juger  ces  phénomènes, 
une  autre  règle  que  les  conjectures  ou  les  soupçons  de  votre  esprit  : 
vous  avez  les  décisions  du  Saint-Siège  et  la  doctrine  des  docteurs  et 
des  saints.  Ce  que  les  pieux  fidèles,  ce  que  l'Éghse  a  toujours 
attribué  à  l'intervention  du  démon,  vous  ne  pouvez  pas  le  regarder 
comme  un  simple  effet  des  forces  naturelles,  sous  prétexte  que  ces 
forces  vous  sont  mal  connues. 

Dom  Benoit. 

(A  suivre.) 
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(1) 


Il  y  a  cent  métiers  accessoires  à  ce  grand  métier  de  l'agriculture. 
La  règle  voulant  que  tout  se  fît  au  monastère  même,  le  monastère 
exerçait  à  la  fois  tous  les  métiers  :  il  était  charron,  forgeron,  maçon, 
terrassier,  tailleur  de  pierres;  il  tannait  et  corroyait  le  cuir;  il 
peignait,  filait,  tissait  la  laine  et  le  chanvre;  il  menuisait  le  bois, 
câblait  la  corde,  tressait  Posier;  il  était  tout  et  faisait  tout,  à  tel 
point  que  la  paresse  découragée  du  voisinage  se  guérissait  au  seul 
contact  de  sa  prodigieuse  ardeur.  Doit-on  s'étonner  de  la  rapidité  de 
sa  fortune? 

Avant  de  mourir,  l'homme  qui  n'avait  pas  de  nom  vit  une  ville 
prospérer  à  la  place  où,  lors  de  sa  venue,  la  lande  désolée  hérissait 
ses  genêts  ou  ses  ajoncs.  Quelle  ville?  Je  vous  donne  à  choisir 
entre  cent. 

De  même  que  le  tiers  du  territoire  actuel  de  la  France  fut  mis  en 
culture  par  l'homme  qui  s'appelait  Saint,  de  même  les  sept  hui- 
tièmes de  nos  villes  et  villages  lui  durent  leur  existence.  Beaucoup 
en  ont  gardé  la  preuve  dans  leur  nom  même  :  Saint-Malo,  Saint- 
Brieuc,  Saint-Valery,  Saint-Denys,  Saint-Germain,  Saint-Dié,  Saint- 
Omer,  Saint-Quentin,  et  toute  une  page  d'ei  cœtera;  d'autres, 
telles  que  Perpignan,  Remiremont,  Tulle,  Guéret,  Pamiers,  et  une 
autre  page  d'e^  cœtera,  ont  des  preuves  authentiques  de  cette 
origine;  d'autres  encore,  comme  Paris,  Tours,  Poitiers,  et  cœtera, 
nées  avant  le  cloître,  furent  tellement  agrandies  par  lui,  qu'à  une 
heure  donnée  une  moitié  de  leur  enceinte  fut  cloître,  pendant  que 
l'autre  moitié  vivait  du  cloître. 

Chose  admirable!  ces  foyers  du  travail  régénérateur  réchauf- 
fèrent non  seulement  la  vie  des  hommes  qui  s'éteignait,  mais  l'air 

(1)  Voir  la  Revue  du  l^r  juin  1888. 
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même  que  les  hommes  respiraient.  Quand  la  hache  du  premier 
moine  s'attaqua  à  l'invasion  des  chênes,  presque  aussi  mortelle  que 
l'invasion  des  barbares,  le  climat  des  Gaules  s'était  refroidi,  et, 
autant  que  l'absence  d'observations  précises  permet  de  le  constater, 
la  température  moyenne  dépassait  à  peine,  dans  les  environs  de 
Paris,  celle  de  la  Prusse  du  Nord;  en  moins  de  trois  siècles,  les 
marais  assainis,  les  cours  d'eau  dégagés  de  leurs  entraves,  la 
terre  délivrée  de  l'écran  qui  lui  dérobait  le  baiser  du  soleil,  rendirent 
aux  campagnes  convalescentes  la  tiède  haleine  des  brises  qui. caresse 
encore  aujourd'hui  nos  vignes  et  nos  moissons. 

Quelle  élait  donc,  en  définuive,  la  puissance  de  ces  foyers,  si 
nombreux  qu'ils  fussent,  pour  agir  ainsi  sur  l'immensité  de  l'espace, 
comme  un  poêle  adoucit  la  rigueur  de  l'hiver  dans  une  chambre 
close?  A  cette  question  j'hésite  à  répondre  moi-même,  craignant  le 
reproche  d'exagération  ;  et,  pour  dire  ce  que  devinrent  avec  le  temps 
les  trois  ou  quatre  masures  bâties  par  l'Homme  sans  nom,  j'emprun- 
terai la  parole  d'un  émlnent  historien,  dont  l'impartialité  est  illustre 
comme  son  savoir.  C'est  M.  Mignet  qui  va  continuer  ma  légende, 
parlant  de  l'abbaye  de  Fulde  dans  la  Hesse,  à  deux  lieues  de  Cassel, 
fondée  par  le  moine  Stuven,  et  dont  les  commencements  furent 
aussi  humbles  que  ceux  de  notre  monastère  anonyme. 

«  Peu  à  peu,  dit  M.  Mignet,  les  constructions  de  l'abbaye 
s'augmentèrent;  le  nombre  de  ses  religieux  (qui  n'avait  d'abord  été 
que  de  sept)  s'accrut;  le  sol  qui  l'entourait  se  défricha,  et  la  forêt 
inculte,  dont  les  vastes  profondeurs  n'avaient  jamais  retenti  des 
coups  de  la  hache,  fut  sillonnée  par  la  charrue  et  se  changea  en 
riches  campagnes,  couvertes  de  fermes  et  de  villages.  Au  temps  de 
Sturm,  le  cours  du  fleuve  fut  détourné  par  ses  soins,  afin  qu'il 
passât  par  le  monastère  et  facilitât  l'exercice  des  divers  métiers  que 
la  règle  de  Saint-Benoît  prescrivait  aux  moines.  La  communauté  de 
Fulde  prit  successivement  possession  de  la  plaine  du  monastère, 
des  champs,  des  bois,  des  eaux,  des  pâturages  environnants  ;  elle 
y  transporta  des  succursales  de  moines  et  de  cultivateurs.  Elle 
fonda  plus  tard  des  colonies  dans  toute  la  Thuringe,  la  Bavière, 
sur  les  deux  rives  du  Rhin  et  du  Mein.  Elle  éleva  des  fortei-esses 
sur  les  hauteurs,  et  entoura  de  fossés  et  de  remparts  les  bourgs  et 
les  villes  qui  lui  appartinrent.  Elle  posséda  trois  mille  métairies  en 
Thuringe,  trois  mille  en  Hesse,  trois  mille  en  Franconie,  trois  mille 
en  Bavière,  trois  mille  en  Saxe.  Leurs  revenus  étaient  si  considé- 
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rables,  que  les  hôtes  et  les  étrangers  purent  être  accueillis,  nourris, 
vêtus,  non  seulement  dans  les  monastères,  où,  selon  l'usage,  un  vaste 
local  leur  était  réservé,  mais  dans  les  cellules  répandues  partout 
au  milieu  des  campagnes  (1)...  » 

Telle  fut  cette  gigantesque  maison,  qui,  plus  tard,  dit  encore 
M.  Mignet,  servit  «  de  caserne  aux  conquérants  religieux  qui  enva- 
hirent la  Saxe  païenne  sous  la  conduite  de  Gharlemagne  » . 

Certes,  toutes  les  abbayes  n'avaient  pas  cette  colossale  impor- 
tance, mais  il  y  en  avait  de  plus  puissantes  encore.  Et  quelle  diffé- 
rence entre  ces  richesses,  hospitalières  par  leur  destination  même, 
protectrices  de  parti  pris,  fécondes  dès  leur  point  de  départ,  et  telles 
monstrueuses  fortunes  de  notre  temps  égoïste!  Je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  nient  le  bien  fait  par  les  conquérants  de  l'industrie  ou  de 
la  finance  ;  mais  combien  toute  comparaison  historiquement  établie 
serait  écrasante  pour  eux!  Et  comment  pourrait-il  en  être  autre- 
ment? Leur  point  de  départ  uniforme  fut  une  passion  humaine,  c'est- 
à-dire,  personnelle;  ils  ont  amoncelé  par  ambition,  par  convoitise, 
par  ce  terrible  besoin  d'amonceler  qui  est  en  même  temps  la  force 
et  le  châtiment  des  trop  riches;  en  un  mot,  ils  ont  travaillé  pour 
eux-mêmes,  ce  qui  n'est  défendu  à  personne,  mais  ce  qui  n'a  rien 
en  soi  de  fertile  ni  de  grand.  Les  autres,  au  contraire,  et  dès  la 
première  heure,  se  sont  efforcés  pour  tous,  je  me  trompe,  pour  tous 
moins  un,  car  chacun  d^eux  s'oubliait  soi-même.  Est-il  étonnant 
que  leur  œuvre,  toute  de  dévouement,  ait  eu  l'àme  qui  manque  à 
l'œuvre  des  autres? 

Est-il  étonnant  surtout  que  les  ouvriers  de  Dieu,  mus  par  le 
souffle  ardent  et  puissant  de  la  charité,  aient  agi  plus  largement, 
parlé  plus  haut,  rayonné  plus  loin  que  les  ouvriers  du  moi,  fatale- 
ment bornés  dans  leur  élan  par  la  misérable  petitesse  de  leur  but? 
Les  hommes  ont  d'étranges  faiblesses  pour  les  vainqueurs  de  la 
lutte  égoïste;  ils  aiment  cela  parce  que  c'est  humain,  et  j'ai  vu  des 
personnes  estimables  s'attendrir  en  écoutant  le  trait  de  Jacques 
Laffitte  ramassant  une  épingle  sous  les  pieds  du  banquier  qui  lui 
refusait  un  emploi,  et  la  déposant  honnêtement  sur  le  coin  du  bureau 
avant  de  prendre  la  porte.  Écoutez!  C'est  aussi  une  légende  :  la 
légende  de  l'épingle  bien  sage!  Le  banquier  qui  avait  fait  des  mil- 
lions avec  des  milliards  d'épingles  ainsi  ramassées,  mais  non  res- 

(l)  Mignet,  Introduction  de  Vandenne  Germanie  dans  la  société  civilisée,  p.  92. 
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tituées  peut-être,  fut  émerveillé  par  cet  acte  de  surprenante  probité 
et  de  précoce  pince-maillerie.  Il  donna  1,200  francs  d'appointe- 
ments à  l'enfant  célèbre  qui  ne  laissait  déjà  rien  traîner,  et  Jacques 
Laffiite  eut  un  pied  à  l'étrier. 

Pour  aller  où?  A  ce  triple  néant  :  fortune  d'escompteur,  révolu- 
tion stupide  et  lamentable  faillite. 

Et  qu'est-il  resté  de  cette  épingle-là?  Du  mal  :  les  barricades 
de  1830,  par  conséquent  celles  de  lS/i8,  et  par  conséquent  encore 
les  ruines  de  l'invasion  prussienne,  sans  compter  ce  qui  menace.  En 
regard  de  l'histoire  de  ce  petit  sage,  voulez-vous  ouïr  l'histoire  d'un 
fou?  Elle  est  également  presque  contemporaine,  et  m'a  été  racontée 
par  ce  chevalier  errant  de  la  charité,  l'abbé  Roussel,  qui  n'avait 
rien,  pas  même  une  épingle,  quand  il  se  mit  en  tête  de  recueillir  les 
petits  vagabonds  au  coin  des  bornes,  pour  en  faire  des  travailleurs  et 
des  chrétiens.  Peut-être  ne  saviez-vous  pas  encore  le  nom  du  fon- 
dateur de  YOEiivre  de  la  Première  Communion  d'Auteuil,  quoiqu'il 
y  ait  déjà  par  le  monde  des  milliers  de  bons  ouvriers  qui  lui  doivent 
la  foi,  l'honneur  et  la  vie.  Les  gens  comme  lui  ne  prennent  guère 
souci  de  publier  leur  nom;  mais  Dieu  les  connaît. 

Un  jour  que  cet  héritier  de  Vincent  de  Paul  m'expliquait 
les  débuts  indigents  et  difficiles  de  sa  généreuse  entreprise,  il 
me  dit  :  «  J'ai  commencé  comme  le  fou  de  Turin.  »  Et  comme  je 
lui  demandais  qui  était  ce  fou,  il  me  répondit  :  «  C'était  un  pauvre 
malheureux,  qui  habitait  dans  la  campagne  de  Turin  vers  1806. 
Là-bas,  on  vous  dirait  la  date  exacte,  car  ceux  qui  prétendent  que 
le  peuple  n'a  pas  de  mémoire  sont  des  calomniateurs  :  il  eu  a  une, 
puisqu'on  l'empoisonne. 

«  Comme  d'autres,  selon  l'expression  vulgaire,  ont  le  diable  au 
corps,  ce  fou  avait  Dieu  dans  le  cœur.  Il  occupait  un  étroit  réduit, 
meublé  de  deux  chaises  et  d'un  grabat;  n'eut-il  pas  l'idée  d'y  fon- 
der un  hôpital  général?  Son  curé,  à  qui  il  soumit  le  cas,  éclata  de 
rire,  comme  vous  l'auriez  fait,  et  lui  conseilla  de  se  tenir  tranquille. 
Mais  les  fous  sont  entêtés  :  le  nôtre  vendit  ses  chaises  et  son  bois  de 
lit,  qui  prenaient  trop  de  place,  et  mit  sur  le  carreau  de  son  taudis 
quatre  matelas,  étendus  l'un  près  de  l'autre;  après  quoi  il  écrivit 
bravement  sur  sa  porte  :  ici  est  le  petit  asile  de  la  grande  provi- 
dence, où  l'on  peut  tenir  quatre  pauvres,  pourvu  que  le  maître 
couche  dehors. 

«  Le  maître,  c'était  notre  fou,  bien  entendu,  puisque  personne  ne 
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le  servait  et  qu'il  vouliit  servir  tout  le  monde.  Il  mourut  nu  comme 
il  avait  vécu,  aux  environs  de  l'année  1820,  laissant  une  vaste  mai- 
son, que  la  grande  Providence,  avec  le  temps,  lui  avait  bâtie. 

«  Et,  quand  il  fut  parti,  Dieu  resta  pour  soigner  les  quatre  cents 
malades  que  la  vaste  maison  abritait. 

«  Encore  avec  le  temps,  la  maison  est  devenue  si  large,  qu'on  peut 
bien  lui  donner  le  nom  de  ville,  puisqu'elle  contient  au  delà  de 
5,000  habitants,  trois  quarts  soignés,  un  quart  soignant  :  le  plus 
grandiose  établissement  de  charité,  peut-être,  qui  soit  de  nos  jours 
au  monde.  Il  a  gardé  son  nom  à  travers  les  années,  et  le  Petit  Asile 
de  la  Grande  Providence  est  toujours  doté  comme  la  chambre  aux 
quatre  matelas  :  pas  de  rentes,  aucune  ressource  assurée  pour 
l'énorme  courant  des  dépenses  quotidiennes.  Rien  !  —  rien  que  le 
Maître  qui  couche  dehors,  le  [Maître  qui  ne  prend  pas  de  place, 
quoiqu'il  remplisse  toute  la  terre  et  domine  tout  le  ciel  !  » 

Ah!  croyez-moi,  l'épingle  a  beau  être  petite  et  humble  comme 
le  grain  de  sénevé,  elle  n'est  qu'une  parcelle  de  métal  inerte  et  n'a 
point  de  germe.  Le  grain  est  semence. 

L'épingle,  m'objectera-t-on,  a  sa  croissance  aussi  :  elle  devient 
sou,  et  le  sou  devient  franc.  L'argent  végète  par  agglutination, 
comme  le  flocon  de  neige,  qui  peut  s'appeler  un  jour  avalanche...' 
c'est  vrai,  et  rouler  dans  la  vallée  pour  ensevelir,  sous  son  brillant 
linceul,  la  ruine  des  choses  et  la  mort  des  hommes. 

La  sagesse  de  l'égoïsme  tue;  la  foUe  de  la  charité  vivifie. 

ODieuîô  grande  Providence!  donnez  aujourd'hui  à  ceux  qui 
vous  aiment  le  pain  quotidien  de  la  pauvreté,  en  même  temps  que  le 
pain  quotidien  de  votre  miséricorde  et  de  votre  grâce.  Qu'ils  soient 
pauvres  jusque  dans  l'opulence,  à  force  de  donner;  mais  qu'ils  soient 
riches  aussi  au  fond  même  de  la  détresse  riches  de  leur  amour,  ô 
Jésus-Christ  Sauveur!  riches  des  trésors  du  repentir,  riches  des 
bonheurs  de  la  souffrance!  Dieu!  accordez-nous  le  pain  quotidien 
du  pardon.  Faites  que  nous  chérissions  sincèrement  et  ardemment 
la  muin  du  frère  ennemi  qui  nous  frappe  !  et  que  nous  soyons  taxés 
pour  cela  d'hypocrisie  et  de  scélératesse,  parce  que  notre  sacrifice 
dépassera  la  nature  et  démentira  la  raison!  Jésus!  Jésus-Christ! 
vous  qui  buviez  la  honte  dans  le  calice  d'agonie,  donnez-nous  le 
pain  quotidien  delà  démence  divine!  Que  la  folie  des  saints  habite 
en  nous!  que  nous  soyons  possédés  des  fièvres  de  la  croix,  santé 
unique  et  suprême  sagesse  !  Dieu  !  Dieu  !  ô  Dieu  que  j'adore  avec  tout 
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mon  être,  âme  et  corps,  dans  la  joie  poignante  de  mes  espoirs 
comme  dans  l'angoisse  délicieuse  de  mes  désirs  frémissants  de  ter- 
reurs, je  n'ai  plus  rien  des  choses  de  la  terre,  ce  que  les  hommes 
appellent  le  malheur  a  passé  sur  ma  tête  comme  un  flot  :  soyez  béni  ! 
Je  vivais  d'orgueil  :  broyez  ce  qui  reste  de  mon  orgueil,  étoufïez  le 
dernier  murmure  de  mon  ingratitude,  arrachez  la  racine  de  mon 
égoïsme  ;  et,  puisque  rien  ne  m'appartient  plus  de  ce  qui  peut  vous 
être  sacrifié,  mon  blen-aimé  Seigneur,  acceptez  la  nudité  de  mon 
cœur,  et  que  ma  reconnaissance  monte  à  vos  pieds  comme  un  can- 
tique ! 

Vous  l'avez  dit  par  les  lèvres  de  votre  saint  Vincent  de  Paul  : 
«  Celui  qui  n'a  plus  rien  à  donner,  peut  toujours  se  donner  soi- 
même.  )) 

Le  secret  de  la  puissance  inouïe  des  hommes  qui  n'avaient  rien, 
pas  môme  un  nom,  est  là  :  ils  se  donnaient,  et  la  maison  qu'ils  bâ- 
tissaient dans  la  solitude  ravagée  était  le  Petit  Asile  de  la  Gi^ande 
Providence. 

IX 

Aussi  l'œuvre  de  ces  humbles  fondateurs  ne  gardait  rien  de  leur 
apparente  faiblesse,  et  tenait  tout  de  la  force  que  Dieu  leur  prêtait. 
Le  couvent  innoraé  dont  nous  reprenons  la  légende  interrompue, 
croissait  parce  qu'il  sortait  du  germe  tout-puissant  et  qu'il  était 
grain  de  sénevé.  La  faiblesse  des  hommes  avait  arrosé  sa  jeune 
lige,  mais  l'arbre  venu  participait  de  la  grandeur  même  de  la  Provi- 
dence, qui  l'avait  semé. 

C'était  Bangor,  peut-être,  la  féerique  cité  des  cénobites  d'Eryn; 
ou  Saint-Gall,  ou  Fulde,  dont  saint  Boniface  était  le  vrai  père  et 
qu'une  belle  page  de  M.  Mignet  vient  de  nous  montrer  si  puissante; 
ou  Luxeuil,  ou  Jumièges,  ou  la  poétique  abbaye  de  Lérins.  Qui  fait 
cela?  c'était  le  couvent  :  l'atelier  où  travaillait  la  pensée  catholique. 
C'était  l'arsenal  des  saints,  la  pépinière  des  grands  évêques  dont  les 
noms  ont  retenti  déjà  tant  de  fois  à  travers  ces  pages.  Pensiez-vous 
que  Dieu  avait  créé  cette  force  uniquement  pour  défricher  la  lande? 
Non  :  dès  le  premier  jour,  l'élément  intellectuel  et  moral  s'était 
dégagé  du  labeur  matériel.  En  même  temps  que  le  premier  coup 
de  bêche  blessait  la  terre,  le  premier  enseignement  s'attaquait  aux 
âmes,  encore  plus  incultes  que  le  sol.  Ici  et  là,  l'elïort  avait  été 
également  courageux,  également  profitable  :  en  même  temps  que  le 
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blé  propageait  l'or  de  ses  moissons,  la  parole  envahissait  à  son  tour 
l'invasion  des  barbares  et  sonnait  la  trompette  de  vie  dans  le  vaste 
cimetière  de  feu  la  civilisation.  Parlons  d'abord  de  la  barbarie,  qui 
était  partout  victorieuse  et  qui  abusait  si  terriblement  de  sa  victoire. 
Dans  les  Gaules,  il  n'y  avait  plus  que  les  saints  pour  lui  tenir  tête; 
et  qui  saurait  mesurer  l'énormité  de  la  dette  contractée  envers  eux 
par  nos  sociétés  modernes,  pour  le  seul  fait  de  n'avoir  point  chan- 
celé sous  le  choc  monstreux  du  fléau?  Partout  la  horde  des  fauves 
trouve  devant  soi  la  phalange  des  saints,  désarmée  mais  invincible. 
Ils  imploraient  souvent,  parce  qu'ils  étaient  hommes  de  paix,  avant 
tout,  et  d'humilité;  mais  d'autres  fois,  et  quand  il  le  fallait,  l'his- 
toire nous  montre  leur  tête  haute,  dominant  le  front  même  des  rois. 
Nous  avons  déjà  cité  les  paroles  d'Avitus  à  Clodomir;  Grégoire  de 
Tours  nous  fournit  la  réponse  de  Nizier  aux  envoyés  de  Théodebert  : 
«  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite;  quant  à  la  volonté  du  roi,  elle 
ne  se  fera  pas,  s'il  veut  le  mal  et  que  je  puisse  l'empêcher.  » 

Ces  lâches  moines  parlaient  ainsi  à  ceux  qui,  d'un  mot,  pouvaient 
les  jeter  morts  dans  la  poussière.  Et  leur  parole,  en  frappant  fort, 
frappait  juste  :  car  Théodebert  ne  châtia  Nizier  qu'en  le  faisant 
asseoir  sur  le  siège  épiscopal  de  Trêves. 

Mais  c'était  peu  que  de  résister  aux  barbares  dans  les  anciennes 
provinces  romaines,  où  ils  n'étaient  pas  encore  tout  à  fait  chez  eux  : 
le  couvent,  éprouvant  ses  reins,  se  sentit  bientôt  assez  fort  pour 
porter  la  guerre  pacifique  et  sacrée  dans  les  foyers  mêmes  de  la 
barbarie.  Des  colonies,  des  «  essaims  »,  comme  ils  disaient,  parti- 
rent des  moustiers,  qui  étaient  des  ruches  mères,  et  se  répandirent 
dans  tous  les  sens  :  les  disciples  de  saint  Golomban,  dans  les  vallées 
de  l'Helvétie;  Séverin,  dans  l'Allemagne  orientale;  d'autres,  vers 
les  pays  du  Nord;  et  ce  mouvement,  destiné  à  tarir  dans  sa  source 
l'inondation  des  peuples  sauvages,  se  poursuivit  pendant  des  siècles, 
jusqu'aux  jours  où,  par  une  réaction  admirable,  le  grand  pape 
Grégoire  envoyait  Augustin  convertir  l'z^ngleterre,  qui,  après  avoir 
fourni  au  continent  tant  d'apôtres,  était  retombée  dans  les  ténèbres. 

Ainsi  les  saints  furent  les  conquérants  de  la  conquête.  Leur 
rôle,  à  l'égard  des  envahis,  des  vaincus,  apparaît  plus  merveilleux 
encore,  s'il  est  possible,  puisqu'ils  déUvrèrent  la  Gaule  romaine, 
non  seulement  du  paganisme  corrupteur,  mais  de  la  corruption  qui 
survivait  au  paganisme,  comme  les  gaz  délétères  s'échappent 
encore  des  cadavres  et  empoisonnent  longtemps  l'atmosphère  envi- 
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ronnante.  Dès  le  temps  de  Domitien,  Juvénal  avait  plongé  son  hardi 
scalpel  au  plus  profond  de  la  putréfaction  romaine;  et,  certes, 
aucun  chrétien  n'imprima  jamais  si  brûlant  stigmate  au  front  des 
bourreaux  du  christianisme.  La  «  société  polie  »  du  paganisme,  à 
force  de  se  figurer  le  ciel  comme  un  bouge  éclatant,  habité  par 
d'immortels  idiots  exagérant  les  hontes  d'ici-bas  et  supérieurs  aux 
hommes  en  ceci  seulement  qu'ils  étaient  capables  de  plus  mal 
faire,  était  tombée  dans  de  tels  abîmes  de  bestiahté,  que  la  plume 
se  refuse  à  esquisser  même  le  coin  le  moins  souillé  de  ce  hideux 
tableau.  La  satire  a  parlé,  mais  moins  haut  que  l'histoire.  A  quatre 
cents  ans  de  distance,  Salvien,  répétant  d'une  voix  plus  grave  et 
plus  sonore  le  cri  indigné  de  Juvénal,  signalait  à  la  postérité 
l'effrayant  excès  d'ignominies  dans  lequel  se  vautraient  les  fils  de 
Brutus  et  les  filles  de  Lucrèce.  La  description  de  cette  infâme,  de 
cette  stupide  orgie,  ivre  de  boue,  de  bave  et  de  sang,  irait  bien  au 
«  talent  »  de  certains  écrivains  réalistes,  que  notre  siècle  a  enfantés, 
comme  les  vénéneux  champignons  poussent,  obscène  maladie  du 
sol  déshonoré,  aux  abords  des  cloaques.  L'odeur  qui  les  attire, 
précisément  sort  de  là. 

Tenons-nous  à  distance,  et  montrons  seulement  de  loin  cette  cohue 
de  mourants  entraînés  dans  une  ronde  furieuse  et  hurlant  l'hymne 
à  Priape  jusque  sous  le  talon  d'Attila,  qui  écrase  dans  leur  bouche 
l'écume  de  la  bacchanale  épileptique.  Ils  ne  se  défendaient  plus,  mais 
ils  trouvaient  encore  je  ne  sais  quelle  force  convulsive  pour  crever 
de  débauche,  comme  jadis  leurs  grands  aïeux  mouraient  de  gloire. 

C'est  ici  l'une  des  plus  belles  parmi  les  palmes  qui  jonchent  le 
sentier  des  saints.  A  ces  abâtardis,  ils  enseignèrent  la  science 
oubliée  de  souffrir.  Le  couvent  ne  fut  pas  seulement  le  grenier 
d'abondance  de  la  prièie,  du  repentir;  le  couvent  protégea,  dès 
qu'il  fut  né,  la  race  des  anciens  persécuteurs  contre  le  torrent  qui 
apportait  au  vieux  monde  la  dévastation,  il  est  vrai,  mais  aussi  la 
déhvrance  :  le  silut  dans  le  châtiment.  Le  couvent  se  fit  le  tuteur 
de  cette  dure  patrie  romaine,  tombée  en  enfance  sénile.  Le  couvent 
se  plaça  entre  l'emportement  des  vainqueurs  et  la  prostration  des 
vaincus;  non  pas  pour  sauver  l'empire,  chose  impossible  et  conti-aire 
aux  desseins  de  Dieu,  mais  pour  en  couvrir  les  restes  et  jeter  au- 
devant  du  débordement  la  digue  de  ses  expiations,  de  son  dévoue- 
ment, en  même  temps  que  le  robuste  obstacle  de  son  intrépidité. 
Montalembert  a  dit  :  «  A  ceux  qui  reprochent  à  l'esprit  monacal 
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d'énerver,  d'abaisser,  d'endormir  riiomme,  qu'il  suffise  de  rappeler 
ce  que  furent  les  moines  dans  ces  siècles  de  désolation  et  de  déses- 
poir! )) 

Pacificateurs,  arbitres,  médecins,  pères  nourriciers  du  corps  et 
de  l'âme  :  ils  furent  tout,  et  même  soldats. 

Non  pas  seulement  dans  ces  siècles,  pourrait-on  ajouter  avec 
l'abbé  F.  Martin,  mais  dans  tous  les  siècles,  «  depuis  saint  Loup 
arrêtant  Attila,  depuis  les  moines  anglo-saxons  résistant  avec  l'opi- 
niâtreté de  l'héroïsme  à  la  conquête  des  Normands,  jusqu'à  ces 
moines  qui  soulevèrent  le  patriotisme  espagnol  au  commencement 
de  ce  siècle  contre  le  joug  de  l'étranger,  et  ces  autres  moines  qui,  de 
nos  jours,  en  présence  de  l'Europe  paralysée  par  la  révolution  et  le 
protestantisme,  ont  versé  leur  sang  pour  la  cause  de  la  malheureuse 
Pologne...  » 

Mais  ce  fut  surtout  lorsque  l'invasion  victorieuse  eut  assis  défini- 
tivement sa  domination  sur  Rome  et  les  provinces  conquises,  que  le 
rôle  des  saints  dessina  sa  grandeur  et  put  briser  par  la  force  de 
l'exemple,  par  le  pouvoir  du  bienfait,  le  dernier  entêtement  des  sou- 
venirs païens.  Les  peuples  s'habituèrent  à  vénérer  ces  hommes  qui 
savaient  tout  à  la  fois  mourir,  vivre  et  donner  la  vie.  La  conversion 
se  fit  par  l'admiration,  l'amour  et  la  reconnaissance.  «  Je  vous 
défends  de  mettre  vos  chevaux  dans  le  champ  du  pauvre  !  »  disait 
Nizier,  déjà  cité,  aux  envoyés  du  roi  Théodebert;  et  ces  leudes 
couverts  de  fer  reculaient  devant  cette  main  désarmée,  prête  à 
fulminer  l'excommunication.  Et  saint  Benoît  édictait  sa  règle  magni- 
fique, code  de  la  sainteté  dure  à  soi-même,  douce  et  miséricordieuse 
aux  peines  d'autrui,  cette  loi  si  largement  mais  si  minutieusement 
charitable,  qu'après  avoir  sauvegardé  la  part  des  pauvres,  des 
malades,  des  orphelins,  des  voyageurs,  elle  descend  jusqu'à  ce 
détail  si  tendre  de  réduire  le  prix  des  denrées  du  monastère  quand 
l'acheteur  est  un  paysan  gaulois.  (Ghap.  lyii  de  la  Règle.) 

Il  était  loin  le  Vce  victis! 

Mais  ce  qui  frappa  surtout  les  imaginations,  ce  fut  l'abnégation 
inattendue  et  à  vrai  dire  incroyable  dont  firent  p'-euve  les  couvents 
dans  l'œuvre  du  rachat  des  captifs.  Plusieurs  monastères  se  ruinè- 
rent, lors  des  premières  invasions,  pour  payer  la  rançon,  non  seule- 
ment des  citoyens  indigents,  mais  encore  des  personnages  autrefois 
puissants  qui  avaient  trempé  peut-être  dans  les  persécutions,  et  des 
dames  romaines  entraînées  en  esclavage.  Et  ici,  le  précepte  ordon- 
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nant  de  se  donner  soi-même  quand  on  a  donné  tout  le  reste,  fut 
appliqué  dans  la  splendide  rigueur  de  son  texte.  On  cite  de  nombreux 
exemples  de  chrétiens  acceptant  les  épreuves  de  la  servitude  pour 
délivrer  les  captifs  au  prix  de  leur  propre  liberté.  Les  moines 
(égoïstes!)  s'en  -allaient  en  otage,  par  troupes,  à  la  suite  des 
armées,  émerveillant  à  la  fois  leurs  maîtres  barbares  et  les  popula- 
tions qui  assistaient  à  leur  sacrifice  si  évidemment  surhumain.  Cela 
donnait  à  songer  aux  uns  comme  aux  autres,  et  les  deux  camps 
regardaient  du  côté  de  la  croix,  qui  opérait  de  pareils  prodiges. 

En  même  temps,  de  l'enceinte  de  ces  cloîtres  que  beaucoup  de 
gens  déjà  calomniaient,  sortaient  d'étranges  idées,  qui  aussitôt 
s'épandaient,  montaient  et  planaient.  La  liberté  avait  été  jus- 
qu'alors un  privilège.  L'Évangile  de  Jésus  avait  pour  la  première 
fois  exprimé  cette  notion  si  complètement  hostile  aux  libres  pensées 
de  l'antiquité,  et  peut-être  au  mélange  confus  de  sagesse  et  de 
démence  qui  est  le  libre  songe  de  tous  les  temps,  à  savoir  que  la 
liberté  est  la  liberté  de  tous  ou  n'est  pas.  Les  moines,  qu'on 
présente  à  la  foule  tour  à  tour  comme  des  tyrans  et  comme  des 
esclaves,  déclarèrent  tout  à  coup  la  guerre  à  l'esclavage  et  à  la 
tyrannie.  Le  couvent  était  puissant,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  atteint 
\q  summum  de  son  développement.  Les  moines  étaient  «les  saints  ». 
Ils  occupaient  la  chaire  qui  domine  tous  les  trônes,  et  les  sièges 
épiscopaux,  aussi  élevés  que  le  pavois  des  rois;  ils  dirigeaient  les 
conciles,  souveraines  assemblées,  et  ce  qui  remplaçait  l'autorité  de 
César  comptait  avec  eux  en  s' appuyant  sur  eux. 

Eh  bien  !  ces  esclaves  ou  ces  tyrans,  ou  ces  tyrans  esclaves,  profi- 
tèrent de  leur  puissance  pour  renvoyer  au  ciel  le  cri  de  liberté  que 
Jésus  en  avait  fait  descendre.  Ne  cherchez  point  encore  pourtant  de 
loi  portée  à  grand  bruit,  ni  de  «  mesure  »,  comme  on  dit  mainte- 
nant, abolissant  la  servitude  au  péril  de  la  ruine  publique.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  procède  le  christianisme  dans  ses  voies  :  il  est  germe, 
il  développe  ses  progrès  énormes  avec  la  lenteur  discrète  de  la  sève 
qui  chemine  dans  les  veines  des  arbres  ;  c'est  en  ajoutant  l'atome  à 
l'atome,  silencieusement  et  patiemment,  qu'il  élève  la  montagne  de 
ses  bienfaits.  Pour  supprimer  l'esclavage,  les  couvents,  travaillant, 
amassant,  épargnant  sur  leur  nécessaire,  prirent  ce  moyen  naïf  de 
racheter  les  esclaves  un  par  un.  Il  est  vrai  qu'en  même  temps  le 
dogme  de  la  liberté  humaine  coulait  à  pleins  bords  dans  le  grand 
jleuve  de  leur  enseignement,  et  que  la  Règle  de  saint  Benoît,  qui  fut 
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la  voix  la  plus  sonore  de  ces  siècles,  proclamait  avec  éclat  le  prin- 
cipe même  de  la  doctrine  nouvelle  en  s'écriant  :  «  Esclaves  et 
hommes  libres,  nous  ne  faisons  qu'un  en  Jésus-Christ,  et,  sous  ce 
Maître  unique,  nous  sommes  tous  les  soldats  de  la  même  armée  (1).  n 
De  sorte  que,  dans  ces  antres  de  l'obscurantisme  prétendu  et  d'où 
s'est  échappée  au  contraire  toute  la  lumière  de  nos  âges,  au  fond 
même  des  ténèbres  du  couvent,  que  le  sophisme  ou  l'ignorance  se 
plaisent  à  épaissir,  jaillissait,  en  même  temps  que  l'idée  de  la  liberté 
individuelle,  cette  notion  bien  autrement  inouïe  de  I'égalité,  autour 
de  laquelle  s'acharne  encore  aujourd'hui  vainement  l'impuissance 
de  nos  utopistes.  Et  voulez-vous  savoir  pourquoi  les  utopistes  sont 
impuissants,  malgré  leur  force  et  leur  nombre?  C'est  qu'il  y  a  un 
mot  dans  le  texte  latin  de  saint  Benoît,  que  nous  avons  omis  tout 
exprès  de  traduire,  pour  le  faire  ressortir  davantage  et  à  part.  Saint 
Benoît  dit  bien  que  nous  sommes  tous  soldats  «  dans  la  même 
armée  »,  mais  il  ajoute  :  a  de  servitude  n.  Ce  n'est  pas  la  liberté 
humaine  qui  nous  fait  égaux,  puisque  son  rôle  est  de  creuser  des 
abîmes  entre  le  fort  et  le  faible,  entre  l'intelligent  et  le  simple,  entre 
le  riche  et  le  pauvre;  ce  qui  nous  fait  égaux  et  libres  «  en  Jésus- 
Christ  '),  c'est  le  splendide  esclavage,  la  bien-aimée  servitude,  le 
joug  cher  et  doux  du  Maître  des  maîtres,  pesant  de  si  haut  qu'il  ne 
peut  humilier  personne,  consolation  des  affligés,  remède  des  souf- 
frants, guide  des  égarés,  principe  de  toute  santé,  de  toute  sainteté, 
source  de  tout  bonheur  et  de  tout  honneur.  Le  texte  de  saint  Benoît 
renferme  en  deux  lignes,  ou  plutôt  en  un  seul  mot,  la  solution  de 
ce  problème  terrible  et  vagu  ■  qui  affolle  le  monde  surtout  depuis 
cent  ans;  solution  si  avidement  et  si  bruyamment  poursuivie,  solu- 
tion qui  ne  sera  jamais  trouvée  tant  qu'on  la  cherchera  en  dehors 
de  ce  mot  :  servitude. 

J'entends  la  servitude  volontaire,  c'est-à-dire,  la  liberté  dans  le 
dévouement  et  dans  l'amour  :  X amoureux  servage^  comme  disait, 
en  parlant  des  tendresses  humaines,  la  langue  des  chevaliers  poètes, 
que  nous  ne  comprenons  plus,  parce  que  le  cerveau  en  nous  a 
dévoré  le  cœur.  Seigneur,  votre  parole  est  éternelle,  et  votre 
lumière  luit  toujours  dans  les  ténèbres,  acharnées  à  ne  la  point 
Ij^   voir;  ceux-là  mêmes  à  qui  vous  avez  prodigué  le  don  des  supériorités 

(I)  <  Sive  servus,  sive  liber,  omnes  in  Christo  unum  sumus,  et  sub  uno 
lomino  œqualem  servitutis  miiitiam  bajulamus.  »  iRèg.  de  saint  Benoît, 
Ehap.  II.) 
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iniellectuelles,  ceux-là  surtout,  enfants  parmi  les  enfants,  s'éver- 
tuent à  briser  le  jouet  de  notre  vie  pour  voir  ce  qu'il  y  a  dedans, 
et,  n'y  trouvant  rien,  parce  que  la  cage  ouverte  laisse  échapper 
l'oiseau,  ils  appellent  à  son  de  trompe  la  naïveté  des  foules  pour  lui 
montrer  la  cage  vide.  Qui  n'a  entendu  quelque  pauvre  malheureux 
médecin  matérialiste  nier  l'âme,  et  proclamer  qu'il  n'a  jamais 
rencontré  d'âme  en  découpant  l'horrible  viande  dont  se  nourrit  la 
science  anatomique?  semblable  en  ceci  à  l'innocent  qui  s'émerveil- 
lerait de  ne  plus  distinguer  de  lueurs  sous  l'abat-jour  d'une  lampe 
éteinte.  Seigneur,  c'est  ici  le  côté  sévère  de  votre  justice  :  vous 
permettez  que  la  vérité  saute  aux  yeux  de  l'aveugle  et  ne  perce 
point  le  bandeau  d'écaillés  qui  recouvre  sa  vue.  Ils  ont  la  lumière,  et 
ne  la  connaissent  point.  Il  semble  qu'elle  les  repousse  par  son  évi- 
dence môme,  fatigante  comme  l'obstination  d'un  refrain.  Moi  qui 
parle,  pendant  tout  le  cours  de  ma  jeunesse  et  de  mon  âge  mùr,  ô 
Seigneur!  que  de  longues  années  j'ai  vécu  au  plein  milieu  de  la 
lumière!  et  je  n'ai  pas  vu  la  lumière;  il  a  fallu  que  votre  main 
miséricordieuse  me  fi appât  d'un  grand  malheur,  et  que  la  démence 
de  mon  orgueil  jugeât  ce  châtiment  inique,  pour  dessiller  enfin  mes 
paupières.  Je  n'étais  pas  un  incrédule,  moi;  j'étais  un  croyant 
inerte,  ce  qui  est  pire.  Je  ne  niais  rien;  mais,  dans  l'infatuation  de 
mon  bonheur,  cet  axiome  qui  contient  toute  la  sagesse  des  hommes  : 
«  La  vie  n'est  qu'un  passage  »,  amenait  un  sourire  â  mes  lèvres. 
Seigneur,  le  jour  où  j'ai  compris,  sous  le  fouet  de  votre  clémence, 
la  promesse,  la  menace,  l'une  et  l'autre  immenses,  cachées  derrière 
la  banalité  du  proverbe,  je  suis  né  au  glorieux  esclavage;  et,  à  dater 
de  ce  jour,  ma  gratitude  sans  bornes,  bientôt  sanctifiée  en  amour, 
a  monté  jusqu'à  la  sainte  plaie  de  vos  pieds.  Sauveur  divin,  ce 
n'était  pas  l'éloignement  qui  vous  cachait  à  moi;  j'étais  trop  près 
de  vous,  au  contraire  :  jamais  je  ne  vous  aurais  vu,  sans  la  punition 
généreuse  que  vous  daignâtes  infliger  à  la  lâcheté  de  mon  sommeil. 
Sauveur  de  l'univers  et  de  chaque  âme.  Sauveur  de  tous  les  jours 
et  de  toutes  les  heures,  que  mille  grâces  ardentes  vous  soient  ren- 
dues, et  que  la  divine  joie  de  ma  servitude  s' envole  vers  vous  comme 
un  encens! 

Dans  la  nuit  de  ces  temps  si  éloignés  de  nous,  qui  courons  encore 
après  le  double  mensonge  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  inconciliables 
avec  l'égoïsme  humain,  les  saints  avaient  trouvé  la  seule  égalité 
possible,  la  seule  liberté  féconde  ;  et  de  cette  trouvaille,   de  cet 
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emprunt  plutôt,  fait  au  trésor  évangélique,  allait  sortir  le  peuple 
chevalier,  la  nation  catholique  par  excellence,  la  plus  illustre  de 
toutes  les  sociétés  racontées  par  l'histoire,  la  plus  dévouée  aussi,  et 
la  meilleure,  et  la  plus  vaillante  :  la  France  de  Dieu,  du  peuple  et 
du  roi;  notre  magnifique  France,  désespoir  et  amour  des  nations 
rivales,  qui  domina  le  monde  et  qui  le  dominerait  encore,  sans  les 
mortels  virus  inoculés  dans  ses  veines  par  le  protestantisme  d'abord; 
ensuite  par  l'infidélité  philosophique,  fille  du  protestantisme; 
ensuite  encore,  par  le  produit  de  ces  deux  fléaux  secrètement 
mariés  :  la  Révolution,  héroïque  parce  qu'elle  était  française,  détes- 
table parce  qu'elle  était  impie.  La  France,  qui  était  grande  par 
Dieu,  ne  pouvait  rester  grande  qu'avec  Dieu. 

Créée  par  les  saints,  allaitée  ei  nourrie  par  les  saints,  guidée  par 
eux  dans  ses  premiers  pas  chancelants,  et  les  trouvant  devant  soi 
comme  de  vivantes  barrièî-es  quand  les  instincts  de  son  enfance 
féroce  l'attiraient  vers  le  mal,  elle  leur  dut  de  surgir  péniblement 
et  lentement  hors  des  violences  barbares  et  des  hontes  romaines. 
Ce  fut  comme  un  sauvetage,  car  cette  mare  de  carnages  et  d'igno- 
minies était  aussi  profonde  et  aussi  large  que  la  mer.  Le  couvent 
était  l'arche  des  civilisations  à  venir,  voguant  sur  le  noir  abîme  du 
présent. 

Et  quand  l'impure  inondation  peu  à  peu  se  retira,  les  saints, 
prenant  par  la  main  le  jeune  peuple,  commencèrent  son  éducation. 
A  côté  et  au-dessus  du  travail  qui  fertilise  la  matière,  il  y  a  le 
travail  qui  fonde  et  qui  développe  la  richesse  de  fàme.  Mabillon,  au 
nom  de  qui  l'Allemagne  savante  joint  l'épithète  de  grand,  a  constaté, 
il  est  vrai,  que  «  les  communautés  religieuses  n'ont  pas  été  établies 
pour  être  des  académies  de  sciences  »;  et  l'abbé  de  Rancé,  réforma- 
teur de  la  Trappe,  allant  beaucoup  plus  loin,  a  émis  ce  sentiment 
que  l'étude  était  une  occupation  trop  douce  pour  des  solitaires, 
réparés  du  monde  dans  un  but  d'excellent  sacrifice;  mais  l'un  et 
l'autre,  à  des  titres  divers  et  à  des  degrés  différents,  réfutent  leur 
opinion  par  leurs  écrits.  On  vit  de  pensée  encore  plus  que  de  blé. 
L'éloquence  et  même  l'érudition  des  saints,  qui  servait  si  puissam- 
ment leur  éloquence,  ont  mieux  fait  pour  l'humanité  que  leur  infa- 
tigable courage  à  diriger  la  charrue,  et  ils  ont  prouvé  d'ailleurs  que 
le  labeur  intellectuel  n'est  pas  un  obstacle  au  travail  des  mains. 

Le  couvent  savait  dans  la  plus  large  et  la  plus  digne  expression 
du  mot;  les  preuves  de  son  savoir  et  les  monuments  que  ce  savoir 
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a  élevés,  étonnent  encore  l'orgueil  légitime  de  notre  science 
moderne;  le  couvent  savait  si  profondément  et  si  hautement,  que 
l'univers  savant  tout  entier  emprunte  incessamment  au  trésor  de  sa 
science  et  jamais  ne  l'épuisera.  Nous  lui  devons  tout,  depuis  notre 
histoire,  nos  historiens,  et  jusqu'à  ces  épopées  nationales  dites 
«  chansons  de  gestes  »,  filles  de  la  grandeur  de  Charlemagne,  dont 
la  Chanson  de  Roland^  si  admirablement  restituée  par  M.  Léon 
Gautier,  est  le  type  et  le  modèle  (1);  nous  lui  devons  Charlemagne 
lui-même,  qui  découvrit  l'Europe,  comme  nous  lui  devons  Christophe 
Colomb,  qui  jeta  un  pont  entre  les  deux  moitiés  séparées  du  globe. 
De  cette  masure  bâtie  par  l'homme  sans  nom,  de  cette  cabane  où  le 
SAiiNT  abrita  un  jour  la  croix  errante,  tout  est  sorti,  tout  sortira  : 
les  grandes  papes,  les  grands  rois,  les  grands  évêques,  les  grands 
capitaines  et  les  grands  poètes.  Tous  ne  furent  pas  des  saints;  tous 
procédèrent  de  la  mystérieuse  vertu  de  création  qui  est  le  rôle  des 
saints.  Benoît,  en  édictant  sa  règle  immortelle,  dorait  le  sceptre 
du  demi-dieu  carlovingien  et  forgeait  la  miraculeuse  épée  de  la 
France. 

Nous  lui  devons,  à  la  hutte  du  solitaire,  la  langue  que  les  maîires 
de  notre  littérature  ont  parlée;  nous  lui  devons  nos  lois,  aussi  bien 
celles  que  nous  empruntâmes  sans  trop  de  discernement  à  Rome 
païenne,  que  l'excellente  portion  de  notre  droit  puisée  dans  la 
virilité  de  l'élément  franc,  dans  la  simplicité  de  la  vieille  coutume 
gauloise.  Longtemps  avant  le  large  bond  que  Charlemagne  allait 
fournir,  emportant  le  monde  chrétien  sur  ses  épaules  de  géant,  la 
masure,  devenue  basilique,  école,  palais,  tribunal  et  cité,  avait 
préparé  la  voie  au-devant  de  ses  pas. 

Dès  l'âge  de  notre  sainte  Radegonde,  versée  elle-même  à  un  très 
haut  degré  dans  la  culture  des  sciences  et  des  lettres,  les  ateliers 
de  copie,  institués  dans  les  couvents,  multipliaient  les  livres  et  pré- 
ludaient à  l'imprimerie.  Nous  pourrions  citer  déjà  au  sixième  siècle 
vingt  monastères  où  l'on  enseignait  publiquement  la  grammaire,  la 
rhétorique,  la  philosophie,  le  droit  canon,  le  droit  civil,  la  musique, 
l'arithmétique,  la  géométrie  et  l'astronomie...  à  l'heure  même  où  le 
boucher  Clotaire  poignardait,  sous  l'aisselle,  les  petits-fils  de  sa 
mère  sainte  Clotilde,  en  attendant  qu'il  fût  l'époux  indigne  de  sainte 
Radegonde,  ange  du  renoncement,  de  la  charité  et  de  la  lumière. 

(l)  Auteur  présumé,  Théroulde,  moiae  bénédictin. 


SAINTE   RADEGONDE  ET   SON   TEMPS  63 

Ce  qui  frappe  l'esprit  d'étonnement,  c'est  le  contraste  entre  l'éclat 
intellectuel  et  moral  des  compagnons  de  l'homme  sans  nom  et  les 
ténèbres  ambiantes  où  rois  et  peuples  précipitent  leur  course  sans 
but.  Dieu  les  mène,  cependant,  les  uns  et  les  autres  :  le  propre  de 
la  lumière  est  de  pénétrer  l'ombre.  Le  jour  des  saints  entra  dans  la 
nuit  des  peuples;  ce  fut  au  moins  une  aurore,  et  Charlemagne,  nais- 
saut  à  son  œuvre,  trouva  les  sentiers  éclairés,  sinon  aplanis.  Le 
paganisme  n'était  plus,  le  christianisme  avait  conquis  ses  conqué- 
rants ;  les  différentes  familles  barbares  tendaient  à  s'unifier  dans  la 
foi,  et,  sur  ce  terrain  de  réconciliation,  il  y  avait  place  même  pour 
les  vaincus.  Avec  ces  éléments,  las  d'être  ennemis  et  intéressés  à 
s'unir,  un  peuple  se  faisait;  on  pourrait  presque  dire  qu'il  était  déjà 
fait,  car  la  nation  française  vivait  sur  la  terre  de  France  guérie  et 
rendue  à  sa  fertilité. 

Ceci  ne  rabaisse  pas  le  rôle  de  Charlemagne;  ceci  laisse  à  César  ce 
qui  appartient  à  César,  en  rendant  aux  saints  ce  qui  appartient  aux 
saints.  Les  saints  tenaient  prêt  le  drapeau  civilisateur  de  l'Église; 
Charlemagne  eut  cette  gloire  de  le  prendre  dans  sa  main,  la  plus 
puissante  peut-être  que  Dieu  ait  douée  de  puissance  dans  le  cours 
des  siècles,  et  de  le  brandir  au-devaut  de  sa  croisade  européenne, 
revanche  de  toutes  les  invasions,  et  de  le  porter  si  loin  que  l'empire 
ombragé  par  lui  fut  le  monde,  et  de  le  planter  si  haut  qu'après 
mille  ans  il  flotte  encore  au  faîte  de  la  tour  mystique,  palais  du  roi 
sans  royaume,  forteresse  dont  les  fondements  ne  sont  pas  dans  la 
terre. 

Il  est  là,  l'étendard  des  saints,  le  labarum  de  Constantin  et  la 
bannière  de  Charlemagne.  C'est  tout  au  plus  si  Rome,  retombée  aux 
mains  des  Lombards,  lui  prête  l'espace  qu'il  faut  pour  promener 
autour  de  sa  hampe  une  sentinelle  perdue. 

11  est  là,  ayant  juste  la  place  de  son  pied|:  le  judaïsme  et  l'apostasie 
l'entourent;  il  regarde  au  loin  les  trônes  qui  n'ont  plus  de  rois,  les 
rois  qui  n'ont  plus  de  foi,  les  peuples  qui  cherchent  une  loi. 

Jamais  pourtant,  aux  heures  mêmes  du  triomphe,  il  n'abrita 
sous  de  plus  larges  plis  ceux  qui  souffrent  et  ceux  qui  espèrent; 
jamais  il  n'inspira  plus  de  fervents  élans;  jamais  vers  lui  plus  de 
cantiques  ardents  et  sonores  ne  montèrent.  II  est  là,  toujours  il  sera 
là  !  et  quand  même  Hérode  lui  reprendrait  le  pouce  de  sol  avare  où 
sa  hampe  est  piquée,  il  serait  là  encore,  suspendu,  si  la  terre  lui 
manquait,  à  la  voûte  môme  du  ciel! 
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X 

La  croix  ne  peut  pas  tomber,  l'Eglise  ne  peut  pas  mourir;  il  n'j'  a 
de  périssable  que  la  victoire  du  monde.  0  vous  qui  avez  reçu  de 
Dieu  l'inestimable  bienfait  de  la  foi,  cheminez  sans  crainte  ni  fai- 
blesse dans  le  dur  seniier  des  vaincus.  L'histoire  vous  crie  que 
d'âge  en  âge  cette  route  ardue  conduit  au  triomphe,  tandis  que  le 
grand  chemin  des  prospérités  mène  à  la  décadence.  Qu'ils  furent 
grands,  qu'ils  furent  beaux,  les  temps  chevaleresques,  inaugurés 
par  le  colossal  héritier  de  Charles  Martel!  Le  grain  de  sénevé,  arbre 
splendide,  étendait  ses  rameaux  d'or  de  l'Èbre  à  la  mer  du  Nord,  et 
des  monts  Krapaks  à  l'océan  Atlantique.  L'Irlande  reconquise, 
l'intraitable  terre  <'es  Saxons,  l'obstinée  Germanie,  la  Scandinavie, 
et  jusqu'à  ces  contrées  énigraatiques  où  les  familles  slaves,  menace 
des  temps  avenir,  prolongèrent  leur  enfance  farouche  :  tout,  excepté 
le  malheureux  Orient,  que  l'hérésie  avait  jeté  en  proie  à  l'Islam, 
tout  en  Europe  chanta  un  jour  l'hymne  des  saints;  et,  si  les  fils  de 
cette  race  à  tant  d'égards  supérieure,  si  les  sobres,  les  vaillants,  les 
poétiques  enfants  d'Ismaël,  au  Heu  de  se  noyer  dans  l'imposture 
mahométane,  avaient  mêlé  leur  voix  au  concert  de  vérité,  quel  rêve 
de  bonheur  et  de  grandeur!  Mais  la  parole  de  Dieu,  qui  toujours 
s'accomplit,  loin  de  permettre  à  l'homme  ce  radieux  esp'oir  de  l'una- 
nimité dans  la  foi,  a  promis  la  misère  et  garanti  la  discorde  au 
royaume  d'ici-bas.  Chrétiens,  ceignons  nos  reins  pour  l'éternel 
combat;  forçons  le  plus  grand  nombre  possible  d'âmes  égarées  dans 
le  sentier  de  la  patrie  céleste,  et,  tristes  de  la  profonde  tristesse  des 
prophètes,  bénissons  le  secret  que  nul  ne  pénétrera.  Selon  la  vicis- 
situde régulière  des  choses,  la  conquête  des  saints  préparait  des 
revers.  Le  schisme  grec,  comme  une  pestilence,  allait  gagner  ces 
races  slaves  si  glorieusement  converties,  et  cacher  au  fond  de  la 
victoire  le  ver  qui  déterminera,  selon  l'apparence,  le  suprême  châti- 
ment du  crime  moderne.  L'ambition  slave  grandit  derrière  le 
judaïsme  germain,  destiné  à  périr.  Il  y  a  là,  sous  la  neige,  un  volcan 
qui  chauffe  pour  la  ruine  et  sans  doute  pour  la  renaissance  de 
TEurope,  car  la  vérité  s'empare  toujours  de  ces  providentiels  vain- 
queurs. Saint  Remy  attend  le  czar  quelque  part  en  Silésie. 

Mais  que  devenait  le  couvent  de  notre  légende  parmi  ces  mouve- 
n.ents  énormes  des  ouvriers  qui,  de  Charlemagne  à  saint  Louis, 
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continuèrent  l'œuvre  catholique?  A  peine  avons-nous  parlé  des 
monastères  de  femmes,  dans  ce  prologue  de  la  vie  d'une  femme  qui 
fonda  l'une  des  plus  illustres  parmi  les  abbayes  dévolues  au  sexe 
féminin.  C'est  que  les  saints,  pour  nous,  n'ont  pas  plus  de  sexe 
qu'ils  n'ont  d'âge  ni  de  nom.  Radegonde,  la  belle  et  noble  reine, 
n'était  qu'un  atome  dans  cette  immensité  qui  est  le  rôle  des  saints. 
Dans  ces  pages  préliminaires,  Radegonde  est  pour  nous  le  couvent 
et  non  pas  un  couvent,  comme  tous  les  autres  soldats  de  la  mira- 
culeuse armée  du  cloître;  et  ce  que  nous  suivons  à  travers  les 
années,  c'est  uniquement  le  travail  du  prestigieux  anonyme  dont  la 
main  modelait  avec  lenteur  la  nation  chef-d'œuvre  :  la  France.  Ce 
fut  peut-être  de  notre  cabane,  qui  avait  vu  peu  à  peu  la  lande  envi- 
ronnante cacher  sa  bruyère  sous  les  édifices  d'une  ville,  que  parti- 
rent les  paisibles  soldats  marchant  à  la  conversion  du  Nord,  pendant 
que  la  cabane  elle-même,  démesurément  agrandie,  répandait  autour 
d'elle  la  paix,  le  bien-être  et  la  lumière.  Ce  fut  peut-être  la  masure 
bâtie  aux  temps  mérovingiens,  la  ruche  mère  qui  rejeta  l'essaim 
fondateur  du  grand  Cluny,  d'où  plus  tard  devaient  s'élancer  ceux  qui 
vinrent  à  Molesmes,  puis  au  «  lieu  des  Cistels  » ,  où  commença, 
humblement  aussi,  le  roi  des  monastères,  Cîteaux,  d'immortelle 
mémoire,  en  une  solitude  encore  plus  sauvage  que  la  forêt  druidique 
attaquée  par  le  premier  moine  d'Occident. 

«  Ce  lieu  »,  dit  X Exordium  magnum  de  Cîteaux,  «  à  cause  de 
l'épaisseur  des  bois,  des  ronces  et  des  épines,  était  inaccessible  aux 
hommes  et  fréquenté  seulement  par  les  bêtes  féroces...  Ils  jugèrent 
cette  effrayante  et  vaste  solitude  d'autant  plus  convenable  à  la  reli- 
gion qu'elle  était  plus  dédaignée  par  le  monde,  et  ils  commencèrent 
à  y  bâtir  la  maison  de  Dieu.  » 

Un  jour,  quelque  vingt  ans  après,  une  troupe  de  cavaliers  nom- 
breuse et  brillante  vint  heurter  à  la  porte  du  couvent  des  Cistels 
presque  vide  encore,  et  qui  avait  recruté  à  peine  jusque-là  quelques 
vieux  moines  affamés  d'austérités.  Le  chef  de  la  troupe  s'appelait 
Bernard;  il  s'enfuyait  hors  du  monde,  et  il  entraînait  avec  lui  ses 
cinq  frères,  un  de  ses  oncles,  et  trente  des  rejetons  des  plus  nobles 
familles  de  la  Bourgogne,  ses  compagnons  et  ses  amis. 

Saint  Bernard!  la  puissance  même  de  la  parole;  Cîteaux!  la 
floraison  complète  et  magnifique  de  l'œuvre  des  saints;  Clairvaux, 
Pontigny,  Morimont,  et  les  soixante- douze  abbayes  filles  de  la 
réforme  monastique,  féconde,  parce  qu'elle  était  l'humilité  et  la 
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règle,  autant  que  la  prétendue  réforme  protestante  devait  être  funeste, 
parce  qu'elle  était  la  révolte  et  l'orgueil!  Les  croisades,  Grégoire  VII, 
Pierre  l'Ermite,  et  bientôt  saint  Louis!...  Il  faudrait  ici  tout  un  livre, 
et  je  n'ai  qu'une  page. 

C'était  l'heure.  Selon  l'éternelle  et  menaçante  promesse,  le 
moment  du  triomphe  est  celui  du  danger.  La  maladie  sociale  éclata 
violemment  :  il  y  eut  les  Albigeois,  les  Vaudois,  et  toutes  ces  sectes 
étonnantes  de  hardiesse,  dont  le  rêve  de  nos  «  partageux  »  n'est  que 
le  rejeton  mal  venu.  En  même  temps,  le  soi-disant  rationalisme 
essayait  de  naître  dans  des  écoles  de  droit  qui  imposaient,  avec  la 
passion  rétrograde,  propre  aux  pédants,  les  Pandectes  païennes  à 
l'univers  chrétien,  pendant  que  l'ambition  des  empereurs  s'insur- 
geait contre  l'autorité  papale  et  que  des  multitudes  de  factieux 
ecclésiastiques  se  liguaient  contre  la  hiérarchie.  Le  protestantisme 
n'est  pas  né,  mais  il  remue  dans  le  ventre  de  la  louve. 


Paul  Féval. 
(A  suivre.) 


LA  Ceil  PeiLOSOPHlûl  ET  RELIGIEOSE 

DEPUIS  L'ANTIQUITÉ 
JUSQU'A  L'ÉTABLISSEMENT  DE  LA  PROPAGATION  DE  LA  FOI  (1) 


L'Orient  reçut  vers  cette  époque  des  missionnaires  inattendus. 
Préférant  quitter  leur  patrie  plutôt  que  d'abandonner  leurs 
doctrines,  les  Nestoriens  firent  irruption  dans  l'Asie  centrale  et 
orientale.  Des  rivages  de  Ceylan  aux  frontières  septentrionales 
de  la  Tartarie,  ils  se  répandirent  partout.  La  Chine  fut  aussi  évan- 
gélisée  par  eux;  et  quoiqu' aucun  document  positif  ne  vienne 
encore  le  prouver,  il  est  très  probable  que  le  bouddhisme  leur 
emprunta  sa  liturgie.  Avant  eux,  il  paraît  dépouillé  de  cette  pompe 
grandiose  qu'il  déploya  depuis  dans  l'Inde,  et  surtout  au  Tibet  (2). 

Vers  l'époque  où  émigrèrent  les  Nestoriens,  le  christianisme  était 
déjà  si  florissant  dans  les  Indes  comme  en  Chine,  que  deux  sièges 
métropolitains  furent  créés  et  mis  sous  la  dépendance  du  patriarche 
de  Séleucie  (3). 

Une  inscription  lapidaire,  trouvée  en  1625  à  Si-ngan-fou,  nous 
montre  quelle  importance  le  christianisme  avait  en  Chine  en  635. 
Dès  que  cette  découverte  fut  connue  en  Europe,  elle  excita  vive- 
ment la  curiosité;  mais  comme,  depuis  l'origine  du  protestantisme, 
il  n'était  pas  extraordinaire  de  forger  des  documents,  et  de  les  pro- 
duire comme  des  preuves  irréfutables,  on  se  tint  sur  la  réserve.  Au 
siècle  dernier,  le  plus  grand  menteur  des  temps  modernes.  Voltaire, 
qui  parlait  admirablement  le  français,  mais  qui  ne  parait  pas  avoir 

(1)  Voir  la  Revue  du  l"  juin  1888. 

(2)  Cf.  "VVylie,  Nestotians  in  China,  dans  la  China  Review,  viii,  190,  191.  — > 
The  neitorian  Tahlet  of  Se-gan-foo,  dans  le  Shangae  Miscel.  1855. 

(3)  Aisemani  Bihlio.  orient.,  m,  346  et  suiv. 
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été  très  fort  sur  les  autres  langues,  malgré  ses  prétentions,  nia 
eifrontément  que  cette  inscription  fût  authentique.  On  aurait  pu 
envoyer  ce  critique  burlesque  vérifier  le  fait  à  Si-ngan-fou,  à  Pé-king 
même,  s'il  ne  pouvait  aller  plus  loin  ;  mais  pour  beaucoup  de  gens 
aussi  savants  que  lui,  M.  de  Voltaire  était  un  docteur  irréfragable, 
et  on  le  croyait  sur  parole.  L'inscription  fut  condamnée  comme  une 
invention  des  Jésuites. 

En  Chine,  où  M.  de  Voltaire  était  inconnu  aussi  bien  sous  son 
pseudonyme  que  sous  son  vrai  nom  plébéien  d'Arouet,  on  ne  s'oc- 
cupa nullement  de  la  querelle,  et  la  pierre  resta  paisiblement  ins- 
tallée dans  la  pagode  de  Si-ngan-fou,  où  l'on  peut  encore  la  voir, 
paraît-il.  C'est  une  pierre  de  marbre  brun  de  10  pieds  de  haut  sur 
5  de  large.  Au  sommet  figurait  une  croix  de  Malte;  au-dessous,  neuf 
gros  caractères  chinois  portaient  :  Monument  de  la  Loi  lumineuse 
PROMULGUÉE  DE  Ta-thsin  (empire  Romain)  en  Tchong-koué  (l'empire 
du  Milieu),  autrement  dit  la  Chine.  Sur  la  bordure  de  droite,  il  est 
dit  que  cette  pierre  est  érigée,  comme  un  abrégé  à  la  gloire  de  la 
rehgion,  par  Khing-Tsing,  prêtre  de  la  religion  de  Ta-thsin.  La 
pierre  est  couverte  par  vingt-neuf  lignes  de  texte  chinois,  formant 
ensemble  plus  de  seize  cents  mots.  A  gauche  et  au-dessous,  des 
lignes  en  estranghelo  et  en  chinois  indiquaient  les  noms  des  mis- 
sionnaires venus  de  Syrie  (1). 

Dans  son  ensemble,  l'inscription  a  un  caractère  syrien  ou  armé- 
nien. Dieu  figure  sous  le  nom  d'Olohoyù,  qui  rappelle  l'Elohim  des 
Juifs.  On  y  raconte  la  création,  la  chute  originelle  et  le  désordre 
de  plus  en  plus  grand  que  Sotan  produisit  dans  le  monde.  Pour 
remédier  à  ce  désordre  des  intelligences,  le  Mi-chi-ho  (Messie)  très 
vénérable  apparut  dans  le  monde  :  Une  vierge  enfanta  le  Saint  dans 
Ta-thsin.  Une  splendide  constellation  annonça  ce  bonheur.  Les 
Po-su  (Perses)  virent  la  lumière  et  vinrent  apporter  leurs  présents 
au  nouveau-né.  Sa  loi,  émanée  de  la  Trinité,  a  gouverné  les 
familles  et  les  royaumes.  Huit  préceptes  montrent  le  chemin  de  la 
perfection  ;  trois  vertus  (la  foi,  l'espérance,  la  charité)  la  complètent. 
Le  baptême,  la  tonsure,  le  jeûne,  les  horœ  dhirtiée,  la  confession  et 
la  pénitence,  le  saint  sacrifice  du  dimanche,  y  sont  mentionnés  (2) . 

L'inscription  entre  ensuite  dans  les  détails  historiques.  En  l'an 

(1)  On  peut  voir  dans  la  China  de  Kircher,  f  13,  la  reproduction  de  ce 
monument. 
12)  Lignes  1-8. 
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636,  SOUS  le  règne  de  l'empereur  Taï-tsoung,  arriva  de  Ta-thsin, 
un  prêtre  nommé  0-lo-puen,  ou  Olopen  (1).  L'empereur  le  fit  rece- 
voir à  l'entrée  de  la  ville  par  Fang-hi-wen-ling,  son  premier  ministre. 
11  fit  traduire  en  chinois  au  moins  le  Nouveau  Testament,  et  charmé 
des  vérités  qu'il  y  découvrait,  il  promulgua,  trois  ans  plus  tard,  un 
édit  où  il  disait  : 

({  0-lo-puen,  du  royaume  de  Ta-thsin,  homme  d'une  grande 
vertu,  est  venu  de  loin,  portant  les  écritures  et  les  images  de  la  loi; 
il  est  venu  les  présenter  à  la  cour  suprême.  En  recherchant  minu- 
tieusement le  but  secret  de  cette  loi,  nous  l'avons  trouvé  excellente 
et  mystérieuse.  Elle  remonte  à  l'origine  du  monde;  elle  fut  imposée 
aux  hommes  dès  leur  création  :  doctrine  exempte  de  verbiage, 
profitable  et  digne  d'être  connue.  Tenant  à  faire  connaître,  dans  toute 
l'étendue  du  monde,  une  chose  si  utile  aux  hommes,  j'ordonne  aux 
magistrats  de  faire  construire  un  temple  de  Ta-thsin  dans  la  ville  im- 
périale, au  quartier  I-ning,  et  d'y  attacher  vingt  et  un  religieux  (2).  » 

Ce  témoignage  de  bienveillance  donné  à  Olopen  par  Taï-tsoung, 
lui  fut  continué  par  Kao-tsoung.  L'inscription  mentionne  qu'il  fit 
élever  dans  toutes  les  provinces  des  temples  à  la  doctrine  lumi- 
neuse (3),  et  qu'il  nomma  Olopen  chancelier  de  l'empire  et  chef  des 
chrétiens  (/i).  Il  y  eut  des  temples  dans  toutes  les  villes  impor- 
tantes (5).  Mais  après  lui,  les  bonzes  et  les  lettrés  s'unirent  pour 
renverser  la  reUgion  chrétienne.  La  persécution  souffla  partout  et 
les  chrétientés  furent  dispersées.  Cette  persécution  fut  sans  doute 
excitée  à  l'instigation  de  Wou-heou,  cette  affreuse  Messaline,  qui 
poussa  la  débauche  et  surtout  la  cruauté  à  des  excès  inconnus 
même  sous  les  empereurs  romains.  Cet  état  de  désolation  se  con- 
tinua sous  Tchoung-tsoung  et  Jouï-tsoung.  L'empire  comme  la 
rehgion  ne  se  relevèrent  qu'cà  l'avènement  de  Ming-hoang-ti.  Ce 
prince  éclairé  accueillit  favorablement  les  confesseurs  de  la  foi,  et 
leur  donna  le  temple  de  Hin-king  pour  résidence.  Afin  qu'ils  ne 
fussent  plus  inquiétés,  il  leur  octroya  une  charte  de  possession.  La 

(1)  A  la  colonne  9,  le  Chinois  porte  :  Lo-puen;  mais  plus  loin  on  lit  :  0- 
lo-puen . 

(2)  Ligne  10. 
(3j  Ligae  13. 

(4)  Nous  croyons  devoir  interpréter  ainsi  l'expression  :  ta-fa-chou,  maître 
de  la  grande  loi. 

(5)  Le  texte  porte  :  Cent  cités,  mais  le  chiffre  pé,  cent,  signifie  un  nombre 
indéterminé. 
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tablette  impériale,  reproduite  en  couleurs  voyantes,  et  richement 
festonnée  de  dorures,  fut  fixée  à  la  porte  de  l'édifice.  Les  chrétiens 
se  livrèrent  avec  joie  aux  exercices  de  leur  culte,  sans  craindre  que 
personne  ne  vînt  les  inquiéter,  car  c'eût  été  un  crime  de  lèse- 
majesté  (7/i/i).  En  dépit  des  soucis  que  lui  donnait  le  gouvernement 
de  son  empire,  Sou-tsoug  (756)  fit  ériger  cinq  temples  nouveaux  ; 
Taï-tsoung,  son  successeur,  fît  plus  encore,  et  aux  fêtes  de  Noël, 
chaque  année,  il  brûlait  des  parfums  en  souvenir  du  bienfait  divin, 
et  il  faisait  faire  des  festins  pour  honorer  les  peuples  de  la  doctrine 
lumineuse  (1).  Même  progrès,  même  faveur  sous  les  règnes  sui- 
vants (2).  Un  religieux  nommé  Y-sou  fut  élevé  à  la  dignité  de  sous- 
intendant  de  la  province  So-fan,  et  gratifié  de  la  tunique  bleue, 
après  avoir  débuté  par  un  poste  de  confiance  à  la  cour.  Le  plus 
grand  homme  d'État  qu'il  y  eut  alors,  l'illustre  Kouo-tseu-y,  rendit 
aussi  les  services  les  plus  éminents  à  la  religion.  Chaque  année,  il 
rassemblait  les  prêtres  et  les  fidèles  des  quatre  temples  voisins,  les 
traitait  avec  attention  et  respect  au  moins  pendant  quarante  jours, 
et  accomplissait  une  foule  de  bonnes  œuvres. 

Tous  ces  détails  sont  reproduits  dans  l'inscription  de  Si-ngan-fou. 
Le  monument  fut  érigé  en  781.  Le  nom  du  patriarche  catholicos 
Anan-Jeschouah,  deuxième  de  oe  nom,  sacré  en  77Zi,  figure  en 
tète  d'une  foule  d'autres  gravés  en  estranghélo  sur  cette  pierre 
célèbre.  Plusieurs  auteurs  chinois  ont  parlé  de  cette  inscrip- 
tion comme  d'un  monument  dont  l'authenticité  ne  pouvait  être 
douteuse. 

Si  les  catholiques,  occupés,  en  Europe,  à  d'autres  querelles, 
semblent  perdre  la  Chine  de  vue,  les  Nestoriens  du  couvent  de 
Beth-Hobeh,  en  Assyrie,  se  livraient  à  une  active  propagande.  Sub- 
chal-Jésu  prêchait  avec  un  zèle  ardent  la  foi  dans  le  Turkestan,  la 
Tartarie  et  la  Chine  (3).  Après  son  assassinat,  le  patriarche  Timo- 
thée  fit  continuer  ses  travaux  évangéliques  par  dix-sept  religieux. 
Comme  le  pays  était  vaste,  la  moitié  d'entre  eux  furent  sacrés 
évêques.  La  chrétienté  chinoise  était  si  bien  établie  qu'à  côté  des 
évêques  et  des  prêtres,  des  moines  menaient  la  vie  érémitique. 
Quand  Ibn-Vahab  visita  la  Chine,  au  neuvième  siècle,  il  fut  tout 
étonné  de  trouver  au  palais  impérial  de  Si-ngan-fou  une  collection 

(1)  Ligne  18. 

(2)  Lignes  26-28. 

(3)  Assemani,  Bihl  or.,  ni,  491. 
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d'images   de  l'Ancien  Testament   (1),  mêlées  aux  portraits   des 
principaux  personnages  des  autres  religions. 

Mais,  dans  l'année  845,  l'empereur  Won-tsoung  fit  raser  les 
temples  bouddhiques  et  déclara  la  guerre  à  toutes  les  religions 
étrangères.  Les  moines  bouddhistes  furent  sécularisés;  les  terres 
des  couvents  rentrèrent  dans  le  droit  commun  et  les  esclaves 
furent  émancipés.  Dans  le  premier  édit,  il  n'était  question  que  de 
la  religion  de  Fo  ou  Bouddha;  un  second  comprit  le  christianisme 
et  le  magisme.  Tous  les  prêtres  étrangers  à  l'empire  furent  saisis 
et  reconduits  à  la  frontière.  A  l'occasion  du  second  décret,  il  fut 
constaté  que  le  nombre  des  prêtres  chrétiens  ou  mages  s'élevait 
à  environ  trois  mille  (2). 

Le  désordre  qui  suivit  ce  décret  fut  encore  augmenté  par  les 
convulsions  qui  amenèrent  la  chute  de  la  dynastie  des  Thang.  La 
Chine  fut  en  proie  à  l'anarchie  et,  comme  l'empire  d'Alexandre, 
elle  se  morcela  pour  obéir  à  des  dynasties  rivales.  Quand  un  moine 
chrétien  de  Nadiran  y  fut  envoyé  par  l'archevêque  de  Bagdad,  il 
trouva  la  religion  complètement  détruite  et  revint  près  de  soa 
archevêque,  n'ayant  rencontré  qu'un  seul  chrétien  dans  toute  la 
Chine.  On  ne  saurait  admettre  que  le  christianisme  eût  disparu  à 
ce  point  en  une  centaine  d'années;  il  est  probable  qu'il  y  avait 
encore  des  centres  chrétiens,  mais  le  fait  seul  de  n'avoir  pu  les 
découvrir  montre  à  quel  degré  d'abandon  l'Église  était  livrée. 

Mais  la  foi,  qui  paraissait  éteinte  en  Chine,  se  ranimait  en  Tar- 
tarie.  Le  roi  des  Kéraïtes  se  convertit  avec  deux  cent  mille  de  se? 
sujets,  au  commencement  du  onzième  siècle  (3j.  Le  christianisme, 
toutefois,  ne  paraît  pas  avoir  pénétré  profondément  dans  les  autres 
tribus  tartares,  et  le  royaume  des  Kéraïtes  tomba,  au  commence- 
ment du  treizième  siècle,  sous  les  coups  de  Gengis-Khan.  Ce 
farouche  conquérant  ne  s'occupait  point  de  religion  :  faire  la 
guerre,  dévaster  le  monde,  répandre  le  sang  était  son  plus  agréable 
passe-temps.  Il  mourut  en  1227,  mais  le  carnage  s'étendit  encore 

(1)  Reinaud,  «  Relations  des  voyages  faits  pour  les  Arabes  et  les  Persaas 
dans  l'Inde  et  à  la  Chine,  dans  le  dix-neuvième  siècle  de  l'ère  chrétienne  >, 
82  et  suiv. 

(2)  Mém.  des  Ckin.,  v,  63.  —  C'est  par  erreur  que  les  savants  rédacteurs 
attribuent  cet  édit  à  In-tsoung.  A  cette  date,  c'était  Wou-tsoung  qui  occu- 
pait le  trône,  et  les  historiens  chinois  qui  font  mention  de  cet  édit  le  lui 
attribuent. 

(3)  D'Ohsson,  Bist.  des  Mong.,  i,  48. 
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après  sa  mort.  En  dehors  de  la  guerre,  il  laissait  chacun  prendre 
pour  son  dieu  ce  qui  lui  convenait  le  mieux. 

Après  s'être  donnés  d'abord  comme  chrétiens  en  Géorgie,  les 
Tartares  inondaient  l'Asie  Mineure  et  l'Europe  orientale  de  ce  même 
sang  chrétien  :  la  Russie,  la  Pologne,  la  Hongrie  furent,  en  grande 
partie,  saccagées.  Des  ruines,  des  monceaux  de  cadavres  indi- 
quaient la  marche  de  l'armée.  Quand  ils  eurent  tout  détruit,  ces 
conquérants  impitoyables  reprirent  le  chemin  de  leur  odieuse 
patrie  (1). 

Ogotaï,  fils  et  successeur  de  Gengis-Khan,  suivit,  à  son  avène- 
ment, les  règles  politiques  qui  avaient  dirigé  son  père.  Il  y  avait 
à  sa  cour  un  docteur  syrien  nommé  Siméon  ;  le  docteur  jouissait 
de  l'estime  générale.  11  représenta  au  khan  la  honte  qui  rejaillirait 
sur  sa  mémoh'e,  s'il  continuait  à  persécuter  les  chrétiens  de  la 
Géorgie,  de  l'Arménie  et  des  pays  circonvoisins.  Qu'avait-on  à 
leur  reprocher?  Ils  payaient  exactement  le  tribut,  ils  n'étaient 
point  séditieux  :  le  régime  exceptionnel  auquel  ils  étaient  soumis 
n'avait  pas  sa  raison  d'être.  Les  raisons  qu'il  fit  valoir  furent  si 
fortes  qu'Ogotaï  l'envoya  en  Arménie  avec  le  titre  d'administrateur 
en  ce  qui  concernait  les  chrétiens.  Son  arrivée  produisit  un  chan- 
gement complet  dans  cette  partie  de  l'Asie  ;  il  exerça  même,  per- 
sonnellement, une  telle  influence  qu'un  grand  nombre  de  Tartares 
se  convertirent.  Cette  nouvelle,  rapidement  transmise  en  Europe, 
y  causa  une  joie  sans  égale.  Innocent  IV,  au  concile  de  Lyon, 
s'occupa  des  moyens  d'organiser  une  propagande  plus  puissante. 
En  même  temps  qu'ils  donnaient  le  conseil  de  fortifier  les  villes, 
dans  la  crainte  d'invasions  nouvelles,  les  Pères  du  concile  étu- 
diaient la  marche  à  suivre  pour  évangéliser  ces  peuples  indomp- 
tables (2).  Quatre  Dominicains  furent  chargés  de  se  rendre  en 
Perse,  au  camp  de  Baïdjou,  lieutenant  d'Ogotaï,  et  trois  Francis- 
cains furent  envoyés  directement  en  Tartarie.  Le  plus  célèbre 
des  ambassadeurs  franciscains  fut  Jean  de  Plan-Carpin.  Les  Fran- 
ciscains atteignirent  à  grand'peine  les  avant-postes  tartares,  sur 
les  rives  du  Dnieper.  Ils  furent  dirigés  de  là  sur  le  Volga,  où  le 
prince  Batou  avait  établi  son  campement.  Ce  ne  fut  pas  sans 
difficulté  qu'ils  purent  l'aborder.  Il  leur  fallut  se  soumettre  à  des 

(1)  Bonfimi  Her.  hungar.  décades,  fo^  292  et  suiv.  —  Chalcondile,  trad.  de 
Vigencre,  f»*  681,  755,  et  pamm. 

(2)  Labbe,  xi,  653  et  suiv. 
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purifications  symboliques,  pour  se  laver  de  tout  soupçon  de  ma- 
léfice. Ils  remirent  au  chef  tartare  des  lettres  énergiques,  écrites 
de  la  main  d'Innocent  IV,  et  comme,  malgré  sa  haute  dignité  et 
sa  naissance,  Batou  ne  pouvait  leur  donner  aucune  réponse  sur 
ce  qui  faisait  l'objet  de  leur  mission,  ils  furent  adressés  directe- 
ment au  khan. 

Le  malheur  voulut  qu'Ogotaï  fût  mort  avant  leur  arrivée.  A 
défaut  d'héritier  encore  reconnu,  ils  remirent  leurs  lettres  à  l'impé- 
ratrice Tourakina.  Ils  assistèrent  à  l'intronisation  de  Gouyouk  et 
furent  témoins  de  ses  menaces  contre  l'Occident.  Leur  mission 
échoua  complètement,  mais  ils  acquirent  la  conviction  que  l'impé- 
ratrice mère  était  chrétienne;  cette  assurance  leur  fit  bien  augurer 
de  l'avenir  (1). 

Les  Dominicains  envoyés  près  de  Baidjou  furent  infiniment  plus 
malheureux  :  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  fussent  écorchés  vifs.  On 
les  laissa  jeûner,  faute  de  nourriture,  et  ils  ne  furent  pas  mieux 
considérés  que  des  chiens.  Mais,  quoiqu'elles  fussent  infructueuses 
dans  leur  résultat  immédiat,  ces  ambassades  eurent  l'avantage  de 
mettre  l'Europe  occidentale  en  contact  direct  avec  les  Tartares. 
Les  fiers  conquérants  ne  connaissaient  jusqu'alors  les  Francs  que 
de  réputation  ;  les  ayant  vus,  ils  auraient  voulu  les  subjuguer,  si 
l'occasion  s'en  était  présentée  (2). 

Deux  ans  plus  tard,  Baidjou  n'était  plus  en  Perse.  Sa  tyrannie 
n'était  pas  moins  odieuse  à  ses  subalternes  qu'aux  étrangers;  il 
ne  fut  regretté  de  personne.  Iltchikadaï,  son  successeur,  était 
en  tout  opposé  à  Baidjou.  Xé  d'une  mère  chrétienne,  chrétien 
peut-être  lui-même,  il  montra  des  dispositions  différentes.  Quand 
saint  Louis  parut  dans  les  eaux  de  Chypre,  il  lui  envoya  une 
ambassade  pour  lui  proposer  d'unir  leurs  forces  contre  les  musul- 
mans. Bien  qu'on  ne  puisse  admettre  comme  authentique  la  lettre 
d' Iltchikadaï,  que  nous  possédons  en  Europe,  il  est  certain  néan- 
moins que  le  général  tartare  désirait  ardemment  conclure  une 
alliance  avec  les  Francs.  Il  y  eut,  de  part  et  d'autre,  un  échange 
de  bons  procédés,  et  saint  Louis  envoya  au  khan  une  tente  fiite 
en  forme  de  chapelle,  où  des  dessins  à  l'aiguille  représentaient  les 
principaux  mystères  de  la  religion.  Mais  les  Tartares  prirent  le 
change  et,  croyant  que  saint  Louis  se  reconnaissait  tributaire,  ils 

(1)  Relation  du  voyage  de  Plaa-Carpia. 

(2)  Matthieu  Paris,  Ad  annum,  1245-46. 
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le  sommèrent  de  leur  donner  chaque  année  une  certaine  somme 
d'or  et  d'argent,  sous  peine  d'être  châtié  par  l'épée  (1). 

Saint  Louis  aurait  pu  rompre  avec  les  Tartares;  mais  l'assurance 
qu'on  lui  donnait  qu'il  y  avait  de  nombreux  chiétiens  en  Tartarie, 
lui  fit  surmonter  son  mécontentement,  et  il  envoya  une  nouvelle 
ambassade.  Le  roi  de  France  confia  cette  mission  délicate  à  un 
religieux  brabançon,  Guillaume  de  Rubruk  ou  Rubruquis.  Il  entre- 
prit, à  travers  la  Russie  et  les  steppes  interminables  de  la  Tartarie, 
un  voyage  prodigieux,  bravant  le  danger,  le  froid,  la  faim,  allant 
de  campement  en  campement,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  Karako- 
roum,  la  capitale  des  Mongols.  11  fut  reçu  successivement  par  plu- 
sieurs chefs,  durant  son  long  et  fatigant  voyage,  et  enfin  par 
Mangou-Khan  en  personne.  Ce  prince,  à  l'exemple  de  Gengis- 
Khan,  était  religieux  à  sa  manière  :  il  croyait  à  l'existence  de 
Dieu,  et  c'était  tout.  Il  lui  importait  peu  comment  on  devait 
l'adorer.  Aussi  était-il  de  toutes  les  religions.  Il  assistait  indiffé- 
remment aux  offices  nestoriens,  bouddhistes  ou  musulmans.  A 
l'occasion  de  la  présence  de  Rubruquis,  Mangou-Khan  se  donna 
le  malin  plaisir  de  faire  battre  ensemble  les  sectes  qui  se  parta- 
geaient sa  capitale.  Rubruquis  eut  facilement  raison  du  boud- 
dhisme et  de  ses  théories  nuageuses.  Le  bonze  chinois  qui  soutenait 
la  religion  de  Fo  soutenait  le  polythéisme.  Les  musulmans  et  les 
Nestoriens  étant  d'accord  sur  le  monothéisme,  avec  les  catholiques, 
applaudirent  au  raisonnement  logique  du  religieux  franciscain 
contre  les  incarnations  successives  de  Dieu,  et  la  controverse  n'alla 
pas  plus  loin.  Rubruquis  revint  à  son  couvent  de  Saint- Jean 
d'Acre  avec  l'intime  persuasion  que  les  Tartares  se  convertiraient 
facilement,  s'il  y  avait  parmi  eux  un  évêque  et  des  prêtres 
résidants  (2). 

Les  renseignements  qui  arrivaient  en  France  et  à  Rome,  persua- 
dèrent au  Souverain  Pontife  que  les  efforts  pour  convertir  la  Chine, 
la  Tartarie  et  l'Asie,  en  général,  demeureraient  stériles,  tant  qu'il  n'y 
aurait  pas  un  corps  spécial  chargé  d'y  porter  les  lumières  de  la  foi. 
Les  membres  les  plus  énergiques  des  deux  ordres  religieux,  les 
Dominicains  et  les  Franciscains,  formèrent  une  société  sous  le  titre 
de  :  Peregrinantium  propter  Christum.  C'est  pour  eux  que  saint 


(1)  Joinville,  Eist.  de  saint  Louis,  passim. 

(2)  Bergeron ,  Relations  des  voyayes  en  Tartarie.  —  Voyage  de  Rubruquis. 
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Thomas  d'Aquin  composa  la  Somme  contre  les  Gentils.  La  plus 
vive  impulsion  fut  donnée  aux  missions  asiatiques  sous  les  ponti- 
ficats d'Innocent  IV  et  d'Alexandre  IV;  A  cause  de  leur  force  et  de 
l'étendue  de  leur  empire,  les  Tartares  devinrent  plus  que  jamais 
l'objet  des  préoccupations  du  Saint-Siège.  Par  eux,  on  était  certain 
de  convertir  l'Asie  entière;  les  dispositions  des  Tartares  n'étaient 
point  hostiles,  et  Mangou-Khan  passait,  dans  l'opinion,  pour  être 
chrétien.  On  aimait  tant  à  voir  dans  les  Tartares  des  coreligion- 
naires, qu'on  accueillait  favorablement  ces  rumeurs,  sans  regarder 
si  elles  étaient  fondées  ou  non.  Le  roi  d'Arménie,  menacé  par  les 
Tartares,  était,  ensuite,  si  profondément  entré  dans  leurs  bonnes 
grâces,  qu'il  avait  obtenu  la  promesse  que  ces  ennemis  du  genre 
humain  délivreraient  la  Terre  Sainte.  Houlagou,  frère  de  Mangou- 
Khan,  fut  chargé  de  l'expédition.  Il  fit  d'abord  la  conquête  de  la 
Perse  et  marcha  sur  Bagdad  pour  détruire  le  khalifat.  Bagdad 
tomba  en  son  pouvoir  le  1"  février  1258.  Huit  cent  mille  personnes 
y  périrent  :  les  chrétiens  furent  épargnés.  Mais  ces  mêmes  hommes 
qui  épargnaient  les  chrétiens  en  Orient,  les  massacraient  en  Occi- 
dent. Deux  ans  après  la  prise  de  Bagdad,  la  Hongrie  fournissait  de 
nombreux  martyrs  (1). 

Maître  de  Bagdad,  Houlagou  marcha  sur  la  Syrie,  l'inonda  de 
sang  et  se  disposait  à  conquérir  la  Palestine,  quand  il  fut  rappelé  à 
Karakoroum.  Son  frère,  Mangou-Rhan,  venait  d'être  tué  dans  une 
campagne  contre  la  Chine  (1259).  Toutefois,  avant  de  quitter  la 
Syrie,  Houlagou  donna  l'ordre  à  son  lieutenant,  Kitou-Boga,  de 
prendre  Jérusalem  et  de  la  rendre  aux  chrétien-.  Un  malentendu 
brouilla  les  Tartares  avec  les  croisés,  et  tout  le  bien  qu'on  attendait 
fut  perdu.  Il  ne  restait  d'autre  ressource  que  d'armer  l'Europe 
entière  pour  repousser  l'ennemi  commun.  Alexandre  IV  et  Urbain  IV 
y  employèrent  toute  leui*  énergie.  Un  grand  nombre  de  conciles 
provinciaux  furent  tenus  chez  toutes  les  nations  dans  l'année  1261 
et  dans  les  années  suivantes.  Le  secours  vint  de  l'ennemi.  Couttouz, 
sultan  d'Egypte,  entra  en  Palestine,  obtint  des  chrétiens  libre 
passage  à  travers  les  provinces  et  défit  les  armées  tartares.  Les 
chrétiens  de  Syrie  perdirent  au  change;  les  églises  de  Damas  furent 
brûlées  et  les  fidèles  massacrés.  Quand  Houlagou  revint  en  Perse, 


(1)  Fontana,  Mon.  domin.  ad  ann.,  1260.  —  Abulfarage,  Hist.  dyn.,  ix,  502, 
16  et  suiv.  —  Boiifiidi.  Rer.  hunga  descade,  305. 
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la  Syrie  était  perdue.  Son  frère,  Khoubilaï,  plus  heureux,  s'em- 
para du  trône  de  Chine  et  fonda  la  dynastie  mongole.  Houlagou, 
cependant,  serait  probablement  parvenu  à  reconquérir  la  Syrie  et  à 
délivrer  Jérusalem,  si  la  mort  ne  l'avait  surpris  dans  sa  quarante- 
neuvième  année  (1265)  ;  Tannée  suivante,  la  princesse  Doghouz- 
Khatoun,  sa  femme,  chrétienne  de  religion,  expira  pareillement.  Ce 
fut  une  grande  perte  pour  les  chrétiens;  mais  leur  fils  Abaga  avait 
épousé  une  chrétienne,  princesse  de  Byzance,  fille  naturelle  de 
Michel  Paléologue  (1). 

A  la  sollicitation  de  sa  femme,  Abaga  entra  résolument  en  rapport 
avec  l'Europe;  il  proposa  en  commun  une  croisade  contre  les  Sarra- 
zins.  L'Europe  hésita;  chaque  souverain  préféra  agir  seul,  comme 
saint  Louis  contre  Tunis,  et  le  projet  du  prince  tartare  ne  reçut 
aucune  exécution.  Il  montra,  cependant,  qu'il  n'était  pas  au-dessous 
de  ses  pères,  comme  guerrier,  en  chassant  le  sultan  d'Egypte  de 
l'Asie  Mineure.  Mais  l'Europe  était  trop  divisée  pour  agir  vigoureu- 
sement dans  un  but  commun.  Chaque  prince  aurait  voulu  avoir  la 
gloire  de  l'expédition. 

Toutes  ces  guerres  avaient  interrompu  la  prédication  de  l'Evan- 
gile en  Chine.  Par  la  difficulté  de  se  recruter,  le  clergé  catholique 
finit  par  disparaître  et  les  Nestoriens,  seuls,  firent  encore  retentir, 
dans  ces  régions  lointaines,  le  nom  de  Jésus-Christ.  Leur  métropo- 
litain relevait  toujours  du  catholicos  de  Séleucie.  Mais  cette  autorité 
ne  s'affirmait  guère  que  par  la  nomination.  Une  fois  nommés,  les 
métropolitains  de  la  Chine  se  conduisaient  comme  s'ils  étaient  abso- 
lument indépendants.  11  en  prit  fort  mal,  en  1280,  à  Siméon  Bar- 
Kalig,  sacré  évêque  et  métropolitain  de  Chine,  d'arborer  trop  vite 
l'étendard  de  la  révolte.  A  Séleucie  même,  il  afficha  une  indépen- 
dance complète.  Le  patriarche  le  fait  saisir  et  jeter  en  prison;  le 
métropolitain  s'évade,  on  le  saisit  de  nouveau  et  il  mourut  quelques 
jours  après,  peut-être  empoisonné  (2). 

Un  moine  tartare  lui  succéda  comme  métropolitain  de  Pé-king; 
mais  au  moment  où  il  allait  prendre  possession  de  son  siège,  le 
cathoUcos  de  Séleucie  mourut,  et  Abaga  le  nomma  en  sa  place.  Sur 
ces  entrefaites,  Abaga  mourut  empoisonné  (1282).  Sa  fin  attrista 
les  chrétiens  orientaux   (3).  Les  premiers  actes  de  son  frère  Ta- 

(1)  Du  Gange,  An.  Bysani.,  235. 

(2)  Assemani,  Bibl.  orient.,  ii,  256  et  suiv. 

(3)  Abulpharage,  Byn.,  x,  553. 
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goudar  parurent  empreints  d'une  réelle  bienveillance  pour  les 
chrétiens;  mais  le  prince  tartare  se  fit  musulman  et  devint  persé- 
cuteur. L'empereur  de  Chine,  Khoubilaï,  vit  cette  apostasie  de 
mauvais  œil,  non  qu'il  se  préoccupât  de  religion,  mais  parce  qu'il 
considérait  toute  alliance  avec  les  musulmans  comme  préjudiciable  à 
l'empire.  Le  fils  d'Abaga,  Argoun,  se  révolta  contre  Tagoudar,  le  vain- 
quit et  le  tua.  Khoubilaï  le  nomma  roi  de  Perse  et  le  christianisme 
trouva  en  lui  un  protecteur  décidé  (1).  Les  projets  de  croisade 
furent  repris,  les  missions  encouragées  ;  le  prince  tartare  promit  de 
se  faire  baptiser  à  Jérusalem  dès  qu'il  en  aurait  fait  la  conquête. 
Comme  Blanche  de  Castille,  la  reine  Touktan,  catholique  zélée, 
n'avait  rien  tant  à  cœur  que  de  convertir  l'Asie  à  sa  foi.  Les  Tar- 
tares,  auparavant  l'effroi  de  l'Europe,  paraissaient  à  présent  d'utiles 
messagers  de  la  civilisation.  Ils  se  convertissaient  en  grand  nombre. 
Si  l'Europe  fut  entrée  franchement  dans  l'alliance  tartare,  c'eût  été 
probablement  la  ruine  de  l'islamisme.  Nicolas  IV  excita  vainement 
les  princes  chrétiens.  A  l'exception  de  l'Angleterre,  les  nations 
demeurèrent  sourdes  à  sa  voix.  Argoun  mourut,  et,  avec  lui,  dis- 
parut tout  espoir,  car  son  frère  Gaïkhatou  favorisa  les  musulmans, 
s'il  ne  le  fut  lui-même.  Il  mourut  cinq  ans  après  son  avènement,  et 
il  eut  pour  successeur  Baïdou,  qui  revint  au  christianisme.  Les 
musulmans  le  renversèrent  et  mirent  à  sa  place,  sur  le  trône,  le 
fils  d'Argoun,  à  condition  qu'il  renoncerait  au  christianisme.  Gazan, 
indigne  fils  d'Argoun,  dévasta  les  églises  et  fit  outrager  de  toutes  les 
manières  le  nom  chrétien.  Mais  il  y  avait  à  la  cour  d'Arménie  une 
jeune  princesse  d'une  beauté  incomparable.  Le  prince  tartare  voulut, 
à  tout  prix,  l'avoir  pour  femme.  La  première  condition  posée  fut 
que  le  christianisme  serait,  sinon  protégé,  au  moins  respecté  à  la 
cour  et  dans  le  royaume.  Le  roi  tartare  fit  plus  :  à  la  suite  d'un  mi- 
racle, dit- on,  il  se  fit  baptiser.  Joignant  l'action  aux  promesses,  il 
marcha  sur  la  Palestine  pour  la  délivrer  ;  il  envoya  en  même  temps 
des  ambassadeurs  en  Europe  pour  appeler  les  rois  à  une  action 
commune  contre  les  musulmans,  mais,  sur  ces  entrefaites,  le  roi 
d'Arménie,  qui  commandait  l'armée  tartare,  se  laissa  battre  par  le 
sultan  d'Egypte  et  Gazan  en  mourut  de  chagrin  (1302). 

Ces  malheureuses  querelles  engagées  sur  les  limites  occidentales 
de  l'Asie  faisaient  perdre  de  vue  ce  qui  se  passait  dans  l'Extrême- 

(1)  Raynald,  Ann.  eccl.  ad  ann.,  1285. 
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Orient.  Quoique  les  communications  souffrissent  de  l'anarchie  qui 
déchirait  l'Asie  des  rivages  de  la  mer  Caspienne  à  la  mer  Rouge,  la 
foi  pourtant  donnait  assez  de  courage  aux  religieux  Franciscains 
pour  leur  faire  traverser  ces  régions  troublées.  A  Pé-king,  Khoubilaï, 
maître  de  presque  toute  l'Asie,  des  bords  de  l'Ampur  aux  rives  du 
Gange,  de  la  mer  Orientale  à  la  mer  Caspienne,  avait  embrassé  le 
bouddhisme,  mais  il  laissait  les  autres  cultes  parfaitement  libres.  On 
dit  même  qu'il  assistait  aux  offices  des  chrétiens  et  qu'il  baisait 
dévotement  le  livre  des  Évangiles.  L'arrivée  à  Pé-king  des  frères 
Polo  que  le  commerce  avait  poussés  en  Tartarie  et  en  Chine,  lui 
donna  l'occasion  de  se  renseigner  sur  l'Europe,  sur  ses  princes  et  en 
particulier  «  de  tous  les  fais  de  le  Yglise  romane  et  de  tous  les  cos- 
tumes (coutumes)  des  Latins  » .  Ayant  appris  que  le  pape  était  le 
plus  influent  des  princes  européens,  Khoubilaï  lui  députa  les  frères 
Polo  comme  ambassadeurs.  Il  priait  le  Souverain  Pontife  de  lui  envoyer 
des  missionnaires  pour  convertir  son  peuple.  Les  ambassadeurs  mirent 
trois  ans  à  traverser  l'Asie,  revinrent  à  Venise,  et  arrivèrent  après 
la  mort  de  Clément  IV.  Le  long  interrègne  qui  s'écoula  avant  l'élec- 
tion de  Grégoire  X  ne  leur  permit  pas  de  remettre  à  un  Souverain 
Pc^tifc  quelconque  les  lettres  dont  ils  étaient  porteurs  ;  ils  étaient 
rentrés  en  Asie  et  retournaient  à  Pé-king,  quand  le  légat  apostolique 
qu'ils  avaient  vu  en  Palestine,  élevé  par  le  sulïrage  des  cardinaux 
sur  le  siège  de  saint  Pierre,  leur  envoya  dire  de  revenir  sur  leurs 
pas  et  de  se  rendre  à  Lyon,  où  devait  se  tenir  un  concile  général. 
Ils  y  furent  reçus  avec  de  grands  honneurs,  et  retournèrent  à 
Pé-king  avec  les  lettres  apostoliques.  Leur  retour  dura  trois  années 
et  demie.  Ils  emmenaient  avec  eux  le  jeune  Marco  Polo,  fils  de 
Nicolas  Polo  et  neveu  de  Matheo.  L'empereur  fut  tellement  frappé 
de  sa  bonne  mine,  de  son  intelligence  et  de  la  facilité  avec  laquelle 
il  apprenait  les  langues  orientales,  qu'il  lui  confia  des  ambassades 
importantes,  et  même  le  gouvernement  d'une  province.  Le  chris- 
tianisme trouva  dans  les  voyageurs  vénitiens  des  apôtres  et  des  pro- 
tecteurs inattendus.  Mais  l'ennui  du  pays  natal  finit  par  s'emparer 
des  célèbres  voyageurs;  ils  manifestèrent  le  désir  de  revoir  Venise, 
pour  y  finir  leurs  jours.  Khoubilaï  essaya  de  les  conserver  en  Chine; 
se  rendant  enfin  à  leurs  justes  désirs,  il  les  laissa  partir.  A  leur 
arrivée,  les  relations  étaient  fort  tendues  entre  Venise  et  Gênes;  la 
guerre  éclata,  Marco  Polo  fut  blessé  sur  la  galère  qu'il  commandait, 
et  saisi  comme  prisonnier  de  guerre.  C'est  dans  sa  prison  qu'il  rédi- 


LA   CHINE   PHILOSOPHIQUE   ET   RELIGIEUSE  79 

gea  la  relation  qu'il  nous  a  laissée  (1)  !  Il  parle  de  tout,  des  plantes 
comme  des  arts,  il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  jugé  à  propos  de 
parler  du  christianisme  en  Chine.  Peut-être  avait-il  adressé  une 
notice  spéciale  au  pape;  mais  il  n'en  reste  rien  aujourd'hui.  Il 
mentionne  seulement  que  les  chrétiens  étaient  nombreux  et  qu'à  la 
suite  du  prince  Nayan,  ils  essayèrent  de  renverser  Khoubilaï.  Dans 
d'autres  passages,  il  cite  les  églises  qui  se  rencontrent  dans  les  villes 
dont  il  a  l'occasion  de  parler  (2). 

Quelques  années  plus  tard,  vers  la  fin  du  règne  de  Khoubilaï, 
arriva  à  Pé-king  un  missionnaire  franciscain  énergique  et  intelligent, 
c'était  Jean  de  Monte- Gorvino.  11  se  posa  vis-à-vis  des  Nestoriens  et 
des  païens  en  apôtre  de  la  vérité,  sans  craindre  les  menaces  ni  les 
voies  de  fait.  Son  zèle  fut  récompensé,  il  convertit  le  roi  des  Kéraïtes, 
traduisit  en  tartare  les  Psaumes  et  le  Nouveau  Testament,  bâtit  plu- 
sieurs églises  et  forma,  au  centre  même  de  l'empire,  une  chrétienté 
florissante.  Après  avoir  été  en  butte  à  des  calomnies  infâmes,  il  jouit 
d'une  telle  réputation  que  personne  n'osa  l'inquiéter.  L'empereur 
Temour  lui  témoigna  autant  de  bienveillance  que  Khoubilaï  (3) . 

Dans  ses  lettres  le  zélé  missionnaire  df^plore  fréquemment  de 
n'avoir  pas  de  collègues.  Clément, V  fut  frappé  de  cette  pénurie 
d'ouvriers  évangéliques.  11  nomma  Jean  de  Monte-Corvino,  arche- 
vêque de  Pé-king  et  lui  envoya  comme  suffragants  sept  religieux, 
sacrés  évêques  par  son  ordre.  Trois  seulement  parvinrent  à  desti- 
nation, quatre  périrent  en  route  par  suite  des  fatigues  endurées. 
Les  conversions  devinrent  si  nombreuses  qu'il  devint  nécessaire  de 
créer  de  loin  en  loin  des  sièges  épiscopaux.  Trois  autres  évêques 
partirent  d'Avignon  eu  1312.  Les  progrès,  du  christianisme  furent 
immenses.  André  de  Pérouse,  un  des  évêques  suffragants,  raconte 
qu'une  dame  arménienne  venue  en  Chine,  peut-être  à  la  suite  de 
quelque  prince  tartare,  consacra  une  partie  de  sa  fortune  à  cons- 
truire une  cathédrale  à  Kaï-tong  (Han-tcheou-fou?)  L'empereur  donna 
au  prélat  une  escorte  de  cavalerie  pour  en  aller  faire,  avec  une 
certaine  majesté,  la  consécration.  Bien  plus  l'empereur  entretenait  les 
missionnaires  catholiques  aux  frais  de  sa  cassette  particulière  (li). 

André  de  Pérouse  attendait,  pour  l'aider  dans  les  fatigues  de 

(1)  Voir  spécialement  pour  les  notes  l'édition  de  M.  G.  Pauthier. 

(2)  Ihid.,  passim,  et  lxii,  lxiv. 

(3)  Wadding,  Ann.  minor.,  vi,  69. 

(4)  Ihid.,  53. 
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l'apostolat,  quatre  religieux  Franciscains  :  ils  furent  jetés  par  la  tem- 
pête dans  l'île  de  Salcette  et  martyrisés  par  les  musulmans.  Ordéric 
de  Frioul  apprit  à  Tana  ce  qui  était  arrivé,  il  fit  ouvrir  les  cercueils 
et  transporta  les  reliques  jusqu'en  Chine.  Trouvant  le  christia- 
nisme florissant  à  Pé-king,  Ordéric  franchit  la  grande  muraille, 
opéra  de  nombreuses  conversions  parmi  les  Kéraïtes  ;  puis,  emporté 
par  son  zèle,  il  conçut  le  projet  de  frapper  le  lamanisme  au  cœur  en 
portant  la  foi  à  Lha-ssa.  Ce  projet  était  d'une  audace  inouïe,  autant 
à  cause  de  la  difficulté  des  chemins  que  des  dangers  à  courir  de  la 
part  des  lamas  et  de  leurs  sectateurs.  Ordéric  pénétra  heureusement 
dans  cette  contrée  montagneuse  :  il  fut  surpris  d'y  rencontrer  des 
missionnaires  et  des  chrétiens.  De  là,  il  passa  dans  les  Indes,  en 
Perse,  rentra  en  Europe  et  se  rendit  à  Avignon,  après  avoir  traversé 
les  pays  les  plus  inaccessibles  de  l'Asie.  Sans  perdre  de  temps,  après 
avoir  rendu  compte  au  Souverain  Pontife  de  ses  longs  voyages,  il 
chercha  des  religieux  qui  consentissent  à  l'accompagner  en  Chine; 
mais  Dieu  ne  le  permit  pas.  Atteint  de  maladie,  Ordéric  mourut  sain- 
tement dans  le  couvent  d'Udine.  11  avait  baptisé  de  sa  main,  dit-on, 
plus  de  vingt  mille  infidèles  (1).  Jean  de  Monte-Corvino,  qui  le 
suivit  dans  la  tombe,  en  avait  converti  davantage  encore  durant  sa 
longue  carrière.  Un  ancien  professeur  de  théologie  à  la  Faculté  de 
Paris,  le  Franciscain  Nicolas,  fut  sacré  deuxième  archevêque  de 
Pé-king.  Il  se  rendit  à  son  siège  en  compagnie  de  trente-deux  mis- 
sionnaires. Les  rapports  avec  la  cour  impériale  devinrent  de  plus  en 
plus  intimes.  En  1336  l'empereur  Chun-ti  envoya  une  ambassade  au 
pape  pour  lui  demander  sa  bénédiction  et  se  recommander  à  ses 
prières.  A  la  fin  de  la  lettre  il  le  priait  de  lui  envoyer  des  chevaux: 
et  quelques  raretés  de  l'Occident  (2). 

Le  pape  Benoît  XII  répondit  à  cette  ambassade  par  des  félicita- 
tions. Il  envoya  quatre  religieux  avec  le  titre  de  nonces  porter  sa 
réponse  à  Pé-king.  En  arrivant  dans  la  capitale  du  Céleste  Empire, 
les  nonces  furent  frappés  de  voir  des  chrétientés  si  florissantes.  Les 
Franciscains  jouissaient  d'un  tel  crédit  à  la  cour,  qu'ils  avaient  au 
palais  leurs  grandes  et  petites  entrées  et  que  l'empereur  les  invitait 
fréquemment  à  sa  table.  Conformant  ses  actes  aux  paroles,  l'empe- 
reur rendit  un  édit  autorisant  la  prédication  de  l'Évangile  dans  son 
empire  et  recommandant  aux  princes  d'honorer,  commie  ils   le 

(1)  Vîc  de  saint  Ordéric,  dans  les  Bolland.,  i. 

(2)  Wadding,  Ann.  minor.,  vu,  209. 
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devaient,  les  missionnaires  chrétiens.  Jean  de  Florence,  premier 
nonce,  et  ses  compagnons  en  profitèrent  pour  prêcher  l'Évangile 
pendant  dix  années,  et  de  nouvelles  églises  surgirent  comme  par 
enchantement  (1). 

Mais  la  dynastie  mongole  touchait  à  sa  fin  ;  quand  elle  tomba  sous 
les  coups  d'un  bonze  guerrier,  et  qu'elle  eut  fait  place  à  la  dynastie 
des  Ming  (1368),  la  rehgion  déchna  avec  elle.  Vainement,  à  diverses 
reprises,  Urbain  V  envoya  un  légat  et  de  nombreux  missionnaires 
en  Chine;  on  ne  sut  jamais  ce  qu'ils  devinrent,  et  tout  porte  à 
croire  qu'ils  furent  victimes  du  fanatisme  musulman  ou  païen.  Les 
chrétientés  tartares  se  seraient  maintenues  plus  aisément,  si  Tamer- 
lan  ne  les  avait  dispersées  à  coups  d'épée  et  ne  s'était  constitué  le 
protecteur  de  l'islamisme  (2).  Par  suite  du  changement  de  politique, 
les  relations  avec  l'Europe  ne  furent  plus  les  mêmes.  Les  mission- 
naires ne  purent  se  rendre  dans  la  haute  Asie  et  de  là  en  Chine, 
comme  ils  le  faisaient  autrefois,  et  le  reste  des  chrétientés  s'éteignit, 
faute  de  secours. 

J.  A.  Petit, 

Membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris,  de  l'Athénée 
oriental,  de  la  Société  sinico-japonaise,  etc. 
(A  suivre.y 

(1)  Ibid.,  728;  viii,  87  Qi  passim. 

(2)  Scherefeddin,  Eist.  de  Timur-bec,  VI,  ivn.  —  Langlès,  Vie  de  Timour, 
113. 
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Jusqu'à  Cloverdale  le  pays  est  accidenté  de  hautes  collines,  dont 
le  bas  seul  est  cultivé,  les  hautes  pentes  et  les  cimes  occupées  par 
des  pâturages  semés  de  bois.  Presque  tous  ces  arbres  sont  des 
chênes  et,  soit  que  la  richesse  du  sol  suffise  à  tout  nourrir,  soit  que 
les  cultivateurs  aiment  à  se  reposer  à  l'ombre,  ils  ne  les  arrachent 
nulle  part  et  leurs  champs  en  sont  pleins.  Ces  chênes  ont  le  tronc 
très  gros,  puisque  j'en  ai  mesuré  de  5  mètres  de  tour  et  ils  n'étaient 
pas  parmi  les  plus  beaux,  mais  en  général  les  piles  ne  sont  pas 
hautes.  Il  faut  l'attribuer  à  deux  causes  :  d'abord  ces  arbres  ne  sont 
jamais  en  groupes  assez  serrés  et  leurs  branches  s'étalent  trop  libre- 
ment; ensuite  ils  sont  aux  trois  quarts  pleureurs,  ce  qui  donne  à 
leurs  touffes  retombantes  une  grâce  particulière. 

A  partir  de  Cloverdale,  on  quitte  le  chemin  de  fer  dans  un  grand 
break  à  six  chevaux  et  l'on  s'enfonce  dans  les  montagnes.  Les  Gey- 
sers sont  à  mi-chemin  d'un  très  long  canon,  autrement  dit  d'une 
gorge  étroite,  serrée  entre  deux  chaînes.  La  réclame  américaine  a 
exagéré  la  réputation  de  ce  site,  sans  doute  pour  l'exploitation  des 
voyageurs,  qui  sont  déposés  vers  le  soir  dans  un  hôtel  solitaire,  où 
ils  sont  destinés  à  être  rançonnés  sans  miséricorde  ;  en  face,  de 
l'autre  côté  du  ravin,  des  bouffées  de  vapeur  indiquent  la  place  des 
fameuses  sources.  A  peine  dépouillé  des  couches  de  poussière  les 
moins  incrustées,  je  grimpe  aux  Geysers  et,  bien  qu'une  affiche, 
placée  pour  l'exploitation  des  timides,  recommande  aux  touristes 
de  ne  pas  s'aventurer  seuls,  je  fais  une  visite  complète.  Le  lende- 
main de  grand  matin  j'y  suis  retourné,  car  je  ne  sais  pour  quelle 
cause,  l'éruption  est  chaque  matin  beaucoup  plus  forte.  Maintenant 
je  serais  capable  de  faire  le  boniment  tout  comme  un  guide  et  je  ne 

(1)  Voir  la  Revue  du  l^'-  juin  1888. 
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serais  pas  plus  embarrassé  pour  inventer  des  Gouffres  du  diable^ 
des  Cavernes  de  Witchgolden,  des  Portes  de  C enfer.  Il  y  a  deux 
mois,  une  troupe  de  passage  a  joué  Macbeth  à  la  lueur  des  torches 
sur  ce  théâtre  naturel,  et  il  faut  avouer  que,  si  les  comédiens  ont  été 
à  la  hauteur  de  leur  tâche,  l'effet  a  dû  être  grandiose. 

Toute  cette  montagne  est  agitée  par  le  travail  du  feu  souterrain; 
par  places  on  entend  des  bouillonnements  dans  ses  entrailles;  le  sol 
est  brûlant  sous  les  pieds,  et  si,  du  bout  d'une  canne,  vous  faites  dans 
cette  pâte  un  trou  profond  d'un  demi-pied,  il  sort  un  jet  de  vapeur. 
Je  me  suis  cruellement  brûlé  une  main  à  ce  jeu.  Mais  d'eaux  jaiUis- 
santes,  malgré  la  promesse  des  affiches,  il  n'y  en  a  pas.  De  tous  les 
côtés  sortent  des  sources  sulfureuses,  des  sources  alcalines,  des 
sources  ferrugineuses;  toutes  ces  sources  sont  bouillantes;  dans 
quelques  endroits  elles  s'amassent  dans  des  cuvettes  et  la  vapeur  les 
soulève  tumultueusement.  La  plupart  de  ces  eaux  coulent  dans  un 
ravin  profond,  large  déchirure  dans  le  flanc  de  la  montagne,  dont 
les  bords  sont  formés  de  soufre,  de  fer,  d'argile  blanche;  parfois  ces 
trois  corps  sont  mélangés,  parfois  ils  sont  presque  purs.  Dans  des 
crevasses,  des  amas  de  décombres  et  de  cendres  accusent  un  travail 
ancien  et,  de  plus  de  cent  fissures,  de  partout,  la  vapeur  sort,  ici 
en  jets  sifflants,  là  en  larges  flocons  ;  plus  loin  elle  suinte  à  travers 
le  sol;  dans  quelques  passages  on  est  enveloppé  par  cette  vapeur  et 
à  demi  suffoqué  par  une  odeur  acre  de  soufre  brûlé.  Ce  ravin  est  le 
plus  intéressant,  mais  les  deux  principaux  jets  sont  ailleurs,  sur  un 
autre  revers.  L'un  d'eux  est  véritablement  puissant;  la  colonne  qu'il 
projette  a  de  8  à  10  mètres  de  haut  le  matin  et  il  souffle  avec  le  bruit 
d'une  forte  machine  à  vapeur.  L'ensemble  de  toutes  ces  éruptions 
volcaniques  occupe  une  surface  assez  vaste  puisqu'on  met  une 
heure  à  faire  la  promenade  classique. 

Au  pied  de  cette  montagne,  sur  les  bords  d'un  joli  torrent,  qui 
reçoit  ces  eaux  détestables,  on  a  construit  un  étabhssement  de 
bains,  mais,  j'évite  les  bains  sulfureux  et  je  les  remplace  par  des 
excursions  :  cette  fois  j'ai  été  assez  heureux  pour  faire  lever  devant 
moi  un  daim  et  un  renard  argenté,  une  des  bêtes  dont  la  fourrure 
d'hiver  est  la  plus  recherchée. 

Toute  cette  chaîne  de  montagnes  est  élevée,  peuplée  de  maquis 
sur  les  hauteurs  et  de  grands  arbres  sur  les  pentes  :  caroubiers, 
chênes,  oliviers  sauvages  et  autres.  C'est  la  demeure  des  trou- 
peaux de  chevreuils  et  de  cerfs.  La  route  qu'on  a  tracée  dans  le 
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canon,  est  suffisante,  puisqu'on  y  passe,  mais  elle  est  singulière- 
ment étroite;  la  roue  de  droite  rase  les  rochers,  pendant  que  la 
roue  de  gauche  est  à  un  travers  de  main  du  précipice.  C'est  par- 
tout ainsi,  sauf  dans  certains  passages  plus  mauvais,  où  la  route 
est  complétée  du  côté  du  vide  par  un  ou  deux  troncs  d'arbres.  Alors 
c'est  réussi  au  gré  des  amateurs  d'impressions  vives.  Il  n'aurait  pas 
été  beaucoup  plus  coûteux,  pendant  qu'on  travaillait  à  la  route,  de 
lui  donner  1  mètre  de  plus  de  largeur,  mais  combien  elle  aurait  été 
moins  piquante?  Pour  tant  de  voyageurs,  les  trois  quarts  du  plaisir 
consiste  à  se  figurer  qu'ils  ont  échappé  à  quelque  grand  danger  ! 
Les  voitures  sont  des  breaks  couverts,  traînés  par  quatre  et  six  che- 
vaux, attelés  deux  à  deux,  et  si  le  chemin  est  mauvais,  si  la  voi- 
ture est  dure,  chevaux  et  conducteurs  sont  excellents.  A  la  montée 
on  marche  comme  on  peut  ;  à  la  descente  on  va  à  fond  de  train, 
à  travers  ces  pentes  et  ces  effroyables  tournants.  Les  chevaux  cou- 
chent les  oreilles  et  se  lancent  au  galop  ;  la  voiture  bondit  derrière 
eux;  les  voyageurs  rebondissent  dans  la  voiture,  se  cramponnent 
où  ils  peuvent  et  recommandent  leurs  membres  à  Dieu.  Les  Amé- 
ricains traitent  leurs  chevaux  avec  une  remarquable  douceur,  ce  qui 
ne  les  empêche  pas  de  tirer  de  leurs  bêtes  le  même  service  que  nos 
charretiers  et  nos  conducteurs  obtiennent  des  leurs  à  grand  renfort 
de  brutalités.  Je  n'ai  jamais  vu  conduire  en  Amérique  autrement 
qu'avsec  des  filets,  si  bien  que  j'en  suis  arrivé  à  croire  les  mors 
inconnus  dans  ces  pays. 

Je  rattrape  le  chemin  de  fer  à  Calistoga.  J'ai  choisi  cet  itinéraire, 
parce  qu'il  me  fait  traverser  un  des  pays  les  plus  riches  en  vignes. 
J'en  ai  déjà  vu  beaucoup  la  veille,  j'en  vois  davantage,  je  remarque 
surtout  qu'on  se  dispose  à  planter  dans  de  vastes  proportions.  Que 
feront-ils  de  tant  de  vin?  Ils  n'en  boivent  pas'.  Déjà  les  caves  sont 
encombrées  et  les  propriétaires  ne  trouvent  pas  à  l'écouler;  ils  le 
donnent,  rendu  à  San-Francisco,  pour  18  sous  le  gallon,  c'est-à-dire 
les  II  litres  et  demi.  Encore  un  point  noir  pour  nous  à  l'horizon  ; 
cet  excédent  de  production  partira  pour  la  France  et  déjà  le  vin 
de  Californie  en  connaît  la  route.  Il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusions, 
ce  vin  est  de  très  bonne  qualité  :  j'en  ai  bu  d'excellent,  aussi  bien 
du  blanc  que  du  rouge;  seulement,  dans  les  hôtels  on  le  paie  de 
50  sous  à  1  dollar  la  bouteille,  quand  le  vigneron  le  vend  U  sous  le 
litre.  Le  plant  qui  réussit  le  mieux  et  fait  le  meilleur  vin  est  le 
Zinfandel;  le  Burger  est  un  bon  plant  de  raisin  blanc.  Les  Améri- 
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cains  cultivent  aussi  le  Concord,  qualité  exécrable,  et  puis  les  plants 
français  :  le  Carignan,  le  Pineau,  le  Malvoisie,  le  Mission,  le  Chas- 
selas, ce  dernier  pour  la  table.  Ils  ont  si  bien  adopté  nos  espèces, 
que  leurs  vignes  commencent  à  périr  sous  les  atteintes  du  phylloxéra 
et  ils  accusent  la  France  d'avoir  produit  ce  terrible  insecte. 

L'an  dernier,  la  récolte  de  vin,  en  Californie,  a  produit  25  mil- 
lions de  gallons. 

Toutes  les  vignes  sont  cultivées  à  la  charrue,  les  ceps  espacés  de 
2  mètres  environ  sur  l'".30;  peu  sont  accompagnés  d'échalas  et 
dans  ce  cas,  les  échalas  sont  très  courts  et  n'empêchent  pas  les 
rameaux  de  courir.  La  végétation  n'a  rien  de  luxuriant,  on  taille  à  la 
mode  beaujolaise  et  la  production  m'a  semblé  belle,  sans  être 
extraordinaire.  Il  faut  cependant  que  la  terre  soit  bien  fertile,  s'il 
est  vrai,  que  des  propriétaires,  qui  ont  payé  près  de  6.000  francs 
l'hectare,  fassent  d'excellentes  affaires,  malgré  le  bon  marché  des 
produits  et  la  cherté  de  la  main-d'œuvre. 

Ce  qui  manque  le  plus  aux  Américains,  c'est  l'expérience  pour 
la  fabrication  du  vin.  Les  plus  riches  font  venir  des  vignerons  de 
France  et  les  paient  de  100  à  150  dollars  par  mois,  c'est-à-dire 
de  6  à  9,000  fr.  par  an.  Combien  de  familles  françaises  voudraient 
trouver  de  pareilles  places!  Ces  prix  sont  simplement  normaux  pour 
le  pays.  Il  n'y  a  pas  de  petit  employé  qui  n'ait  100  piastres  par 
mois,  6,000  francs  par  an.  Et  dire  que  la  vie  est  à  meilleur  marché 
que  chez  nous!  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  l'acharnement  qu'on 
met  à  la  chasse  aux  places  et  de  l'àpreté  des  luttes  politiques.  Une 
des  manœuvres  électorales  que  je  vois  employée  avec  succès  en  ce 
moment  à  San-Francisco  est  la  promesse  de  f  expulsion  des  Chinois. 
Des  voitures  parcourent  les  rues  avec  des  panneaux  grossièrement 
peints  d'images  représentant  des  Chinois  jetés  à  la  mer.  C'est  que 
les  Chinois  sont  une  rude  concurrence;  ils  sont  une  vilaine  race 
et  une  race  sale  et  puante;  leur  quartier  à  San-Francisco  est 
dégoûtant  et,  là  où  ils  s'établissent,  les  blancs  gagnent  la  contagion 
de  l'opium. 

A  Calistoga,  j'examinais  une  vigne  en  me  promenant;  je  vois 
venir  à  moi  un  demi  bourgeois  en  manches  de  chemise,  que  je 
prends  pour  le  propriétaire  et  je  commence  à  lui  expliquer  que  les 
vignes  m'intéressent,  parce  que  j'en  possède  en  France.  En  appre- 
nant que  je  suis  Français,  sa  figure  s'épanouit,  il  me  serre  les  deux 
mains,  me  comble  d'amitiés,  et  m'apprend  que,  lui,  il  est  Aile- 


S6  REVUE    DU    MONDE   CATHOLIQUE 

mand.  «  Ah!  Allemand,  lui  dis-je,  en  me  dégageant;  y  a-t-il  long- 
temps que  vous  avez  quitté  le  vieux  pays?  »  Le  pauvre  •homme  a  lu 
ma  pensée  et  il  était  en  France  en  70,  car,  il  me  regarde  avec  des 
larmes  dans  les  yeux,  en  me  répondant  qu'il  y  a  seulement  douze 
ans.  Il  semble  me  dire  :  «  N'est-ce  donc  point  oublié?  Sur  cette 
terre  d'Amérique  il  n'y  a  plus  d'ennemis.  »  L'Allemand  a  raison,  je 
le  sens  et  je  le  quitte  avec  de  bonnes  paroles.  Cependant,  je  refuse 
d'aller  goûter  sa  bière;  il  me  répugne  de  trinquer  avec  un  homme 
qui  a  peut-être  tué  un  de  mes  camarades.  Je  n'entre  pas  chez  lui, 
non  plus,  de  peur  d'y  trouver  un  souvenir  de  France  et  de  le  faire 
rougir.  «  N'oubliez  pas  Smidt,  le  tailleur  »,  me  crie-t-il,  pendant 
que  je  m'éloigne. 

Galistoga  attend  demain  la  visite  d'un  gros  bonnet  de  la  finance, 
En  son  honneur  on  s'apprête  à  arroser  la  ville  et  à  la  parer  de 
guirlandes,  car  on  espère  que  le  millionnaire  fera  quelque  chose 
pour  la  cité  naissante. 

Sur  la  route  du  retour,  je  ne  vois  presque  que  des  vignes.  Sainte- 
Hélène  est  le  centre  de  cette  exploitation  ;  on  a  planté  sur  les  col- 
lines, on  a  planté  aussi  dans  la  plaine  et  les  gelées  du  printemps 
sont  venues,  si  bien,  qu'il  est  question  d'arracher  les  vignes  basses. 
En  attendant  cette  extrémité,  on  fait  des  nuages  artificiels  de  fumée 
les  matins  où  la  gelée  est  à  craindre.  Le  procédé  a  réussi  cette 
année. 

Après  Sainte-Hélène,  j'aperçois  à  Napa  un  splendide  et  énorme 
.palais.  Que  peut  être  cela?  me  dis-je.  C'est  trop  beau  pour  un  gou- 
verneur, trop  loin  pour  être  le  parlement  et  ce  peuple  n'a  pas  encore 
d'empereur.  On  m^apprend  que  ce  palais  est  un  asile  d'aliénés.  Les 
grelots  de  la  folie  sont  bien  dorés. 

Les  PP.  Jésuites  ont,  à  San-Francisco,  un  collège  florissant  :  huit 
cents  élèves,  tous  externes.  Les  Jésuites  sont  arrivés  en  Amérique 
à  la  réalisation  d'un  de  leurs  rêves;  ils  sont  Université  et  il  con- 
fèrent eux-mêmes,  sans  contrôle,  les  grades  à  leurs  élèves.  Est-ce 
bien?  Est-ce  mal?  Dans  l'intérêt  des  études  et  pour  plusieurs  autres 
raisons,  je  préfère  le  monopole  des  examens  réservé.  En  Amérique 
les  études  sont  en  général  médiocres,  les  diplômes  s'obtiennent 
assez  facilement,  et  ils  sont  purement  honorifiques,  puisqu'ils  ne 
conduisent  à  aucune  carrière. 

Hier  dimanche,  jour  de  repos,  n'a  pas  été  sans  intérêt.  Les  offices 
d'abord  sont  remarquables  par  la  beauté  des  chants  ;  on  y  entend  des 
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voix  de  femmes  admirables.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  que  j'approuve  ici 
ce  que  je  blâme  en  Europe.  J'étais  à  la  cathédrale;  on  en  bâtit  une 
autre  et  on  fait  bien.  Celle-là  est  enveloppée  par  le  quartier  chi- 
nois d'un  côté,  de  l'autre  par  une  collection  de  rues  où  sur  chaque 
porte  est  écrit  un  nom  de  sainte  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testa- 
ment, seulement  les  propriétaires  sont  de  petite  vertu;  c'est 
abominable. 

Dans  l'après-midi  je  suis  retourné  au  parc.  La  population  de  San- 
Francisco  est  de  350,000  habitants  ;  je  pense  qu'il  y  en  avait  un 
quart  dans  cette  vaste  promenade.  Rien  de  plus  curieux  que  cette 
foule  encombrant  les  routes  et  les  allées,  assise  partout  où  se  ren- 
contrent des  gazons  ou  des  sièges.  Si  la  prospérité  fait  le  bonheur, 
ce  peuple  est  heureux,  car  ouvriers  et  ouvrières  sont  habillés  avec 
le  luxe  de  nos  plus  riches  bourgeois  ;  la  plupart  sont  au  moins  dans 
l'aisance  et  la  pauvreté  est  à  peine  connue.  Les  équipages  se  pres- 
sent clans  les  avenues,  et  les  croisements  percherons  sont  brillamment 
représentés.  Au  milieu  de  cette  foule  élégante  ou  endimanchée  cir- 
culent le  plus  naturellement  du  monde  de  véritables  mannequins  en 
guenilles,  les  uns  à  pied,  les  autres  montés  sans  selles  ni  couver- 
tures sur  de  honteuse  haridelles,  ou  dans  des  pataches  de  carnaval. 
En  France,  ce  monde-là  rougirait  de  montrer  sa  misère  et  reste- 
rait tristement  au  logis.  Ici,  non  ;  chacun  prend  sa  place  au  soleil 
et  les  haillons  de  Diogène  n'excitent  le  rire  et  n'attirent  l'attention 
de  personne. 

Sacremento,  12  septembre. 

Les  enthousiasmes  de  la  réclame  et  les  récits  des  voyageurs  ont 
tellement  exagéré  les  charmes  de  la  vallée,  célèbre  entre  toutes,  de 
Yosemite,  que  j'ai  été  déçu.  Combien  plus  émouvants  et  plus 
grandioses  sont  les  spectacles  de  nos  Alpes  et  de  nos  Pyrénées!  J'ai 
presque  honte  d'étabhr  jusqu'à  l'ombre  d'une  comparaison.  Et  puis 
il  faut  six  jours  pour  la  promenade  de  Yosemite,  six  jours  très 
pénibles  et,  sur  les  six,  il  n'y  en  a  que  deux  de  bons.  En  revanche, 
pendant  toute  cette  longue  semaine,  on  est  condamné  à  ce  per- 
pétuel supplice  de  suffocation,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Les 
vêtements,  qui  ont  passé  par  cette  épreuve  de  h  poussière  cali- 
fornienne, n'ont  aucune  chance  de  s'en  remettre;  quelque  traitement 
qu'on  leur  fasse  subir,  ils  ne  seront  plus  jamais  propres  à  un  service 
actif  et  il  faut  les  mettre  d'urgence  à  la  réforme.  Même  sous  leurs 
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cache-poussière  mes  compagnons  étaient  transformés  en  pénitents 
gris.  Jugez  de  ce  que  deviennent  les  cheveux,  la  barbe,  les  sourcils 
et  la  peau  !  On  ne  connaît  ni  blonds  ni  bruns,  ni  blancs,  â  peine 
les  chauves  et,  sans  les  yeux  qui  brillent,  toutes  ces  têtes  paraî- 
traient sortir  d'un  long  séjour  dans  la  fontaine  pétrifiante  de 
Clermont.  Dès  qu'on  s'arrête  quelque  part,  on  n'a  qu'une  pensée  : 
trouver  de  l'eau  et  se  mettre  au  net.  Peut-être  qu'à  la  longue,  on 
s'habituerait  à  cette  existence  spéciale,  mais  six  jours  sont  trop  ou 
trop  peu.  Ajoutez  à  la  poussière  une  chaleur  immodérée;  ajoutez 
surtout  pour  moi  la  compagnie  de  gens  parfaitement  antipathiques 
et  vous  excuserez  ainsi,  si  vous  voulez,  mon  peu  de  lyrisme.  Mes 
compagnons  étaient  au  nombre  de  dix  :  un  Allemand,  quatre 
Anglais,  un  dessinateur  américain,  uii  docteur  et  sa  femme,  et  un 
ménage  d'occasion.  L'Allemand,  un  très  jeune  homme  insignifiant, 
était  fort  convenable  ;  le  dessinateur,  bohème  très  doux  et  parais- 
sant toujours  sortir  de  la  rivière,  à  voir  ses  longs  cheveux  tombant 
d,roit,  sa  figure  d'un  ovale  exagéré,  sa  barbe  effilée,  ses  pans 
d'habit  interminables,  se  montrait  obligeant  et  bonhomme  ;  bon- 
homme encore  le  docteur,  vieux  type,  sans  cesse  grimaçant,  de 
charlatan  à  lunettes  d'or,  inventeur  d'une  pommade  pour  faire 
repousser  les  cheveux  sur  les  crânes  d'ivoire  et  flanqué  d'une 
bonne  grosse  femme  à  lunettes  d'or  aussi.  Je  me  serais  accommodé 
à  merveille  de  leur  compagnie,  s  il  n'eussent  été  éteints  par  les 
personnalités  bruyantes,  remuantes,  encombrantes  des  autres 
personnages.  Les  Anglais  ont  cette  sotte  manie  de  vouloir  mettre 
en  cause  à  tout  propos  les  rivalités  nationales.  Dès  la  première 
heure  les  discussions  ont  commencé;  je  n'en  comprenais  que  des 
bribes,  beaucoup  trop  cependant,  car  ces  gens,  avec  le  manque 
de  tact  particulier  à  certaines  nations,  ne  se  gênaient  pas  pour  parler 
des  Français,  même  devant  un  homme  qu'ils  savaient  trop  peu  versé 
dans  leur  langue  pour  pouvoir  leur  répondre.  Quant  aux  mots  : 
amérique,  américain,  anglais,  ils  revenaient  à  chaque  phrase.  Le 
plus  agaçant  paraissait  être  correspondant  d'un  de  ces  jour- 
naux puritains  et  gallophobes  de  la  cité.  Trapu  et  bilieux,  doué 
de  petits  yeux  perçants,  abrités  sous  d'épais  sourcils  gris  et 
d'une  puissante  mâchoire,  indice  d'un  caractère  tenace,  il  revenait 
à  la  charge  sans  trêve.  Pour  lui  répondre,  le  parti  américain 
avait  un  bon  champion,  ancien  officier,  décoré  d'une  rosette 
^rc-en-ciel.  Cet  homme,  d'une  intelligence  rare,  alerte  à  la  riposte, 
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avait  la  verve  amusante  et  la  rondeur  d'un  bon  vivant  et  avec  cela 
quelque  chose  qui  inspirait  Ja  méfiance.  Certaines  gens  de  cette 
allure  sont  capables  de  tous  les  métiers,  quand  ils  ne  les  ont  pas 
exercés.  Lui,  par  son  nom,  devait  descendre  d'une  bonne  famille 
allemande  et  il  avait  le  cœur  allemand.  A  sa  remorque  il  traînait  une 
sorte  d'actrice  en  retraite,  bien  conservée  sous  des  cheveux  presque 
blancs,  coquette  et  tapageuse.  Ces  deux  amoureux  rassis,  en  train  de 
rôtir  ensemble  un  vieux  tronçon  de  balai,  se  livraient  à  des  plaisan- 
teries et  poussaient  des  éclats,  dignes  d'étudiants  du  quartier  latin 
en  partie  joyeuse.  Dans  les  sentiers  raboteux  où  nos  montures, 
ruisselant  et  soufflant,  s'efforçaient  de  nous  hisser  en  zigzag  au 
sommet  de  quelque  montagne  à  pic,  tout  à  coup  s'échangeait  un 
petit  cri  folâtre.  Les  Anglais,  si  formalistes,  dit-on,  trouvaient  ce 
genre  américain  très  drôle.  Ils  en  étaient  payés  par  des  compli- 
ments, et  je  riais  sous  cape  en  entendant  les  tendresses  échangées 
entre  les  représentants  de  deux  peuples  qui  se  haïssent  sans  mesure. 
Dans  ce  milieu  je  me  sentais  mal  à  l'aise  et  je  ne  recherchais  pas 
les  alliances  étrangères.  J'ai  même  innocemment  fait  attraper  une 
indigestion  et  une  courbature  à  un  de  nos  Anglais.  J'escaladais 
des  rochers  et  je  tentais  de  traverser  un  torrent  au-dessous  d'une 
haute  cascade;  cet  Anglais  m'aperçoit,  l'honneur  britannique  se 
pique  aussitôt;  le  voilà  parti  sautant  de  pierre  en  pierre  à  ma 
poursuite.  Il  me  rejoint  en  effet  et  le  soir  il  faisait  piteuse  mine. 
Ce  point  d'honneur,  stupide  entre  compagnons  de  voyage,  se  retrou- 
vait partout.  Après  un  temps  de  galop,  l'Allemand  était-il  en  tête 
par  hasard,  on  reconnaissait  la  supériorité  de  Bismarck.  Avec 
plus  de  bon  sens  l'Allemand  haussait  les  épaules.  Voilà  les  com- 
pagnons avec  lesquels,  bon  gré  mal  gré,  mon  sort  est  resté  lié. 

Les  expéditions  en  pays  renommé  sont  toutes  chères;  il  y  a  un 
proverbe  pour  la  Suisse,  les  voyageurs  en  peuvent  forger  un  pour 
Yosemite.  La  seule  monnaie  qui  ait  cours  ici  est  le  dollar,  et  ne 
prît-on  qu'un  œuf  ou  une  tasse  de  café,  c'est  un  dollar;  ne  prît-on 
rien  du  tout,  d'ailleurs,  ce  serait  le  même  prix,  car  les  voyageurs 
sont  taxés  à  rançon  et  doivent  suer  un  certain  nombre  de  dollars. 

Maintenant  quelques  mots  de  la  vallée.  Le  premier  jour,  départ 
de  San-Francisco  ;  on  pousse  aussi  loin  que  va  le  chemin  de  fer, 
jusqu'à  un  point  appelé  San-Raymond.  Le  lendemain  longue  journée 
de  voiture  sans  compensation;  on  gravit  des  coteaux  de  plus  en  plus 
élevés,  couverts  d'herbe  brûlée  et  semés  de  chênes;  le  soir,  seule- 
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ment,  on  entre  dans  les  grands  bois,  mais  on  est  trop  fatigué  pour 
s'étonner  de  la  grosseur  des  arbres.  Ces  derniers,  comme  dans 
toutes  les  forêts  de  la  Californie,  sont  très  espacés;  sans  la  raideur 
des  pentes,  presque  partout  on  pourrait  passer  en  voiture  et  je 
regrette  ce  fouillis  sombre,  cet  espèce  de  chaos,  qui  donne  le  frisson 
dans  les  forêts  de  la  Colombie.  On  couche  en  un  endroit  appelé 
Clark' s.  Le  troisième  jour,  mercredi,  est  divisé  en  deux  pauses.  Le 
matin,  on  va  visiter  les  fameux  arbres  de  Mariposa,  les  Wellin- 
gtonias,  comme  on  les  appelle  en  France,  les  big  trees,  comme  on  dit 
ici,  où  le  nom  de  Wellingtonia  n'est  pas  connu.  Ces  géants  ne  sont 
pas  groupés  ensemble,  ils  sont  disposés  un  de  ci,  un  de  là,  parmii 
un  peuple  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  tailles.  J'ai  trouvé 
2Zi  mètres  de  tour  à  celui  que  j'ai  mesuré  et  il  passe  pour  le  plus 
gros,  quoique  les  desciiptions  américaines  donnent  des  chiffres  plus 
forts.  A  travers  l'un  de  ces  arbres  on  a  pratiqué  un  tunnel;  le  trou  ne 
paraît  pas  très  gros,  vu  le  tour  de  taille  de  l'arbre,  et  uîi  grand  mail 
à  six  chevaux  passe  aussi  aisément  là-dessous  que  sous  un  arc  de 
triomphe.  Plus  loin,  un  tronc  renversé  gît  a  terre,  et  un  homme  à 
cheval  à  côté  de  lui  paraît  un  pygmée.  Ils  sont,  dit-on,  environ  six 
cents  du  même  âge  habitant  la  montagne.  Certes,  ce  sont  de  véné- 
rables patriarches;  est-on  saisi  de  respect  en  leur  présence?  La 
réflexion  aidant,  peut-être;  d'enthousiasme,  non.  La  réclame 
américaine  gâte  le  spectacle;  chaque  arbre  est  catalogué,  a  son 
état  civil,  porte  un  écriteau  et  une  légende.  Encore  un  sujet  de 
vanterie  pour  nos  voisins!  A  peine  rentré  de  la  promenade  aux 
arbres,  on  déjeune  à  la  hâte  et  on  repart,  cette  fois,  pour  Yosemite. 
On  ne  sort  pas  de  la  forêt,  et  si  cette  vue  de  montagnes  boisées, 
dont  l'œil  cherche  en  vain  la  fin,  a  quelque  chose  de  grand,  on  lui 
trouve  aussi  de  la  longueur.  Le  soleil  tombe  à  l'horizon,  quand 
nous  arrivons  sur  la  hauteur  qui  domine  la  vallée.  Là,  par  exemple, 
le  coup  d'oeil  est  superbe.  On  a,  creusée  devant  soi,  une  étroite 
vallée,  formée  de  rochers  verticaux;  à  l'entrée  elle  s'ouvre,  d'un 
côté,  par  une  gigantesque  masse  de  3,390  pieds  de  haut,  appelée 
El  Capitan;  de  l'autre,  une  superbe  cascade  lui  fait  face  :  dans  le 
lointain  l'enfilade  de  ses  murailles  dorées,  couronnées  de  dômes  et 
de  pics.  La  vallée  de  Yosemite  est  extrêmement  resserrée;  d'une 
muraille  à  l'autre  la  largeur  moyenne  ne  dépasse  guère  h  à. 
500  mètres  ;  au  milieu,  coule  une  assez  forte  rivière,  ahmentée  par 
les  cascades  ;  le  reste  est  occupé  par  des  massifs  de  chênes  et  de 
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grands  pins,  dont  plusieurs  ont  8  mètres  de  tour.  Du  pied  d'El 
Capitan  à  l'hôtel  le  trajet  est  délicieux;  la  fraîcheur  est  venue, 
les  hauts  rochers  se  colorent  et  leurs  formes  variées  représentent, 
tantôt  les  deux  tours  d'une  gigantesque  cathédrale,  tantôt  une 
série  de  clochetons,  une  brisure  noircie  par  les  torrents  du  prin- 
temps, où  coule  encore  un  mince  filet  d'eau,  une  pointe  hardie 
s' avançant  en  balcon  sur  le  vide  ou  cent  autres  figures. 

Sans  être  bon  marcheur,  un  homme,  dans  sa  journée,  peut 
parcourir  à  pied  tous  les  sites  de  la  vallée  d'Yosemite;  nous  y 
consacrons  deux  courses  en  voiture  et  deux  à  cheval,  si  l'on  peut 
appeler  chevaux  ces  bêtes  à  cœur  de  vache,  que  l'on  fabrique  exprès 
pour  les  pays  de  touristes.  On  nous  mène  admirer  d'abord  une 
flaque  d'eau  jaunâtre,  dans  laquelle  se  mirent  les  hauteurs  voisines, 
et  il  est  de  bon  goût,  paraît-il,  de  se  pâmer.  Ce  marécage  est  décoré 
du  nom  de  lac  Miroir  et,  pour  moi,  il  n'a  de  remarquable  que  le 
dégagement  incessant  des  gaz  qui  fait  bouillonner  sa  surface.  Là,  nous 
laissons  les  voitures  pour  grimper  sur  des  bêtes  apocalyptiques  et, 
avec  leur  aide,  nous  arrivons  à  une  chute  bien  encadrée,  tombant 
verticalement  de  350  pieds.  Au-dessus  de  celle-ci  en  est  une  autre 
plus  belle,  tombant  de  900  pieds;  nous  y  arrivons  aussi  et  c'est  en 
cet  endroit  que  le  Don  Quichotte  britannique  attrape  sa  couibature. 
Ces  chutes  s'appellent,  l'une  cascade  de  Vernal,  l'autre  cascade  de 
Nevada.  La  journée  se  termine  par  une  course  en  voiture,  qui  nous 
fait  revoir,  avec  plus  de  détails,  la  partie  de  la  vallée  admirée  déjà 
la  veille.  La  journée  n'était  pas  finie  pour  moi  cependant,  car,  le 
soir,  à  la  clarté  de  la  lune,  j'ai  fait  une  des  promenades  les  plus 
romanesques  qu'on  puisse  rêver. 

Si  surfaite  qu'en  soit  la  réputation,  la  vallée  d'Yosemite  emprunte 
au  ciel  limpide  et  au  climat  brûlant  de  la  Californie  une  beauté  d'un 
genre  particulier  :  pas  une  tache  de  mousse  ni  de  moisissure  ne 
souille  la  face  de  ces  montagnes  qui  réfléchissent  la  lumière  du 
jour  en  se  colorant  de  teintes  blanches  et  roses  d'une  pureté  extraor- 
dinaire, et  sur  lesquelles  tranche  le  noir  feuillage  des  arbustes  et 
des  pins.  La  nuit,  quand  la  rivière  roule  des  paillettes  d'argent, 
quand  le  contraste  des  ombres  est  devenu  plus  saisissant,  quand 
le  silence  pèse  sur  la  vallée,  ces  rochers  brillent  d'un  éclat  magique 
et  presque  mystérieux.  —  Le  vendredi,  il  faut  partir,  mais  revenir  par 
le  même  chemin  serait  fastidieux  ;  nous  louons  encore  des  chevaux 
et  nous  gagnons  la  pointe  dite  du  Glacier,  sorte  de  balcon  qui  sur- 
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plombe  la  vallée  de  3,200  pieds.  De  cet  observatoire,  on  embrasse 
l'ensemble  de  tout  ce  qu'on  a  déjà  vu  et  l'on  aperçoit  au  delà  la 
chaîne  neigeuse,  bien  réduite,  qui  fournit  l'eau  des  cascades. 
L'hôtel  est  à  nos  pieds,  nous  échangeons  des  signaux  avec  les  voya- 
geurs fatigués,  qui  ont  préféré  la  diligence  et  que  nous  rejoignons 
à  trois  heures  pour  arriver  ensemble  à  Clark's. 

Il  paraît  que  mon  idée  de  promenade  au  clair  de  la  lune  avait 
plu;  la  nuit  venue,  le  docteur  propose  une  visite  à  un  petit  lac  et 
il  est  acclamé.  Pauvre  docteur!  Arrivés  au  bord,  les  promeneurs 
aperçoivent  un  bateau  et  s'embarquent.  On  laisse  le  docteur  sur  la 
rive  et  la  navigation  commence.  Le  pauvre  homme  ressemblait  à 
une  poule  qui  voit  voguer  les  canards  qu'elle  a  couvés.  Sa  cane  à 
lui  était  sa  femme,  qu'il  avait  la  faiblesse  de  caresser  en  public,  et 
toujours  cette  mahcieuse  barque,  au  moment  où  elle  faisait  mine 
d'aborder,  virait  d'un  coup  de  rame  et  le  tourment  du  patient 
recommençait  au  milieu  du  rire  général.  A  la  fin  il  partit  furieux. 
Le  malheur  voulut  que  je  tinsse  les  avirons  pendant  ces  exercices 
décevants;  il  ne  me  l'a  jamais  pardonné  et  son  regard  est  resté 
chargé  de  toute  la  rancune  que  peuvent  abriter  des  lunettes  d'or. 
La  dernière  journée,  commencée  à  trois  heures  du  matin,  a  été 
rude  et,  le  soir  à  sept  heures,  j'étais  au  lit  à  Lathrop,  mauvais  vil- 
lage, composé  de  deux  douzaines  de  cabarets,  point  d'embranche- 
ment de  la  ligne  ferrée  de  Sacramento. 

Virginia  City,  14  septembre. 

J'ai  quelques  heures  à  donner  à  la  ville  de  Sacramento.  Avant 
de  quitter  la  gare,  j'ai  voulu  confier  la  garde  de  mes  effets  à  un 
employé.  «  Bien  volontiers,  me  répond-il,  c'est  1  dollar.  »  Les 
gosiers  américains  ont  beau  avaler  des  drinks  corsés,  le  pourboire 
m'a  semblé  un  peu  raide  et  je  me  suis  contenté  de  recommander 
mes  bagages  à  saint  Antoine. 

Sacramento  est  une  ville  de  27,000  âmes,  sans  intérêt.  Les  mai- 
sons sont  bâties  en  bois  et  paraissent  être  en  carton.  Tout  le  cachet 
de  la  ville  lui  est  donné  par  des  avant-toits,  supportés  par  des 
piliers,  qui  s'avancent  au-dessus  des  trottoirs.  Le  seul  édifice  un 
peu  important  est  une  sorte  de  panthéon  assez  ridicule,  qu'on 
appelle  le  capitole  et  qui  sert  d'hôtel  de  ville.  Je  ne  sais  pourquoi 
les  habitants  m'ont  paru  avoir  tous  de  mauvaises  figures.  Les  Chi- 
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nois  sont  en  grand  nombre.  Sur  un  des  flancs  de  la  ville,  le  Sacra- 
mento,  bordé  de  saules  pleureurs,  roule  ses  eaux  jaunes  et  mal- 
saines, les  seules  en  usage  pourtant. 

Pendant  la  nuit,  je  traverse  les  montagnes  de  la  Sierra  Nevada 
et,  le  matin,  je  suis  à  la  station  de  Reno,  d'où  part  le  railroad  de 
Virginia  City,  la  capitale  des  mines.  11  n'y  a  que  50  milles  de 
Reno  à  Virginia  et  il  faut  payer  6  dollars  pour  l'aller  et  le  retour. 
Les  chemins  de  fer  américains  de  l'ouest  font  payer  des  prix  exa- 
gérés, toutes  les  fois  qu'ils  n'ont  pas  de  concurrence  à  redouter.  A 
vol  d'oiseau,  Reno  et  Virginia  sont  très  rapprochés,  mais  la  voie 
se  livre  à  d'épouvantables  contorsions  à  travers  les  montagnes,  et, 
quand  on  arrive,  on  se  trouve  précisément  faire  face  au  point  de 
départ,  après  avoir  décrit  les  trois  quarts  d'un  cercle.  La  route  a 
suivi  quelque  temps  les  contours  d'une  petite  rivière,  tout  le  long  de 
laquelle  sont  des  moulins  où  se  pile  le  quartz,  amené  de  la  montagne, 
et  s'amalgame  avec  du  mercure  le  métal  précieux.  Le  paysage  est 
loin  d'être  beau  dans  la  vallée,  sur  les  hauteurs  il  est  afl"reux.  La 
haute  chaîne  est  absolument  nue,  mouchetée  seulement  de  maigres 
touffes  de  thym  sauvage,  au  travers  desquelles  se  montrent,  de 
tous  les  côtés,  semblables  à  des  grattés  de  lapins,  des  travaux  de 
sondage,  puis,  plus  espacées,  les  grandes  baraques  des  puits  et  les 
amoncellements  de  pierrailles  qui  en  sortent.  Près  de  Virginia,  les 
collines  prennent  le  nom  de  Collines  d'O?'  et  sont  entièrement 
bouleversées  par  les  travaux. 

Virginia  a  une  population  de  10  à  11,000  âmes;  c'est  une  ville 
mal  construite,  mal  entretenue,  qui  n'a  d'autre  raison  d'exister  que 
l'exploitation  des  mines;  c'est  plutôt  un  camp  qu'une  ville  et  on 
peut  dire  qu'il  roule  sur  l'or,  quoique  les  habitants  soient  pauvres 
pour  la  plupart.  De  même  que,  dans  certaines  villes  fortes  anciennes, 
on  rencontre  aux  angles  des  rues  de  vieux  canons  de  fonte,  fichés 
en  terre,  la  culasse  en  l'air,  pour  servir  de  boutte-roues  et  donner 
de  la  couleur  locale,  de  même  ici  sont  à  demi  enterrés  de  gros 
cylindres  de  fonte,  ressemblant  à  des  canons  et  terminés  par  un 
mince  goulot,  figurant  le  bouton  de  culasse.  Ce  sont  des  récipients 
dans  lesquels  est  venu  le  mercure.  La  population  de  Virginia  est, 
en  grande  partie,  catholique  de  nom,  tout  comme  les  adorateurs 
du  veau  d'or  étaient  israéUtes.  J'avais  une  lettre  de  recommanda- 
tion pour  le  curé  et  elle  m'avait  été  donnée  à  San  Francisco 
par  un  homme  dont  l'accueil   m'a  laissé   un   souvenir  plein  de 
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reconnaissance.  Son  gros  ami  m'a  moins  bien  reçu.  A  la  vérité,  il 
m'a  offert  de  m'asseoir,  mais  il  m'a  laissé  partir  avec  un  empresse- 
ment peu  dissimulé  et  en  me  donnant  quatre  lignes  de  ces  recom- 
mandations qui  ne  recommandent  rien  du  tout.  Muni  de  sa  lettre, 
je  me  rends  chez  le  superintendant  de  la  mine  principale;  en  Amé- 
rique, le  simple  titre  d'intendant  n'aurait  pas  assez  de  prestige,  il 
est  nécessaire  d'y  ajouter  quelque  chose;  jusqu'ici,  on  n'a  rien 
trouvé  de  supérieur  à  super,  mais,  si  quelqu'un  découvre  mieux,  il 
aura  sa  fortune  faite,  je  le  lui  promets.  Mon  super  est,  de  plus, 
général,  naturellement.  Par  malheur,  tous  ses  grades  supérieurs  ne 
l'empêchent  pas  d'être  malade  et  il  est  au  lit  depuis  plusieurs  jours. 
Je  suis  reçu  dans  les  bureaux  par  de  simples  colonels;  on  m'y  fait 
quelques  grâces  et  on  me  dit  de  revenir  dans  une  heure,  qu'alors 
on  me  fera  escorter  pour  la  visite  des  puits.  Quand  je  reviens,  les 
portes  sont  soigneusement  fermées;  un  aide  de  camp,  qui  rentrait 
et  qui  m'aperçoit,  se  faufile  par  une  issue  de  derrière,  dont  il 
referme  la  porte  à  clef.  Le  parti-pris  est  évident.  Je  n'insiste  pas. 
Si  j'ai  été  éconduit  de  la  sorte  par  ceux  dont  j'aurais  pu  attendre 
un  bon  accueil,  je  n'ai  toutefois  pas  fait  buisson  creux  et  c'est  le 
Samaritain  qui  s'est  montré  mon  prochain.  Je  ne" voyage  pas  depuis 
quatre  mois  sans  avoir  pris  quelque  flair  et  quelque  maUce.  J'ai 
découvert  une  compatriote  dans  un  vulgaire  débit  de  boissons.  La 
pauvre  femme  a  mené  une  vie  fort  agitée.  Orpheline  des  montagnes 
de  la  Savoie,  elle  est  jetée  à  dix-huit  ans  sur  le  pavé  de  Paris  et,  trop 
fière  pour  mendier,  trop  honnête  pour  demander  du  pain  au  vice, 
elle  risque  de  mourir  de  faim.  Une  fois,  en  iS,  tombée  défaillante  à 
l'angle  du  Pont-Neuf,  elle  est  sauvée  par  une  dame,  qui  déguise  sa 
charité  en  lui  achetant,  pour  une  pièce  blanche,  quelques-uns  des 
premiers  centimes  frappés  par  la  Piépublique.  Elle  se  mec  à  vendre 
des  journaux  et  pendant  trois  mois  couche  en  travers  de  la  porte  de 
l'imprimerie,  pour  être  servie  la  première.  Bientôt  ses  journaux  lui 
apprennent  la  découverte  de  l'or  en  Californie  et  elle  lit  que  les  ser- 
vantes s'y  louent  100  francs  par  mois;  son  parti  est  pris;  elle  part. 
Débarquée  dès  les  premiers  mois  de  1850,  la  vie  menée  par  ses 
semblables  lui  fait  horreur  et  elle  se  prend  à  regretter  Paris.  Alors 
elle  coupe  ses  cheveux,  s'habille  en  homme,  s'arme  d'une  pioche  et 
va  travailler  aux  mines  sous  le  nom  de  Marie  Pantalon,  qu'elle  a 
gardé.  Pendant  qu'elle  travaillait  ainsi,  parfois  les  mains  pleines 
d'or,  d'autres  fois  dans  une  mauvaise  veine,  elle  savait  qu'un  ter- 
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Tain,  acheté  par  elle,  renfermait  une  fortune.  Seulement  elle  n'osait 
y  toucher,  parce  que  c'était  l'époque  des  coups  de  fusil  et  de  la 
foire  d'empoigne  ;  tout  le  monde  se  fût  jeté  sur  la  proie  et  elle  n'au- 
rait conservé,  pour  sa  part,  que  les  horions.  Pour  sauver  son  placer, 
elle  y  avait  planté  de  la  vigne.  Enfin  elle  avait  amassé  un  gros  capi- 
tal, puisqu'elle  a  trouvé  le  moyen  de  perdre  150,000  dollars  dans 
les  mines  d'or  de  Virginia.  Aujourd'hui  elle  possède  encore  un  riche 
ranch,  mais  la  malheureuse  est  possédée  elle-même  du  démon  du 
jeu  et,  dès  qu'elle  a  de  l'argent  comptant,  elle  le  hasarde  dans  les 
mines  où  il  s'engloutit  fatalement.  A-t-elle  gagné  son  argent  ailleurs 
que  dans  son  ranch  et  ses  placers?  Je  ne  le  crois  pas  et,  d'ailleurs,  je 
ne  tiens  pas  à  le  savoir.  Pourquoi  chercherais-je  le  mal,  là  oij  je 
n'ai  trouvé  que  le  bien?  En  effet,  pour  me  rendre  service,  la  Marie 
Pantalon  d'autrefois  envoie  chercher  dans  sa  voiture  un  ancien  con- 
tre-maître, originaire  de  la  Nouvelle  Orléans  et  parlant  français.  Cet 
homme  me  fait  visiter,  dans  tous  ses  détails  et  avec  toutes  les  expli- 
cations possibles,  le  seul  moulin  à  quartz,  qui  soit  à  Virginia;  de 
cette  façon,  je  ne  serai  pas  obligé  de  m'arrèter  lé  long  de  la  rivière 
et  de  perdre  encore  une  demi-journée.  Puis,  ce  matin,  il  me  procure 
les  moyens  de  descendre  dans  un  puits  et  je  peux  étudier  à  fond 
une  mine,  sous  l'escorte  intelligente  d'un  Canadien  français.  Au 
sortir  de  là,  pendant  que,  ruisselant,  je  me  dépouille  de  mes  vête- 
ments de  mineur,  on  me  prépare  un  excellent  bain  dans  une  salle 
voisine.  Que  Dieu  tienne  compte  au  bon  Samaritain  du  bien  qu'il 
m'a  fait  et  que  je  ne  puis  lui  rendre. 

L.   DE   COTTON. 
(A  suivre.) 
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De  fait,  Elzéar  et  Julie  se  ressemblaient  tant  qu'on  ne  pouvait 
les  voir  sans  en  être  frappé,  cette  ressemblance  s'était  mani- 
festée dès  la  plus  extrême  enfance  de  la  jeune  fille  et  malgré  les 
douze  ans  qui  les  séparaient. 

Elzéar  avait  peut-être  les  cheveux  un  peu  plus  foncés  que  ceux 
de  sa  sœur,  et  la  taille  de  quelques  centimètres  plus  élevée,  quoique 
Julie  fut  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne.  Mais  quant  aux 
traits  de  leur  visage,  ils  étaient  identiques.  Leurs  yeux  de  couleur 
indécise  et  de  forme  ovale  semblaient  appartenir  à  la  même  figure, 
leur  teint  était  blanc  et  légèrement  rosé  sur  les  joues.  Leur  nez 
aquilin,  signe  distinctif  de  la  famille  paternelle,  n'avait  pas  un 
millimètre  de  plus  l'un  que  l'autre,  et  lorsque  leurs  bouches 
s'entr'ouvaient  pour  sourire,  elles  laissaient  voir  également  deux 
belles  rangées  de  dents  irréprochables,  par  leur  régularité  et  par 
la  blancheur  de  leur  émail. 

Ils  tenaient  des  Milburge,  seul  Elzéar,  au  dire  du  comte,  avait 
le  regard,  la  voix  et  le  caractère  de  sa  mère,  ce  qui,  sans  doute, 
n'avait  pas  peu  contribué  à  le  lui  rendre  encore  plus  cher. 

—  Apprends-moi  donc  enfin  tes  secrets,  dit  l'abbé  en  repoussant 
doucement  la  pression  des  mains  de  Julie. 

Elle  retourna  s'asseoir  dans  son  fauteuil  en  face  d'Elzéar  et  feignit 
de  se  recueilUr. 

—  J'ai  deux  confidences  à  te  faire,  quoique  confidence  soit 
peut-être  un  bien  grand  mot,  du  moins  pour  qualifier  l'une  d'elle, 
laquelle  n'est,  somme  toute,  qu'une  nouvelle;  mais  une  nouvelle 

(1)  Voir  la  Revue  du  1"  juin  1888. 
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qui  te  sera  agréable  et  me  vaudra,  s'il  est  possible,  une  recrudes- 
cence de  tendresse  de  ta  part. .. 

—  Ce  n'est  pas  possible,  assura  affectueusement  EIzéar.  Il 
ajouta  : 

—  Parle,  j'écoute. 

—  Soit,  nous  ne  sortirons  pas  au  surplus  de  la  question  qui  nous 
occupait  tout  à  l'heure  à  propos  de  laïcisation.  J'ai  chassé  sur  tes 
terres,  mon  cher  EIzéar...  pour  parler  clairement  :  la  municipalité 
de  Perrignie,  dans  un  excès  de  zèle  gouvernemental,  a  laïcisé  notre 
cimetière  et  non  content  de  faire  abattre  la  croix  de  l'entrée,  nos 
édiles  ont  poussé  la  rage  laïcisante  jusqu'à  démolir  la  grande  croix 
du  soîwefiir  que  nos  prédécesseurs  avaient  fait  élever  dans  le 
milieu  du  champ  de  repos,  afin  que  ceux  dont  les  morts  sont  ail- 
leurs, pussent  venir  leur  apporter  une  pensée  et  l'hommage  d'une 
prière,  au  pied  de  Celui,  dont  les  bras,  attachés  au  gibet,  s'éten- 
dent sur  tous,  sur  ceux  qui  sont  près,  comme  sur  ceux  qui  sont 
loin. 

Cet  acte  d'impiété  a  révolté  chacun  et  moi  plus  que  les  autres, 
aussi  j'ai  résolu  d'en  tirer  vengeance. 
EIzéar  intrigué  dévisagea  Julie. 
Elle  sourit  de  sa  surprise  et  reprit  mutinement  : 

—  Oui,  d'en  tirer  vengeance,  et  quelle  vengeance!...  J'en  ris 
encore  ! 

Elle  s'interrompit  comme  pour  exciter  davantage  la  curiosité  de 
son  frère. 

—  Dis-vite,  fit-il,  presque  impatienté. 

—  Eh!  bien...  A  peine  notre  vieille  sainte  croix  était-elle  à 
terre,  qu'il  me  vint  une  idée...  une  inspiration.  Les  municipaux 
avaient  motivé  leur  action  en  prétextant  que  la  grande  croix  repo- 
sait sur  le  terrain  communal  et  que  ce  terrain  appartenait  de  droit, 
comme  toutes  les  autres  parties  du  cimetière,  à  qui  voudrait  l'ac- 
quérir. J'ai  saisi  l'occasion  et  les  ai  battu  avec  leurs  propres 
armes.  Moyennant  quelques  centaines  de  francs,  j'ai  acheté  l'empla- 
cement de  la  croix.  A  cent  lieues  de  deviner  mon  projet,  on  me  l'a 
immédiatement  livré,  et  sur  l'heure,  je  suis  allée  chez  le  marbrier 
de  Brunoy  où  j'ai  commandé  une  croix  de  ma  façon,  c'est-à-dire, 
mon  cher,  une  croix  qui  a  toute  l'apparence  d'un  clocher  et 
contre  laquelle  le  marteau  des  laïcisateurs  n'osera  pas  venir  se 
briser,  du  moins  tant  qu'il  y  aura  des  juges  en  France.  Je  te  la 

1"  JUILLET    (N»  61).   4«  SÉRIE.  T,    XV.  7 
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montrerai  tout  à  l'heure  cette  croix,  c'est  un  monument  qui  domine 
les  tombes  et  qu'on  voit  du  dehors.  Mon  intention  a  été  qu'elle 
remplaçât  la  croix  de  la  porte  d'entrée  et  que  l'on  sut  bien  que  dans 
le  cimetière  où  repose  notre  mère  on  n'enterre  pas  que  des  chiens. 
Le  prêtre  regardait  béatement  sa  sœur,  muet  d'émotion  et  de 
reconnaissance. 

—  C'est  beau!  c'est  courageux,  c'est  sage  ce  que  tu  as  fait.  Je 
suis  content  et  fier  de  toi,  Julie. 

Cette  fois  ce  fut  lui  qui  se  leva  et  allant  à  elle,  lui  passa  ses  bras 
autour  du  cou. 

—  Je  savais  bien  que  tu  m'aimerais  plus  quand  je  t'aurais  appris 
mon  exploit,  s'exclama-t-elle,  en  l'embrassant  à  son  tour  avec  une 
brusquerie  d'enfant. 

—  Je  t'aime  trop,  ma  petite  sœur,  pour  pouvoir  t' aimer  plus  : 
seulement  ce  fait  me  prouve  que  je  ne  t'aime  pas  encore 
autant  que  tu  le  mérites. 

—  Ne  t'imagines  pas  que  je  vais  protester...  du  tout  et  je  suis 
parfaitement  de  ton  avis,  non  certes!  tu  ne  m'aimes  pas  assez.  La 
preuve  est  que  si  tu  avais  pour  moi  rien  que  le  quart  de  raffection 
que  tu  me  dois  sans  parler  de  ce  que  tu  dws  à  notre  père,  tu  ne 
nous  aurais  pas  quittés  pour  aller  vivre  de  privations  et  te  ruiner  au 
profit  d'une  populace  de  mauvais  chrétiens  et  d'athées  qui,  le  jour 
venu,  te  prouvera  sa  gratitude  en  te  collant  contre  le  mur,  peut- 
être  de  ton  école,  au  moyen  d'une  douzaine  de  balles. 

Elzéar  eut  un  sourire  de  doute  et  d'insouciance. 

—  On  ne  me  fera  pas  cet  honneur...  Je  n'aurai  pas  cette  bonne 
fortune. 

Elle  fixa  les  yeux  sur  lui. 

—  Tu  le  regrettes  ! 

Il  craignit  de  succomber  à  la  présomption  en  répondant  affirma- 
tivement et  se  borna  à  ébaucher  un  sourire,  dans  lequel  sa  pensée 
intime  se  traduisit  si  éloquemment  que  Julie  ne  s'y  méprit  pas. 

—  Tu  exagères...  Dieu  n'exige  pas  ce  que  tu  lui  donnes...  je 
l'aime  autant  que  tu  peux  l'aimer  et... 

Le  prêtre  l'arrêta. 

— Assez,  de  grâce,  ma  sœur,  chacun  est  juge  de  ce  qu'il 

doit  à  Dieu...  Tu  parles  an  point  de  vue  des  gens  du  monde  et  des 
considérations  de  la  famille.  Tes  remarques,  mon  père  me  les  a 
faites  quand  il  était  temps.  Si  j'ai  cru  devoir  alors  rester  sourd  à  sa 
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voix,  penses-tu  qu'aujourd'hui,  où  j'appartiens  tellement  à  Dieu, 
par  mon  caractère  sacerdotal,  que  je  ne  puis  rien  vous  donner  sans 
le  lui  prendre,  penses-tu,  dis-je,  que  tes  réflexions  rétrospectives 
aient  de  l'influence  sur  ma  conduite...  laissons  ce  thème...  hélas! 
qui  nous  divise  et  revenons  plutôt  franchement  à  l'affaire  qui 
nous  préoccupe. 
Son  visage  reprit  une  expression  sereine  et  affectueuse. 

—  Qu'elle  est,  demanda-t-il,  la  seconde  révélation  que  je  dois 
me  préparer  à  entendre,  dans  laquelle  entre,  pécuniairement  un 
espoir  de  salut  pour  moi? 

—  Comme  il  ne  s'agit  que  de  mon  avenir,  je  t'intéresserais 
trop  peu. 

—  Julie!  fit-ii  avec  un  accent  de  reproche. 

Elle  lut  tant  de  tristesse  dans  les  regards  qu'il  attacha  sur  elle, 
qu'elle  n'eut  pas  le  courage  de  lui  tenir  rigueur. 

—  Eh  bien...  je  vais  me  marier. 

—  Vrai! 

Elle  confirma  la  nouvelle  par  une  triple  inclination  de  tête. 

—  Qui  épouses-tu? 

—  Le  marquis  Roger  de  Mercent. 

Elle  achevait  à  peine  ces  mots  que  la  cloche  d'entrée  résonna,  elle 
se  dressa,  courut  à  la  fenêtre  et  s'écria  : 

—  Justement,  voici  la  marquise. 

—  Quelle  marquise? 

—  La  mère  de  mon  fiancé. 
Elle  ajouta  : 

—  Je  vais  te  présenter,  vous  allez  faire  connaissance. 


VIII 

Elzéar  n'eut  que  le  temps  de  courir  porter  sa  valise  dans  sa 
chambre,  comme  il  rentrait  au  salon  la  grande  porte  s'ouvrit  et 
un  domestique  annonça  la  marquise. 

Cette  dernière,  une  petite  femme  au  visage  étroit  et  pâle,  encadré 
de  cheveux  blancs  qui  lui  descendaient  en  bandeau  de  chaque  côté 
du  front,  s'avança  vivement  vers  Julie  qui,  elle-même,  vint  à  sa  ren- 
contre. Tout  en  prenant  la  main  que  la  marquise  lui  tendait,  la 
jeune  fille  offrit  son  front,  que  la  visiteuse  baisa. 


100  REVUE  DU   MONDE   CATHOLIQUE 

—  Vous  ne  m'attendiez  pas  aujourd'hui,  n'est-ce  pas,  chère 
belle. 

Julie  sourit. 

—  Un  plaisir  se  double  quand  il  est  inattendu. 

—  Toujours  gracieuse  !  dit  la  vieille  dame  dont  les  yeux  à  ce 
moment  se  tournèrent  vers  Elzéar,  resté  à  quelque  distance. 

Julie  alors  étendant  la  main  dans  la  direction  du  prêtre,  dit  en 
s'adressant  à  la  marquise  : 

—  Mon  frère  :  l'abbé  Elzéar  de  Milburge. 

La  marquise  s'inclina  pendant  que  Julie  la  nommait,  à  son 
tour,  au  jeune  ecclésiastique. 

—  Je  suis  charmée,  Monsieur  l'abbé,  de  pouvoir  vous  connaître 
enfin. 

Le  prêtre  salua  silencieusement. 

—  J'ai  si  souvent  entendu  parler  de  vous,  que  je  pourrais  presque 
affirmer  avoir  déjà  l'honneur  de  vous  connaître. 

Elzéar  tressaillit,  et  son  visage  délicatement  rosé,  se  couvrit  de 
pourpre  à  l'idée  que  son  père,  sans  doute,  malgré  son  ressentiment, 
avait  daigné  s'intéresser  à  lui  jusqu'au  point  d'entretenir  ses  amis 
de  son  existence.  La  marquise,  devinant  peut-être  sa  pensée,  ne 
voulut  pas  lui  laisser  son  erreur  et  ajouta  : 

—  Julie  me  parle  constamment  de  vous.  Je  suis  au  courant  des 
moindres  faits  concernant  votre  b  elle  vie  d'apôtre  ;  ainsi,  par 
exemple,  elle  et  moi,  nous  avons  suivi,  avec  une  sollicitude 
instante,  votre  grande  entreprise  d'école  chrétienne,  nous  vous 
avons  admiré,  et  nous  avons  prié  Dieu  ensemble,  de  couronner, 
d'un  succès  éclatant,  cette  œuvre  magnifique,  qui  n'a  pour  but  que 
sa  gloire  et  le  bien  des  âmes. 

—  Vous  exagérez.  Madame,  balbutia  le  prêtre,  confus  sous 
cette  avalanche  d'éloges. 

Avant  que  la  marquise  eut  le  temps  de  protester,  Julie  la  con- 
duisit vers  un  fauteuil,  dans  lequel  elle  s'installa  avec  une  parfaite 
aisance.  La  jeune  fille  prit  place  près  d'elle  et  Elzéar,  toujours  à 
distance,  s'assit  sur  le  bord  d'une  chaise. 

On  causa  de  choses  et  d'autres.  Julie  eut  soin  d'amener  la  con- 
versation sur  les  projets  d'union  entre  leur  deux  familles  et  Elzéar 
eut,  ainsi,  l'occasion  de  comprendre,  grâce  aux  réflexions  de 
M"'  de  Mercent,  que  le  comte  de  Milburge  ne  voyait  pas  cette 
union  d'un  œil  absolument  favorable.  Il  se  promit  d'interroger  sa 
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sœur,  sur  ce  point,  dès  que  le  départ  de  la  marquise  les  aurait  rendu 
à  leur  tête  à  tête. 

Au  cours  de  la  causerie  Julie  ne  manqua  pas  d'apprendre  à  son 
interlocutrice  les  ennuis  pécuniaires  de  son  frère  et  son  intention 
de  recourir  à  la  caisse  paternelle. 

—  Ce  dont,  conclut-elle,  j'essaie  de  le  détourner.  Elle  reprit  : 
il  est  vrai  qu'il  est  dans  une  impasse  sans  autre  issue  que  celle-ci, 
et  dont  il  ne  sortira  pas  autrement,  à  moins  d'un  miracle. 

La  marquise  réfléchissait. 

—  Est-ce  que  la  somme  nécessaire  est  bien  importante? 
demanda-t-elle. 

—  Oh  !  oui,  gémit  Elzéar. 

—  C'est  une  fortune  !  déclara  Julie. 
La  marquise  hésita. 

—  Enfin,  combien? 

—  50,000  francs. 

—  60,  rectifia  le  prêtre. 

M"""  de  Mercent  hocha  la  tête. 

—  En  effet,  c'est  beaucoup. 

—  Sans  compter  les  150,000  francs  et  plus  que  cette  école  a 
déjà  coûtés!  observa  Julie. 

—  Pourquoi  mettre  tant  d'argent,  ne  put  s'empêcher  d'objecter 
la  marquise,  dans  une  école  destinée  à  des  enfants  du  peuple? 

Elzéar  donna  ses  raisons,  que  la  marquise  ne  goûta  que  médio- 
crement, bien  qu'elle  ne  l'avouât  qu'autant  que  la  politesse  le  lui 
permettait. 

Julie,  qui  ne  lui  avait  pas  fait  la  confidence  de  la  détresse  de  son 
frère  sans  une  arrière-pensée,  insista  sur  l'urgence  qu'il  y  avait 
à  lui  épargner  l'obligation  de  s'exposer  à  accroître  le  mécontente- 
ment du  comte,  en  réclamant  de  lui  une  somme  quelconque,  et 
surtout  une  somme  de  celte  importance. 

—  Tôt  ou  tard,  nous  serons  solvables,  insinua-t-elle. 

M"""  de  Mercent  comprit  le  désir  renfermé  dans  cette  allusion 
à  l'immense  fortune  qui  serait  un  jour  le  patrimoine  du  frère  et  de 
la  sœur  et  elle  ne  laissa  pas  échapper  l'occasion  d'être  agréable 
à  celle-ci  en  entrant  dans  ses  vues,  sans  danger,  au  reste,  elle  le 
savait,  pour  sa  générosité  quelqu'extrême  qu'elle  put  être. 

—  JNous  ferons  de  notre  mieux  pour  épargner  à  M.  l'abbé,  dit- 
elle,  la  pénible  démarche  que  lui  impose  sa  situation. 
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Elzéar  rougit,  bien  qu'il  ne  fit  que  soupçonner  le  projet  de 
M°'  de  Mercent. 

Julie,  ravie  de  cette  promesse,  sinon  formelle,  au  moins  sincère, 
embrassa,  dans  un  filial  élan,  la  vieille  dame,  qui  parut  fort  tou- 
chée de  cette  marque  anticipée  de  reconnaissance. 

En  se  retirant,  accompagnée  par  Elzéar  et  Julie,  la  marquise 
confirma  les  espérances  de  la  jeune  fille  par  quelques  sous-entendus 
adroits,  sur  le  sens  desquels  M^^°  de  Milburge  ne  se  méprit  point  ; 
mais  qui  n'étaient  pas  assez  clairement  exprimés  et  définis,  pour 
qu'Elzéar  se  permit  de  les  relever. 

—  Elle  te  donnera  la  somme,  s'écria  Julie,  dès  que  la  visiteuse, 
remontée  dans  son  carrosse,  eut  franchi  le  seuil  de  l'entrée  du 
château.  Elle  te  la  donnera,  assura-t-elle,  en  passant  joyeusement 
son  bras  sous  celui  de  son  frère,  pour  gravir  les  marches  du  péris- 
tyle. 

—  A  quel  titre? 

—  Qu'importe?  pourvu  qu'elle  la  donne. 
Le  prêtre  protesta. 

—  Du  tout,  fit-il  en  se  dégageant  de  l'étreinte  de  sa  sœur,  du 
tout,  il  faut  que  cet  acte  soit  net.  Si  c'est  un  don  je  l'accepterai, 
estimant  que  je  ne  dois  pas  repousser  ce  qui  peut  servir  la 
cause  de  Dieu  et  des  pauvres,  par  contre  s'il  ne  s'agissait  que 
d'un  prêt,  je  refuserais. 

Julie  eut  un  mouvement  de  dépit. 

—  Ce  serait  fou! 

Il  resta  calme  et  répliqua  : 

—  Ce  serait  sage  et  même  mieux  que  sage,  ce  serait  honnête. 
Je  n'ai  pas  le  droit  d'emprunter  ce  que  je  ne  pourrai  pas  rendre. 

—  Si  ce  n'est  pas  toi,  ce  sera  moi  qui  restituerai  à  la  marquise 
cette  somme  et  cela  sur  la  fortune  de  notre  mère,  dont  ma  part  est 
demeurée  entière. 

Elzéar  accueillit  cette  proposition  par  un  signe  de  tête  négatif. 

—  Non,  ma  sœur,  non,  je  n^entrerai  pas  dans  ce  petit  plan,  fort 
généreux,  je  le  reconnais  et  dont  je  te  sais  gré,  mais,  au  fond, 
répréhensible.  Je  préfère  m'exposer  à  redoubler  l'irritation  de  notre 
père,  que  de  commettre,  à  son  insu,  une  action  qu'il  condamnerait. 
Dieu  qui  mesure  le  vent  à  la  brebis  tondue,  comme  l'aflirme  le  pro- 
verbe, ne  voudra  pas  m'infliger  cette  douleur  imméritée,  d'accroître, 
par  un  acte  que  mon  devoir  me  commande  et  que  les  circons- 
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tances  m'imposent,  le  mécontentement  d'un  père  que  je  chéris  et 
dont  je  n'ai  rien  plus  à  cœur  que  de  suivre  les  volontés. 

Julie  jeta  sur  son  frère  un  regard  d'affectueux  courroux  ;  mais  elle 
ne  combattit  point  sa  résolution  ouvertement. 

—  Vieil  entêté  de  puritain  !  pensa-t-elle,  on  ne  te  consultera  pas 
et  on  te  trompera  s'il  le  faut,  tu  auras  les  60,000  francs,  pour  la 
forme,  aux  conditions  que  tu  exiges.  S'il  y  a  dette,  je  m'en  arran- 
gerai. Le  principal  est  que  père  ne  sache  rien. 

Evidemment  Julie  avait  un  projet.  Lorsqu'ils  se  retrouvèrent  en 
tête  à  tête,  Elzéar,  qui  n'avait  point  oubhé  les  réflexions  détournées 
et  aigres-douces  de  la  marquise  à  propos  des  obstacles  que  l'union 
de  son  fils  avec  M"°  de  Milburge  rencontrait,  de  la  part  du  comte,  ne 
manqua  pas,  suivant  ses  intentions,  d'interroger  sa  sœur  à  ce  sujet. 

—  C'est  vrai,  avoua-t-elle,  père  est  prévenu  contre  le  marquis. 

—  Avec  ou  sans  cause? 
Elle  hésita. 

—  Sans  cause  n'est  pas  le  mot,  cependant  il  exagère. 

—  Que  reproche-t-il  au  marquis? 

—  De  ne  pas  être  avare. 

—  C'est-à-dire,  reprit  Elzéar  devinant  la  vérité  sous  cette  réti- 
cence, que  M.  de  Mercent  est  prodigue,  autrement  il  faudrait 
admettre  que  notre  père  est  injuste  jusqu'à  l'aberration.  L'avarice 
étant  l'un  des  plus  répugnants  défauts  dont  l'homme  puisse  être 
affligé,  tandis  que  l'économie  est  une  qualité. 

—  Le  marquis  est  très  riche,  objecta  Julie,  et  parce  qu'il  s'est 
deux  ou  trois  fois  laissé  entraîner  dans  les  hasards  du  jeu,  père 
s'imagine  que  c'est  un  joueur  enragé  destiné  fatalement  à  se  ruiner. 

—  Ah  !  cet  homme  est  un  joueur  ! 
Julie  s'indigna. 

—  Bon  !  voilà  que,  toi  aussi,  tu  vas  le  traiter  de  joueur  pour 
avoir  perdu  quelques  milliers  de  francs. 

—  Et  un  joueur  malheureux  !  conclut  avec  une  visible  anxiété  le 
prêtre  qui  soupçonna  que  sa  sœur  ne  lui  révélait  qu'une  partie  de 
la  vérité. 

Il  y  eut  un  silence  embarrassé. 

—  Qui  sont  ces  Mercent?  demanda  Elzéar  devenu  défiant. 
Julie  s'offensa. 

—  Leur  nom  vaut  le  nôtre  et  leur  histoire  compte  bien  autant  de 
pages  historiques  que  celle  des  Milburge. 
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Elzéar  eut  un  mouvement  d'insouciance  plein  d'humilité  chré- 
tienne. 

—  Je  ne  me  préoccupe  pas  de  la  grandeur  historique  ou  héral- 
dique de  leur  passé,  ma  question  ne  concerne  que  le  présent  et  ne 
vise  même  que  le  marquis. 

Il  s'interrompit  et  après  un  instant  : 

—  J'avoue,  que,  de  confiance,  l'opinion  de  notre  père,  dont  la 
sagesse  et  la  loyauté  ne  sauraient  être  mises  en  doute,  me  rend  ce 
personnage  suspect. 

Julie  cette  fois  se  fâcha. 

—  Mon  frère,  s'exclama-t-elle  en  essayant  d'être  grave,  M.  le  mar- 
quis de  Mercent  est  le  fiancé  de  mon  choix.  J'ai  pour  lui  de  l'affection 
et  je  te  prie  de  me  faire  l'honneur  de  croire  que  le  sentiment  qu'il 
m'inspire  est  le  garant  de  l'estime  qu'il  mérite  et  que  je  désire  que  tu 
lui  accordes. 

Elzéar  ne  discuta  pas,  se  réservant,  à  part  lui,  de  juger  l'individu 
dès  qu'ils  seraient  entrés  en  relation.  Il  dit  seulement  et  du  ton  le 
plus  indifférent: 

—  Où  as- tu  connu  cette  famille? 

—  La  marquise  nous  a  été  recommandée  par  notre  cousine 
d'Avesne. 

—  Dans  quelle  circonstance? 

—  C'est  bien  simple.  M^^  de  Mercent  habitait  Tours  et,  grùce  à 
un  voisinage  très  rapproché,  elle  se  trouvait  en  constante  relation 
avec  les  d'Avesne.  Il  y  a  trois  ans  elle  a  quitté  la  Touraine  pour 
habiter  Paris,  où  elle  a  un  appartement;  mais  la  vie  mondaine 
n'a  pas  tardé  à  la  fatiguer.  Le  château  de  Varcy,  sur  ces  entre- 
faites, étant  à  vendre  à  des  conditions  avantageuses,  elle  l'acheta 
et  vint  y  passer  l'été.  Ce  fut  alors  qu'elle  se  présenta  chez  nous 
avec  une  lettre  de  M"^  d'Avesne.  Depuis  nous  nous  sommes  liés. 

—  Elle  habite  donc  la  campagne  toute  l'année  cette  dame?  A  cette 
époque  ordinairement  on  n'a  pas  abandonné  ses  quartiers  d'hiver. 

Julie  vit  encore  de  la  défiance  dans  cette  réflexion  et  ne  cacha 
pas  qu'elle  en  était  peinée. 

—  Nous  habitons  bien  la  campagne  toute  l'année,  nous. 

—  Nous,  c'est  différent. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  notre  père  a  pris  cette  détermination  à  la  suite  d'une 
grande  tristesse,  d'un  inconsolable  chagrin. 
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Elle  n'insista  pas,  sachant  que  le  chagrin  en  question  se  rappor- 
tait à  la  mort  de  leur  mère. 

—  M/"^  de  Mercent,  dit-elle,  n'a  passé  que  cet  hiver  à  Varcy.  Il 
y  a  deux  ans  et  l'année  dernière  elle  n'est  venue  que  pour  l'été  et 
très  tard,  en  juillet. 

Elzéar  pensa  soudain  que  les  projets  matrimoniaux,  dont  sa  sœur 
était  l'objet,  pouvaient  ne  pas  être  étrangers  au  séjour  hivernal  de 
la  marquise  dans  sa  propriété  de  Varcy.  Mais  pour  ne  pas  irriter 
Julie,  il  se  garda  d'exprimer  cet  avis  et  se  borna  à  reprendre  son 
interrogatoire. 

—  Et  son  fils? 

—  Son  fils  est  auprès  d'elle. 

—  Il  peut,  à  son  âge,  se  priver  des  distractions  de  Paris? 

—  Certainement.  Au  reste  Varcy  n'est  qu'à  une  heure  de  Brunoy 
et  le  trajet  de  Paris  n'est  pas  long. 

Le  prêtre  eut  un  sourire. 

—  Et  sans  doute  il  fait  ce  trajet  bien  souvent? 

—  Quand  ce  serait! 

L'abbé  sentit  l'aigreur  de  cette  riposte. 

—  Tu  prends  sa  défense  bien  à  cœur. 

—  Tu  semblés  si  disposé  à  te  faire  son  accusateur,  que  mon 
zèle  s'explique. 

Elzéar  ne  voulut  pas  envenimer  cette  petite  discussion  familiale, 
aussi,  prenant  entre  les  siennes  les  mains  de  sa  sœur,  il  les  serra 
doucement,  et  l'enveloppant  d'un  regard  presque  paternel  : 

—  Au  fond,  chère  sœur,  ta  n'ignores  pas  que  ma  défiance  et  la 
pointe  d'hostilité  que  mes  paroles  témoignent  à  l'égard  du  marquis 
me  sont  dictées  par  la  plus  fraternelle  et  la  plus  tendre  sollicitude. 
Je  n'ai  pas  de  désir  plus  ardent  que  de  me  procurer  la  preuve  de 
la  parfaite  honorabilité  de  M.  de  Mercent,  puisqu'il  a  l'avantage  de 
te  plaire;  bien  entendu,  ce  désir  ne  va  pas  jusqu'à  me  faire  oublier 
la  véritable  tendresse  que  je  te  porte,  et  entre  la  nécessité  de  te 
fâcher,  en  désapprouvant  tes  projets  dans  le  cas  où  le  marquis  ne 
serait  pas  digne  de  toi,  ou  d'entrer  par  faiblesse  coupable  dans  tes 
vues  au  dépens  des  réclamations  de  ma  conscience  et  de  ton 
bonheur,  je  n'hésiterais  pas. 

Julie  protesta. 

—  Est-ce  ta  robe  noire  qui  te  donne  des  idées  aussi  noires?  M.  de 
Mercent  est  un  gentilhomme  irréprochable.  S'il  a  quelques-uns  des 
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défauts  de  son  âge,  de  son  rang  et  de  son  éducation  c'est  pour  justi- 
fier la  règle  qui  n'admet  pas  la  perfection  humaine.  D'ailleurs,  tu  le 
verras.  Tes  préventions,  à  son  seul  aspect,  tomberont  et  plus  tard, 
lorsque  tu  le  connaîtras  mieux,  tu  apprécieras,  à  ton  tour,  ses  qua- 
lités et  tu  l'estimeras. 

—  Dieu  le  veuille,  répondit  Elzéar,  en  s'étonnant  qu'il  n'en  ait 
pas  été  ainsi  sur  l'esprit  du  comte,  dont  les  préventions  paraissaient 
avoir  résisté  aux  attraits  et  aux  qualités  du  personnage. 

Le  frère  et  la  sœur  se  séparèrent.  Elzéar  sortit  du  salon  pour 
gagner  sa  chambre,  la  chambre  qu'il  avait  occupé  jeune  homme  et 
que  l'on  avait,  en  souvenir  de  lui,  conservée  intacte  jusque  dans 
les  plus  infimes  détails  de  l'ameublement  et  de  l'arrangement. 

Une  fois  seule,  JuUe,  tout  entière  au  projet  d'épargner  à  Elzéar 
l'obligation  d'importuner  le  comte,  qui,  elle  le  savait,  prendrait 
prétexte  de  ce  fait  pour  s'aigrir  davantage  contre  son  fils,  s'assit 
devant  un  élégant  bureau,  orné  de  bronze,  de  l'époque  des  autres 
meubles,  et  traça  quelques  lignes  à  la  hâte  sur  une  feuille  de  papier 
qu'elle  glissa  dans  une  enveloppe,  sur  laquelle  elle  inscrivit  le  nom 
de  la  marquise  de  Mercent  et  qu'elle  pria  sa  femme  de  chambre 
de  porter,  sur  l'heure,  à  la  poste. 

IX 

Varcy,  dont  le  château  appartenait  à  la  marquise  de  Mercent, 
dépendait  de  Combs-la- Ville  et  se  trouvait  situé  à  5  kilomètres  de 
Milburge. 

Ce  château  ne  manquait  pas  de  cachet  et  portait,  dans  l'ensemble 
de  sa  façade,  ainsi  que  dans  les  détails  intérieurs,  la  marque  d'un 
autre  âge. 

Construit  en  brique,  il  était  flanqué  de  deux  tours  à  pignons, 
l'une  ronde  et  l'autre  carrée.  Elevé  de  deux  étages  seulement,  sa 
toiture  se  terminait  en  pointe.  Plutôt  élégant  que  vaste,  ce  joli 
bijou  se  cachait  sous  les  ombrages  d'un  parc  plusieurs  fois  cente- 
naire, entouré  de  fossés  dans  toute  son  étendue.  L'entrée  du 
domaine  était  fermée  par  une  grille,  artistement  forgée,  à  laquelle 
conduisait  un  chemin,  défendu  par  des  bornes  de  pierre.  Comme 
Milburge,  Varcy  avait  sa  ferme  et  son  moulin.  Un  mouUn  connu 
des  artistes  parisiens,  qui  venaient  là  prendre  des  vues  et  non  sans 
raison,  car  jamais  site  ne  fut  plus  riant,  plus  gracieux  et  plus  pitto- 
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resque.  La  poissonneuse  rivière  d'Hyères  s'abandonnait,  en  cet 
endroit,  aux  contours  les  plus  fantaisistes,  aux  évolutions  les  plus 
inattendues. 

La  marquise  vivait,  dans  sa  propriété  de  Varcy,  seule  avec  son 
fils,  Roger.  Son  personnel  se  composait  d'une  femme  de  chambre, 
d'un  valet  de  chambre,  spécialement  réservé  au  service  du  mar([uis, 
d'un  chef  et  d'un  cocher  ;  sans  parler  des  domestiques  attachés  à  la 
terre,  tels  que  le  jardinier,  le  concierge,  etc. 

M""^  de  Merscent  possédait  une  belle  fortune,  quoiqu'elle  ne  fut 
plus  ce  qu'elle  avait  été.  Le  défunt  marquis  n'avait,  quant  à  lui, 
rien  apporté  dans  la  caisse  conjugale.  M"®  de  Mercent,  en  le  choi- 
sissant entre  beaucoup  d'autre  prétendants  à  sa  main,  avait  cédé  à 
ses  sentiments  et  fait  ce  qu'on  appelle  un  mariage  d'inclination.  Du 
moins,  si  le  marquis  n'avait  rien  apporté,  il  avait  pris  à  cœur  de 
gérer  cette  fortune  en  administrateur  sage  et  économe,  de  façon 
qu'à  sa  mort,  il  l'avait  augmentée  d'un  tiers.  Son  fils  n'hérita  point 
de  cette  sagesse  et  le  comte  de  Milburge  ne  manquait  pas  d'excel- 
lents motifs  pour  voir,  avec  terreur,  le  jeune  homme  entrer  dans 
sa  famille.  Roger  de  Mercent,  en  effet,  était  un  joueur.  Il  en 
avait  surtout  la  réputation.  Il  est  vrai  que  sa  mère  le  défendait 
avec  éloquence  et  affirmait  hautement  qu'il  n'avait  pas  perdu 
20,000  francs.  On  n'accordait  à  ses  assertions  qu'une  confiance  fort 
relative.  Sa  qualité  de  mère  rendait  suspecte  son  impartiahté. 

Comme  Julie  l'avait  appris  à  son  frère,  M""^  de  Mercent  leur 
avait  été  recommandée  par  une  de  leur  parente  de  la  Touraine,  la 
baronne  d'Avesne. 

On  peut  supposer  que  la  marquise  s'était  présentée  chez  les  Mil- 
burge sans  arrière-pensée  matrimoniale,  dans  l'unique  but  de  se 
créer  d'agréables  relations  de  voisinage  et  que  ses  projets  d'alliance 
entre  M"''  de  Milburge  et  Roger  ne  lui  vinrent  que  plus  tard  ;  il 
n'est  même  pas  impossible  que  Roger,  frappé  des  charmes  de  Julie, 
ne  se  fut  prononcé  le  premier.  C'était,  en  tout  cas,  ce  que  la  mar- 
quise assurait. 

Elle  eut  le  tact  de  ne  commencer  les  pourparlers  qu'après  plus 
d'un  an  de  liaison  et  d'une  liaison  intime  et  affectueuse,  quoique 
coupée  forcément  par  de  longues  absences,  d'abord  par  les  six  mois 
qu'elle  et  son  fils  passèrent  à  Paris,  tandis  que  le  comte  et  sa  fille 
demeuraient  enfermés  dans  leur  campagne.  Au  cours  de  chacune 
de  leurs  visites,  Roger  se  montrait  empressé  auprès  de  M""^  de  Mil- 
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burge.  Ses  attentions  ne  la  laissèrent  pas  indifférente.  Roger  résu- 
mait en  sa  personne  tous  les  avantages  qu'une  fille  de  son  rang  et 
de  son  éducation  pouvait  souhaiter  de  trouver  dans  celui  dont  elle 
serait  la  compagne.  Il  était  jeune,  atteignait  à  peine  à  sa  vingt- 
troisième  année,  grand  et  bien  fait;  il  possédait  cette  beauté  qui  n'a 
rien  d'efféminé  et  que  la  femme  se  plait  à  rencontrer  dans  l'homme 
que  la  religion  et  la  loi  lui  donnent  pour  protecteur. 

Son  visage,  au  teint  mat,  était  encadré  par  une  longue  barbe 
brune,  aux  reflets  châtains.  Ses  cheveux,  d'un  beau  noir  brillant, 
étaient  coupés  ras.  Ses  yeux,  bruns  et  longs,  surmontés  de  beaux 
sourcils  noirs,  avaient  une  grande  expression  de  franchise  et  de 
douceur.  Ses  traits,  sans  être  d'une  parfaite  régularité,  étaient 
cependant  remarquables.  Evidemment  avec  son  nom,  sa  fortune  et 
ce  physique,  Roger  pouvait  élever  ses  prétentions  jusqu'aux  plus 
hauts  sommets  de  l'échelle  sociale.  Aussi  la  marquise  n'éprouva-t-elle 
aucune  hésitation  lorsqu'elle  adressa  sa  demande  au  comte.  Celui-ci 
ne  parut  pas  seulement  surpris,  il  le  fut  en  réalité.  Jamais  il  n'avait 
encore  songé  à  la  possibilité  d'une  séparation  entre  lui  et  Julie  et 
il  objecta  l'extrême  jeunesse  de  cette  dernière.  La  marquise  insista. 
M.  de  Milburge,  sans  accueillir  ses  instances  par  une  fin  de  non 
recevoir,  se  réserva  d'en  référer  à  sa  fille.  La  vérité  est  qu'il  se 
proposait  de  prendre  des  informations  sur  le  jeune  homme  qu^il  ne 
connaissait,  en  somme,  que  très  superficiellement.  JuUe  n'avait  pas 
dix-huit  ans  et  rien  ne  dénotait  qu'elle  eut  des  velléités  de  changer 
d'existence,  néanmoins  le  comte,  dès  le  lendemain  du  jour  où  il  reçut 
les  ouvertures  de  la  marquise,  sonda  adroitement  le  cœur  et  les  inten- 
tions de  la  jeune  fille.  A  sa  grande  stupéfaction  la  fillette  avait  tout 
deviné  et  ne  cacha  pas  qu'elle  était  flattée  des  recherches  dont  elle 
était  l'objet.  Quelque  contrariété  que  le  comte  en  ressentit,  il  ne 
le  fit  pas  voir  et  elle  ne  se  douta  point  des  combats  qui  se  livrèrent 
secrètement  dans  son  âme  à  ce  propos  et  à  son  sujet. 

Le  comte  en  était  venu,  on  le  sait,  tout  doucement,  et  en  quelque 
sorte  à  son  insu,  à  s'attacher  tendrement  à  Julie.  L'éloignement  de 
son  fils,  sa  séparation  éternelle  du  monde,  l'anéantissement  de  tous 
ses  rêves  de  père  et  de  toutes  les  espérances  qui  autrefois  avaient 
reposées  sur  Elzéar  le  portèrent  à  résumer  en  elle  ses  ambitions  et 
ses  affections.  Il  n'avait  pas  encore  eu  l'idée  qu'il  faudrait  un  jour 
s'en  séparer,  il  est  vrai  que,  parfois,  malgré  lui,  cette  pensée  traver- 
sait fugitivement  son  imagination,  il  la  repoussait,  comme  on  fait 
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d'un  événement  inévitable  et  prévu;  mais  dont  la  réalisation  se  perd 
dans  la  nuit  d'un  lointain  avenir.  La  démarche  de  la  marquise  le 
mit  brusquement  en  face  de  cet  événement  redouté  et  toutes  les 
angoisses  causées  et  ressenties  par  l'abandon  d'Elzéar  se  réveil- 
lèrent dans  son  cœur. 

Aussi,  lorsque  Julie,  entrant  inconsciemment  dans  les  projets  de 
Roger,  manifesta  sa  joie  d'être  demandée  en  mariage  par  lui,  le 
comte  ne  fùt-il  pas  loin  de  la  mettre,  dans  son  opinion,  sur  le 
même  rang  que  son  fils,  en  la  qualifiant,  à  son  tour,  d'ingrate. 

Bien  qu'il  se  gardât  de  toute  remarque  verbale,  la  perspicacité  de 
Julie  soupçonna  une  partie  de  la  vérité.  Elle  saisit  cette  occasion 
pour  prouver  à  son  père  son  respect  et  son  obéissance  filiale  en 
s'engageant  à  n'agir  que  d'après  sa  volonté.  Touché  de  cet  acte  de 
spontanéité,  le  comte  n'évinça  pas  ses  voisins  et  laissa  une  porte 
ouverte  aux  espérances  du  jeune  homme.  La  grande  fortune  dont 
les  Milburge  jouissaient  éveillait  bien  les  défiances  du  comte.  Il 
craignait,  en  dépit  de  la  position  brillante,  en  apparence  du 
moins,  des  Mercent,  que  le  marquis  eut  plutôt  cédé  à  des  calculs 
d'intérêt,  qu'à  ses  sentiments,  en  recherchant  la  main  de  Julie, 
c'est  pourquoi  il  se  réserva  de  se  renseigner,  et  sur  la  situation 
réelle  des  Mercent  et  sur  les  antécédents  personnels  du  jeune 
homme. 

Le  résultat  de  ses  recherches  ne  le  satisfit  pas  complètement  et 
donna  quelque  peu  raison  à  ses  méfiances. 

Il  sut  par  un  ami,  membre  du  jockey  Club,  dont  Roger  faisait 
partie,  que  ce  dernier  avait  des  penchants  prononcés  pour  le  jeu. 
On  n'appuyait  ce  dire  d'aucun  fait  coupable  et  on  ne  mettait  pas  en 
doute  la  parfaite  honorabilité  du  gentilhomme  !  mais  enfin  on  admet- 
tait comme  possibles  des  éventualités  inquiétantes  bien  qu^antici- 
pées. 

Devinant  les  craintes  qu'il  inspirait,  Roger  manœuvra  de  façon  à 
s'attirer  la  confiance  et  la  sympathie  du  comte.  Ce  fut  long  et  il  n'y 
réussit  pas  complètement  ;  néanmoins,  ayant  cru  s'apercevoir  qu'une 
des  raisons  qui  éloignait  le  plus  M.  de  Milburge  de  ce  mariage,  était 
la  nécessité  où  il  serait  de  se  séparer  de  Julie,  il  fit  adroitement 
entendre  qu'un  de  ses  plus  ardents  désirs  serait  de  vivre  en  famille 
à  Milburge,  auprès  de  son  beau-père. 

Le  comte  fut  gagné,  d'autant  plus  que  la  marquise,  en  bonne 
mère,  empressée  à  se  sacrifier  pour  le  bonheur  et  pour  l'avenir  de 
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son  fils,  ne  manqua  pas  de  faire  comprendre,  de  son  côté,  qu'elle  se 
résignerait  à  vivre  seule,  se  contentant  de  leurs  seules  relations  de 
voisinage. 

Assurément  la  fortune  du  comte  avait  pu  dicter  ces  résolutions  ; 
mais  il  n'était  pas  inadmissible  que  les  sentiments  manifestés  par  le 
marquis  à  l'égard  de  la  jeune  fille,  ne  fussent  sincères  et  profonds. 
Julie,  belle,  jeune,  noble  et  douée  des  plus  appréciables  qualités  du 
cœur  et  de  l'esprit  méritait  d'être  aimée  pour  elle-même.  Cet  avis 
fut  celui  de  M.  de  Milburge.  11  se  dit  que,  somme  toute,  si  Roger 
plaisait  à  sa  fille,  il  n'y  avait  pas  lieu,  dans  ces  conditions,  de  faire 
deux  malheureux  en  entravant  la  sympathie  réciproque  qui  les  rap- 
prochait. Au  reste,  il  devait  demeurer  maître  d'une  assez  importante 
part  de  fortune,  même  après  avoir  doté  sa  fille,  pour  ne  pas  appré- 
hender outre  mesure  les  peccadilles  d'un  gendre  qui  n'aurait,  en 
tous  cas,  que  le  droit  de  disposer  de  sa  fortune  personnelle. 

Dans  ces  circonstances,  et  moyennant  ces  considérations,  il  avoua 
un  jour  à  Julie  qu'il  avait  résolu  de  ne  plus  mettre  obstacle  à  son 
mariage  avec  le  marquis  et  qu'il  l'autorisait  à  céder  à  ses  sympathies 
si  elles  la  portaient  sérieusement  vers  lui,  toutefois  il  tenait  à  ce 
qu'elle  sut  bien  que  ce  mariage  n'était  pas  celui  qu'il  eut  rêvé  pour 
elle  et  il  concluait  en  la  priant  d'établir  la  différence  qui  sépare  une 
permission  d'une  approbation. 

Julie,  ravie  de  cette  décision,  ne  tint  pas  rigoureusement  compte 
de  la  nuance  et  s'abandonna  avec  la  confiance  de  son  âge  à  la  pensée 
de  devenir  marquise  de  Mercent. 

Il  y  avait  peu  de  temps  que  cette  détermination  venait  d'être  prise, 
lorsque  Elzéar  entreprit  la  fondation  de  son  école.  Cette  œuvre 
l'absorbait  à  ce  point  que,  dans  ses  lettres  à  sa  sœur,  au  lieu  de 
songer  à  l'interroger  sur  ses  projets  d'avenir,  il  ne  lui  parlait  unique- 
ment que  de  son  objectif.  Julie,  redoutant  qu'un  empêchement 
quelconque  ne  mit  à  néant  ses  espérances  d'union,  se  taisait  volon- 
tiers. Ce  qui  explique  qu'Elzéar  ne  savait  absolument  rien  quand  il 
se  rendit  au  château,  avec  l'intention  de  recourir  à  la  générosité  de 
son  père  pour  l'achèvement  de  son  école. 

Le  comte,  appelé  en  Provence  par  une  dépêche,  auprès  d'un 
proche  j)arent  mourant,  avait  quitté  Milburge  quelques  jours  avant 
que  Julie  n'écrivit  à  l'abbé  pour  l'inviter  à  venir  recevoir  ses  con- 
fidences. En  s'éloignant  il  ne  négligea  pas  d'adresser  ses  plus  ins- 
tantes recommandations  à  la  gouvernante  et  à  M""^  de  Mercent.  La 


UN   JEUNE   LAÏCISÉ  111 

marquise  promit  de  veiller  sur  Julie  avec  la  même  tendresse  que  si 
elle  eut  été  de  fait  sa  véritable  mère.  Elle  tint  parole  et  tous  les 
jours  elle  se  rendait,  dans  l'après-midi,  à  Milburge,  et  y  passait 
quelques  heures.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  rencontra  Elzéar  et  fit  sa 
connaissance. 

Par  respect  des  convenances  elle  n'amenait  pas  son  fils  avec  elle, 
en  l'absence  du  comte.  Le  jeune  homme,  de  son  côté,  guidé  par  la 
même  délicatesse,  ne  manifesta  que  le  regret  d'être  privé  du  plaisir 
de  voir  celle  qu'il  regardait  comme  sa  fiancée,  bien  qu'aucune 
cérémonie  de  fiançailles  ne  lui  eut  octroyé  ce  titre  officiel,  et  se  bor- 
nait à  souhaiter  hautement  le  retour  de  l'absent. 

Chaque  jour  il  envoyait  à  Julie,  par  l'entremise  de  la  marquise, 
un  bouquet  qu'il  se  faisait  expédier  de  Paris,  en  gare  de  Brunoy,  où 
il  allait  le  chercher,  quand  il  n'avait  pas  l'occasion  de  pousser  la 
course  jusqu'à  Paris  chez  le  fleuriste. 

il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  avec  quelle  impatience  il  attendait 
le  retour  de  sa  mère,  à  chacune  des  visites  de  cette  dernière  à  Mil- 
burge, quoiqu'elle  n'eut  à  lui  raconter  toujours  que  la  même  chose. 

Olivier  des  Armoises. 

(A  suivre.) 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 


Le  Congrès  scientifique  international  des  catholiques.  —  Résultats.  —  Pro- 
messes que  fait  espérer  l'avenir  de  ces  congrès.  —  Le  transformisme  et 
l'anthropologie.  —  M.  de  Nadaillac  :  l'école  d'anthropologie  de  Paris, 
causes  de  son  succès.  —  Réfutation  de  Darwin,  par  M.  Blanchard,  de 
l'Institut.  —  Les  Lichens  et  la  théorie  schwendénérienne.  —  La  zoologie 
de  M.  le  docteur  Maisonneuve.  —  Le  cours  d'anthropologie  au  Muséum, 
—  Procédés  de  M.  de  Quatrefages.  —  L'abbé  Motais  et  l'hexameron  de 
Moïse.  —  Mort  de  M.  Hervé  Maugon  et  l'agriculture. 


Le  Congrès  scientifique  international  des  catholiques,  dont  nous 
avons  annoncé  la  réunion  et  le  but  en  commençant  notre  dernière 
chronique,  a  réussi  au  delà  de  toute  espérance.  Le  nombre  des 
membres,  supérieur  à  seize  cents,  et  surtout  l'importance  des  commu- 
nications ne  le  cèdent  en  rien  aux  divers  congrès  scientifiques  exis- 
tants. Pour  un  début,  c'est  un  résultat  magnifique  auquel  on  était 
loin  de  s'attendre.  Il  faut  en  conclure  que  ce  congrès  répond  à  un 
besoin  réel,  et,  sa  permanence,  votée  avec  enthousiasme,  aura  les 
plus  heureuses  conséquences  si  on  a  le  soin  d'introduire,  dans  son 
organisation,  quelques  modifications  nécessaires.  Sa  durée  devra 
être  plus  longue,  les  sections,  plus  nombreuses,  les  séances,  moins 
courtes  et  le  règlement,  plus  libéral.  11  gagnera  beaucoup  si  on 
réussit  à  obtenir  des  travaux  de  science  pure,  c'est-à-dire  des  tra- 
vaux dans  lesquels  l'expérimentation  et  l'observation  ont  une  plus 
grande  part  que  les  raisonnements  et  les  hypothèses.  S'il  y  a  eu,  on 
peut  le  dire,  pléthore  pour  cette  dernière  partie,  la  première  a  été 
moins  bien  partagée.  Les  travaux  de  chimie,  de  physique  et  d'his- 
toire naturelle  étaient  trop  peu  nombreux  relativement  à  ceux  d'an- 
thropologie et  de  philosophie.  La  raison  en  est  fort  simple.  Les  pre- 
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miers  réclament  des  hommes  ayant  subi  une  forte  éducation 
scientifique,  et  habitués  depuis  longtemps  aux  exercices  d'observa- 
tion et  de  manipulation  dans  des  laboratoires  spéciaux,  sous  la 
direction  d^hommes  éminents,  tandis  que  les  derniers  sont  plus 
favorables  aux  esprits  enclins  à  l'imagination  ardente  et  aux  recher- 
ches conjecturales.  C'est  pour  avoir  manqué  de  cette  forte  éducation 
scientifique  que  Darwin  a  écrit  des  livres  dans  lesquels  l'imagination 
a  quelquefois  une  trop  grande  part.  Le  savant  anglais,  doué  d'un 
vrai  talent  d'observateur,  manquait  précisément  de  ces  connais- 
sances pratiques  qu'on  acquiert  par  de  fréquents  exercices  et  par  un 
long  séjour  dans  les  laboratoires.  Nous  n'en  voulons  d'autres 
preuves  que  la  Vie  et  la  Correspondance  de  Charles  Darwin,  dont 
on  vient  de  pubher  le  premier  volume  (in-S",  librairie  Reinvvald). 
La  jeunesse  de  Darwin  n'a  pas  été  fortifiée  par  ce  haut  enseigne- 
ment qui  permet  plus  tard,  aux  hommes  de  génie,  de  ne  pas  faire 
fausse  route. 

Après  des  études  scientifiques  et  littéraires  fort  imparfaites,  il  se 
laisse  diriger  par  son  père  vers  l'état  ecclésiastique,  quand  se  révèle 
sa  vocation  pour  l'histoire  naturelle.  Son  grand  talent  d'observateur 
lui  permet  de  faire  des  découvertes  admirables  qui  rendront  son 
nom  à  jamais  célèbre  dans  les  annales  de  la  science,  mais  le  manque 
de  connaissances  spéciales  en  physiologie  et  en  anatomie  végétales 
et  animales  ne  peuvent  l'empêcher  de  tomber  dans  les  exagérations 
les  plus  antiscientifiques  auxquelles  Tentraînent  sa  riche  imagina- 
tion et  un  certain  esprit  philosophique.  Chez  lui,  la  conception  à 
priori  l'emporte  sur  l'observation  de  la  nature  ou  plutôt  il  tire  de 
quelques  observations  remarquables  des  conséquences  hasardeuses. 
La  lecture  de  cette  Vie  et  de  ces  Lettres  démontre  un  homme  fort 
consciencieux  et  croyant  obéir  à  la  rigueur  scientifique.  Il  est  de 
bonne  foi  dans  tout  ce  qu'il  écrit.  Ce  n'est  pas  pour  la  même  raison 
que  l'école  d'anthropologie  a  eu  tant  de  succès  en  France  et  qu'on  y 
a  supporté,  que  dis-je,  admiré  des  élucubrations  qui  n'ont  rien  de 
scientifique.  Je  ne  sais  de  quoi  on  sera  le  plus  étonné,  dans  quelques 
années,  ou  de  l'aplomb  avec  lequel  certains  professeurs  d'anthropo- 
logie ont  imaginé  des  romans  scientifiques,  ou  de  la  naïveté  du 
public  prétendu  savant  cà  les  accepter.  Ce  qui  étonnera  au  moins 
autant,  c'est  la  réfutation  de  toutes  ces  élucubrations  par  des  hommes 
qui  n'étaient  pas  plus  préparés  que  leurs  adversaires  par  une  édu- 
cation scientifique  sérieuse  et  qui  mettaient,  au  service  d'une  bonne 
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cause,  des  arguments  empruntés  à  la  philosophie  et  à  la  religion,  au 
lieu  de  fourbir  leurs  armes  dans  l'observation  rigoureuse,  ce  qui 
leur  aurait  permis  de  démontrer  que  la  plupart  des  anthropologistes, 
M.  de  Mortillet,  entre  autres,  avaient  grand  besoin  d'apprendre  la 
manière  d'étudier  les  sciences  naturelles  avant  de  venir  nous  exposer 
gravement  les  résultats  de  leurs  conceptions  Imaginatives. 

Le  Congrès  scientifique  international  des  catholiques  aura  pour 
résultat,  je  l'espère,  de  démontrer,  aux  catholiques  et  surtout  à  nos 
évêques,  la  nécessité  de  cette  éducation  scientifique  sérieuse  sans 
laquelle  il  est  impossible  d'aborder,  avec  succès,  les  grands  pro- 
blèmes dans  lesquels  se  débat  l'apologétique  moderne.  Il  dissipera 
les  préjugés  encore  très  enracinés  chez  beaucoup  de  catholiques,  et 
surtout  chez  les  élèves  des  séminaires,  que  la  science  est  hostile  à  la 
religion  et  en  éloigne,  comme  si  toute  vérité  ne  venait  pas  de  Dieu. 
S'il  y  avait  moins  de  demi-savants  et  surtout  moins  de  faux  savants, 
les  controverses  religioso-scientifiques  n'existeraient  pour  ainsi  dire 
pas,  car  il  ne  peut  y  avoir  d'opposition  sérieuse  entre  les  vérités 
scientifiques  et  les  vérités  religieuses. 

Si  les  théories  de  Darwin  et  de  l'école  d'anthropologie  de  Paris 
n'étaient  pas  essentiellement  défavorables  non  seulement  au  catholi- 
ci'sme,  mais  encore  à  toute  religion,  il  y  a  longtemps  qu'il  n'en  serait 
plus  question  dans  le  monde.  Ce  qui  a  fait  leur  succès  et  leur  popu- 
larité, c'est  qu'elles  se  sont  constamment  attaquées  à  Fidée  religieuse 
et  que  les  discussions,  au  lieu  de  rester  sur  le  terrain  scientifique, 
se  sont  égarées  dans  le  domaine  philosophique  où  elles  s'obscurcis- 
sent à  mesure  qu'on  les  approfondit.  La  science  veut  des  faits  d'ob- 
servation et  d'expérience.  Ce  sont  ces  faits  seuls  qui  permettent  des 
conclusions  valables. 

Or,  ce  sont  précisément  ces  faits  suffisamment  nombreux  d'obser- 
vation et  d'expérience  qui  ont  manqué  à  Darwin  pour  établir  ses 
théories,  et  à  la  plupart  des  anthropologistes  modernes,  pour  édifier 
leurs  hypothèses  extravagantes. 

Le  transformisme  et  l'anthropologie  constituant  les  arsenaux  dans 
lesquels  les  ennemis  de  l'idée  religieuse  vont  puiser  et  fourbir  leurs 
armes,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si  les  sections  d'anthropologie 
et  de  philosophie  ont  été  les  plus  occupées  des  congrès.  M.  le  mar- 
quis de  Nad;iilhac  présidait  la  sect  on  d'anthropologie.  C'est  un 
savant  fort  aimable  connu  depuis  longtemps  par  des  travaux  d'anthro- 
pologie préhistorique.   Au  moment  même  du  congrès,  il  publiait 
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(G.  Masson,  éditeur)  les  Mœurs  et  Monuments  des  peuples  préhis- 
toriques. Ce  volume  in-8°  fait  partie  de  la  Bibliothèque  de  la  nature. 
L'auteur  y  passe  en  revue  tout  ce  que  nous  ont  appris  les  décou- 
vertes sur  les  armes,  les  outils,  les  habitations,  l'industrie,  l'organi- 
sation sociale,  les  fortifications  et  les  sépultures  de  nos  ancêtres. 
C'est  la  base  de  sa  communication  fort  intéressante  :  les  découvertes 
préhistoriques  et  les  croyances  chrétiennes. 

Tirant  de  toutes  ces  découvertes  les  conclusions  qui  s'en  dégagent 
naturellement,  M.  de  Nadailhac  montre  que  Fhomme  se  maintient 
toujours  identique  à  lui-même  malgré  les  vicissitudes  du  temps  et  des 
climats.  En  constatant  la  singulière  ressemblance  que  présentent 
sur  tous  les  points  du  globe,  aussi  bien  dans  le  nouveau  monde  que 
sur  l'ancien  continent,  les  armes,  les  outils,  les  sépultures,  les 
mœurs,  les  coutumes,  les  traditions,  il  conclut  naturellement  à 
l'unité  d'origine  de  l'espèce  humaine.  C'est  une  preuve  que  l'anthro- 
pologie, quand  elle  est  d'accord  avec  les  faits,  ne  conduit  pas 
nécessairement  au  matérialisme  et  à  l'irréligion.  Toutefois,  un  vrai 
naturaliste  expliquera  peut-être  mieux  cette  uniformité  des  habitudes 
de  l'homme  en  tous  pays  par  sa  conformation  organique.  L'homme 
ayant  les  instincts  et  les  besoins  en  rapport  avec  les  instmments 
qu'il  possède,  opérera  partout  de  même,  pour  se  façonner  des 
armes,  des  outils,  des  ustensiles  et  se  bâtir  des  demeures  avec  les 
matériaux  qui  sont  à  sa  portée.  Cette  uniformité,  quelquefois  fort 
frappante  dans  les  produits  de  l'industrie  de  peuplades  fort  éloi- 
gnées, s'explique  aussi  bien  par  l'obéissance  aux  mêmes  instincts 
et  aux  mêmes  besoins  que  par  d'anciens  rapports  ou  une  commu- 
nauté d'origine.  Mais  en  raisonnant  ainsi  le  naturaliste  admet  égale- 
ment l'unité  de  l'espèce  humaine.  C'est  de  cette  façon  que  procède 
un  savant  éminent,  M.  Emile  Blanchard  de  l'Académie  des  sciences, 
dans  un  petit  volume  que  nous  recommandons  à  tous  ceux  qui 
aimnt  l'histoire  naturelle,  la  Vie  des  êtres  animés  (in-12,  G.  Masson, 
éditeur).  Dans  moins  de  300  pages,  le  savant  professeur  du 
Muséum  nous  fait  connaître  les  conditions  de  la  vie  chez  les  êtres 
animés.  Il  montre  chaque  espèce  créée  avec  des  aptitudes  particu- 
lières qu'il  est  impossible  de  modifier  profondément  et  obligée,  pour 
subsister,  de  se  conformer  à  ces  conditions,  en  dehors  desquelles 
elle  disparaît  sans  se  transformer.  La  partie  la  plus  importante  du 
Yolume  est  consacrée  à  l'origine  des  êtres.  Nulle  part  nous  n'avons 
vu  une  réfutation  aussi  substantielle,  aussi  succincte,  aussi  frap- 
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pan  te  et  aussi  concluante  de  Darwin,  que  dans  ces  pages  écrites 
avec  une  simplicité  aussi  grande  que  la  profondeur  de  la  science 
qui  y  est  contenue.  Je  ne  connais  rien  de  plus  fort,  de  mieux  pensé 
contre  les  doctrines  darwiniennes.  C'est  que  M.  Blanchard  ne 
recourt  pas  à  la  philosophie  et  aux  hypothèses  pour  combattre 
Darwin,  il  reste  sur  le  terrain  de  l'histoire  naturelle;  les  faits, 
l'observation  et  l'expérimentation  lui  fournissent  des  armes  excel- 
lentes. On  sait  les  conclusions  erronées  que  Darwin  avait  tirées  en 
faveur  de  ses  hypothèses,  des  modifications  que  l'homme  sait  impri- 
mer aux  animaux  domestiques.  Les  pigeons,  par  leurs  étonnantes 
transformations,  fourniraient,  au  dire  de  la  plupart  des  critiques,  des 
arguments  d'une  très  grande  valeur.  En  quelques  lignes,  M.  Blan- 
chard démolit  tout  cet  échafaudage,  en  montrant  que  toutes  ces 
variétés  de  pigeons,  loin  de  constituer  des  espèces  distinctes,  sont  de 
«  jolis  monstres  »  qui  retournent  au  type  sauvage,  le  pigeon  de  roche 
ou  biset  [columbia  livia)^  aussitôt  que  la  main  de  l'homme  cesse  de 
maintenir  la  variété  à  l'aide  d'une  sélection  attentive,  de  l'esclavage 
et  d'un  régime  approprié.  Avec  quelle  ironie  charmante,  il  compare 
ces  pigeons  culbutants,  grosse  gorge,  etc.,  si  admirés  des  connais- 
seurs, à  ces  jolies  roses  que  fabriquent  les  jardiniers  et  qui  ne  sont 
que  d'agréables  monstruosités  incapables  de  se  reproduire.  La 
lutte  pour  l'existence,  la  sélection  naturelle,  la  sélection  sexuelle,  la 
survivance  du  plus  apte,  qui  sont  les  assises  de  la  théorie  darwi- 
nienne, ne  tiennent  plus  debout  devant  les  fines  observations  de 
l'éminent  naturaliste.  Darwin  explique-t-il  comment  V Aptéryx  a 
perdu  ses  ailes?  parce  que  habitant  une  île  où  n'existait  aucun 
ennemi,  il  n'avait  pas  besoin  d'en  faire  usage  pour  se  soustraire  à 
la  poursuite?  M.  Blanchard  demande  aussitôt  pourquoi  l'autruche, 
qui  habite  un  grand  continent,  l'Afrique,  où,  pour  se  soustraire  à 
ses  nombreux  ennemis,  elle  court  rapidement  en  agitant  ses  petites 
ailes,  n'a  pas  vu  pousser  ces  organes  qui  lui  seraient  d'une  si  grande 
utilité.  On  ne  comprend  plus  alors,  comment  le  défaut  d'usage 
aurait  fait  perdre  ses  ailes  à  V  Aptéryx,  tandis  que  l'exercice  répété 
n'aurait  pas  fait  pousser  celles  de  l'autruche.  C'est  en  se  plaçant  sur 
ce  terrain  solide  des  faits  et  de  l'observation,  que  le  savant  membre 
de  rinstitut  réfute  si  vigoureusement  Darwin.  C'est  là  qu'on  peut 
voir  combien  le  vrai  naturaliste,  celui  qui  a  étudié  scientifiquement 
les  êtres,  les  a  disséqués,  classés,  observés,  est  supérieur  à  celui  qui 
manque  de  cette  pratique,  qui  ne  s'acquiert  que  par  une  éducation 
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spéciale.  Il  est  curieux  de  voir  combien  facilement  le  professeur  du 
Muséum  prend  Darwin  en  défaut  de  connaissances  anatomiques.  J'ai 
souvent  admiré,  et  je  n'en  ai  jamais  été  surpris,  moi  qui  ai  toujours 
combattu  les  doctrines  de  l'évolution,  avec  quelle  sagacité  nos  |)lus 
savants  naturalistes  avaient  réfuté  courtoisement  les  hypothèses  de 
Darwin.  Qu'on  se  rappelle  les  écrits  de  Flourens,  de  M.  de  Quatre- 
fages,  de  Charles  Robin,  etc. 

Cependant  la  doctrine  de  l'évolution  paraissait  avoir  des  partisans 
au  Congrès  scientifique  international  des  catholiques,  j'en  ai  été 
très  surpris.  Car  cette  doctrine  n'est  pas  scientifique,  mais  hypo- 
thétique. Si  elle  n'était  une  arme  de  guerre  contre  le  catholicisme, 
il  y  a  longtemps  qu'elle  ne  subsisterait  plus.  Il  en  est  du  darwinisme, 
comme  de  l'École  d'anthropologie  de  Paris.  La  plupart  de  ceux  qui 
professent  ces  hypothèses,  savent  très  bien  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
valeur  de  leurs  arguments.  Seulement  on  continue  de  conserver 
l'institution  sur  ce  terrain  parce  qu'il  est  favorable  à  la  lutte  à 
outrance  contre  la  religion.  Que  les  catholiques  y  fassent  bien 
attention!  S'ils  admettent  le  transformisme,  tout  le  dogme  y  pas- 
sera. Ils  se  verront  contraints  d'embrasser  le  monisme,  c'est-à-dire 
l'éternité  de  la  matière,  la  génération  spontanée  et  l'assimilation 
complète  de  l'homme  à  l'animal.  On  ne  peut  sortir  de  là  que  par  un 
manque  de  logique.  Inutile  de  rappeler  qu'une  fois  le  principe  posé, 
les  conséquences  en  découlent  naturellement.  Toutes  ces  choses  font 
partie  des  possibles,  répondra-t-on,  et  Dieu  aurait  pu  créer  le  monde 
d'après  ces  hypothèses.  C'est  vrai.  Mais  qui  ne  voit  que  la  logique 
exigera  qu'on  se  passe  de  Dieu  quand  on  aura  accordé  tous  ses 
attributs  à  la  matière,  et  c'est  là  le  cas  du  monisme  qui  conduit 
directement  au  fatalisme. 

Une  communication  qui  reflétait  le  darwinisme  plus  par  les 
expressions  que  par  le  fond,  est  celle  de  M.  l'abbé  Hy,  professeur  de 
botanique  à  la  Faculté  catholique  d'Angers.  M.  Hy  est  partisan  de  la 
théorie  schwendénérienne.  Cette  théorie  imaginée  par  Schwendener, 
dont  elle  a  pris  le  nom,  prétend  que  les  Lichens  ne  sont  pas  des 
plantes  autonomes  comme  les  autres  végétaux,  mais  résultant  de 
l'association  temporaire  ou  permanente  de  deux  plantes  différentes, 
l'une,  algue,  fournissant  la  partie  végétative,  les  gonidies;  l'autre, 
le  champignon,  chargée  de  fabriquer  les  corps  reproducteurs.  Cette 
théorie  compte  aujourd'hui  de  nombreux  partisans.  M.  Bornet, 
membre   de  l'Institut,   en  est  grand  partisan.    C'est  elle   qu'on 
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enseigne  aujourd'hui  à  la  Sorbonne,  au  Jardin  des  Plantes,  et,  sans 
doute,  ailleurs.  Elle  compte  aussi  des  adversaires.  Qui  a  tort,  qui  a 
raison  !  Personnellement  je  n'ai  pas  d'opinion  sur  cette  question. 
Les  uns  avancent  des  faits,  des  expériences;  à  les  entendre,  ils 
auraient  associé  un  champignon  à  une  algue  et  ils  auraient  ainsi 
obtenu  un  lichen.  L'un  des  plus  sérieux  adversaires  de  la  théorie 
algo-lichenique,  comme  on  l'appelle  encore,  est  M.  Nylander, 
l'homme  qui  a  le  plus  étudié  les  lichens  ;  je  l'ai  toujours  connu  opposé 
à  la  théorie  schwendénérienne. 

Dernièrement,  à  propos  de  la  description  des  Lichens  du  détroit 
de  Behring,  M.  Nylauder  a  renouvelé  ses  objections.  Il  s'en  prend 
d'abord  à  M.  Gaston  Bonnier,  qui  aurait  fait  une  synthèse  Bnjo- 
Uchénique^  synthèse  consistant  à  produire  des  lichens  par  l'associa- 
tion de  spores  de  lichens  et  de  protoplasma  de  mousses.  On  a  fait 
observer  que  ces  spores  auraient  très  bien  pu  produire  ce  résultat 
sans  l'intervention  des  éléments  de  la  mousse.  On  attend  encore, 
paraît-il,  la  réponse  de  M.  Gaston  Bounier  ;  mais  ce  dernier  a  fait, 
depuis,  des  expériences  qui  l'ont  conduit  à  un  résultat  fort  satisfai- 
sant, car  il  a  pu  réussir,  grâce  aux  conseils  et  aux  encouragements 
de  M.  Bornet,  la  production  complète,  par  synthèse,  d'un  certain 
nombre  de  lichens.  Mais  laissons  la  parole  à  M.  Nylauder.  «  Il 
(M.  Gaston  Bounier)  prend  «  une  algue  »  qui  doit  forma'  les 
gonidies;  il  la  mélange  à  des  spoi'es  de  PJiyscia  parietina,  stellaris, 
obscura,  Lecanora  ferruginea^  sophodes,  siihfusca,  etc.  »  Le 
mélange  cultivé  dans  des  appareils  spéciaux  donne,  après  quelque 
temps,  ces  mêmes  lichens  résultant  d'une  «  synthèse  »  entre  «  cette 
algue  »  et  les  spores.  Mais  quelle  est  donc  «  cette  Algue  >>  bonne  à 
tout  faire?  A  quelle  espèce  appartient-elle?  et  comment  se  fait-il 
qu'elle  peut  former  les  gonidies  de  tous  ces  lichens?  A  cela  il  y  a 
cependant  un  grave  obstacle,  c'est  la  malice  des  lichens  qui  s'obs- 
tinent à  n'avoir  pas  tous  des  gonidies  absolument  pareilles.  Presque 
chaque  espèce  a  son  type  gonidique  particulier,  et  les  différences, 
sous  ce  rapport,  font  partie  des  caractères  spécifiques.  De  cette 
circonstance,  il  résulte  aussi  que  les  gonidies  ne  se  rencontrent  que 
dans  l'intérieur  des  thalles  et  qu'on  les  chercherait  en  vain  ailleurs. 
L'expérimentation  de  MM.  Bornet  et  Bonnier  manque  donc  de 
base  scientifique  et  il  n'y  a  aucune  synthèse. 

Espérons  que  ces  messieurs  répondront,  car  la  question  vaut  la 
peine  d'être  résolue.  Il  s'agirait  là,  non  pas  d'un  simple  parasi- 
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tisme,  un  champignon  vivant  aux  dépens  d'une  algue,  mais  d^une 
vraie  association  eu  deliors  de  laquelle  les  deux  êtres  ne  trouve- 
raient pas  de  conditions  d'existence.  Ce  serait  là  un  fait  biologique 
extrêmeaient  important,  et  dont  il  n'existe  pas,  quoi  qu'on  dise, 
d'exemple  aussi  frappant.  Toutefois,  cette  théorie  schewendéné- 
rienne  n'intéresserait  que  médiocrement  le  transformisme,  si  ses 
partisans  ne  prétendaient,  sans  aucune  preuve  sérieuse,  qu'à  ua 
moment  donné,  dans  l'histoire  du  monde,  cette  association  n'existait 
pas  encore,  mais  qu'elle  s'est  formée  depuis.  Je  les  prierai,  pour 
ma  part,  puisqu'ils  paraissent  si  bien  renseignés,  de  vouloir  bien 
indiquer  la  date  précise  à  laquelle  les  algues  et  les  champignons 
vivant  à  l'état  de  liberté  ont  cette  association  pour  la  première  fois. 
Aussi  souvent  que  l'occasion  s'en  est  présentée,  M.  le  docteur  lAIai- 
sonneuve,  professeur  de  zoologie  à  la  Faculté  catholique  d'Angers, 
a  soulevé  des  objections  qui  dénoteraient  une  certaine  sympathie 
pour  la  doctrine  de  l'évolution,  car,  en  plusieurs  circonstances, 
il  a  essayé  de  faire  valoir,  en  les  présentant  sous  leur  meilleur 
jour,  les  arguments  favoris  des  transformistes.  Est-ce  pour  appeler 
plus  fortement  l'attention  sur  ce  sujet,  en  précisant  mieux  l'attaque, 
afin  de  favoriser  la  riposte,  toujours  est-il  qu'il  est  impossible  de  lui 
attribuer  ces  opinions  quand  on  a  lu  sa  Zoologie  (1).  Quoique 
élémentaire  et  destiné  à  l'enseignement  secondaire,  cet  ouvrage 
a  toutes  les  qualités  d'une  œuvre  vraiment  scientifique.  On  voit  qu6 
l'auteur  a  dû  se  faire  violence  pour  exphquer,  dans  un  style  simple, 
clair  et  concis,  ces  grandes  questions  d'histoire  naturelle  qui  gagne- 
raient tant  à  être  largement  développées.  Nous  croyons  qu'à  l'aide 
de  ce  livre,  un  homme  du  monde,  pour  peu  qu'il  trouve  de  l'attrait 
aux  questions  scientifi  [ues,  pourra  suivre,  avec  plaisir,  toutes  les 
grandes  discussions  qui  divisent  les  naturalistes.  Voilà  un  vrai 
livre  pour  les  élèves  de  l'enseignement  secondaire.  Grâce  à  la  pré- 
caution admirable  qu'a  prise  M.  Maisonneuve,  de  reléguer  dans  des 
notes,  dans  un  volumineux  appendice,  toutes  les  questions  relatives 

(1)  Zoologie,  anatomie  et  physiologie  animales,  ouvrages  répondant  aux 
programmes  officiels  du  ^2  janvier  1885  pour  l'enseignement  de  la  zoologie 
dans  la  classe  de  philosophie  et  l'examen  du  baccalauréat  es  lettres  du 
7  août  1857,  pour  l'examen  du  baccalauréat  es  sciences  restreint,  et  du 
22  juillet  1882  pour  l'enseignement  secondaire  spécial.  (Quatrième  année, 
par  Paul  Maisonneuve,  docteur  en  mélecine,  docteur  es  sciences  naturelles, 
professeur  à  la  Faculté  libre  des  sciences  d'Angers,  ouvrage  orné  de 
232  figures.  ln-S°,  2«  édition,  librairie  Victor  Palme.  Prix,  7  Ir.  50.) 
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à  l'organisation  de  la  série  animale  et  aux  grandes  controverses 
zoologiques,  l'élève  peut  suivre,  sans  s'embarrasser  dans  les  détails, 
tout  ce  qui  concerne  l'organisation  de  l'homme.  Avec  une  logique 
qu'on  s'étonne  de  ne  point  retrouver  ailleurs,  le  savant  professeur 
de  la  Faculté  libre  d'Angers  étudie  l'homme  concret,  c'est-à-dire 
composé  d'un  corps  et  d'une  âme,  imitant  en  cela  Chauffard,  à  qui 
il  a  emprunté  cette  belle  sentence  :  «  L'âme  est  l'universelle  cause 
humaine,  le  principe  de  toutes  nos  activités.  »  Nous  avons  toujours 
été  étonné  de  voir  l'anomalie  suivante  :  le  professeur  de  zoologie 
ayant  peur,  et,  pour  ainsi  dire,  honte  de  parler  de  Dieu  et  de  l'âme 
humaine  à  des  élèves  appelés,  par  le  cours  de  leurs  études,  à  étudier 
ces  grandes  questions  dans  leur  cours  de  philosophie,  c'est-à-dire 
précisément  dans  la  classe  à  laquelle  ce  livre  est  destiné.  Cepen- 
dant, quel  secours  l'organisation  du  corps  de  l'homme  ne  prête-t- 
elle pas  aux  preuves  à  l'aide  desquelles  on  démontre  l'existence 
de  Dieu  et  celle  de  l'âme.  Il  faut  espérer  que  ce  livre  arrivera 
rapidement  à  sa  troisième  édition,  sera  bientôt  répandu  et  fami- 
lier, s'il  ne  l'est  pas  encore,  dans  tous  les  établissements  d'en- 
seignement secondaire  ecclésiastique,  ainsi  que  dans  les  petits 
séminaires.  Les  élèves  qui  l'auront  sérieusement  étudié  n'auront 
rien  à  redouter  de  ceux  qui  auront  eu  recours  à  un  autre  manuel. 

Nos  lecteurs  comprendront  que  nous  n'entrions  pas  davantage 
dans  le  détail  des  communications  faites  au  Congrès  scientifique 
international  des  catholiques;  c'est  l'affaire  du  compte  rendu  in 
extenso  qui  sera  publié  prochainement.  Ce  que  nous  en  avons  dit 
leur  permettra  de  saisir  pourquoi  nous  insistons  tant  sur  l'impor- 
tance des  travaux  d'observation  et  d'expérimentation.  Des  mémoires 
comme  ceux  du  R.  P.  David,  sur  la  faune  et  la  flore  de  la  Chine, 
comparées  aux  autres  faunes  du  globe,  d'un  savant  abbé  de  Bel- 
gique, sur  un  reptile  fossile,  font  le  plus  grand  honneur  à  un  congrès. 

Nous  avions  déjà  écrit  ces  pages,  quand  nous  avons  lu,  dans 
la  Revue  scientifique  (n"  20,  19  mai  1888),  la  leçon  d'ouverture  du 
cours  d'anthropologie  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  par  M.  de 
Quatrefages.  Le  savant  professeur,  dont  nous  avons  maintes  fois 
fait  connaître  les  travaux  à  nos  lecteurs,  se  propose  d'étudier  le 
transformisme  afm  d'en  montrer  tous  les  défauts.  Il  développe  cette 
opinion  que  cette  question  est  purement  scientifique  et  n'a  rien 
à  voir  avec  la  philosophie,  ni  avec  le  dogme.  Il  regarde  même, 
comme  un  malheur,  que  cette  question  purement  scientifique  ait 
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été  si  souvent  mêlée  à  la  philosophie  et  à  la  religion.  La  faute  n'en 
est  certes  pas  à  M.  Quatrefages,  qui  a  toujours  étudié  ces  questions 
avec  la  haute  compétence  du  savant  naturaliste,  sans  y  mêler  ces 
attaques  familières  à  beaucoup  d'anthropologistes,  attaques  d'autant 
plus  ridicules  quand  elles  ne  sont  pas  grossières  et  injurieuses. 

Ceux  qui  ont  lu  les  ouvrages  du  professeur  Hœckel,  d'Iéna,  et  les 
diverses  bibliothèques  successivement  publiées  par  un  groupe  de 
professeurs  de  l'école  d'anthropologie  de  Paris,  en  savent  quelque 
chose.  On  voit  que,  sur  ce  point  spécial,  nous  ne  partageons  pas 
l'avis  du  professeur  du  Muséum,  nous  estimons  toujours  que  les 
catholiques  doivent  combattre  le  transformisme,  parce  qu'en  ne 
le  faisant  pas,  ils  paraîtraient  avoir  peur  et  reculer  devant  leurs 
adversaires.  Les  catholiques  doivent  d'autant  plus  combattre  le 
transformisme,  que  cette  doctrine  ne  repose  pas  sur  une  base  scien- 
tifique. Toutefois,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  montrer  à  quels 
singuliers  arguments,  M.  de  Quatrefages  recourt  pour  démontrer 
que  le  transformisme  n'a,  avec  la  philosophie  ou  le  dogme,  d'autres 
rapports  que  ceux  qu'on  veut  bien  lui  prêter.  Après  avoir  dit  qu'il 
combat  toutes  les  doctrines  transformistes,  parce  qu'elles  sont,  à  ses 
yeux,  «  autant  d'erreurs  scientifiques  »,  il  rappelle  la  lutte  qu'il 
a  soutenue,  autrefois,  au  début  de  sa  carrière,  contre  les  théories 
polygénistes  et  autochtonistes  qu'il  a  combattues  au  nom  de  la 
science  seule  ;  il  montre,  par  un  exemple  historique,  la  théorie  du 
phlogistique  de  Stahl,  l'utilité  qu'il  y  a  pour  la  science  à  combattre 
les  fausses  théories.  Enfin,  déplorant  les  polémiques  de  certains 
anthropologistes  contre  les  hommes  religieux,  il  montre  comment, 
en  fait,  les  hommes  d'opinions  philosophiques  ou  religieuses  les 
plus  opposées  ont  également  professé  ou  combattu  les  théories 
transformistes. 

C'est  à  l'aide  de  ces  exemples  qu'il  croit  démontrer  que  ces 
théories  n'ont  d'autres  rapports  avec  la  philosophie  ou  le  dogme 
que  ceux  qu'on  veut  bien  lui  prêter.  Le  premier  savant  mis  en 
scène  (il  ne  s'agit  que  des  morts)  est  Charles  Robin,  bien  connu 
comme  libre-penseur  pour  ses  opinions  positivistes.  Il  était  telle- 
ment opposé  à  Darwin,  qu'une  première  fois  il  a  réussi  à  l'empêcher 
d'être  nommé  membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences. 
Par  contre  Lamarck,  qui  est  le  véritable  fondateur  du  transfor- 
misme, était,  contrairement  à  ce  qu'on  enseigne  généralement,  un 
déiste  convaincu,  car  il  a  affirmé  cette  conviction  à  diverses  reprises 
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dans  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire,  le 
chef  incontesté  de  Técole  qui  admet  les  transformations  brusques^ 
par  opposition  à  Lamarck  qui  admet  la  transformation  lente^ 
était  un  homme  profondément  religieux  :  «  Si  j'ai  pu  être  quelque 
peu  utile,  gloire  à  Dieu  !  »  C'est  ainsi  qu'il  terminait  l'un  de  ses 
derniers  écrits.  On  a  beaucoup  discuté  les  opinions  religieuses  de 
Darwin.  On  sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir,  grâce  à  la  publica- 
tion que  vient  de  faire  son  fils  Francis  :  la  Vie  et  la  Correspon- 
dance de  Charles  Da?'win  (traduction  française,  par  H.  de  Varigny), 
dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut.  Si  ces  lettres  démontrent  la 
bonne  foi  du  savant,  elles  nous  révèlent  un  Darwin  d'abord  tout  à 
fait  orthodoxe,  ensuite  travaillé  par  le  doute,  au  point  que  dans 
une  lettre  datée  de  1879,  il  écrivait  :  «  Dans  mes  plus  grands 
écarts,  je  n'ai  jamais  été  jusqu'à  l'athéisme  dans  le  vrai  sens  du 
mot,  c'est-à-dire  jusqu'à  nier  l'existence  de  Dieu.  Je  pense  que,  en 
général  (et  surtout  à  mesure  que  je  vieillis),  la  description  la  plus 
exacte  de  mon  état  d'esprit  est  l'agnostique.  »  A  côté  de  ces  pen- 
seiirs  hbres,  M.  de  Quatrefages  nous  montre  un  catholique  prati- 
quant, d'Omahns  d'Halloy,  un  des  plus  illustres  fondateurs  de  la 
géologie  moderne,  qui  était  transformiste;  et  le  R.  P.  Bellinck, 
jésuite,  professeur  dans  une  des  grandes  écoles  de  son  ordre,  le 
collège  de  Notre-Dame  de  la  Paix,  à  Namur,  et  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Bruxelles,  qui  écrivait  en  186Zi  : 

'i  Qu'importe,  après  cela,  qu'il  y  ait  eu  des  créations  antérieures 
à  celles  doiit  Moïse  nous  fait  le  récit;  que  les  périodes  de  la 
Geiièse  de  l'univers  soient  des  jours  ou  des  époques^  que  l'appari- 
tion de  l'homme  sur  la  terre  soit  plus  ou  moins  reculée;  que  les 
animaux  aient  conservé  leurs  formes  primitives,  ou  qu'ils  se  soient 
transformées  insensiblement;  que  le  corps  même  de  I homme  ait 
subi  des  modifications  ;  qu'importe  enfin  qu'en  vertu  de  la  volonté 
créatrice,  la  matière  organique  puisse  engendrer  spontanément 
des  plantes  et  des  animaux.  Toutes  ces  questions  sont  livrées  aux 
disputes  des  hommes,  et  c'est  à  la  science  à  faire  ici  justice  de 
l'erreur.  » 

Comme  précaution  oratoire,  cette  façon  de  procéder  n'en  est  pas 
moins  originale  dans  la  bouche  de  M.  de  Quatrefages,  qui  se  pro- 
pose d'examiner  dans  son  cours  les  doctrines  transformistes,  uni- 
quement au  point  de  vue  scientifique. 

N'est-ce  pas  l'occasion  de  rappeler  que  dernièrement  un  autre 
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professeur  de  zoologie  du  Muséum,  M.  Edmond  Perrier,  récemment 
converti  au  transformisme,  a  défendu  cette  doctrine  dans  son  cours. 

Cette  question  du  transformisme  ramène  naturellement  aux  deux 
premiers  chapitres  de  la  Genèse,  dans  lesquels  Moïse  raconte  la 
création  du  monde  et  nous  fait  connaître  l'apparition  (successive?) 
de  la  matière,  de  la  lumière,  de  la  terre,  des  plantes,  des  astres 
(soleil,  lune,  étoiles),  des  monstres  marins  et  des  oiseaux,  des 
quadrupèdes,  des  reptiles  et  enfin  de  l'homme.  On  sait  combien  de 
points  obscurs  il  reste  encore  sur  leur  interprétation,  malgré  le 
nombre  considérable  de  travaux  et  de  commentaires  auxquels  ils  ont 
donné  lieu. 

C'est  en  voyant  cette  accumulation  et  la  préoccupation  pour 
ainsi  dire  constante  avec  laquelle  on  se  propose  de  le  mettre 
d'accord  avec  les  nouvelles  théories  scientifiques  qui  vont  toujours 
se  succédant  et  se  remplaçant,  qu'on  pense  malgré  soi  à  ce  travail 
de  Pénélope  qui  détruit  la  nuit  l'ouvrage  de  la  veille.  Le  véritable 
travail  de  conciliation  de  la  science  et  de  la  Bible  ne  pom'ra,  à  mon 
avis,  être  réellement  entrepris  que  le  jour  où,  d'une  part,  la  science 
aura  expliqué  d'une  manière  scientifique  et  non  hypothétique  l'ori- 
gine de  toutes  choses  et,  où,  d'autre  part,  l'Église  aura  fixé  le  sens 
de  l'interprétation.  Nous  croyons  ce  jour  encore  bien  éloigné.  D'ici 
là,  la  science  enfantera  encore  bien  des  hypothèses,  et  les  apologistes 
auront  encore  à  faire  effort  pour  montrer  que  le  texte  biblique  n'est 
pas  inconciliable  avec  elles.  Travail  ingrat  que  les  savants  feraient 
bien  d'épargner  aux  catholiques  en  ne  profitant  de  découvertes 
plus  ou  moins  sérieuses  pour  attaquer  la  religion,  travail  dangereux 
en  ce  sens  qu'il  ne  faut  pas  trop  chercher  à  faire  accorder  la  Bible 
avec  les  théories  les  plus  diverses  et  les  plus  opposées,  dans  la 
crainte  de  diminuer  son  autorité.  Toutefois  ces  discussions  qui 
surgissent  sans  cesse  ne  sont  pas  sans  projeter  une  lueur  sur  ces 
textes  dont  l'interprétation  est  si  difficile.  C'est  ce  qui  m'a  fait 
prendre  plaisir  à  lire  un  ouvrage  posthume  de  l'abbé  Motais,  le 
savant  auteur  de  Salomon  et  l'Ecclésiaste,  du  Déluge  biblique 
devant  la  foi,  la  science  et  l'Écriture. 

Cet  ouvrage  posthume  a  pour  titre  :  Origine  du  monde  d après 
la  tradition  (in-'12,  librairie  Berche  et  Tralin).  Il  intéressera  vive- 
ment tous  ceux  qui  désirent  connaître  la  tradition  chrétienne, 
c'est-à-dire  l'opinion  des  Pères  de  l'Église  sur  l'hexaméron  de 
Moïse.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  ce  livre,  c'est  une 
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longue  introduction  sur  la  cosmogonie  biblique,  par  M.  Charles 
Robert,  prêtre  de  l'Oratoire  de  Rennes.  Il  y  a  là  une  exégèse 
extrêmement  savante  qui  mérite  d'être  lue  par  tous  les  savants, 
qu'ils  soient  astronomes,  physiciens  ou  naturalistes.  Les  Hypo- 
thèses cosjnogoniques,  de  M.  Wolf,  le  livre  de  M.  Faye,  Sur  l'ori- 
gine du  monde,  etc.,  y  sont  discutés  et  appréciés  à  leur  juste 
valeur.  M.  Charles  Robert  regrette  même  que  ces  savants  mem- 
bres de  l'Institut  n'aient  pas  été  plus  familiers  avec  les  théories 
de  certains  Pères  sur  le  système  des  mondes.  Les  œuvres  de  la 
création  y  sont  classées  et  discutées  de  telle  sorte  que  la  science 
de  nos  jours  ne  peut  prendre  Moïse  en  défaut,  soit  qu'il  s'agisse 
de  la  création  de  la  matière  première  des  cieux,  de  la  terre,  de 
l'époque  où  la  terre  n'était  que  tohu-bobu,  c'est-à-dire  le  chaos 
ténébreux  des  savants,  soumis  à  des  lois  ou  plutôt  à  des  forces  que 
la  Bible  indique  par  cette  expression  :  «  Et  l'esprit  de  Dieu  se 
mouvait  sur  la  surface  des  eaux.  »  L'apparition  de  la  lumière  avant 
la  création  du  soleil  est  conforme  avec  les  théories  cosmogoniques 
actuelles.  Nous  avons  fait  ressortir  ce  point  autrefois,  quand  nous 
avons  parlé  du  livre  de  M.  Faye.  Le  firmament,  traduction  du  mot 
hébreu  qui  veut  dire  étendue,  signifierait  d'après  M.  Mutais 
l'étendue  qui  sépara  les  eaux  de  la  surface  de  la  terre  de  celles 
formant  les  vapeurs  de  l'atmosphère  quand  notre  globe  a  été  assez 
refroidi  pour  permettre  la  précipitation  d'une  partie  de  ces  vapeurs. 
La  formation  des  continents  et  des  mers  est  trop  d'accord  avec  la 
géologie  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister.  La  terre  qui  pioduit 
les  plantes  avant  l'apparition  du  soleil  n'a  plus  rien  qui  émeuve  les 
savants  modernes,  car  d'après  eux  la  terre  est  plus  ancienne  que  le 
soleil,  ce  que  dit  la  Bible.  Cette  période  de  la  Genèse  correspon- 
drait, d'après  M.  Ch.  Robert,  à  ce  long  espace  de  temps  pendant 
lequel  se  sont  formés  les  terrains  primaires  (cambrien,  silurien, 
dévonien,  carbonifère  et  permien).  A  cette  époque,  la  végétation 
était  uniforme  sur  toute  la  surface  de  la  terre.  L'apparition  du 
soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles  au  quatrième  jour  n'a  plus  rien  qoi 
puisse  exciter,  comme  autrefois,  l'hilarité  des  incrédules.  Les 
savants  ont  vengé  la  Bible.  Voltaire  ferait  aujourd'hui  triste  figure  à 
l'Académie  des  sciences.  L'apparition  des  grands  monstres  marias 
et  des  oiseaux  au  cinquième  jour  correspondrait  aux  temps  secon- 
daires, qui  comprennent,  pour  les  géologues,  le  trias,  le  jurassique 
et  le  crétacé,  époque  où  Ton  trouve  en  si  grand  nombre  ces  ani- 
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maux  si  bien  connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Plésiosaures, 
Ichthyosaures,  Mosasaures,  Ptérodactyles,  etc.,  etc.  C'est  à  la 
même  époque  qu'on  a  retrouvé  les  traces  des  premiers  oiseaux. 
«  Il  n'y  a  pas  à  insister,  ajoute  M.  Cli.  Robert,  le  cinquième  jour 
de  la  cosmogonie  mosaïque  est  exactement  la  période  de  nos  géolo- 
gues. »  De  même  l'œuvre  du  sixième  jour  correspondrait  aux  temps 
tertiaires  (éocène,  miocène,  pliocène) ,  qui  sont  l'époque  des  mam- 
mifères (quadrupèdes),  et  enfin  de  l'homme  qui  est  la  dernière 
œuvre  de  la  création. 

Vient  ensuite  l'explication  du  deuxième  chapitre  de  la  Genèse  et 
la  question  des  élohistes  et  des  jéhoviste.  Nous  ne  nous  y  attarde- 
rons pas.  Combien  de  temps  cet  accord  entre  la  science  et  la  Bible 
durera-t-il?  Cette  identification  des  jours  de  la  Bible  avec  les 
périodes  cosmogoniques  et  les  temps  géologiques  sera-t-elle  ac- 
ceptée et  durera-t-elle  ?  L'avenir  répondra.  Les  exégètes  ont  des 
procédés  admirables  pour  interpréter  les  textes  et  y  voir  ce  que 
personne  avant  eux  n'y  avait  encore  mi.  Qu'on  lise  ce  que  M.  Charles 
Robert  dit  de  la  création  de  l'homme,  puis  de  la  formation  de  la 
femme  telles  qu'elles  sont  rapportées  au  deuxième  chapitre  de  la 
Genèse.  On  y  verra  les  ressources  de  l'interprète.  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire  n'était-il  pas  porté  à  admettre  que  le  premier  homme 
avait  été  créé  hermaphrodite,  7nascuhtm  et  fœminam  creavit  eos. 
Ce  qui  permet  à  M.  Ch.  Robert  d'expliquer  ainsi  la  formation  de  la 
femme.  «  Dieu  satisfit  alors  le  désir  de  l'homme.  Il  l'avait  créé 
«  mâle  et  femelle  ».  Pendant  un  profond  sommeil,  il  enleva  à 
l'hermaphrodite  un  de  ses  côtés  ou  plutôt  un  organe  d'un  de  ses 
côtés.  Le  côté  fut  refermé  avec  de  la  chair.  Et  avec  l'organe 
extirpé  au  côté  de  l'homme,  fut  formé  la  femme.  » 

On  verra  par  cet  aperçu  sur  une  petite  partie  du  livre  de 
M.  Motais  sur  FOrigine  du  monde  d'après  la  tradition^  tout  le 
profit  qu'on  pourra  retenir  de  cette  lecture. 

L'Académie  des  sciences  a  perdu  un  de  ses  membres,  M.  Hervé 
Mangon.  Il  appartenait  à  la  section  d'économie  rurale.  Ancien  élève 
de  l'École  polytechnique  et  de  l'École  des  ponts  et  chaussées,  il 
s'était  adonné  à  l'enseignement  tant  à  cette  dernière  École,  qu'au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  dont  il  était  devenu  directeur  après 
la  mort  du  général  Morin.  Toute  sa  vie,  il  s'est  occupé  des  questions 
de  mécanique  agricole,  c'est  ce  qui  l'a  fait  devenir  quelque  temps 
ministre  de  l'agriculture  du  mois  de  mars  au  mois  d'octobre  1885. 
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Il  laisse  plusieurs  ouvrages  dont  le  plus  important  est  un  Traite 
de  génie  rural.  Le  tome  III,  seul  paru,  contient  les  travaux,  ins- 
truments et  machines  agricoles  (grand  in-8°  avec  figures  dans  le 
texte  et  atlas  à  part.  Librairie  veuve  Charles  Dunod).  On  y  trouve 
des  études  intéressantes  sur  la  travail  de  l'homme  et  des  animaux 
ainsi  que  sur  la  culture  par  l'emploi  des  machines.  Il  s'était  égale- 
ment occupé  avec  succès  des  questions  météorologiques,  ce  qui  lui 
a  permis,  pendant  le  siège  de  Paris,  de  choisir  le  moment  favorable 
au  départ  des  ballons  qui  allaient  porter  en  province  les  dépêches 
du  gouvernement  et  la  correspondance  des  assiégés.  Aussi  a-t-il 
joué  un  grand  rôle  dans  la  réorganisation  du  service  météorolo- 
gique, en  France,  et  dans  la  fondation  du  bureau  central.  Hervé 
Mangon  était  âgé  de  soixante-six  ans. 

Plus  les  souifrances  de  l'agriculture  augmentent,  plus  les  publi- 
cations agricoles  se  multiplient.  Sufliront-elles  à  atténuer  ou  à  faire 
disparaître  cette  crise  intense  qui  pèse  sur  la  vieille  Europe?  Ou 
faut- il  les  ranger  dans  la  catégorie  de  ces  médicaments  nouveaux 
qu'on  préconise  chaque  jour  contre  les  maladies  incurables.  Sans 
croire  à  une  si  grande  efficacité,  il  faut  bien  reconnaître  que  leur 
utilité  est  incontestable.  Tel  est  le  cas  du  Dictionnaire  d'agricul- 
ture^ par  J.-A.  Barrai,  continué  par  Henri  Sagnier,  dont  la  quator- 
zième fascicule  vient  de  paraître  (grand  in-8°,  librairie  Hachette)  î^ 
Il  est  inutile  d'insister  sur  l'importance  d'un  pareil  ouvrage  qui 
est  une  encyclopédie  agricole  complète,  mais  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  le  long  article  consacré  à  la  greffe  de  la  vigne. 
Cette  pratique  viticole  se  répand  de  plus  en  plus.  Elle  consiste  à 
prendre  des  vignes  américaines,  dont  les  racines  robustes  peuvent 
supporter  sans  inconvénient  la  présence  du  'phylloxéra^  et  d'y 
greffer  les  plans  français  qui  donnent  les  meilleurs  vins.  Cette 
pratique  donne  de  bons  résultats  et  elle  se  répand  de  plus  en  plus. 
Est-ce  le  moyen  d'en  finir  avec  le  phylloxéra  en  faisant,  comme  on 
dit,  la  part  du  feu,  ou  bien  n'est-ce  pas  un  nouveau  mode  de 
propagation  de  l'ennemi  de  la  vigne  européenne?  La  multiplication 
de  la  vigne  américaine  va  acclimater  le  phylloxéra  dans  notre  pays 
et  y  rendre  impossible  la  culture  de  la  vigne  française.  Cette  consé- 
quence est  grave  et  on  ne  paraît  pas  y  avoir  songé  sérieusement. 

La  maison  Didot  continue  sa  Bibliothèque  de  l enseignement 
agricole.  M.  Muntz,  professeur  à  l'Institut  national  agronomique, 
est  le  directeur  de  cette  importante  publication.  Trois  nouveaux 
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Tolumes  sont  venus  se  joindre  aux  deux  premiers  que  nous  avons 
déjà  signalés  à  nos  lecteurs.  Voici  d'abord  les  Engrais^  par 
MM.  A.  Muntz  et  A.  Ch.  Girard,  dont  le  tome  I"  comprend  l'ali- 
mentation des  plantes,  les  engrais  des  villes  et  les  engrais  végétaux. 
Il  était  important  de  rechercher  d'abord  la  nature  des  aliments  des 
végétaux  et  leur  mode  d'introduction  dans  l'organisme  avant  de 
traiter  de  la  question  des  engrais  que  ne  sont,  en  définitive,  que  le 
matière  alimentaire  de  la  plante.  L'engrais  occupe  aujourd'hui  la 
première  place  dans  l'agriculture,  car  il  permet  une  production 
intensive  dont  il  n'est  pas  le  seul,  mais  le  principal  facteur.  Passons 
au  volume  de  M.  E.  Lavalard,  intitulé  :  le  Cheval  dans  ses  rapports 
avec  l'économie  rurale  et  les  industries  de  transport.  L'auteur, 
administrateur  à  la  Compagnie  générale  des  omnibus  de  Paris  et 
maître  des  conférences  à  l'Inslitut  national  agronomique,  divise  ce 
tome  I"  en  trois  parties  :  alimentation  du  cheval,  écuries,  Utières, 
pansage  et  maréchalerie.  Dans  le  troisième  volume.  M,  Baron,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort,  étudie  les  méthodes  de  repro- 
duction en  zootechnie.  C'est  plutôt  un  livre  théorique  que  pratique. 
L'auteur,  ami  de  la  discussion,  traite  avec  ampleur  et  une  certaine 
compétence,  les  grandes  questions  qui  divisent  les  biologistes.  Les 
notions  d'espèces,  de  variétés,  de  races,  d'hybridation,  de  morogé- 
iiisme,  de  polygénisme,  d'évolution,  etc.,  sont  soumis  au  crible 
d'une  discussion  généralement  impartiale,  bien  que  nous  n'approu- 
vions pas  toutes  les  opinions  de  l'auteur. 

D'  Tison. 
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I.  Une  tache  d'encre,  par  René  Bazin.  (Calmann-Lévy.)  —  IL  Retour  fatal, 
par  Paul  Manz.  (Ghio.)  —  III.  Sœur  Sainte- Agnès,  par  Paul  Perret.  (OUen- 
dorff.)  —  IV.  LEumme  de  quarante  ans,  par  Charles  Legrand.  (Librairie 
illustrée.)  —  V.  Les  Pauvres  Gens,  par  Th.  Dostoievsky,  traduit  par  Victor 
Derély.  (Pion.)  —  VI.  Le  Péché  de  vidllesse,  par  Pisemsky,  traduit  par  le 
même.  (Mourlon.)  —  Vil.  Ceux  de  Podlipnaîa,  par  Th.  Rechetnikov,  traduit 
par  Neyroud.  (Savine.)  —  VlII.  Barines  et  Moujiks,  par  N.  A.  Kolbert. 
(Pion.)  —  IX.  Une  Princesse  indienne,  avant  la  conquête,  roman  historique, 
par  Désiré  Charnay.  (Hachette.)  —  X.  Une  Belle-Mère,  par  Raoul  Maltra- 
vers. (Gautier.)  —  XI.  Pierre  de  Touche,  par  8,  Blandy,  et  Sacrifice,  par 
M""=  de  Morbois.  (Bibliothèque  des  Mères  de  famille.  Didot.)  —  XII.  Le 
Guignol  des  Salons,  par  L.  Darthenay.  (Pion.)  —  XIII.  Barbondias,  récit 
d'un  grand-père,  parle  vicomte  de  Lorgerii.  (Perrin.)  —  XIV.  Paris  en  1793, 
par  Edmond  Biré.  (Gervais.)  —  XV,  Souvenirs  et  Notes  biographiques, 
par  Désiré  Nisard,  de  l'Académie  française,  avec  un  portrait  gravé  à  l'eau- 
forte.  2  vol.  ia-8°.  (Galmann-Lévy.) 

I  à  IV 

Avant  d'aborder  la  série  des  romans  plus  ou  moins  naturalistes, 
matérialistes,  sensualistes,  etc.,  reposons-nous  un  instant  en  pré- 
sentant l'œuvre  nouvelle  et  délicieuse  de  M.  René  Bazin.  Le  retour 
vers  la  littérature  décente  et  spiritualiste  s'accentuerait-il  décidé- 
ment? M.  Richepin  fait  des  idylles  maritimes,  les  applaudissements 
prodigués  à  l' Abbé  Constantm  trahissent  la  satisfaction  d'un  public 
heureux  d'être  respecté,  et  voilà  que  M.  René  Bazin  obtient  un 
véritable  succès  près  d'une  classe  de  lecteurs  fort  mondains  et, 
d'ordinaire,  très  friands  de  morceaux  plus  épicés.  Quoi  qu'il  en  soit 
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d'une  réaction  si  désirable,  l'accueil  réservé,  parmi  nous,  à  la  Tache 
é^ encre,  n'est  pas  douteux.  A  peine  est-il  besoin  de  recommander 
ce  charmant  livre.  Que  le  titre  ne  fasse  point  supposer  une  œuvre 
sombre:  non,  le  tragique  même  n'y  est  pas  noir,  le  crime  n'y  entre 
point,  un  beau  soleil  printanier  l'éclairé,  la  providence  des  roman- 
ciers y  favorise  les  amoureux,  la  jeunesse  y  chante  et  rit  à  la  vie, 
même  à  travers  les  larmes,  car  elle  croit  en  Celui  qui  fait  de  l'es- 
pérance une  vertu  obligatoire.  Là,  nulle  autre  thèse  que  celle  de 
l'amour,  mais  l'amour  puissant  et  pur  que  Dieu  met  au  cœur  du 
jeune  homme  et  de  la  jeune  fille,  afin  de  leur  rendre  joyeuse,  douce, 
facile,  la  grande  tâche  de  fonder  une  famille.  Là,  point  d'intrigue 
coupable,  point  d'excursion  dans  le  demi-monde,  point  de  fouilles 
au  milieu  des  tas  d'ordure,  point  d'anatomie  dégoûtante,  point 
d'analyses  répugnantes.  L'auteur  ne  va  pas  : 

Le  scalpel  en  main, 
Cherchant,  les  yeux  ardents,  au  fond  du  cœur  humain, 
La  fibre  la  moins  pure  et  la  plus  sale  veine  (1). 

Il  raconte,  en  bon  français,  nullement  décadent,  pour  les  hon- 
nêtes gens  et  pour  les  déHcats,  l'histoire  d'un  honnête  mariage 
d'inclination,  non  d'argent.  L'amoureux,  un  jeune  docteur  en  droit, 
quelque  peu  poète,  renverse  un  encrier  sur  l'iucunable,  consulté  à 
la  Bibliothèque  nationale  par  un  numismate,  père  d'une  fille  accom- 
pUe.  Une  rencontre  s'ensuit,  pendant  la  visite  d'excuse.  Les  jeunes 
gens  s'aiment;  beaucoup  d'obstacles  les  séparent.  Un  bon  oncle, 
un  peu  trop  malmené,  à  notre  avis,  joue  d'abord  le  rôle  de  tyran; 
un  sourire  de  sa  future  nièce  lui  fera  tout  pardonner.  Fabien,  quand 
il  s'est  cru  malheureux,  ne  s'est  point  battu  en  duel,  n'a  point  essayé 
de  se  brûler  la  cervelle...  Le  roman  est  fait  de  rien...  oui,  de  ce 
rien  qui  s'appelle  esprit  et  grâce,  et  dont  tout  le  monde  n'a  pas 
le  secret.  D'ailleurs,  M.  René  Bazin  possède  l'idéal,  que  tant  d'au- 
tres travaillent  à  nier^ou  à  ternir;  il  nous  le  rend,  comment  ne  lui 
en  saurions-nous  pas  bon  gré?  Ne  lui  a-t-il  pas  fallu  autant  d'audace 
que  de  talent  pour  écrire  un  roman,  en  s'inspirant  du  pur  idéal  de 
la  jeunesse  sage  et  du  mariage  chrétien? 

Quant  à  M.  Manz,  on  dirait  qu'il  lutte  entre  les  deux  écoles  avec 
un  trouble  pénible.  «  Nous  ne  sommes  plus  chrétiens  »,  déclare-t-il  ; 
sur  ce,  il  travaille  à  composer  un  autre  Évangile,  «  celui  de  la  Jus- 

(1)  Aug.  Barbier. 
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tice  w,  négligée,  apparemment,  par  le  Maître  divin.  «  Le  grand  mal 
de  notre  temps,  écrit  le  romancier,  est  ce  reste  d'éducation  théolo- 
gique, qui,  impuissante  désormais  à  rien  produire,  abandonnée  de 
tout  esprit  à  l'âge  d'homme,  ne  le  fausse  pas  moins,  en  lui  incul- 
quant, dès  l'enfance,  la  notion  d'un  injuste  arbitraire,  comme  base 
de  la  divinité,  w  Combien  M.  Manz  est  ingrat  !  Il  doit  précisément 
à  «  ce  reste  d'éducation  théologique  »  les  sentiments  élevés,  les 
pensées  délicates  qui  se  font  jour  au  milieu  de  ses  nébuleuses 
théories.  Son  héroïne  n'a  tant  de  grâce  et  de  vertu  que  parce  qu'il 
n'ose  point  en  faire  une  libre-penseuse.  Nous  la  proposerions  volon- 
tiers pour  modèle  à  nos  jeunes  lectrices,  si  l'on  pouvait  élaguer  de 
ce  roman,  écrit,  du  reste,  avec  convenance,  les  interminables  dis- 
sertations philosophiques,  et  s'il  n'aboutissait  point  au  suicide  du 
héros,  l'acte  de  foi  suprême  au  matérialisme.  En  plaçant  son 
premier  essai  sous  le  patronage  qu'il  a  choisi,  M.  Manz  indique, 
d'ailleurs,  les  tendances  de  son  œuvre.  Le  nom  de  Flammarion  n'est- 
il  pas  celui  d'un  des  plus  ardents  propagateurs  de  la  vulgarisation 
de  l'athéisme,  sous  prétexte  de  vulgariser  la  science? 

Toutes  les  fois  que  les  romanciers  s'égarent  dans  le  domaine  du 
sacré,  ils  travestissent  à  plaisir  tout  ce  qu'ils  touchent.  Les  plus 
réalistes  sont  précisément  ceux  qui  respectent  le  moins  la  réalité  et 
la  vérité.  Nous  nous  garderons  d'analyser  une  œuvre  odieuse  et 
grossière,  le  Froc^  dont  nos  lecteurs  se  détourneront  d'eux-mêmes, 
mais  il  faut  bien  dire  quelques  mots  de  Sœur  Sainte-Agnès,  puis- 
qu'une feuille  conservatrice  signalait  naguère  cette  étude  comme 
ayant  «  une  haute  portée  morale  ».  Il  ne  s'agit  de  contester  ni  la 
science  psychologique  de  son  auteur,  M.  Paul  Perret,  ni  Fart  avec 
lequel  il  «  fouille  »  son  sujet,  pour  employer  le  mot  consacré,  ni 
({  l'habileté  singulière  de  quelques-unes  des  scènes  »;  seulement 
nous  comprenons  mal  la  haute  portée  morale  d'une  attaque  contre 
les  couvents,  à  l'époque  où  nous  sommes,  surtout.  On  objectera  que 
M.  Perret  s'applique  à  fouiller  un  cœur  d'homme;  la  question  des 
couvents  n'est  qu'incidente;  elle  se  rencontre,  il  l'étudié  comme  se 
rattachant  à  son  problème.  Son  héros  se  débat  entre  l'obligation 
imposée  par  un  serment  ancien  déjà,  et  les  nécessités  de  la  vie  cou- 
rante. Il  brise  finalement  la  chaîne  du  passé  et  préfère  à  l'amour 
mort,  l'amour  vivant,  la  jouissance  au  souvenir...  Les  compromis 
de  cette  conscience  ont-ils  donc  une  moralité  si  haute?  Quant  à  cette 
peinture,  fantastiquement  chargée,  d'un  intérieur  de  couvent  :  habité 
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par  «  les  plus  cruelles  misères  morales  ou  physiques  »,  «  peuplé 
par  des  coups  de  désespoir  ou  de  folie  »,  elle  pouvait  faire  merveille 
au  rez-de-chaussée  d'un  grand  journal  protestant;  rien  ne  prouve 
mieux  jusqu'où  vont  les  coupables  complaisances  de  la  réclame 
littéraire  que  de  voir  un  journal  catholique  les  laisser  passer  sans 
protestation. 

M.  Charles  Legrand,  dans  IJ Homme  de  quarante  ans^  suit 
quelque  peu  le  mouvement  de  réaction  que  nous  venons  de  signaler. 
Son  style  vise  moins  au  néologisme,  mais  surtout  ni  son  titre 
m  sa  donnée  ne  sont,  cette  fois,  une  recherche  de  scandale  ;  on  sent 
même  chez  lui  une  véritable  intention  morale  malheureusement 
atténuée  par  bon  nombre  de  scènes  brutales,  d'expressions  crues, 
de  pages  qu'il  faut  se  hâter  de  tourner. 

xM.  Legrand  ne  se  borne  pas  à  une  étude  pathologique  ou  physio- 
logique sur  un  sujet  quadragénaire,  il  peint,  avec  de  curieux  détails, 
un  monde  qu'il  paraît  fort  bien  connaître  et  qu'il  a  étudié  certaine- 
ment sur  le  vif.  Un  monde  que  l'on  a  appelé  :  le  Monde  où  l'on 
s'ennuie,  et  qui  pourrait  s'appeler,  surtout,  le  monde  où  Ton 
intrigue,  où  l'on  pose,  où  l'on  professe  magistralement  que  :  le 
plaisir  est  la  vraie  sagesse  où  l'orgueil  fournit  à  l'observateur  des 
drames  plus  terribles  que  ceux  de  la  misère.  Nous  assistons  à  la 
lutte,  pour  le  succès,  entre  deux  rivaux  littéraires  unis  d'abord  par 
une  apparente  amitié,  l'un  s'étant  fait  le  parasite  de  l'autre.  Riche, 
doué  d'un  physique  avantageux,  d'un  talent  primesautier,  d'une 
grande  séduction  de  parole,  Etienne  Mirbeau  doit  arriver  le  pre- 
mier aux  honneurs  académiques  ;  mais  Evariste  Rocher,  parti 
de  bas,  gardant  des  instincts  plus  bas  encore,  excelle  à  louvoyer,  à 
ramper,  à  trahir;  il  dépassera  son  ancien  condisciple  et  se  vengera, 
chemin  faisant,  de  ce  dédaigneux  protecteur.  Il  souillera  le  foyer 
auquel  il  s'est  réchauffé.  Etienne  déserte  la  maison  conjugale, 
Evariste  en  profite,  chose  très  naturelle,  étant  donnés  leurs  principes 
à  tous  les  deux.  Tandis  que  le  conférencier  à  la  mode  se  laisse 
séduire  par  les  mondaines,  dont  il  s'est  fait  le  directeur  laïque, 
sa  femme,  quelque  peu  sensuelle  aussi,  trébuche  au  milieu  des 
pièges  de  «  l'ami  ».  Puis,  le  remords  la  prend,  elle  se  jette  dans  une 
dévotion  inintelligente  et  étroite.  Comment  M.  Charles  Legrand, 
dont  les  opinions  n'ont  rien  d'anticlérical,  a-t-il  pu  nous  montrer  la 
foi  engourdissant  une  âme,  au  lieu  de  la  consoler  et  mettre  entre 
les  mains  de  Jeanne  le  plus  admirable  des  livres,  V Imitation,  pour 
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la  réduire  à  l'idiotisme?  Pourquoi  mêler  à  des  pages  sensuelle»  un 
langage  religieux  si  tristement  profané  dans  un  tel  voisinage?  Le 
romancier  tient  pourtant  à  ce  que  son  héroïne  reste  touchante  et 
sympathique,  trop  touchante  même  et  trop  excusée,  et  il  ne  trouve 
que  cette  piété  stupide  pour  faire  contraste  avec  les  hypocrisies  de 
(ç  la  pharisienne  »,  de  l'intrigante  protestante  qui  circonvient 
Etienne  1  La  protestante,  du  reste,  ne  paraît  guère  mieux  au  courant 
des  dogmes  de  sa  rehgion,  que  Jeanne  de  l'enseignement  catholique, 
et,  malgré  son  assiduité  à  la  Sorbonne,  elle  fait  preuve  d'autant 
d'ignorance  que  de  cynisme  dans  ses  plaisanteries  sur  Origène, 
mais,  en  revanche,  elle  est  passée  maîtresse  dans  l'art  d'exciter 
l'ambition  ou  d'attiser  les  convoitises  ;  une  fois  en  son  pouvoir, 
Mirbeau  ne  lui  échappera  plus.  Dès  le  début,  d'ailleurs,  s'annonce 
la  catastrophe  finale,  et  tous  les  détails  de  l'intrigue  y  amènent  par 
une  habile  progression.  On  sent  que  la  paix  de  cet  intérieur  ne 
repose  sur  aucun  principe  solide;  la  mère  n'élève  pas  ses  enfants, 
elle  les  gâte;  l'épouse  n'aime  pas  son  mari,  elle  l'idolâtre.  Etiennette 
et  son  frèi*e  traitent  leurs  parents  comme  de  vieux  camarades  ;  en 
parlant  de  l'un  à  l'autre,  ils  disent  :  «  ton  mari  »  ou  «  ta  femme  »  au 
lieu  de  :  «  mon  père  »  ou  «  ma  mère  )>,  et  cette  grossière  irrévérence 
passe  inaperçue.  Leur  précocité  et  leur  mauvais  ton  amusent  les 
parents  dont  les  propres  exemples  achèveront  ce  qu'une  telle  éduca- 
tion a  préparé.  Etiennette  se  fera  enlever  par  un  homme  marié 
puis  deviendra  folle.  René  menait  déjà  joyeuse  vie,  quand  le  déshon- 
neur de  sa  mère  le  jette  dans  le  désespoir,  car  le  pauvre  garçon 
avait  du  cœur  et  ne  demandait  qu'une  bonne  direction.  Seul,  l'auteur 
de  tous  ces  maux,  le  père,  résiste  à  l'effondrement  qu'il  cause.  Chez 
lui,  l'ambition  domine  tout.  Après  la  mort  de  la  malheureuse 
Jeanne,  il  épousera,  pour  son  châtiment,  celle  qui  l'a  perdu,  l'impi- 
toyable «  pharisienne  ».  Il  ira  jusqu'à  mendier  le  suffrage  d'Evariste 
afin  d'entrer  à  l'Académie.  Il  subira  le  discours  de  cet  homme,  ses 
allusions  odieuses,  son  outrageante  compassion.  Il  y  a  là,  une  scène 
vengeresse  d'un  effet  très  émouvant.  Une  douleur  aiguë  descend 
enfin  au  fond  du  cœur  de  Mirbeau;  il  supplie  son  fils  de  lui  par- 
donner, au  nom  du  Dieu,  que  nie  son  scepticisme...  René  s'éloigne 
silencieux  et  va  chercher  la  mort  au  Tonkin.  «  Alors  s'éveille  le 
remords  de  tout  le  mal  créé  par  sa  propre  faute  :  il  comprend  que 
ni  le  travail,  ni  le  triomphe,  ni  la  débauche,  n'auront  raison  de  ce 
cancer  qu'il  a  nourri  et  qui  le  dévorera,  sans  relâche,  jusqu'à  ce 
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qu'il  ne  reste  plus  de  lui  que  poussière.  »  Nous  voudrions  un  mot 
final  plus  chrétien;  néanmoins,  tout  en  maintenant  nos  réserves, 
nous  ne  saurions  méconnaître  la  valeur  de  l'œuvre,  et,  à  un  certain 
point  de  vue,  sa  moralité. 

Va  IX 

Encore  quatre  nouveaux  romans  russes.  Les  deux  premiers  sont 
traduits  par  M.  Victor  Derély,  dont  les  remarquables  travaux,  d'un 
style  si  coulant  et  si  français,  rendent,  en  même  temps,  l'original 
d'une  façon  si  juste  et  si  fidèle,  au  dire  des  critiques  compétents. 
La  traduction  des  Pauvres  gens  offre  un  particulier  intérêt.  Dos- 
toievsky  a  débuté  par  ce  roman.  «  Il  écrivit  ce  livre  à  vingt- 
cinq  ans,  sous  l'influence  de  Gogol,  dit  M.  Derély,  et  s'y  révéla, 
sinon  dans  toute  la  plénitude  de  son  talent,  du  moins  avec  ce  qui 
devait  en  rester  le  trait  le  plus  distinclif  :  son  ardente  sympathie 
pour  les  obscurs  vaincus  de  la  vie.  »  Dans  Pauvres  gens,  cette  sym- 
pathie ne  tourne  ni  en  déclamations  antisociales,  ni  en  désespoir 
fataliste.  L'humble  héros,  Makar  Dievouchine,  vrai  Slave,  patient  et, 
résigné,  «  présente,  comme  dit  M.  Derély,  ce  phénomène  drolatique 
ou  touchant,  qu'il  y  a  pas  plus  conservateur  que  ce  pauvre  diable 
qui  n'a  rien  à  conserver...  La  moindre  révolte  contre  l'ordre  établi 
paraîtrait  un  crime  aux  yeux  de  ce  chrétien  qui  voit,  dans  toutes  les 
choses  humaines,  l'accomplissement  de  l'ordre  providentiel.  »  Cette 
âme  simple  conserve  une  forte  empreinte  évangélique;  sa  misère, 
loin  de  le  rendre  égoïste,  ne  fait  qu'exalter,  chez  Makar,  l'essor  des 
sentiments  «  altruistes  »  nous  dirons  charitables.  Aussi,  le  judicieux 
traducteur  peut-il  bien  répondre  à  M.  Renan  lequel,  poussé  par  sa 
monomanie  de /oy^z^ç^e,  invitait  naguère,  «  la  race  slave  à  chercher 
une  consolation  dans  les  vertus  égayantes  de  la  langue  française  »  : 
«  qu'un  peuple  qui  penserait  comme  Makar  n'aurait  pas  besoin  d'être 
consolé  ».  Ce  premier  roman  de  Dostoïevski  annonce  ce  qu'il  fera  un 
jour;  il  est  marqué  déjà  de  sa  griffe  puissante;  peu  de  morceaux 
parmi  les  œuvres  du  grand  romancier  surpassent  le  poignant  récit 
de  la  mort  du  pauvre  Gorchhoff,  ou  la  lettre  d'adieu  à  Varvara. 
Cette  jolie  Varvara,  si  gracieuse,  si  attendrissante  et,  au  fond,  frivole, 
un  peu  égoïste,  semble  avoir  servi  de  type  au  romancier  pour  la 
plupart  de  ses  créations  féminines.  C'est  la  femme  avec  son  charme 
et  sa  faiblesse;  la  femme,  déflorée  tout  enfant  par  la  faute  d'un 
entourage  corrompu.  Varvara  reste  au  second  plan  :  «  Quel  près- 
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tige  pourrait  avoir,  auprès  d'un  saint,  une  simple  fille  d'Eve?  » 
demande  M.  Derély.  Peut-être  serait-il  assez  difficile  d'obtenir  la 
canonisation  de  Dievouchine,  le  niveau  de  la  vertu,  chez  les  écri- 
vains naturalistes,  ne  s'élève  guère;  du  moins,  Dostoievsky  a-t-il 
débuté  par  la  création  d'un  personnage  religieux  et  bon,  avant  de 
crayonner  tant  de  figures  bizarres  ou  mêmes  monstrueuses.  Presque 
tout  le  monde  peut  lire  les  Pauvres  gens  et  la  Maison  des  morts. 
Nous  n'oserions  en  dire  autant  des  autres  œuvres  du  célèbre 
romancier  russe  si  diversement  apprécié  chez  nous,  du  reste,  où 
l'extravagance  slave  déroute  la  critique. 

Quel  âpre  et  constant  misanthrope,  par  exemple,  que  cePisemsky, 
dont  nos  lecteurs  connaissent  déjà  quelques  romans,  entre  autres 
Mille  âmesl  Ils  retrouveront  tout  entier  l'impitoyable  réaliste  dans 
le  Péché  de  vieillesse.  «  On  a  beau  dire,  s'écrie-t-il  en  terminant  ce 
roman,  pour  vivre  au  milieu  d'une  société  qui  traite  les  Ferapontoff 
en  coupables  et  innocentes  les  Bjestovvsky,  il  faut  une  forte  dose 
d'intrépidité!  »  Il  en  faut  aussi  une  suffisante  pour  lire  les  aventures 
si  peu  édifiantes  de  Ferapontoff"  et  des  Bjestovvsky,  et  cependant  on 
s'y  laisse  entraîner  au  point  de  ne  pouvoir  détourner  son  regard  de 
ces  curieuses  et  fortes  esquisses,  de  ces  tableaux  sombres,  écœu- 
rants, fatalistes,  mais  si  pleins  de  relief  et  de  vie.  On  sent  que 
Pisemsky  a  souffert  de  bonne  heure.  Les  premiers  chapitres  du  Péché 
de  vieillesse  sont  écrits  d'après  ses  propres  souvenirs;  ils  contien- 
nent, sur  le  régime  pédagogique  de  la  Russie,  des  détails  qui  eussent 
fait  hésiter  la  plume  d'un  DIkens.  A  l'âge  d'homme,  le  héros  de 
Pisemsky  entre  dans  l'administiation,  comme  il  y  entra  lui-même,  et 
n'y  coudoie  que  des  fonctionnaires  tarés  et  vicieux.  Les  habitants 
de  la  ville  où  il  demeure,  sont  des  avares,  des  viveurs  ou  des  sots.  A 
la  campagne,  où  Ferapontoff"  fait  une  tournée  pendant  un  beau  jour 
d'été,  ne  vivent  que  des  sauvages  ou  des  fous.  Partout  l'homme 
souille  la  nature.  Ferapontoff",  trompé  par  une  indigne  coquette,  des- 
cend jusqu'au  vol,  puis  se  pend  dans  sa  prison.  La  fatahté  pèse  sur 
cette  triste  existence,  elle  l'écrase.  Jamais  le  romancier  ne  s'élève 
au-dessus  du  réalisme  le  plus  bas,  il  ne  connaît  de  l'homme  que  les 
passions  et  les  vices.  Il  les  dénude  d'une  main  impitoyable,  à  la 
russe,  nous  le  savons  déjà,  et  le  traducteur  rend,  avec  talent,  les 
effets  de  cette  terrible  esquisse  si  vigoureusement  charbonnée. 
M.  Derély,  dans  sa  très  intéressante  préfiice,  nous  apprend  que  les 
romans  de  Pisemsky  furent  souvent  interdits  par  la  police,  laquelle 
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agit  peut-être  d'une  façon  arbitraire,  mais  dont  certaines  alarmes  ne 
nous  étonnent  pas.  On  ne  sera  point  surpris  non  plus  de  savoir  que 
le  romancier  était  proche  parent  de  BartiniefT,  l'un  des  principaux 
zélateurs  du  mouvement  «  maçonnique  en  Russie  «  ;  il  dut  en  subir 
l'influence. 

Bien  curieuse  aussi,  la  biographie  de  Th.  RechetnikovqueM.  Ney- 
roud  joint  à  sa  traduction  de  Ceux  de  Podlipnaïa.  Le  temps  seul 
manqua  au  jeune  écrivain  pour  prendre  rang  parmi  les  plus  grands. 
Sorti  des  rangs  infimes  de  la  société,  Rechetnikov  enfant,  ne  reçut 
d'autres  caresses  que  celles  du  fouet.  Il  vécut  toujours  avec  les  pro- 
létaires et  fut  quelque  temps  sous  la  surveillance  de  la  police,  à 
cause  d'une  soustraction  frauduleuse  dont  il  se  rendit  coupable.  II 
mourut  de  misère  à  vingt-neuf  ans.  Chez  lui,  du  moins,  le  natura- 
lisme est  excusable.  Il  a  fallu  du  génie  à  ce  pauvre  veilleur  de  nuit, 
à  ce  misérable  vagabond,  pour  observer  et  peindre,  comme  il  l'a 
fait,  ses  compagnons  d'indigence.  Son  livre  n'est  point  un  roman, 
mais  une  admirable  photographie  des  mœurs,  des  sensations,  de  la 
vie  des  malheureux  haleurs  du  Volga;  population  sauvage  encore,  qui 
naît,  souffre,  peine,  jouit,  meurt  presque  comme  l'animal,  sans  souci 
de  la  morale,  sans  voir,  dans  la  religion  grecque,  autre  chose  qu'un 
trafic  ou  une  gêne  gouvernementale,  mais  qui  nous  émeut  dans  sa 
dégradation  et  répétera  peut-être,  un  jour,  le  cri  des  Jacques  : 
«  Nous  sommes  hommes  comme  ils  sont!  »  Peu  de  pages  de  la  litté- 
rature russe  ont  un  effet  plus  puissant  par  leur  simplicité  même;  on 
regrette  seulement  que  le  traducteur  ait  si  fort  insisté  sur  les  expres- 
sions crues,  les  idées  bestiales,  les  mots  orduriers.  La  couleur  locale 
eût  pu  être  très  bien  rendue  sans  cela,  et  le  livre,  alors  recommandé 
pour  tous,  aurait  valu  la  leçon  de  géographie  la  plus  frappante,  la  meil- 
leure description  des  mœurs  de  ces  provinces  russes,  si  peu  connues. 

Sous  le  titre  de  Barines  et  Moujiks,  M.  Kolbert  a  recueilli  plu- 
sieurs récits  de  divers  auteurs  russes  qui  ont  l'avantage  de  pouvoir 
être  lus  en  famille.  On  y  voit  la  trace  d'une  piété  plus  pratiquante 
que  celle  de  Makar.  Dostoievsky  lisait  beaucoup  l'Evangile,  le 
comte  Tolstoï  l'étudié  sans  cesse,  mais  comme  leur  compatriote,  le 
peintre  Vereschagin,  ils  semblent  n'en  pouvoir  séparer  les  commen- 
taires de  Strauss  ou  de  Renan.  Nous  rencontrons  ici,  presque  des 
coreligionnaires;  si  peu  de  chose  nous  sépare  de  ces  chrétiens,  con- 
vaincus au  milieu  du  schisme  et  de  l'incrédulité,  et  dont  la  réunion, 
à  l'Eglise  cathoUque  pourrait  seule,  sauver  la  foi! 
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X  à  XIV 

Mais  il  est  temps  de  quitter  les  auteurs  russes,  et  M.  Désiré 
Charnay  se  charge  de  nous  transporter  bien  loin.  Quelques-uns  de 
nos  lecteurs  ont  dût  remarquer,  au  musée  ethnographique  du  Troca- 
déro,  des  spécimens  rapportés  par  ce  savant  explorateur,  on  connaît 
également  le  beau  volume  illustré  :  les  Villes  moitiés  du  nouveau 
monde,  dans  lequel  M.  Charnay  a  donné  une  si  curieuse  étude  sur 
les  anciens  peuples  du  Mexique.  C'est  en  mettant  encore  à  profit  les 
documents,  les  notes,  les  souvenirs  dont  il  garde  une  ample  provi- 
sion, que  notre  voyageur  vient  de  composer  un  roman  historique 
des  plus  instructifs,  intitulé  :  Une  Princesse  indienne  avant  la  con- 
quête. Cet  ouvrage  de  vulgarisation  s'adresse  surtout  aux  jeunes 
gens;  malheureusement  fauteur  ne  s'y  tient  pas  assez,  même  dans 
ce  qu'on  appelle  la  neutralité^  et  blesse  trop  souvent  les  opinions 
rehgieuses  qu'il  ne  partage  pas.  Fort  au  courant,  sans  doute,  de  la 
religion  des  Aztèques  ou  des  Yucatèques,  il  a  moins  approfondi  la 
nôtre.  On  ne  saurait  exiger  que  M.  Charney  adopte,  sur  la  mysté- 
rieuse question  de  l'universalité  des  sacrifices  humains  :  cessant 
seulement  après  celui  de  la  croix  (1);  ni  sur  «  la  douleur  divinisée  par 
toutes  les  religions  »  comme  il  le  reconnaît  lui-même,  les  explica- 
tions sublimes  du  dogme  chrétien.  On  ne  s'étonne  pas  de  lui 
voir  presque  préférer  les  verbeuses  formules  ou  les  institutions  reli- 
gieuses des  Aztèques  à  la  liturgie  catholique  et  aux  fondations  de 
l'Eglise,  le  parti  pris  donne  raison  de  tout;  seulement  il  nous  sera 
bien  permis  de  reprocher  à  l'auteur,  beaucoup  de  dissertations  inu- 
tiles et  tranchantes,  ainsi  que  l'affectation  avec  laquelle  il  traduit  les 
prières  ou  le  vocabulaire  du  rite  païen,  dans  la  langue  sacrée  de 
notre  culte.  De  savants  historiens  ont  cru  que  des  traditions  chré- 
tiennes avaient  pu  pénétrer,  dès  le  dixième  siècle  et  même  plus  tôt, 
jusqu'en  Amérique  et  se  mêler  à  la  religion  mexicaine,  la  plus  san- 
glante, la  plus  horrible  qui  fut  jamais.  M.  Charnay  indique  à  peine 
cette  opinion  et  il  ne  semble  pas  que  ce  soit  ce  rapprochement  qu'il 
essaie  de  faire.  Mais,  venons-en  au  petit  roman  ;  convient-il  davan- 
tage à  un  jeune  public?  M.  Charnay  choisit  deux  personnages  parmi 
les  hardis  Espagnols  qui  abordèrent  les  premiers  sur  les  côtes  du 
nouveau  monde  :  un  matelot,  nommé  Guerrero,  et  un  ecclésiastique 
du  nom  d'Anguilar. 

(1)  J.  de  Maistre,  Soirée»  de  Saint-Pétersbourg. 
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Tous  deux  tombent  entres  les  mains  des  indigènes  ;  la  peur  des 
supplices,  l'amour  d'une  princesse  cuivrée,  décident  Guerrero  à 
l'abandon  de  sa  religion  et  de  sa  nationalité.  Initié  à  l'effroyable 
culte  des  Yucatèques,  il  vit  et  meurt  parmi  eux.  Voilà  le  héros. 
Aguilar  résiste  aux  menaces  comme  aux  caresses,  il  garde  les  ser- 
ments de  son  sacerdoce  au  milieu  de  la  corruption  indienne  et  finit 
par  rejoindre  ses  compatriotes  qu'il  seconde  vaillamment  dans  leurs 
entreprises;  celui-là  reste  à  l'arrière  plan,  ou  ne  paraît  que  comme 
tin  fanatique  tant  soit  peu  ridicule.  Singulière  façon  d'instruire  la 
jeunesse  !  Encore,  ne  nous  arrêtons-nous  pas  aux  plaisanteries,  tout 
au  moins  déplacées,  sur  les  tentations  de  saint  Antoine,  la  vertu 
chrétienne,  etc.,  etc. 

Ufie  belle-mère  nous  oblige  aussi,  à  une  réserve  assez  grave, 
tandis  que  nous  aurions  voulu  recommander  ce  petit  roman,  conçu 
avec  d'excellentes  intentions.  Chose  presque  incroyable,  le  romanciw 
semble  ignorer  que  les  lois  ecclésiastiques  et  civiles  interdisent 
aJlsolument  le  mariage  entre  une  veuve  et  le  fils  de  son  défunt  mari. 
Cette  règle  de  morale  sociale  est  pourtant  bien  élémentaire  !  En 
conséquence,  une  Phèdre  aimant  Hippolyte  pour  le  bo7i  motif  ne  se 
comprend  pas.  D'ailleurs,  si  délicatement  qu'elle  soit  traitée,  une 
situation  de  cette  nature  ne  peut  être  admise  dans  un  ouvrage 
destiné,  d'une  manière  spéciale,  aux  familles. 

Pierre  de  Touche  et  Sacrifice  dédommageront  enfin,  nos  jeunes 
lecteurs  de  tant  de  restrictions.  Pierre  de  Touche  sera  d'autant 
plus  goûté  que  les  héros  du  roman  habitent  ordinairement  le 
Canada  et  qu'à  des  péripéties  très  émouvantes  se  joint  la  peinture 
de  la  vie  et  des  mœurs  d'une  colonie  française,  toujours  si  fidèle  à 
l'ancienne  mère-patrie.  Frères  et  sœurs  emprunteront,  nous  en 
sommes  sur,  cet  excellent  et  attachant  ouvrage  à  la  bibliothèque 
maternelle;  il  convient  aux  jeunes  gens  comme  aux  jeunes  filles. 

Sacrifiée.  Mot  sévère,  trop  souvent  banni  de  l'éducation  moderne, 
mais  qu'il  est  bon  de  rappeler,  car  il  s'impose  dans  tous  les  temps. 
Le  bon  exemple  de  Madeleine  encouragera  plus  d'une  âme,  non 
seulement  dans  l'acceptation  du  devoir,  mais  dans  la  généro-ité  de 
l'abnégation.  La  leçon,  du  reste,  a  été  présentée  de  la  façon  la  plus 
agréable. 

Le  Guignol  des  salons.  M.  Coquelin  Cadet  qui,  dans  sa  spirituelle 
préface,  fait  les  honneurs  de  ce  petit  recueil,  se  déclare  fort  embar- 
rassé de  traiter  le  sujet,  «  n'ayant  jamais  fréquenté  les  marion- 
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nettes  »;  nous  pourrions  en  dire  autant;  nous  avouerons  même 
certaines  préventions  contre  Guignol,  auquel  nous  avons  attribué 
parfois  l'esprit  gouailleur,  la  précocité  malsaine,  l'indiscipline  et 
l'impossibilité  du  respect  que  l'on  remarque  chez  beaucoup  d'en- 
fants de  Paris.  Mais  enfin,  puisque  ce  spectacle  devient  de  plus  en 
plus  indispensable  à  l'amusement  de  Ir  jeioiesse,  c'est  presque  une 
œuvre  pie  que  de  lui  fournir  un  répertoire  honnête,  des  rôles  où  l'on 
ne  rosse  pas  toujours  l'autorité,  un  langage  où  la  décence  et  la 
grammaire  ne  soient  pas  toujours  blessées;  de  l'introduire  dans  les 
salons,  sous  la  direction  des  parents,  au  lieu  qu'il  fallait  l'aller 
chercher  dans  la  rue,  sous  la  conduite  de  domestiques  peu  délicats, 
en  fait  de  littérature  ou  de  morale.  M.  Darthenay  l'a  essayé;  on  con- 
naît ses  succès  comme  impî^esario  et  comme  auteur  scénique.  Qui 
sait  si  Guignol,  une  fois  lancé  par  lui  dans  la  voie  honnête,  ne  se 
perfectionnera  pas  au  point  de  devenir  un  des  éléments  de  la  bonne 
éducation?  En  attendant,  les  amateurs  de  marionnettes  pourront  se 
servir  du  répertoire  du  Guignol  des  saloiis  pour  amuser,  salte 
danger,  leur  jeune  public. 

On  se  souvient  des  étonnantes  histoires  dictées  par  la  muse  à 
M.  le  vicomte  de  Lorgeril,  afin  de  le  consoler  pendant  certaines  dis- 
cussions du  Sénat.  Barboiiclias  doit  avoir  la  même  origine;  seule- 
ment, cette  fois,  paraît-il,  la  muse  s'est  exprimée  en  Oltava  rima, 
dont  M.  de  Lorgeril  tient  à  enrichir  notre  poésie  française.  On 
admirera  les  jeux  de  cette  imagination  toujours  jeune,  et  on  lira  ce 
nouveau  récit,  ne  fût-ce  que  par  sympathie  pour  l'aimable  conteur. 
Du  reste,  l'histoire  est  intéressante;  elle  nous  apprend  d'où  vient  ce 
talisman,  gardé  avec  tant  de  soin  par  notre  gouvernement  répu- 
blicain : 

Ce  caillou  merveilleux,  dont  la  vertu  puissante, 
Faisait  parler  la  langue  en  dépit  du  cerveau. 

Le  sénateur  des  Côtes-du-Nord,  bien  placé  pour  le  savoir,  assure 
qu'on  en  fait  encore  fréquemment  usage  dans  nos  parlements. 

XV 

Si  quelque  critique  reproche  à  M.  Edmond  Biré  d'avoir  donné  la 
forme  d'un  journal  intime  à  la  sinistre  histoire  de  la  Terreur^  certes, 
ce  n'est  pas  nous;  car  nous  devons  à  cette  forme  même,  de  pouvoir 
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comprendre,  dans  notre  revue  des  romans  sa  dernière  œuvre  his- 
torique. Elle  se  compose,  maintenant,  de  deux  volumes  :  Paris 
en  1793,  qui  vient  de  paraître,  faisant  suite  au  Journal  d'un  Bour- 
geois de  Paris,  dont  nous  avons  parlé,  il  y  a  quatre  ans,  et  qui 
partait  du  21  septembre  1792,  pour  aboutir  au  21  janvier  1793.  Le 
bourgeois  de  M.  Biré  continue  ses  notes,  du  22  janvier  au  2  juin  1793, 
c'est-à-dire,  depuis  l'assassinat  du  roi  jusqu'à  la  chute  des  Giron- 
dins, enregistrant,  chaque  jour,  les  crimes,  les  hontes,  les  plati- 
tudes, mais  aussi  les  actes  d'héroïsme  dont  il  est  témoin. 

L'auteur,  comme  dans  la  première  partie,  s'appuie  sur  les  docu- 
ments les  plus  authentiques;  il  a  lu,  avec  une  courageuse  patience, 
toutes  les  gazettes  de  l'époque,  il  a  collectionné  et  compulsé  jus- 
qu'aux affiches,  aux  placards  du  temps;  il  mentionne  jusqu'aux 
libretto  des  pièces  que  l'on  jouait  alors;  il  recueille  l'opinion  des 
contemporains  les  plus  humbles,  comme  celle  des  plus  en  vue.  Son 
bourgeois  cite  presque  toujours,  reliant  les  morceaux  par  de  simples 
réflexions,  des  explications  et  des  remarques  ordinairement  courtes. 
L'indignation  ou  la  douleur  le  rendent  pourtant  éloquent  quelque- 
fois, lorsqu'il  raconte  l'odieux  triomphe  de  Marat,  lorsqu'il  établit 
un  parallèle  entre  le  10  août  et  le  2  juin,  par  exemple,  montrant,  à 
cette  dernière  date,  la  justice  de  Dieu  qui  passe  et  venge,  trait  pour 
trait,  sur  les  Girondins,  les  outrages  dont  ils  ont  abreuvé  la  famille 
royale.  On  trouvera  dans  ce  nouveau  volume  la  même  abondance 
d'anecdotes  caractéristiques,  de  bons  mots,  de  saillies  toutes  fran- 
çaises, qui,  à  cette  heure  d'épouvante,  étaient,  en  même  temps,  des 
actes  de  vaillance. 

M.  Biré  salue  le  courage  partout  où  il  le  rencontre  :  chez  Lan- 
juinais,  menacé  par  ses  collègues  parce  qu'il  est  «  catholique  », 
et  tenant  tête  à  l'orage  avec  une  intrépidité  si  fière;  chez  l'homme 
du  peuple,  l'humble  cocher,  la  pauvre  femme  naïvement  héroïque. 
Grand  dénicheur  des  saints  du  calendrier  républicain,  grand  des- 
tructeur des  légendes  franc-maçonnes,  l'auteur  de  Paris  en  1793 
continue  à  souiller  sur  celle  des  Girondins;  il  anticipe  un  peu 
l'époque,  pour  donner  un  coup  de  main  à  certains  vérisles  qui  sont 
entrain  de  démolir  celle  du  général  Hoche,  édifiée  à  si  grands  frais 
par  le  parti  révolutionnaire.  Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  l'uti- 
lité et  l'actualité  de  l'ouvrage  de  M.  Biré,  au  moment  où  l'on 
s'apprête  à  glorifier  solennellement  la  Révolution,  en  face  de  l'Eu- 
rope indignée,  où  l'on  s'empare  d'une  date  qui  prête  à  l'équivoque 
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pour  dissimuler  le  chiffre  sanglant  de  93,  marque  indélébile  dont 
certains  timides  s'effraient  encore.  Remercions  l'infatigable  champion 
de  la  bonne  cause  et  de  la  vérité  d'avoir,  comme  il  le  dit  lui-même, 
consacré  son  œuvre  «  aux  petits  »,  d'avoir  mis  en  lumière  les  actions 
courageuses,  les  sentiments  généreux  du  vrai  peuple  d'alors,  d'avoir 
prouvé  combien  les  masses  restaient  monarchiques  et  catholiques, 
même  sous  la  TeiTeiir.  Remercions-le  de  présenter  au  peuple 
d'aujourd'hui,  plus  généralement  égaré  peut-être,  le  tableau  de 
ce  qu'on  souffrit  sous  un  tel  régime,  le  portrait  authentique  des 
scélérats  dont  on  prétend  faire  des  grands  hommes  !  Tout  le  monde 
ne  peut  pas  lire  les  volumineux  ouvrages  de  M.  Taine  sur  la  Révo- 
lution; qu'on  répande  celui  de  M.  Biré,  inspiré  par  un  esprit  tout 
à  fait  antirévolutionnaire,  écrit  avec  une  conviction  qui  émeut  et 
une  exactitude  qui  doit  persuader,  c'est  la  meilleure  réfutation  de& 
travestissements  historiques  exécutés,  sous  les  yeux  du  peuple,  par 
des  prestidigitateurs  intéressés  à  le  tromper. 

XVI 

Nous  quittons  complètement,  il  est  vrai,  le  genre  roman  avec 
les  Souvenirs  et  Notes  biographiques  de  M.  Désiré  Nisard.  Mais 
nous  n'en  restons  pas  moins  sur  le  terrain  littéraire,  en  parlant  des 
dernières  œuvres  de  l'éminent  critique.  On  a  rendu,  de  toute  part, 
un  juste  hommage  à  la  mémoire  de  l'homme  et  de  l'écrivain;  pour 
le  louer  comme  il  doit  l'être,  nous  n'avons  qu'à  citer  ce  qu'écrivait 
un  de  ses  amis  les  plus  dévoués,  la  veille  de  la  publication  des 
Souvenirs  :  «  M.  Désiré  Nisard  ne  se  distinguait  pas  seulement, 
dit  M.  E.  Loudun,  par  une  intelUgence  supérieure,  un  esprit  fin  et 
délicat,  un  jugement  sûr,  des  talents  qui  lui  ont  valu  l'estime  et 
l'admiration;  c'était,  avant  tout,  un  caractère  élevé  et  une  âme 
religieuse.  »  Oui  certes,  il  fut  tout  cela,  et  on  nous  permettra 
d'ajouter  ici,  l'expression  d'un  sentiment  personnel,  en  rappelant 
cet  abord  charmant,  cette  exquise  bienveillance  que  trouvaient 
chez  lui,  jusqu'aux  plus  obscurs  et,  à  ses  yeux,  les  plus  indifférents. 
La  seule  fois  où  il  nous  ait  été  donné,  il  y  a  peu  d'années,  de 
l'entrevoir,  M.  Désiré  Nisard  nous  avait  annoncé  les  pages  qu'il 
destinait  à  une  pubUcation  posthume,  il  nous  avait  fait  promettre 
de  les  lire,  aussi  ne  pouvons-nous  les  feuilleter  aujourd'hui  sans 
une  sincère  émotion.  Nous  savions  d'avance  y  trouver  le  spiritua- 
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liste  inébranlable,  notre  joie  a  été  grande  quand  nous  y  avons 
découvert,  mieux  encore,  le  chrétien  complet  dont  la  mort,  entre 
les  bras  de  l'Eglise  catholique,  fut  le  résultat,  non  d'une  complai- 
sance de  malade,  mais  d'une  conviction  longtemps  méditée.  Entraîné 
de  bonne  heure  par  le  rationalisme,  orphelin  très  jeune,  privé  de 
ces  douces  influences  féminines  qui  rattachent  ou  ramènent  à  la 
foi,  ce  «  fils  pieux  du  dix-huitième  siècle  n,  cet  universitaire  fer- 
vent, a  eu  le  mérite  de  revenir  seul,  à  travers  les  douleurs  de  la 
vie,  aux  croyances  de  son  berceau.  Il  y  revint  par  le  cœur  et  par 
la  raison,  «  sans  faire  le  sacrifice  de  celle-ci,  sans  la  perdre,  mais 
l'amenant  à  s'achever  dans  la  foi  (Ij  » .  Un  chapitre  des  Souvenirs 
suflirait  à  prouver  quels  sentiments  chrétiens  animaient  M.  Nisard 
sur  la  fin  de  sa  vie.  Très  sensible  aux  vieilles  calomnies  qui  l'avaient 
accusé  de  professer  deux  morales,  l'éminent  professeur  les  rappelle 
et  les  réfute,  il  en  prend  occasion  d'établir  un  parallèle  entre  la 
morale  païenne  ou  laïque  et  la  morale  chrétienne.  Combien  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  citer,  au  moins,  quelques  fragments  de 
ces  admirables  pages!  Dans  fimpossibilité  d'analyser  les  deux 
volumes  des  Soiwe?iirs,  il  faut  nous  borner  à  de  sommaires  indr- 
cations.  Passons  sur  les  préférences  dynastiques  de  Fancien  séna- 
teur. Un  des  rares  souvenirs  d'enfance,  racontés  par  M.  Nisard, 
lui  représente  la  croix  du  lys,  que  le  gouvernement  de  la  Restau- 
ration avait  instituée  pour  les  fonctionnaires,  jetée  avec  dédain  au 
fond  d'un  tiroir,  où  il  la  poursuit  de  sa  précoce  antipathie,  parce 
que  le  refus  de  la  porter  avait  causé  la  disgrâce  de  son  père.  Un  de 
nos  plus  lointains  souvenirs  nous  fait  revoir  cette  même  croix  du  lys 
pieusement  conservée  par  notre  graud'mère.  C'est  marquer  assez 
l'endroit  où  nous  pourrions  être  en  désaccord  avec  l'auteur  de  ces 
Souv€7iirs.  Mais  M.  Nisard  exprime  des  scrupules  trop  honorables  au 
sujet  de  sa  participation,  comme  journahste,  à  la  chute  de  la  branche 
aînée,  il  s'inchne  trop  respectueusement  devant  des  princes  exilés, 
dont  il  n'avait  été  que  le  serviteur  passager,  pour  ne  pas  le  faire  béné- 
ficier de  sa  propre  modération  envers  les  opinions  d'autrui.  Partisan, 
même  un  peu  excessif,  du  principe  autoritaire,  il  ne  témoigne  une 
certaine  aigreur  que  contre  les  Catholiques  libéi^aux;  sa  logique  ne 
pouvant  en  admettre  les  contradictions.  Alors  même  qu'il  blâme, 
se  plaint  ou  se  défend,  on  ne  rencontre  pas,  sous  sa  plume,  cette 

(1)  Discours  de  M,  Nisard,  aux  funérailles  du  P.  Gratry. 
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âpre  persévérance  dans  la  rancune  qui  nous  attristait  naguère,  en 
parcourant  les  Mémoires  de  M.  de  Falloux,  un  des  chefs  les  plus 
illustres  de  ce  genre  de  libéralisme.  Néanmoins  l'injustice,  le  passe- 
droit,  les  calomnies,  sont  très  vivement  res-entis  par  cette  âme 
impressionnable,  malgré  l'empire  qu'elle  gardait  sur  elle-même. 
M.  Nisard  revient  souvent  sur  les  épreuves  de  sa  vie  publique  ;  il 
annonce  d'ailleurs,  qu'il  «  parlera  beaucoup  de  lui  »,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  parler,  surtout,  des  autres.  Le  titre  de  Mémoires 
lui  semblait  trop  ambitieux  pour  «  un  homme  qui  n'a  jamais  vécu 
dans  le  monde  des  affaires,  ni  dans  le  monde  qui  en  fait  son  état, 
qui  n'a  jamais  prétendu  gouverner  ni  connaître  les  secrets  du  gou- 
vernement ».  Mais  il  gardait  un  souvenir  très  net  de  tout  ce  qui 
appartenait  au  monde  des  lettres  de  son  temps.  Professeur  à  la 
Sorbonne,  directeur  de  l'École  normale,  écrivain,  journaliste,  il 
avait  été  en  contact  avec  la  plupart  des  illustrations  littéraires,  et 
s'est  plu  à  crayonner  leur  biographie;  de  là,  le  titre  modeste  qu'il 
choisit,  encore  veut-il  paraître  l'emprunter  au  feu  duc  de  Broglie. 
D'autres  biographies  viennent  se  placer  parmi  celles-là;  M.  Nisard 
consacre  à  ses  amis  de  collège,  si  obscurs  qu'ils  soient  resté?,  des 
pages  un  peu  longues,  peut-être,  mais  touchantes-  C'est  à  travers 
ces  amitiés  toujours  jeunes,  qu'il  voyait  le  collège,  l'Université, 
VAlma  Mater ^  sans  tache  ni  ombres,  embellie  par  le  prisme  d'une 
affection  filiale...  La  postérité  cherchera  surtout,  dans  les  portraits 
tracés  par  cet  impartial  et  fin  crayon,  la  ressemblance  vraie  de  tant 
de  figures  trop  avantagées  par  les  uns,  trop  disgraciées  par  les 
autres.  M.  Nisard  a  connu  Lamartine  isolé  et  vieillissant,  il  a  eu  le 
courage  de  dénoncer  la  démesure  de  Victor  Hugo;  il  a  souffert  de 
l'humeur  tyrannique  de  Cousin,  de  l'irritabilité  injuste  de  M.  Ville- 
main.  Il  peint  Guizot,  Saint-Marc  Girardin,  Sainte-Beuve,  M.  Thiers, 
M.  Leverrier  et  tant  d'auti-es,  sans  fiel  ni  complaisance,  mais  non 
sans  malice  parfois.  L'auteur  des  Notes  biographiques  ne  vise  point 
à  l'anecdote  inédite,  il  ne  la  dédaigne  pas  non  plus;  elle  lui  sert 
comme  d'un  dernier  coup  de  pinceau.  On  relèvera  sans  doute,  dans 
cette  œuvre  posthume  d'un  puriste  si  sévère,  quelque  négligence  de 
style,  on  y  pourra  découvrir  quelques  erreurs  de  dates,  quelques 
défauts  d'exactitude,  mais  n'oublions  pas  que  ces  mémoires  ont 
été  écrits  à  un  âge  avancé  déjà,  au  milieu  des  souffrances  d'une 
cruelle  maladie  et  nous  admirerons,  au  contraire,  avec  quelle 
énergie  l'âme  y  brave  l'accablement  du  corps.  M.  Nisard  en  racon- 
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tant  sa  dernière  entrevue  avec  le  duc  Pasquier,  nous  montrait 
«  l'âuie  toujours  jeune,  malgré  les  ans  qui  usent  les  organes 
chargés  de  la  servir  »,  il  y  trouvait  une  preuve  frappante  de  son 
immortalité,  «  sentant  le  lien  prêt  à  se  dissoudre  et  les  dernières 
passions  lâcher  prise;  elle  s'émancipe,  écrivait-il,  et  essaie  ses  ailes 
pour  le  voyage  vers  les  régions  nouvelles  où  elle  se  voit  divinement 
appelée  ».  La  sienne,  aussi,  commençait  à  prendre  son  vol,  et  le 
troisième  volume  qu'on  publiera  plus  tard,  sous  le  titre  ^ JEgra 
somnia  (songes  pénibles),  nous  la  fera  suivre  à  des  hauteurs 
encore  plus  grandes.  Avant  de  s'y  élancer,  elle  se  replie  sur  elle- 
même  ;  rhistorien  de  la  liltérature  française^  le  critique  si  sage  et 
si  juste,  exerce  encore  une  fois  les  fonctions  de  juge;  il  examine  les 
autres  et  lui-même  avec  une  élévation  de  vue  qu'il  n'avait  pas 
encore  atteint,  parce  qu'il  était  moins  chrétien.  Cet  acheminement 
progressif  vers  la  lumière  et  la  vérité  est  un  des  plus  beaux  spec- 
tacles que  puisse  offrir  une  âme. 

M.  INisard  g,vait  le  droit  d'être  fier  de  son  œuvre  littéraire  et  de 
son  influence  sur  les  meilleurs  esprits  de  notre  génération,  il  en 
parle  à  peine.  Il  ne  se  vante  jamais  d'avoir  vaincu,  et  pourtant, 
ce  ne  sont  pas  ses  propres  adversaires,  mais  ceux  du  bon  sens  et 
de  la  raison,  que  le  critique  a  réduits  au  silence.  M.  Nisard  n'ad- 
mirait tant  ces  deux  qualités  en  Bossuet,  il  n'en  parlait  si  bien, 
que  parce  qu'il  les  sentait,  aussi,  maîtresses  chez  lui.  Joignons-y 
le  bon  goût  avec  toutes  ses  délicatesses,  toute  sa  sûreté,  et  nous 
comprendrons  que  la  brillante  école  dont  il  condamna  les  écarts, 
ait  vainement  appelé  de  ses  arrêts.  Hélas!  des  cendres  du  roman- 
tisme est  née  une  école  plus  dangereuse,  résumé  d'une  décadence 
dont  elle  se  vante  et  qu'elle  entretient;  puisse-t-il,  pour  la  com- 
battre, se  lever,  enfin,  des  critiques  nombreux  de  la  race  de 
celui  que  nous  regrettons  :  sincères,  désintéressés,  préparés  par 
les  fortes  études  classiques,  capables  de  lutter  par  le  talent,  la 
dignité  de  vie,  les  fermes  convictions,  le  bon  sens,  le  bon  goût,  la 
suprême  raison,  comme  l'a  fait,  si  longtemps  et  si  vaillamment. 
M.  Désiré  Nisai'd! 

J.   DE  HOCHAY. 
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VOYAGES  ET  VARIÉTÉS 


Le  r Atlantique  au  Pacifique,  par  M.  le  baron  Etienne  Hulot.  (Pion.)  — -  Inns- 
hallah,  par  Hadji  Mirza.  (Paul  Ollendorff.)  —  Au  Caucase,  par  le  comte 
Léon  Tolstoï,  (Perrin  et  C'«.)  —  Souvenirs  d'un  vieux  critique,  par  M.  de 
Pontmartin.  (Galmann-Lévy.)  —  La  Vie  parisienne,  1887,  par  Parisis. 
(Paul  Ollendorff.)  —  Paris  qui  passe,  par  MM.  Paul  Belon  et  Georges 
Price.  (Albert  Savine.)  —  La  France  provinciale,  par  René  Millet.  (Hachette.) 
—  La  Vie  privée  d'autrefois,  par  M.  A.  Franklin.  (2  vol.  Pion.)  —  Idoles 
et  Visions,  par  L.  M.  Jehan.  (Dentu.)  —  Histoire  et  Légende,  par  M.  Germain 
Picard.  (Librairie  des  Bibliophiles.)  —  Drames,  par  le  P.  Tricart.  (Retaux- 
Bray.)  —  Poésies  du  Foyer  et  de  V Ecole,  par  M.  Eugène  Manuel.  (Galmann- 
Lêvy).  —  Les  Procès  célèbres  en  Angleterre,  par  J.  Grasilier.  (Savine,) 


Dans  son  intéressant  volume,  De  l' Atlantique  au  Pacifique, 
M.  le  baron  Etienne  Hulot  décrit  un  pays  que  les  lecteurs  de  la 
Revue  du  Monde  catholique  connaissent  déjà.  Nous  revoyons  avec 
lui  le  Dominion.  Mais,  si  nous  en  exceptons  les  États-Unis,  l'Amé- 
rique du  Nord  est  une  vaste  contrée  peu  connue  encore  :  on  suivra 
donc  avec  profit  le  voyageur  qui  nous  offre  de  parcourir  une  fois  de 
plus  des  régions  si  curieuses.  Nous  visiterons  New- York,  Montréal 
et  Québec,  Ottawa,  Chicago.  Nous  étudierons  les  Peaux-Rouges  de 
la  Pointe-Bleue,  les  colons  du  Saguenay,  les  métis  du  Winnipeg, 
les  Chinois  de  Portland.  Nous  verrons  les  prairies  du  Far-West,  les 
«  terres  noires  »  du  Manitoba,  les  Geysers  du  Parc  National,  et  par- 
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tout  notre  guide  indiquera  ce  qui  peut  le  mieux  attirer  et  captiver 
l'attention. 

A  New- York,  le  pont  de  Brooklyn  l'a  frappé:  «Cette  construction, 
imposante  et  gracieuse  à  la  fois,  franchit  en  trois  bonds  tout  un 
bras  de  mer.  Deux  tours  émergent  de  l'eau  et  se  dressent  en  arc  de 
triomphe  à  une  hauteur  de  90  mètres  ;  quatre  câbles  supportés  par 
ces  tours  tiennent  en  suspension  un  tablier  d'un  kilomètre  de  long, 
sous  lequel  se  croisent  les  plus  grands  navires  des  deux  mondes. 
Le  pont  se  divise  en  six  sections  :  deux  voies  carrossables,  deux 
lignes  ferrées,  une  passerelle  pour  les  piétons  et  l'espace  réservé  au 
télégraphe  et  au  téléphone.  L'ensemble  atteint  une  longueur  d'en- 
viron 2,000  mètres  sur  une  largeur  de  25  ou  30.  » 

Mais  New-York,  la  ville  de  l'ingénieur,  de  l'industriel,  du  com- 
merçant, retiendra  peu  le  baron  Hulot  :  le  Canada  l'attire,  il  s'y 
rendra  à  la  hâte,  et  sur  son  passage,  dit-il,  les  noms  les  plus  reten- 
tissants de  l'histoire  ancienne  viennent  frapper  les  oreilles  :  «  Nous 
passons  à  Utique,  à  Rome,  à  Syracuse,  à  Palmyre,  jeunes  stations 
qui  ne  se  doutent  pas  de  la  réputation  qu'elles  auront  à  soutenir,  » 

Quand  plus  tard  il  traversera  les  longs  espaces  qui  séparent 
l'Atlantique  du  Pacifique,  deux  noms  le  surprendront  :  h  Bismarck 
et  Gladstone.  Bismarck  est  une  colonie  allemande  de  5,000  âmes, 
bien  située  sur  le  Missouri.  » 

Nous  assistons  ainsi  à  la  naissance  étrange  des  villes  américaines, 
qui  prennent  en  peu  de  temps  des  développements  fabuleux,  et  qui 
ne  se  sentent  plus  jeunes  quand  elles  ont  dix  ou  quinze  ans  d'exis- 
tence. 

Voici  Québec  enfin,  où  les  souvenirs  de  Jacques  Cartier,  de 
Champlain,  de  Montcalm  forcent  l'émotion  et  le  respect  de  tous  les 
Français.  Ceux  qui  arrivent  de  France,  du  «  Vieux-Pays  »,  comme 
on  dit  là-bas,  sont  les  bienvenus  au  Canada.  «  Rome  et  la  France, 
ces  deux  mots,  dépeignent  le  Canadien  tout  entier  »,  c'est-à-dire 
que  le  clergé  exerce  une  bienfaisante  influence.  «  Préserver  le  culte 
de  toute  atteinte,  conserver  à  la  langue  sa  pureté,  garder  comme  un 
dépôt  sacré  le  reQet  du  pays,  en  maintenant  intactes  ses  coutumes 
et  ses  lois,  —  c'est  à  cette  triple  mission  que  le  clergé  a  voué  son 
existence  :  il  a  su  remplir  son  programme  dans  son  intégrité.  » 

La  puissance  canadienne  où  règne  une  décentralisation  absolue 
respecte  sans  limites  la  liberté  d'association,  la  liberté  d'enseigne- 
ment, la  liberté  de  conscience.  Les  Canadiens  Français  ont  donc 
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gardé  une  véritable  autonomie  :  c'est  l'histoire  de  cette  autonomie 
autrefois  et  maintenant  que  raconte  le  baron  Hulot,  et,  naturelle- 
ment, son  sujet  l'incline  à  nous  faire  l'histoire  générale  du  Canada. 
Il  consacre  à  la  religion,  à  l'enseignement,  à  la  littérature,  un  de 
ses  plus  importants  chapitres  :  il  cite  le  nom  de  Fréchette,  le  poète 
éloquent  et  national  que  l'Académie  française  a  voulu  couronner;  il 
signale  à  l'admiration  de  tous  l'archevêque  de  Saint-Boniface, 
Mgr  Tkché,  apôtre  et  protecteur  du  Manitoba.  L'organisation  mili- 
taire est  analysée  avec  soin;  le  commerce  et  les  causes  de  son  déve- 
loppement fournissent  d'utiles  observations. 

Ces  pages  ne  sont  pas  seulement  une  suite  d'impressions  trans- 
crites par  un  spectateur  que  de  grands  paysages  ont  ému  :  certes, 
les  beautés  et  les  curiosités  naturelles  l'impressionnent;  il  fait  plu- 
sieurs descriptions  des  forêts  vierges,  des  prairies  à  l'horizon 
presque  infini,  des  geysers  qui  excitent  l'étonnement  et  l'admi- 
ration. Mais  son  livre  est  surtout  l'œuvre  d'un  observateur  qui, 
parcourant  les  régions,  les  étudie  sous  leurs  différents  points  de 
vue,  et  qui,  aidé  de  ses  connaissances  variées,  est  à  même  d'appro- 
fondir certains  problèmes  économiques  et  sociaux.  Il  aborde  ainsi 
franchement  et  tranche  même  la  question  agricole  au  sujet  des 
colons,  et  la  question  de  l'immigration  chinoise. 

Le  narrateur,  élève  de  M.  Le  Play,  adepte  sans  doute  de  cette 
école  nouvelle,  la  Science  sociale^  a  peut-être  trop  multiplié  les 
procédés  d'observation,  et  cet  abus  des  idées  théoriques  ralentit 
souTent  l'intérêt  du  récit;  le  style,  sobre  et  correct,  en  devient 
aride;  mais  d'autres  passages,  spirituels  et  pleins  d'humour,  font 
facilement  oublier  ces  imperfections.  Terminons  par  ces  piquants 
détails  de  la  nouvelle  vie  des  Peaux-Rouges. 

«  Ils  ont  renoncé  à  la  bigamie  et  forment  des  ménages  bien 
assortis,  paraît-il.  Ce  qui  peut  étonner,  c'est  que  ces  enfants  de  la 
nature  ont  un  faible  pour  les  mariages  de  raison.  Non  que  des 
calculs  intéressés  les  poussent  à  solliciter  la  main  d'une  jeune  sau- 
vagesse  enrichie  de  dollars:  la  poule  aux  œufs  d'or  se  trouverait 
plus  facilement  et  nous  connaissons  le  souverain  mépris  du  Peau- 
Rouge  pour  le  vil  métal...  Les  préliminaires  sont  fort  simples.  Les 
parents  trouvent  leur  fils  en  âge  de  prendre  femme  et  lui  commu- 
niquent cette  impression.  Sans  plus  tarder,  le  futur  in  partibns 
expose  le  cas  à  une  fiancée  en  expectative.  Tous  deux  tombent 
d'accord.  Le  couple  se  rend  à  la  petite  chapelle  de  la  Mission,  en 
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revient  enchaîné  par  les  liens  indissolubles  du  mariage,  et  se  pré- 
sente chez  l'administrateur  qui  achève  la  consécration  par  une 
poignée  de  main.  L'entrevue,  la  déclaration,  les  fiançailles,  le  con- 
trat, la  cérémonie  religieuse,  tout  cela  a  pris  deux  heures  au 
maximum  et  les  jeunes  époux  sont  pleinement  satisfaits.  Femme 
vertueuse,  mari  fidèle,  tel  est  le  résultat  aussi  exemplaire  qu'inat- 
tendu de  ces  unions  précipitées.  » 


II 

Hadji  Mirza,  un  Indien...  déguisé,  peut-être,  nous  expose,  dans 
Innshallah,  les  procédés  des  Anglais  en  Orient  et  notamment  aux 
Indes.  Il  flétrit  cette  politique  tour  à  tour  cruelle  et  fourbe,  faite 
de  spéculation  et  d'égoïsme.  Il  montre,  dans  l'Afghanistan,  les 
Anglais  et  les  Russes  en  présence,  et  rappelle  les  duplicités  de 
l'Angleterre  vis-à-vis  la  population  afghane.  Aussi  «  l'Indien  hait 
l'Anglais  de  toute  la  haine  que  le  conquis  garde  pour  le  conqué- 
rant! Il  hait  l'Anglais  qui  le  tient  sous  le  joug  et  lui  crache  l'insulte 
et  le  mépris  au  visage!  Il  le  hait,  parce  que  celui-ci  le  souille  par 
sa  présence,  parce  qu'il  le  pille  et  le  ruine,  et  s'enfuit  chargé  de  ses 
dépouilles,...  comme  un  bandit!  » 

Ce  sont  là  des  paroles  indignées,  qui  s'expliquent,  si  le  récit 
d'Hadji  Mirza  n'est  pas  entaché  d'exagération.  La  police  angio- 
ndienne,  telle  qu'il  nous  la  décrit,  emploie  des  moyens  révoltants 
de  barbarie  pour  obtenir  des  aveux.  Les  nombreux  chapitres  où  la 
\isite  de  l'émir  d'Afghanistan  ou  vice-roi  des  Indes  nous  est 
acontée,  les  manœuvres  pratiquées,  les  fêtes  données  à  cette  occa- 
sion, étonnent  l'imagination.  On  croirait  voir  se  dérouler  les  tableaux 
de  quelque  féerie  majestueuse.  Pour  s'attacher  l'émir,  les  Anglais 
ont  résolu  de  l'éblouir,  et,  afin  d'atteindre  leur  but,  ils  n'ont  rien 
épargné. 

L'ouvrage  de  notre  Indien  est  écrit  brillamment,  mais  a  le  défaut 
de  ressembler,  en  maints  passages,  phis  encore  à  un  roman  qu'à  un 
récit  de  faits  historiques.  L'idée  la  plus  nette  qu'il  laisse  est  celle  de 
l'abus  que  les  Anglais  font  de  leur  puissance  dans  les  Indes;  il  y 
aurait  lieu,  croyons-nous,  de  contrôler  quelques-unes  des  assertions 
de  Hadji  Mirza. 
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III 


Le  Caucase,  dans  le  monde  militaire  de  la  Russie,  est  considéré 
comme  le  pays  choisi  des  apprentissages  utiles,  d'où  l'on  revient, 
sachant  la  vie,  chargé  d'honneurs  et  de  décorations.  Malheureuse- 
ment, il  y  a  là  bien  des  illusions  :  Au  Caucase,  l'existence  est  dure, 
et  l'on  y  vieillit  souvent  oubUé.  Le  comte  Léon  Tolstoï  a  écrit,  sur 
ce  sujet,  deux  récits  :  l'un,  très  attachant,  Au  Caucase;  l'autre. 
Coupe  en  forêt^  moins  attrayant  à  cause  de  la  vulgarité  des  types. 
Nous  y  remarquons  la  vie  saisie  sur  le  vif,  peinte  avec  ses  mélanges 
d'insignifiance  et  d'intérêt,  avec  ses  spectacles  qui,  tour  à  tour, 
encouragent  et  désespèrent. 

Voici  une  des  pages  les  plus  tristes  et  aussi  l'une  des  plus  émou- 
vantes du  récit  Au  Caucase  : 

«  Sur  la  lisière,  apparurent  des  soldats  portant  des  tués  et  des 
blessés;  parmi  ces  derniers  se  trouvait  le  jeune  sous-lieutenant. 
Deux  soldats  le  tenaient  sous  le  bras  :  il  était  pâle  comme  un  mou- 
choir, et  sa  jolie  petite  tête,  où  l'on  ne  voyait  plus  que  l'ombre  de 
cet  enthousiasme  guerrier  qui  l'animait,  une  minute  auparavant, 
était  affaissée  terriblement  entre  les  deux  épaules  et  penchait  sur  la 
poitrine.  Sur  sa  chemise  blanche,  à  travers  sa  redingote  débou- 
tonnée, on  apercevait  une  petite  tache  rouge. 

—  Ah  !  quelle  pitié  !  dis-je  involontairement  en  me  détournant  de 
ce  triste  spectacle. . . 

Les  officiers  s'approchaient  de  la  civière  et  tâchaient  de  consoler 
et  rassurer  le  blessé  : 

—  Eh  quoi  1  on  vous  a  donc  fait  un  trou  dans  un  endroit  plein, 
dit  le  docteur,  en  plaisantant,  d'un  ton  nonchalant.  Montrez  donc! 

Le  sous-lieutenant  obéit.  Mais,  à  l'expression  avec  laquelle  il 
regardait  le  jovial  médecin,  on  sentait  un  étonnement  et  un  reproche 
que  l'autre  ne  remarqua  pas.  Il  se  mit  à  sonder  la  blessure  et 
à  l'examiner  à  fond.  Mais,  las  de  souffrir,  le  blessé,  avec  un  gémis- 
sement pénible,  lui  écarta  la  main. 

—  Laissez-moi,  dit-il  d'une  voix  à  peine  perceptible,  puisque  je 
vais  mourir  quand  même. 

Après  ses  paroles,  il  retomba  sur  le  dos,  et  cinq  minutes  après, 
lorsque  m'approchant  du  groupe  qui  l'entourait,  je  demandai  à  un 
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soldat  comment  allait  le  sous-lieutenant,  il  me  fut  répondu  :  «  Il  se 
meurt.  » 

Nous  retrouvons,  dans  ces  récits,  les  qualités  maîtresses  de  Tolstoï  : 
la  simplicité  de  forme,  la  vie  intense  et  communicative,  l'étude 
scrupuleuse  et  suivie  des  caractères  individuels  dans  le  développe- 
ment d'une  action  générale.  Les  deux  nouvelles,  que  l'auteur  de 
Guêtre  et  Paix  vient  de  publier  sur  le  Caucase,  n'ajouteront  rien, 
d'ailleurs,  à  sa  réputation;  elles  ne  compteront  même  pas  au  nombre 
de  ses  meilleures  productions. 

IV 

Depuis  quelques  années,  le  goût  public  s'est  très  ouvertement 
déclaré  pour  les  œuvres  des  écrivains  russes.  La  littérature  slave 
était  jeune,  elle  a  donc  séduit  ;  elle  possède,  en  effet,  plusieurs  des 
grâces  de  la  jeunesse  ;  elle  en  a  les  défauts  aussi.  Elle  est  exubé- 
rante. Elle  manque  souvent  de  goût.  Elle  semble  ignorer  que,  s'il  est 
loisible  de  dire  certaines  choses,  il  devient  indiscret  d'en  révéler 
certaines  autres.  Aussi  M.  de  Pontmartin  porte-t-il  un  jugement 
sévère,  en  parlant  de  Dostciewski,  dans  ses  Souvenirs  d'un  vieux 
critique  (9"^  série).  11  désire  «  une  réaction  contre  l'invasion  des 
Cosaques  en  littérature  »,  «  à  un  point  de  vue  assez  sérieux  pour 
que  le  critique  littéraire  s'y  double  de  l'étude  morale,  on  doit 
remarquer  que  le  moment  est  mal  choisi  pour  accueillir  et  fêter  des 
œuvres  où  se  révèle  l'alliance  d'une  civilisation  surchaufi'ée  avec  un 
reste  de  barbarie  ». 

L'auteur  se  demande,  avec  raison,  si  M.  de  Vogué,  le  véritable 
introducteur  du  roman  russe,  n'a  pas  réussi  au-delà  de  ses  espé- 
rances. Les  imitateurs  maladroits  des  Tourgueneff,  des  Tolstoï,  des 
Dostoiewski,  tombent  dans  le  naturalisme  le  plus  bas.  Dans  un  autre 
chapitre,  M.  de  Pontmartin,  ennemi  déclaré  du  naturalisme,  dénonce 
la  curiosité  vulgaire,  l'étrange  désir  de  tout  voir,  de  tout  savoir, 
qui  pousse  les  honnêtes  gens,  —  même  les  honnêtes  femmes,  —  à 
lire  les  livres  les  plus  malsains;  il  compare  ce  désir  à  un  vice.  Ceux 
que  les  beaux  romans  attirent  ont  mieux  à  faire  qu'à  parcourir  les 
nouveautés  de  M.  Zola. 

Le  critique  aborde  les  sujets  les  plus  divers,  puisque  le  prince  de 
Ligne,  M.  de  Bismarck,  M"""  de  Lamartine,  Louis  XV  et  bien 
d'autres  se  rencontrent  dans  ces  pages  écrites  avec  une  verve  tou- 
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jours  jeune.  Pour  l'auteur,  le  cœur  n'a  pas  d'âge;  il  n'a  rien  perdu 
de  son  enthousiasme  :  il  s'attendrit,  il  se  passionne  ;  et,  s'il  faut  tout 
dire,  il  est  assez  passionné  pour  devenir  partial.  Dans  l'article  qu'il 
consacre  au  prince  Napoléon,  il  agit  un  peu  avec  Touvrage  du 
prince  Jérôme,  comme  le  prince  Napoléon  agissait  lui-même  avec  le 
livre  de  M.  Taine.  Il  se  fait  fort  de  contredire  lès  affirmations  de 
l'historien  ;  mais  la  méthode  qu'il  adopte  est  défectueuse  :  il  accu- 
mule toutes  les  fautes  de  l'Empereur  et  de  l'Empire,  les  exagère 
même,  et  veut  ensuite  tirer  ses  conclusions.  La  conscience  de  l'his- 
torien et  du  critique  doit  être  scrupuleuse.  Or,  ici,  le  royaliste 
s'est  un  peu  emporté  :  il  a  manqué  de  ce  scrupule  qui  fait  le  respect 
et  la  véracité  de  l'histoire. 

Les  lignes  consacrées  au  livre  de  M.  Camille  Rousset,  les  Com- 
menccments  dune  conquête,  sont  remplies  d'une  émotion  qui 
s'explique  et  qui  gagne  le  lecteur.  On  sent  que  l'écrivain  a  revécu 
quelques  heures  de  sa  jeunesse  et  que  ces  heures  lui  rappellent  un 
instant  de  gloire.  Le  compte  rendu  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Jules 
Simon  est  alerte  et  gai.  Nous  y  voyons  comment  le  spirituel  acadé- 
micien exécute  avec  toute  sa  bonne  grâce  et  toute  sa  courtoisie; 
mais  exécute  pourtant  les...  hommes  d'Etat  qui  nous  gouvernent. 
On  est  heureux  de  voir  que  M.  Jules  Simon  brûle  aujourd'hui  ce 
qu'il  adorait  jadis.  Les  paroles  que  M.  de  Pontmartin  adresse  à  deux 
de  ses  contemporains,  presque  deux  camarades,  M.  Legouvé  et 
M.  Camille  Doucet  sont  charmantes,  et  c'est  un  touchant  passage, 
celui  où  le  vieillard  rappelle  à  M.  Legouvé  que  «  toutes  les  vieil- 
lesses se  ressemblent  sur  un  point  :  les  joies  n'y  comptent  plus,  les 
tristesses  y  redoublent  d'amertume,  si  l'on  ne  cherche  pas,  si  l'on 
ne  voit  pas  au  delà  de  ce  monde  ce  qui  consacre  les  unes  et  console 
les  autres  ». 

M.  de  Pontmartin  avoue  l'un  des  motifs  de  sa  sympathie  pour  le 
prince  de  Ligne  :  le  prince  de  Ligne,  paraît-il,  faisait  des  calem- 
bours. Ce  n'est  pas  ce  qui  nous  attire  chez  M.  de  Pontmartin;  son 
érudition,  son  esprit,  sa  verve,  voilà  ses  meilleures  qualités  :  mais 
il  ne  doit  pas  se  dissimuler  que  les  jeux  de  mots  qui  abondent  sous 
sa  plume,  n'ajoutent  aucune  autorité  à  son  talent.  En  outre, 
M.  de  Pontmartin  se  laisse  qiielquefois  trop  guider  par  son  grand 
esprit  de  camaraderie,  et  loue  sans  hésitation  des  livres  vraiment 
médiocres. 
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Dans  une  préface  originale,  M.  Henry  Fouguier  présente  le  volume 
annuel  qu'Emile  Blavet  consacre  à  la  Vie  parisienne.  Ce  sont  des 
notes  quotidiennes  que  Parisis  prenait  partout,  au  jour  le  jour 
et  que  publiait  ensuite  le  Figaro.  Ces  feuilletons,  auxquels  on 
aurait  prédit  d'abord  la  durée  que  Malherbe  attribuait  aux  roses, 
forment,  une  fois  réunis,  un  aimable  volume.  C'est  un  véritable 
voyage  à  travers  Paris,  et  surtout  à  travers  ce  coin  de  Paris  que  la 
foule  ignore,  mais  qu'elle  rêve  de  connaître.  Nous  entrons  aussi 
dans  les  coulisses  de  ce  grand  théâtre,  et  nous  regardons  de  près 
tous  ceux  qui  y  joueront  un  rôle;  nous  voyons  la  physionomie  de  la 
grande  ville,  physionomie  compliquée,  changeante,  au  fond  presque 
toujours  sympathique.  Le  chroniqueur  nous  dépeint  Paris  à  l'église, 
au  théâtre,  au  club,  en  villégiature;  prompt  à  s'amuser,  s'attristant 
vite,  mais  oubliant  plus  vite  encore  les  causes  de  ses  tristesses  : 
il  nous  donne  des  impressions  en  spectateur  indulgent,  trop  indul- 
gent même.  Au  passage,  il  gUsse  un  bon  conseil,  saisit  quelques 
ridicules,  réhabiUte  certaines  mémoires  ;  il  nous  rapporte  les  mille 
petits  faits  qui  intéressent  le  pubUc  avide  et  badaud  dont  se  com- 
posent les  boulevarJs  :  il  retracera  parfois  le  portrait  de  quelque 
Parisien  disparu;  en  un  mot,  il  touche  à  tout;  les  Cynghalais  et  les 
cafés-concerts,  le  vernissage,  le  cercle  militaire,  etc..  Il  a  plusieurs 
pages,  même  d'un  ton  vraiment  élevé,  celles,  par  exemple,  où  il 
analyse  l'éloquence  du  P.  Monsabré  :  «  Cette  éloquence  a  la  double 
vertu  de  l'aimant  :  elle  attire  et  elle  retient.  Les  plus  réfractaires 
subissent  cette  attraction  et  s'abandonnent  à  cette  étreinte.  C'est 
proprement  un  charme,  au  sens  mystique  du  mot.  Un  charme  dont 
le  secret  réside  moins  dans  le  verbe  enflammé  de  l'illustre  domini- 
cain que  dans  la  nature  même  des  sujets  qu'il  traite.  Ce  n'est  pas 
Lacôrdaire,  a  dit  un  de  ses  admirateurs;  ce  n'est  pas  Piavignan; 
c'est  un  moine  du  moyen  âge  trempé  de  modernité...  Le  P.  Mon- 
sabré ne  convertit  pas,  il  dompte...  Que  de  sceptiques,  pour  qui  sa 
parole  vibrante  fut  comme  le  coup  de  foudre  du  chemin  de  Damas  î  » 

VI 

MM.  Paul  Belon  et  Georges  Price  ont  réuni,  de  leur  côté,  leurs 
articles  quotidiens  pour  former  leur  volume  de  Pai^is  qui  passe.  Ce 
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résumé  reproduit  ce  qui,  pendant  une  année,  préoccupa  Paris,  le 
Paris  intelligent  surtout.  Ces  deux  chroniqueurs  ont,  comme 
M.  Emile  Blavet,  un  carnet  sur  lequel  ils  inscrivent  leurs  impres- 
sions de  chaque  jour,  mais  ils  envisagent  le  public  sous  un  autre 
point  de  vue.  Les  hommes  de  lettres,  les  artistes,  voilà  leurs  sujets, 
voilà  leurs  modèles,  et  leur  volume  pourrait  aussi  bien  s'intituler  : 
Paris  qui  peiise. 

Ils  savent  que  l'on  s'intéresse  toujours  à  connaître  les  petits  côtés 
des  grands  hommes,  à  les  surprendre  même  en  robe  de  chambre  : 
ils  savent  que  chacun  possède  en  soi  un  fond  d'indiscrétion,  et  c'est 
à  ce  désir  de  curiosité  toujours  en  éveil  qu'ils  ont  satisfait  :  ils  n'ont 
pas  craint  de  nous  dévoiler  certains  pseudonymes.  Les  anecdotes 
littéraires  et  artistiques  se  rencontrent  à  toutes  les  pages  :  quelque- 
fois même,  ils  ont  cru  qu'une  note  émue  et  compatissante  sur  l'une 
ou  l'autre  des  grandes  misères  humaines  ne  nuirait  pas  à  la  grâce 
de  leurs  récits  :  ils  terminent  ainsi  un  article  sur  le  fameux  bal  de  la 
Salpêtrière. 

«  En  traversant  les  cours  désertes,  pour  gagner  la  porte  de 
sortie,  des  plaintes  longuement  modulées,  des  hurlements  sinistres 
ont  frappé  mes  oreilles  et  m'ont  rappelé  tout  à  coup  à  la  réalité 
implacable.  Tous  les  malades  de  la  Salpêtrière  ne  sont  pas  au  bal  en 
cette  blanche  nuit  de  mi-carême...  Et,  tout  en  marchant,  le  cœur 
plein  de  tristesse,  je  me  demandais  où  va  l'esprit  des  fous,  où  s'en- 
vole leur  âme?  Je  répétais  machinalement  cette  phrase  si  émouvante 
qu'Alphonse  Daudet  a  intercalée  dans  la  préface  retentissante  du 
volume  d'André  Gill,  Vingt  années  de  Paiis.  «  Gill,  mon  ami,  êtes- 
«  vous  là?  M'entendez-vous?  Est-ce  loin  le  pays  où  vous  êtes?...  » 

On  sent  que  ces  articles  ont  été  faits  par  des  journalistes,  obligés 
de  penser  et  d'écrire  vite,  mais  soucieux  de  leur  profession  et  res- 
pectueux de  leurs  lecteurs.  Ils  s'attachent  à  faire  connaître  leurs 
contemporains  :  Amigues,  Vulpian,  Caro,  trois  disparus  d'hier, 
Rousse,  Mishal,  Fréchette,  Détaille,  Gounod,  etc.  Ayant  lu  le 
Journal  de  Fidus,  ils  se  demandent  quel  est  ce  Fidus,  quel  est  cet 
homme  dont  la  conscience  est  assez  sûre  pour  oser  prendre  un  nom 
qui  veut  dire  constance  et  fidélité.  Cet  homme  que  nos  deux  indis- 
crets comparent  à  un  «  ciseleur  religieux  »,  n'est  autre  que 
M.  Eugène  Loudun.  «  N'attendez  de  lui,  ni  compromis  de  cons- 
cience, ni  aimable  scepticisme.  »  C'est  un  homme  de  foi  et  de 
travail.  On  peut  répéter  sur  Paris  qui  passe  cette  phrase  de  la 
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préface  signée  d'un  nouvel  académicien  :  «  C'est  quelque  chose  que 
de  l'esprit  sans  venin  et  de  la  chronique  sans  scandale.  » 

VII 

Paris  ne  résume  pas  toute  la  France,  et  la  province  recèle  encore 
des  réserves  de  force  et  de  vigueur.  C'est  ce  que  nous  a  démontré 
M.  René  Millet,  dans  son  ouvrage  sur  la  France  provinciale.  Il 
dépeint  la  physionomie  des  champs  et  les  horizons  des  diiîérentes 
contrées.  Il  analyse  les  influences  diverses  qui  se  combattent  dans 
le  pays.  Il  fait  plusieurs  remarques  importantes  :  le  clergé  des  cam- 
pagnes, dit-il,  cherche  plus  encore  à  s'éloigner  des  hautes  classes 
qu'à  s'en  rapprocher,  comme  celui  des  grandes  villes;  les  proprié- 
taires se  plaignent,  souvent  avec  une  apparence  de  justice,  de 
n'avoir  pas  la  part  d'influence  qui  leur  reviendrait;  le  petit  hobereau 
est  oisif  et  désœuvré;  le  grand  seigneur  ou  le  milUonnaire  se  borne 
à  mener  la  vie  de  château;  or,  le  luxe  et  l'indifférence  ne  suffisent 
pas  à  conquérir  la  sympathie  et  la  confiance  des  habitants  :  on  ne 
devient  pas,  du  jour  au  lendemain,  une  puissance  départementale  : 
il  faut  habiter  sa  terre,  sinon  l'on  sera  dépassé  par  quelque  politi- 
cien de  bas  étage  peut-être,  mais  du  crû.  Ceux  qui  arrivent,  ceux 
que  nous  nommons  avec  dédain  «  les  nouvelles  couches  »,  dépen- 
sent, pour  le  succès  de  leur  cause,  une  somme  d'énergie  et  de 
volonté  que  nous  ne  pouvons  nier.  La  bourgeoisie  des  villes  vit 
comme  étrangère  au  reste  de  la  nation,  elle  boude  sans  fin,  etc. 
M.  Millet  peint  avec  esprit  le  type  si  fréquent  aujourd'hui  du  par- 
venu; parvenu  dans  la  politique,  dans  la  science,  dans  l'armée,  il 
démasque  les  coteries  qui  agitent  les  boutiques  et  les  salons,  il  nous 
en  découvre  les  dangers  et  la  vulgarité,  «  le  meilleur  moyen  de 
n'être  pas  ridicule  est  de  se  tenir  à  sa  place.  La  vulgarité,  cette  peste 
des  sociétés  modernes,  n'est,  après  tout,  que  la  trace  d'un  effort 
prématuré  pour  s'élever  au-dessus  de  sa  condition.  »  Il  découvre, 
cependant,  dans  le  pays,  des  symptômes  de  vitaUté,  et  cette  vitalité 
n'est  pas  une  fièvre  :  «  Tout  bourrés  que  nous  sommes  de  philoso- 
phie creuse,  chaque  aspect  de  cette  France  trop  aimée  nous  fait 
rougir  d'avoir  pu  douter  d'elle.  En  la  voyant  si  belle  et  si  vivante 
dans  ses  horizons  familiers,  en  contemplant  la  moisson  nouvelle  sur 
ce  sol  chèrement  disputé  à  l'étranger,  une  émotion  nous  monte  à  la 
gorge.  Jetons  nos  livres  et  laissons-nous  séduire.  Le  muet  langage 
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des  plaines,  des  fleuves,  des  bois  et  des  collines  possède  une  vertu 
secrète  qui  force  à  croire...  Virgile,  ce  provincial  impénitent,  disait 
de  l'Italie  :  «  Terre  riche  en  moissons,  riche  en  hommes.  >;  De  même 
la  France  départementale  contient  des  réserves  de  force  et  répare 
incessamment  la  dépense  excessive  d'une  société  raffmée.  » 

L'auteur  se  demande  si  la  société,  telle  qu'il  l'a  présentée,  est 
capable  de  gérer  ses  propres  affaires.  La  voie  des  réformes  pratiques 
serait  pour  lui  dans  l'application  loyale  et  sincère  de  cette  phrase 
de  la  constitution  de  1852  :  «  Considérant  qu'on  peut  gouverner  de 
loin,  mais  qu'on  administre  de  près...  »  Il  analyse  les  rouages 
administratifs  et  en  découvre  les  inconvénients  ou  les  qualités;  il  a 
étudié  l'esprit  de  nos  campagnes  et  il  le  résume  ainsi  :  «  Un  grand 
fonds  de  droiture  privée,  une  certaine  ignorance  de  la  chose 
publique,  l'habitude  de  confoiiilre  les  intérêts  généraux  avec  ceux 
du  clocher,  de  telle  sorte  que  les  faveurs  que  l'on  déverse  sur  le 
clocher  paraissent  la  justice  même  à  ceux  qui  vivent  sous  son  ombre.  » 

Il  y  a  dans  cet  ouvrage  plus  qu'une  simple  description  de  l'état 
du  pays  et  de  ses  habitants  :  il  y  a  l'œuvre  d'un  moraliste,  qui  sème 
à  propos  et  avec  habileté  les  réflexions  et  les  anecdotes  piquantes. 
C'est  le  livre  d'un  optimiste  :  mais  il  y  a  des  époques  où  l'optimisme 
peut  devenir  une  variété  de  la  charité  :  il  est  doux  de  croire,  en 
effet,  comme  nous  le  dit  M.  René  Millet,  «  que  la  France  est  une 
nation  assez  robuste  pour  soutenir  les  épreuves  que  sa  destinée 
orageuse  lui  réserve  encore  ».  Nous  aurions  quelques  réserves  à 
faire  :  Etait-il  bien  nécessaire,  par  exemple,  de  défendre  deux  insti- 
tutions, l'une  battue  en  brèche,  l'autre  si  funeste  :  les  sous-préfets 
et  les  cabarets?  En  tous  cas,  la  défense  des  cabarets  était  plus 
qu'inutile. 

VIII 

«  La  science  de  gueule  »,  comme  l'écrivait  sans  façon  Montaigne, 
pour  désigner  l'art  culinaire,  a  préoccupé  M.  Alfred  Franklin,  qui 
continue  ses  recherches  sur  la  Vie  privée  d'Autrefois,  en  nous 
donnant  une  étude  sur  la  Cuisine.  L'auteur  fait  pour  ainsi  dire  l'his- 
toire de  la  cuisine  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  :  il  reconstitue  ce  qu'étaient  les  marchés,  jadis,  en  expliquant 
comment  on  les  approvisionnait.  Des  anecdotes  de  tout  genre  sur 
les  repas,  les  menus  et  les  plats  préférés  égaient  le  lecteur.  Il  faut 
dire  en  passant  que  M.  FrankUn  a  le  tort  de  juger  un  peu  trop  nos 
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Tois  suivant  leur  appétit.  Il  en  veut  à  Louis  XIII  de  ce  qu'il  fut  petit 
mangeur;  il  vante  l'appétit  proverbial  de  Louis  XIV;  il  exalte  le 
Régent,  parce  qu'il  fut  l'inventeur  des  petits  soupers  et  de  la  cuisine 
délicate. 

Dans  un  deuxième  volume,  sur  la.  Mesure  du  Temps,  M.  Franklin  a 
fait  un  bon  résumé  de  l'histoire  de  l'horlogerie  en  France.  Dans  ces 
deux  ouvrages,  ornés  de  vignettes  curieuses  et  bien  reproduites, 
l'auteur  qui  est  un  érudit  et  un  chercheur  ne  livre  rien  au  hasard  : 
les  sources  où  il  a  puisé  prouvent  la  valeur  de  ses  assertions. 

IX 

Voici,  maintenant,  quelques  volumes  de  vers  :  «  Tout  homme 
porte  en  soi  plusieurs  morts.  »  Cette  phrase,  qu'écrivait  Fromentin, 
dans  son  roman  de  Dominique,  suffirait  à  résumer  les  vers  de 
M,  Jehan.  M.  Paul  Perret  nous  le  dit  dans  sa  préface  di  Idoles  et 
Visions.  C'est  bien  un  vrai  poète  que  M.  L.  M.  Jehan,  élève  très 
épris  de  ses  maîtres,  Musset  et  Lamartine.  Les  Harmonies  poétiques 
et  les  Nuits  ont  été  lues  et  relues  par  ce  mélancolique  qui  tient  à 
nous  redire  le  pourquoi  de  sa  mélancolie.  Il  a  rendu  en  paroles 
ardentes  le  besoin  d'aimer,  l'expansion,  l'exaltation  même,  le  désir 
irréaUsable  de  faire  les  choses  grandes  et  nobles,  les  rêveries,  en  un 
mot,  qui  tour  à  tour  charment,  passionnent  ou  assombrissent  les 
heures  de  la  vingtième  année.  Il  pourrait  redire  aussi  ce  mot  que 
répétait  Léopardi,  célébrant  une  de  ses  passions  :  «  Hélas!  si  c'est 
l'amour,  comme  il  fait  donc  souffrir  !  »  Il  a  chanté  la  femme  dans  de 
jolies  pièces  de  vers,  mais  la  note  dominante  est  sombre;  voyez 
YBîjmne  à  la  Mort^  par  exemple. 

Quand,  déjà,  j'étais  grand,  parfois  j'ai  caressé 

De  tout  petits  enfants  éclos  le  matin  même, 

Si  frêles,  qu'on  n'osait  les  porter  au  baptême... 

Ces  enfants  sont  soldats  et  roulent  des  canons  ! 

Et  d'autres  sont  tombés,  dont  je  connais  les  noms, 

A  vingt  ans,  pauvres  cœurs,  sur  des  champs  de  bataille... 

La  dernière  impression  du  lecteur  est  accablante  et  maladive. 
Sans  doute  les  tristesses  sont  plus  nombreuses  encore  que  les  joies; 
malgré  la  sincérité  de  ses  intentions,  l'homme  doit  souffrir,  et  ses 
chagrins  ont  quelquefois  l'apparence  d'une  injustice,  mais  pourquoi 
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s'y  appesantir?  pourquoi  condamner  sa  pensée  à  de  semblables 
méditations  qui  inspirent  le  découragement? 


X 


M.  Germain  Picard  ne  peut  pas  encourir  le  reproche  de  senti- 
mentalité dans  ses  poèmes  et  poésies  qu'il  intitule  Histoire  et 
Légende.  Il  passe  en  revue  les  grands  cycles  de  l'humanité  et  tra- 
duit en  vers  l'idée  qui  a  semblé  dominer  chacun  d'eux.  Il  évoque  le 
souvenir  de  Gain,  Satan,  Mathusalem;  il  fait  revivre  l'antiquité 
grecque,  romaine  et  gauloise;  il  consacre  plusieurs  poèmes  à  la 
France  d'autrefois,  et  termine  l'ouvrage  par  quelques  pièces  sur  la 
France  d'aujourd'hui.  En  un  mot,  il  reprend,  avec  une  ambition  qui 
étonne,  le  sujet  qu'avait  traité  Victor  Hugo  dans  sa  Légende  des 
siècles,  et,  naturellement,  la  comparaison  n'est  pas  à  l'avantage  de 
M.  Picard. 

La  Coupe,  histoire  charmante  qui  rappelle  les  origines  de  Mar- 
seille; Hercule  aux  pieds  dOinphale;  Chez  Mécène^  description 
bien  rendue  d'une  réception  cliez  le  ministre  d'Auguste,  où,  tour  à 
tour,  Horace  et  Virgile  récitent  un  poème;  la  Légende  des  Anges, 
sont  à  lire.  Les  Etoiles  renferment  une  idée  poétique  exprimée  avec 
grâce. 

Deux  étoiles  au  firmament, 
Un  soir  d'été,  brillaient  sans  voiles, 
Et  causaient,  car  certainement 
On  cause  parmi  les  éto'Jes. 

A  quoi  pensez-vous  donc,  ma  sœur? 
Vous  avez,  dit  la  première, 
Sans  vous  unir  à  notre  chœur, 
Passé  l'heure  de  la  prière. 

—  Dieu  m'a  confié  le  destin 
D'un  roi  guerrier,  dit  la  seconde, 
Et  sa  fortune,  ce  matin, 

A  changé  la  face  du  monde. 


—  Sur  un  mortel,  ainsi  que  vous, 
Je  veille,  reprit  la  première. 
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C'est  un  jeune  homme  faible  et  doux 
Craignant  le  bruit  et  la  lumière. 


Il  y  aurait  plusieurs  pages  à  citer  dans  ce  petit  volume,  où,  tour  à 
tour,  l'indignation,  la  générosité,  le  mépris  de  la  bassesse,  fournissent 
à  l'écrivain  quelques  beaux  accents. 


XI 

Le  P.  Tricart,  un  jésuite,  un  poète  aussi,  vient  de  publier  un 
livre  de  drames.  Bien  que  le  dialogue  l'embarrasse  un  peu,  il 
aborde  avec  succès  tous  les  genres  de  la  poésie  dramatique  dans 
Palestrina,  La  Mcnnais,  Gratià,  Nuit  d'orage,  rHéritage,  et 
Blasé;  dans  la  comédie  même  :  Métastase.  Il  a  dû  donner  à  son 
œuvre  la  forme  déjà  vieillie  et  gênante  des  pièces  de  collège,  et  en 
exclure  l'amour,  tels  que  les  dramaturges  de  notre  époque  l'ont 
compris.  N'était-ce  pas  méconnaître  la  source  la  plus  riche  et  tou- 
jours la  plus  vive  de  la  poésie  humaine.  Rien,  pourtant,  de  ce  qui 
fait  les  poètes  n'est  étranger  au  P.  Tricart,  et  c'est  à  l'amour  aussi 
qu'il  demande  le  souffle  vraiment  éloquent  et  l'enthousiasme  qui 
l'emportent  parfois  si  haut  :  mais  c'est  à  l'amour  du  beau,  de  l'art, 
de  tout  ce  qui  élève  l'âme  et  la  rapproche  de  Dieu.  Il  a  les  aspira- 
tions, les  mélancolies  surtout  de  l'artiste  véritable,  qui,  cherchant  à 
connaître  le  type  immuable  de  l'Eternelle  Beauté,  souffre  profondé- 
ment de  ne  pouvoir  atteindre  son  but  divin. 

Va,  je  plains  ces  heureux,  hommes  \ains  et  frivoles. 
Indignes  de  goûter  parmi  leurs  gaietés  folles 
L'ennui  sacré  qui  dort  dans  tous  les  cœurs  profonds. 

Cette  idée  domine  le  drame  de  Palestrina,  un  des  plus  saisissants 
de  l'ouvrage.  Voici  comment  s'exprime  le  grand  musicien,  sur  son 
chef-d'œuvre. 

Ah  1  qu'il  était  plus  beau,  quand,  plongé  dans  l'extase, 

Dans  le  recueillement  où  mon  âme  s'embrase, 

Je  l'entendais  chanter  tout  au  fond  de  mon  cœur. 

Si  je  l'avais  écrit,  certes  il  serait  vainqueur... 

On  tente  de  fixer  la  vision  sacrée, 

La  fleur  la  plus  exquise  et  la  plus  éthérée 


158  REVUE   DU   MONDE    CATHOLIQUE 

Pâlit  ;  le  séraphin  qui  nous  venait  des  cieux 
D'une  aile  dédaigneuse  y  remonte  à  nos  yeux. 
Le  céleste  parfum  s'envole  et  s'évapore. 


L'art  est  un  chant  d'exil  :  il  gémit  ;  il  soupire. 
C'est  un  cri  d'espoir  :  il  désire. 

La  Memiais  est  un  drame  psychologique,  où  se  trouve  reproduite 
la  physionomie  inquiète  de  l'orgueilleux  grand  homme.  Les  remords, 
les  tristesses,  mais  surtout  l'orgueil  insensé  du  philosophe  de  La 
Chesnaie,  fournissent  à  l'écrivain  des  développements  qui  émeuvent 
et  attendrissent  tour  à  tour.  La  grandeur  du  sacrifice,  sa  noblesse 
ont  inspiré  les  plus  belles  pages  de  Gratiâ  et  de  r Héritage. 

Le  P.  Tricart,  d'ailleurs,  comme  les  poètes  contemporains  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  le  P.  Longhaye,  le  P.  Delaporte,  le  P.  Bailly, 
n'ont  vu  dans  la  poésie  qu'une  auxiliaire  capable  d'élever  certains 
esprits  jusqu'à  Dieu  et  d'en  consoler  certains  autres. 

Un  cri  du  cœur  à  Dieu,  cela  vaut  une  vie 

Et  pour  tous  mes  labeurs,  c'est  assez  en  retour. 


Qu'importe  si  mes  chants  sont  perdus  pour  la  terre  ! 

Le  Seigneur  en  aura  l'offrande  salutaire. 

Pars,  vole,  ô  poésie.  A  quoi  bon  farrêter? 

Ne  porte  pas  envie  à  ces  molles  haleines 

Que  l'on  voit  lourdement  se  traîner  dans  les  plaines. 

Dieu  qui  te  fit  pour  lui,  te  créa  pour  monter. 


XII 


M.  Eugène  Manuel  rêve,  pour  le  poète,  le  rôle  difficile  d'éduca- 
teur, et  la  mission  de  compléter  l'œuvre  du  savant,  de  l'historien, 
du  moraliste  :  il  croit  que  l'âme  de  l'enfant  se  laisserait  émouvoir  à 
des  récits  fortifiants  et  simples,  écrits  dans  la  langue  de  tous  avec 
sincérité  et  respect  :  il  croit  qu'il  serait  utile  de  faire  comprendre 
aux  intelligences  moyennes,  les  sentiments  nobles  et  désintéressés  : 
il  nous  développe  toutes  ces  idées  en  beau  langage  dans  la  préface 
des  Poésies  du  Foyer  et  de  r  Ecole. 
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A  travers  bois,  ma  source  fuit. 
Elle  est  humble  et  fait  peu  de  bruit. 
Mais  elle  est  pure  :  on  y  peut  boire. 

Les  lecteurs  reverront  plusieurs  morceaux  qu'ils  connaissent 
depuis  longtemps  :  ainsi  quelques  extraits  des  Ouvriers,  le  drame 
souvent  applaudi  à  la  Comédie-Française,  le  récit  charmant  de  la 
Petite  Chanteuse,  l'histoire  émouvante  de  la  Robe  et  la  Mort  du 
Saltimbanque.  Les  poètes  ont  plus  ou  moins  choisi  un  sentiment 
auquel  ils  obéissent  et  auquel,  sans  le  savoir,  toujours,  ils  doivent 
leur  meilleure  part  d'inspiration.  Lamartine  a  chanté  la  nature  et 
son  concert  universel.  Musset,  esclave  de  la  passion,  en  a  vanté 
les  douleurs  et  les  charmes.  M.  Manuel  semble  ne  vouloir  exprimer 
que  les  idées  accessibles  aux  facultés  ordinaires,  mais  parfois  il 
s'élève  plus  haut.  U Histoire  d'une  âme  est  une  page  mystique, 
on  pourrait  presque  dire  chrétienne  (M.  Manuel  est  juif). 

Dans  la  foule  secrètement, 
Dieu  parfois  prend  une  âme  neuve 
Qu'il  veut  amener  lentement 
Jusqu'à  lui  d'épreuve  en  épreuve. 


Il  fait  plier  sous  les  douleurs 
Le  faible  corps  qui  l'emprisonne. 
Il  la  nourrit  avec  des  pleurs 
Que  nulle  autre  âme  ne  soupçonne. 

Juge  inflexible,  il  veut  savoir 
Si  jusqu'au  bout  malgré  l'orage, 
Elle  accomplira  son  devoir, 
Sans  démentir  ce  long  courage. 

Et  s'il  la  voit  au  dernier  jour 
Sans  que  sa  fermeté  réclame, 
Il  lui  sourit  avec  amour, 
C'est  ainsi  que  Dieu  forge  une  âme. 

Les  Poésies  du  Foyer  et  de  l'École  renferment  des  accents 
d'enthousiasme  et  de  foi  sur  la  patrie.  Quand  le  poète  retrace  les 
douleurs  de  F  Année  terrible,  quand  il  envoie  aux  deux  chères  pro- 
vinces son  souvenir  d'amour  et  de  regret,  ce  ne  sont  pas  des 
déclamations  : 
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0  mes  amis  vivants,  je  songe  à  l'enfant  mort! 
Quelle  femme  au  tombeau  de  son  fils  s'accoutume? 
Toute  mère  l'a  dit  ce  mot  plein  d'amertume, 
Au  plus  profond  du  cœur  vainement  comprimé  : 
«  Celui  que  j'ai  perdu,  c'était  le  plus  aimé.  » 

On  pourrait  appliquer  au  poète  israélite  cette  pensée  du  P.  Lacor- 
daire  :  «  Quiconque  a  aimé  violemment  quelque  chose  dans  sa  vie 
a  été  immanquablement  éloquent.  » 


XIII 

On  se  souvient  du  fameux  procès  Tichkorne,  où  un  ingénieux 
garçon  boucher  anglais  prétendit  se  faire  passer  pour  l'héritier  du 
capitaliste  possesseur  de  nombreux  millions:  il  eut  l'adresse  de  le 
faire  croire  à  une  partie  de  la  population  de  Londres  et  de  l'Angle- 
terre, et  fut  sur  le  point  de  réussir  et  de  mettre  la  main  sur  ces 
millions  si  convoités.  Ce  procès  tint  en  suspens  l'opinion  publique 
pendant  plusieurs  années;  on  se  passionna,  on  paria  pour  et  contre 
Tichkorne,  et  l'on  ne- peut  trop  admirer  avec  quelle  astuce  et  quelle 
habileté  le  garçon  boucher  mena  cette  gigantesque  affaire.  C'est 
cette  histoire  que  M.  Grasilier  a  racontée  et  mise  en  scène  avec 
beaucoup  d'intérêt;  il  semble  qu'on  lise  un  roman,  et  c'est  aussi 
amusant  et  aussi  dramatique  qu'un  roman.  Ce  volume  est  le  premier 
d'une  série  de  procès  célèbres  que  l'éditeur  Savine  se  propose  de 
publier.  On  ne  peut  que  souhaiter  que  les  suivants  aient  et  méritent 
autant  de  succès  que  celui  des  Procès  célèbres  en  Angleterre. 

Georges  Maze. 
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L.\  SUPÉRIORITÉ  DE  L.\  VIEILLESSE 

SUR    l'enfance    et   sur   la   JKUNESSa   (1) 

I 

Il  nous  faut  reprendre  de  plus  haut  pour  montrer  comment 
et  pourquoi  l'enfance  et  la  jeunesse  elle-même  sont  inférieures  à  la 
vieillesse. 

On  ne  comprend,  on  n'admet  guère,  dans  le  monde,  cette  vie 
intérieure  de  l'esprit;  on  n'éprouve  pour  elle  ni  désir  ni  admiration. 
Il  ne  manque  pas  de  gens  pour  en  blâmer  l'inutilité,  ou  en  faire 
ressortir  le  ridicule.  Elle  tient  d'ailleurs  si  peu  de  place  au  soleil!  Il 
faut  à  l'homme  sensible  quelque  chose  qui  réponde  mieux  et  plus 
visiblement  à  ses  aspirations  et  à  ses  besoins. 

Voilà  pourquoi  la  première  enfance  offre  tant  de  charme  à 
l'observateur  superficiel.  Il  y  a  là  une  exubérance  en  quelque  sorte 

(1)  Notre  collaborateur.  M.  Antonin  Rondelet,  va  faire  paraître,  prochai- 
nement, à  la  librairie  Didier,  un  important  ouvrage  intitulé  :  le  Livre  de 
la  vieillesse.  Les  pages  que  nous  publions  ont  été  lue^,  avec  grand  applaudisse- 
ment, dans  les  séances  particulières  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  Le  plan  général  de  cette  œuvre  très  remarquable  est  aussi  simple 
que  juste.  Dans  la  première  partie,  M.  Rondelet  compare  la  vieillesse  aux 
autres  âges  de  la  vie;  il  montre  combien  l'homme  est  inférieur  à  lui-même 
dans  les  phases  de  son  existence,  même  les  plus  souriantes  et  les  plus  regret- 
tées. Dans  une  seconde  partie,  il  montre  à  quelle  supériorité  aboutit,  dans  le 
silence  des  sens,  le  complet  épanouissement  de  l'esprit,  du  cœur  et  de  la 
vertu  contemplative.  La  troisième  partie  décrit  les  sentiir.ents  dont  se 
nourrit  la  vieillesse,  les  sources  auxquelles  elle  puise  son  expérience  et  son 
autorité,  et  enfin  l'essor  que  prend  l'âme  pour  passer,  de  plain-pied,  de  la 
vie  terrestre  à  l'immortalité.  Il  va  sans  dire  qu'il  s'agit  ici,  non  plus  des 
élans  de  la  sagesse  païenne  et  profane,  mais  de  l'épanouissement  de  la  vieil- 
lesse chrétienne. 

l**"   JUILLET    (n'O   GI).    4''   SÉRIE.    T.    XV.  11 
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matérielle  de  la  vie,  un  débordement  d'activité  et  de  force,  un  flux 
incessant  de  mouvements  et  d'actions,  dont  le  regard,  et  par  suite 
l'esprit  lui-même  se  trouvent  saisis.  Cette  première  mise  en  œuvre 
de  la  vie  corporelle  exerce  sur  nous  une  sorte  d'attraction  et  presque 
de  fascination. 

Toute  la  puissance,  tout  le  capital  de  forces  diverses  et  multiples, 
toute  la  provision  d'énergie  qui  doivent  suffire  au  déploiement 
entier  de  l'existence  n'ont  pas,  à  cette  première  heure,  d'autre  issue 
et  d'autre  emploi  que  les  mouvements  organiques  provoqués  par  un 
petit  nombre  de  situations,  de  désirs,  d'instincts. 

Lorsqu'on  se  contente  de  regarder,  d'un  point  de  vue  purement 
extérieur,  l'enfant  qui  s'agite  sous  nos  yeux,  on  se  laisse  aisément 
aller  à  cette  illusion  de  croire  que  nous  avons  devant  nous  le  spec- 
tacle d'une  véritable  activité.  Habitués  que  nous  sommes  à  rapporter 
chacun  des  mouvements  du  corps*  humain  à  une  résolution  réflé- 
chie, à  une  volonté  présente  dont  ce  mouvement  est  la  traduction 
consciente  et  directe,  nous  nous  figurons,  par  une  association 
d'idées  bien  naturelle,  que  cette  multiplicité  de  gestes,  de  déplace- 
ments, de  jeux  de  physionomie,  d'attitudes  corporelles,  représen- 
tent le  développement  de  l'âme.  Il  nous  semble  être  en  présence 
d'un  esprit  assez  prompt,  assez  vif,  assez  riche  pour  enfanter  et 
soutenir  cette  production  incessante  de  résolutions,  d'idées,  de 
sentiments. 

Cette  vue  du  dehors,  cette  supposition  instinctive  de  notre  ima- 
gination, ce  raisonnement  complaisant  font  la  part  trop  belle  à 
l'enfance.  Elle  n'atteint  point  ces  hauteurs  et  ne  suffît  pas  à  cette 
fécondité.  C'est  nous  qui  faisons  tous  les  frais  du  spectacle  que  nous 
contemplons  en  elle.  C'est  nous  qui  rattachons,  en  vertu  de  nos 
longues  habitudes,  ce  mouvement  de  l'instinct  à  des  actes  réfléchis. 
L'enfant  obéit  à  des  mobiles  purement  extérieurs  ;  l'intervention  du 
dedans  n'y  est  presque  pour  rien.  Encore  bien  qu'il  y  ait  en  lui 
cette  âme  immortelle  ouverte  aux  impulsions,  faite  pour  réagir 
et  pour  prendre  une  possession  définitive  d'elle-même,  la  plupart  du 
temps,  cette  continuelle  instabilité,  cette  dépense  infatigable  et 
inutile  de  la  force  physique  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  de  relations 
avec  la  volonté  véritable.  C'est  un  torrent  qui  s'écoule  sur  la  pente, 
une  fumée  qui  s'élève  d'en  bas,  une  feuille  sèche  qui  obéit  aux 
souffles  de  l'air. 

C'est  ainsi  que  l'enfant  court  au  lieu  de  marcher,  saute  sur  place 
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pour  retomber  sur  lui-même,  se  précipite  en  avant  pour  revenir  sur 
ses  pas,  crie  au  lieu  de  parler,  se  dépense  en  gestes  immodérés 
comme  s'il  avait,  en  effet,  des  intentions  pathétiques  à  exprimer. 

Sans  insister,  comme  nous  pourrions  le  faire,  sur  les  autres 
exemples,  il  est  bien  évident  que  l'accent  du  discours  et  la  panto- 
mine de  l'orateur  ajoutent,  de  la  part  de  l'homme  fait,  un  grand 
poids  et  une  signification  puissante  à  la  parole.  Nous  sommes  con- 
quis par  ce  débit  oratoire,  ces  gestes  passionnés,  ce  retentissement 
de  l'âme  dans  le  ton  même  de  l'éloquence.  Nous  y  lisons,  malgré 
nous,  la  profondeur  de  la  conviction,  la  véhémence  du  sentiment,  et 
il  ne  nous  est  pas  toujours  possible,  même  quand  nous  persistons 
à  nous  donner  raison,  de  ne  pas  céder,  dans  une  certaine  mesure, 
à  cet  entraînement  qui  nous  saisit  et  qui  nous  domine. 

C'est  bien  cette  même  illusion  qui  s'empare  de  nous,  à  notre  corps 
défendant,  et  nous  émeut  si  vite  à  l'aspect  des  larmes  et  du  déses- 
poir d'un  enfant.  Il  paraît  si  malheureux,  ses  plaintes  sont  si 
amères,  son  accent  si  déchirant,  que  nous  avons  toutes  les  peines 
du  monde  à  rester  complètement  maîtres  de  nous-mêmes.  Nous  ne 
pouvons  pas  venir  à  bout  de  nous  maintenir  dans  le  vrai.  11  est 
cependant  certain  que  toute  cette  mise  en  scène  involontaire,  toute 
cette  douleur  apparente  est  purement  de  surface.  Il  suffit  de  le 
détourner  par  un  bruit,  par  un  mouvement,  par  un  mot,  pour  sus- 
pendre tout  à  coup  l'effusion  de  ses  pleurs.  C'est  assez  de  lui 
demander  s'il  a  un  mouchoir  pour  essuyer  ses  larmes.  Il  cesse  sur- 
le-champ  de  crier,  plonge  la  main  dans  sa  poche,  et  répond  de  sa 
voix  là  plus  naturelle  qu'il  n'en  a  pas.  L'âme  ne  prend  donc  en 
définitive  qu'une  part  lointaine,  et  l'on  pourrait  dire  superficielle 
à  tout  ce  drame. 

Je  ne  voudrais  pas  qu'on  m'accusât  ni  de  méconnaître,  ni  de 
chercher  à  détruire  ce  charme  que  Dieu  lui-même  a  répandu  sur 
toutes  les  actions  de  l'enfance.  Cette  grâce,  cet  abandon,  cette 
naïveté  inconsciente  d'elle-même  nous  permettent  de  retrouver  en 
eux  notre  nature  primitive,  faite,  hélas!  pour  disparaître  à  la  ré- 
flexion. A  cette  malice  innée  que  l'éducation  corrigera,  se  mêle 
encore  cette  candeur  et  cette  innocence,  cette  première  ignorance 
du  mal  qui  ne  songe  pas  même  à  la  pudeur.  Voilà  peut-être  ce  que 
le  vieillard  se  rappelle,  lorsqu'il  voit  lui  sourire  ces  figures  enfan- 
tines. Quant  à  l'activité  et  au  mouvement,  à  cette  instabilité  perpé- 
tuelle, sans  but  et  sans  raison,  quant  à  ces  allées  et  venues,  ces 
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brusques  déplacements,  ces  élans  impétueux  et  désordonnés,  je  ne 
vois  pas  ce  qu'il  pourrait  regretter  de  ce  côté-là.  Sans  doute,  il  se 
sent  diminué  par  l'affaiblissement,  peut-être  même  enchaîné  par  la 
paralysie  de  ses  organes;  mais  en  quoi  Timmobilité  de  la  vieillesse 
est-elle  inférieure  à  ce  papillonnage  sans  but  et  sans  raison?  Si  les 
mouvements  du  vieillard,  réduits  à  leur  plus  simple  expression, 
n'ont  plus  d'effet  et  ne  comptent  plus  dans  l'apport  social,  n'est-il 
pas  vrai  que  la  noble  activité  de  l'âme  demeure  entière  et  qu'elle 
continue  son  œuvre  morale?  Lorsque  l'enfant  a  passé  sa  journée  à 
déployer  sa  force  dans  les  jeux  qui  le  passionnent,  lorsqu'il  s'est 
épuisé  dans  ces  divertissements  qui  multiplient  les  efforts  corporels, 
qu'en  reste-t-il?  Il  ne  faut  donc  pas  que  le  vieillard  regrette  et 
redemande  ces  allures  emportées,  comme  s'il  y  avait  là  le  moindre 
intérêt  par  rapport  à  la  vie  morale.  L'immobilité  plus  ou  moins 
complète  à  laquelle  il  est  réduit  ne  porte  aucune  atteinte  au  déploie- 
ment intérieur  de  son  âme.  Cette  contrainte  de  tranquillité  ajoute 
encore  à  sa  paix.  11  n'a  pas  à  subir  cette  espèce  de  contrecoup  de 
l'agitation,  même  utile.  Il  apprend  chaque  jour,  dans  cette  paix,  à 
tirer  l'expérience  du  souvenir  et  à  changer  l'expérience  elle-même 
en  sagesse.  Après  avoir  si  longtemps  acquis  pour  lui-même,  il  est 
parvenu  à  ce  degré  d'autorité  où  la  sagesse  n'est  plus  seulement  la 
vertu  de  l'individu,  mais  l'avantage  du  prochain. 

II 

L'infériorité  de  l'enfance  dans  l'économie  générale  de  la  vie 
humaine  n'est  guère  contestée.  Oui,  l'enfance  emprunte  son  prix  et 
son  charme,  non  pas  à  son  présent,  lequel  demeure  trop  visiblement 
imparfait,  mais  bien  plutôt  à  cet  avenir  qu'on  entrevoit  en  elle.  Elle 
est  pleine  de  promesses;  et  comme  l'imagination  est  toujours  com- 
plaisante à  l'espérance,  on  prête  déjà  à  ces  petits  êtres  toutes  les 
qualités  qu'on  rêve  pour  eux.  11  faut  en  rabattre  beaucoup  pour 
rentrer  dans  le  vrai.  Lorsque  les  choses  sont  remises  au  point,  on 
ne  peut  guère  contester  l'insigniliance  de  ce  premier  temps  delà  vie. 

En  va-t-il  de  la  jeunesse  comme  de  l'enfance? 

Tci,  ce  ne  sont  plus  seulement  les  poètes  qui  célèbrent  la  pre- 
mière aurore  de  la  vie,  enchantant  auprès  d'un  berceau.  La  jeunesse 
a  toujours  passé  pour  la  fleur  même  de  notre  existence.  Elle  a  paru 
tout  réunir  en  elle  y  le  premier  essai  du  présent  en  même  temps 
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que  les  promesses  de  l'avenir,  la  vivacité  naissante  de  Tesprit  et  du 
cœur,  l'ardeur  de  l'imagination  mêlée  à  un  robuste  élan  des  pre- 
mières facultés;  l'heureux  don  de  tout  sentir  et  Taudacieux  courage 
de  tout  entreprendre,  une  exubérance  de  volonté  à  laquelle  rien  ne 
paraît  impossible  et  une  confiance  que  ne  décourage  aucune 
déception. 

Le  jeune  homme  a  surtout  pour  lui  le  sentiment  de  sa  force.  Il 
se  dit  qu'il  peut  dépenser  sans  compter.  A  cet  âge,  disaient  nos 
pères,  vingt  ans  et  vingt  francs  ne  finissent  jamais.  Aujourd'hui, 
sans  doute,  il  faudrait  ajouter  à  la  somme  dont  se  contentait  le  vieux 
proverbe.  C'est  le  moment  tout  à  la  fois  des  longs  espoirs  et  des 
désirs  haletants.  Il  semble  qu'on  va  tout  emporter  de  haute  lutte  : 
mais  quelques  déceptions  qu'on  éprouve  et  quelques  naufrages 
qu'on  essuie,  on  ne  laisse  pas  d'avoir  devant  soi  une  existence 
entière  pour  prendre  sa  revanche.  On  peut  tout  attendre  de  son 
courage  ou  de  sa  fortune. 

Quand  on  en  vient  à  l'analyse  de  cette  période  de  la  vie,  il  est 
facile  de  se  convaincre  que  la  volonté  réelle,  la  puissance  autonome 
de  choisir,  de  se  décider,  d'entreprendre,  n'y  occupe  presque  jamais 
qu'un  rang  secondaire. 

La  jeunesse,  malgré  cette  apparence  d'initiative  dans  la  résolution 
et  de  persévérance  dans  l'entreprise,  n'obéit  guère  à  des  motifs 
raisonnes,  à  un  plan  qu'elle  ait  médité  et  dont  elle  poursuive  l'ac- 
complissement. 

Il  se  passe  ici  un  phénomène  analogue  à  celui  que  nous  avons 
signalé  pour  l'enfance.  J'en  demande  pardon  aux  jeunes  gens  aux- 
quels ces  remarques  paraîtront  dures  et  injustes.  Il  leur  appartient 
de  vérifier  sur  eux-mêmes  nos  observations. 

Sans  doute,  la  jeunesse  ne  fait  rien  à  demi;  elle  est  prompte  à  se 
résoudre,  pleine  de  feu  dans  l'action,  emportée  vers  le  but  auquel 
elle  aspire,  aussi  ardente  à  poursuivre  le  succès  que  féconde  en 
ressources  pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas. 

Il  faut  remarquer  toutefois  qu'à  cette  époque  décisive  où  l'homme, 
naissant  en  quelque  sorte  à  la  possession  de  lui-même  et  à  la  liberté, 
devrait  prendi*e  effectivement  la  conduite  de  sa  vie,  il  arrive  presque 
toujours  que  la  première  direction  de  ses  actes  ne  lui  appartient  pas. 
Il  ressemble  à  un  marcheur  infatigable  qui,  debout  au  croisement 
des  routes  les  plus  diverses,  s'engagerait  sans  hésiter  dans  la  pre- 
mière venue,  au  hasaid  d'un  conseil  fortuit  ou  d'une  circonstance 
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imprévue.  Ce  qui  importe  pour  aboutir,  ce  n'est  pas  de  déployer  son 
énergie  et  de  soutenir  sa  vitesse  :  ce  serait  de  prendre,  au  premier 
moment,  la  voie  qui  seule  peut  conduire  au  but  :  autrement,  toute 
la  rapidité  qu'on  déploie,  au  lieu  de  nous  servir,  tourne  contre  nous. 

Cette  réflexion  préliminaire,  ce  choix  pesé  et  débattu,  cette  initia- 
tive raisonnée,  ne  tiennent  guère  de  place  dans  les  volontés  de  la 
jeunesse.  Oserais-je  dire,  par  une  évidente  hyperbole,  que  l'adoles- 
cent ressemble,  en  plus  d'une  circonstance,  à  ce  personnage  connu 
du  théâtre  de  la  Foire,  ce  domestique  ingénu  et  empressé.  A  peine 
son  maître  lui  a-t-il  fait  entendre  ces  premiers  mots  :  «  Tu  vas  aller 
me  chercher  »...  qu'il  part;  et  comme  on  lui  demande  ce  qu'il  fait, 
il  répond  qu'il  se  dépêche  de  s'en  aller  pour  être  revenu  plus  tôt.  Il 
ne  manquait  rien  à  son  zèle,  sinon  de  savoir  où  son  maître  avait 
l'intention  de  l'envoyer. 

La  comparaison,  pour  étrange  qu'elle  puisse  sembler,  ne  me  paraît 
pas  trop  forcée.  N'est-il  pas  vrai,  en  effet,  que  le  jeune  homme 
demande  avant  tout  à  agir?  11  ne  saurait  demeurer  en  place.  Il  faut 
qu'il  use  de  ses  facultés,  qu'il  remue,  qu'il  s'intéresse  à  quelque 
chose,  qu'il  procure  à  son  esprit,  à  sa  pensée,  à  son  corps,  une  cer- 
taine dose  de  mouvement  et  de  préoccupation. 

Le  malheur  est  qu'à  cet  âge  et  à  ce  moment,  ses  facultés,  neuves 
encore  et  inexpérimentées,  éprouvent,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  des 
besoins  bien  divers,  les  unes  étant  portées  à  la  paresse  jusqu'à 
résister  aux  motifs  les  plus  pressants;  les  autres,  au  contraire,  étant 
entraînées  par  leur  penchant  et  leur  instinct,]  jusqu'à  se  dérober 
par  impétuosité  à  toute  conduite. 

Il  en  résulte  d'ordinaire  cette  conséquence  douloureuse  que  le 
jeune  homme  se  décide,  non  par  la  considération  du  devoir,  mais 
que,  semblable  à  cette  balance  dont  parlaient  les  moralistes  épicu- 
riens, il  se  laisse  aller  au  motif  le  plus  fort.  Il  s'incline  de  lui-même 
et  se  penche  en  dehors  de  sa  propre  raison  pour  favoriser,  autant 
qu'il  le  peut,  la  rupture  d'équilibre  et  accélérer  la  force  d'impulsion 
qui  l'entraîne. 

Une  fois  ce  premier  moment  de  la  délibération  morale  passé,  sans 
qu'il  en  ait  profité  pour  orienter  son  essor,  une  fois  ce  premier  élan 
dans  l'inconnu  commencé,  cet  élan  s'accélère  de  lui-même;  et 
comme,  suivant  la  remarque  profonde  de  La  Rochefoucauld,  nous 
aimons  à  prendre  pour  des  quahtés  les  défauts  que  nous  avons 
renoncé  à  corriger,  le  jeune  homme,  avec  la  redoutable  bonne  foi  de 
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l'orgueil,  s'imagine  que  cet  entraînement  de  la  passion  est  une 
forme  supérieure  de  sa  propre  volonté.  Celui  qui  s'abandonne  à  un 
excès,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  se  saurait  gré,  pour  un  peu,  de 
la  fureur  et  de  la  frénésie  qu'il  met  au  service  de  ses  coupables 
habitudes.  Il  se  dirait  volontiers,  dans  son  for  intérieur,  que,  s'il 
voulait  mettre  au  service  de  sa  résistance  la  même  puissance  qu'il 
met  au  service  de  ses  entraînements,  il  serait  capable  d'arrêter  ses 
penchants  les  plus  vifs  avec  la  même  aisance  et  la  même  efficacité. 
Il  lui  est  facile  de  penser  ainsi,  tant  qu'il  n'a  point  fait  cette  tenta- 
tive, aussi  insensée  que  la  prétention  d'arrêter  d'un  mot  le  Ilot  de 
la  tempête.  11  faut  d'autres  combats  et  d'autres  luttes  pour  res- 
saisir les  rênes  de  sa  propre  volonté.  Il  faut  d'autres  efforts  pour  se 
ramener  soi-même  en  arrière  et  reprendre  le  gouvernement  de  ses 
facultés,  pour  rendre  aux  unes  leur  énergie  diminuée  ou  anéantie, 
pour  plier  les  autres  sous  un  joug  qu'elles  ne  connaissent  plus. 

La  jeunesse  n'est  donc  point,  comme  on  se  plaît  à  le  répéter,  le 
plus  beau  temps  de  la  vie.  Pourquoi,  en  effet,  la  sagesse  populaire, 
féconde  en  proverbes  contradictoires,  se  plaît-elle  à  répéter  en 
même  temps  :  //  faut  que  jeunesse  se  passe.  Si  la  jeunesse  était 
en  effet  le  plus  beau  temps  de  notre  vie,  à  quoi  bon  ce  souci  de 
l'excuser  ? 

11  faut  bien  reconnaître,  sans  invoquer  ici  les  sévérités  de  la 
morale,  que  les  plus  indulgents  complices  de  ces  joyeux  compa- 
gnons gardent  en  eux-mêmes  le  sentiment  profond  d'une  défail- 
lance; qu'on  a  beau  invoquer  les  circonstances  atténuantes  et 
trouver  des  arguments  en  faveur  de  tous  les  désordres,  il  n'en 
demeure  pas  moins  vrai  que  ces  relâchements  tiennent  aux  tenta- 
tions du  moment,  aux  crises  de  l'adolescence,  à  l'inachèvement  du 
caractère,  à  l'oubli  de  la  raison,  à  ce  débordement  du  pouvoir 
d'agir  qui  n'est  point  encore  devenu  la  vraie  volonté. 

Lorsque  le  prêtre  est  appelé  au  chevet  d'un  mourant  pour  assister 
cette  âme  qui  va  paraître  devant  Dieu,  il  commence  les  prières  des 
agonisants  par  ces  paroles  bien  connues  :  Delicta  juventutis  et 
ignorantias  ejus,  quœsumus  ne  memineris.,  Domine  <(  Seigneur, 
oubliez  les  délits  et  les  ignorances  de  sa  jeunesse.  » 

Oh  oui!  les  délits  de  la  jeunesse!  et  personne  n'a  jamais  demandé 
pourquoi  celte  parole  se  dit,  non  pas  seulement  au  chevet  des 
grands  pécheurs  dont  il  faut  attendre  un  repentir  plus  particulier, 
mais  pareillement  lorsqu'il  s'agit  des  existences  les  mieux  réglées  et 
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les  plus  sainte?.  C'est  que  la  vertu  est  une  conquête,  et  non  point, 
comme  se  l'imagine  l'orgueil  d'un  J.-J.  Rousseau,  un  produit  de 
notre  nature.  Toute  créature  humaine  est  donc  réduite,  par  sa  con- 
dition originelle,  à  traverser  ce  terrible  défilé  où  la  sagesse  antique 
nous  montrait  déjà  Hercule  choisissant  entre  le  Vice  et  la  Vertu.  Il 
est  trop  certain  que  ce  choix  ne  se  fait  point  dans  la  quiétude  d'une 
contemplation  platonique  et  avec  le  loisir  d'une  discussion  acadé- 
mique. Dès  le  premier  moment  et  avant  toute  intervention  de  nous- 
mêmes,  nous  nous  trouvons  déjà  saisis,  engagés,  retenus  par  les 
convoitises  de  notre  propre  nature,  ou  même  par  des  habitudes 
contractées  presque  à  notre  insu. 

La  jeunesse  n'est  donc  point  du  tout  cette  initiation  heureuse 
qu'on  nous  peint  avec  tant  de  complaisance.  Il  ne  faut  pas  penser 
à  l'embarquement  pour  l'île  de  Gythère  de  Watteau,  mais  plutôt  à 
cette  barque  mélancolique  où  un  grand  peintre  a  si  bien  traduit  la 
pensée  d'un  grand  poète.  A  tout  prendre,  la  jeunesse,  entendue 
suivant  le  devoir  et  avec  le  sentiment  complet  de  la  responsabiUté 
au  point  de  vue  de  l'avenir,  la  jeunesse  est  une  des  périodes  les 
plus  sévères  de  notre  existence.  C'est  alors  que  se  contractent  les 
engagements  qui  pèseront  plus  tard  sur  toute  la  vie.  Plus  d'une 
fois,  de  longues  années  ne  suffiront  pas  à  racheter  ce  qu'elle  a 
V/erdu,  à  relever  ce  qu'elle  a  détruit,  à  expier  ce  qu'elle  a  commis. 
Si  au  contraire,  cette  jeunesse  s'est  passée  dans  les  luttes  honnêtes, 
dans  la  crainte  du  mal  et  dans  la  préparation  du  bien,  c'est  à  un 
autre  âge  qu'il  appartient  de  recueillir  la  saveur  et  le  prix  de  cette 
.-ivustérité  et  de  ce  sacrifice.  Nous  sommes  conduits  ainsi  à  consi- 
dérer à  son  tour  l'âge  viril. 

Le  vieillard  qui  regrette  ses  jeunes  années  ne  se  rend  pas  bien 
compte  lui-même  de  ce  qu'il  pense.  Pour  peu  que  le  sens  moral  ait 
acquis  en  lui  cette  délicatesse,  cette  élévation  qui  sont  le  fruit  des 
longues  vertus,  il  ne  consentirait  pas  aisément  à  recommencer  la 
vie  en  repassant  par  les  mêmes  tentations,  les  mêmes  luttes,  et  il 
faut  ajouter,  hélas!  les  mêmes  fautes.  S'il  voyait  plus  clair  dans  son 
âme,  il  y  discernerait,  beaucoup  moins  le  désir  d'une  résurrection, 
que  le  rêve  d'une  nouvelle  jeunesse  dont  cette  seconde  existence 
serait  en  quelque  sorte  l'édition  revue  et  expurgée.  H  se  voudrait 
jeune  et  superbe,  vaillant  et  hardi,  sans  voir  diminuer  cette  sagesse 
qu'il  tient  des  années  :  il  voudrait  revivre  dans  le'passé  avec  l'âme 
d'aujourd'hui.  Cette  autre  existence  ne  lui  a  pas  été  promise  dans  le 
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passé  sur  lequel  nul  ne  peut  revenir,  mais  dans  cette  immortalité  à 
laquelle  il  touche  par  l'âge  en  m'}me  temps  que  par  le  désir. 

Antonin  Rondelet. 


DOAl  BOSCO  IMPRIMEUR  ET  ÉCRIVAIN 


Aucun  des  biographes  de  dom  Bosco  ne  s'était  attaché  encore  à 
analyser  son  œuvre  littéraire,  ni  même  à  étudier  à  fond  sa  méthode 
d'éducation,  qui  a  produit  des  merveilles.  On  connaît  le  thaumaturge 
et  le  saint,  le  bâtisseur  d'églises,  le  fondateur  de  trois  congrégations, 
le  prêtre  qui,  de  tous  les  contemporains,  est  peut-être  (après  le  curé 
d'Ars),  celui  qui  a  le  plus  confessé;  on  connaît  enfin  le  père  de  tant 
de  milliers  et  de  milliers  d'orphelins  tirés  par  lui  de  la  misère  et  du 
vice,  pour  être  élevés  à  toutes  les  carrières  les  plus  honorables,  notam- 
ment au  sacerdoce;  on  ne  soupçonne  même  pas  dom  Bosco  écrivain, 
dom  Bosco  journaliste,  dom  Bosco  imprimeur. 

Dans  une  Vie  de  dom  Bosco,  qui  vient  de  paraître,  M.  Yillefranche 
s'est  appliqué  à  combler  cette  lacune;  cette  partie  de  son  travail  nous 
a  étonné  autant  qu'édifié;  elle  intéressera  sûrement  nos  lecteurs. 

M.  Yillefranche  n'est,  du  reste,  pas  un  inconnu  pour  nous.  De  1863 
à  1870,  il  fut,  tant  sous  son  nom  que  sous  le  pseudonyme  de  Darmen- 
tières,  un  des  plus  assidus  collaborateurs  de  la  Revue  du  Monde 
catholique.  Depuis  lors,  il  a  publié  le  Fabuliste  chrétien  et  VRistoire 
de  Pie  IX,  deux  ouvrages  qui  sont,  on  peut  le  dire,  dans  toutes  les 
mains.  {Note  de  la  Direction.) 

C'est  de  18/15  à  1860  que  dom  Bosco  publia  la  plupart  de  ses 
ouvrages.  Où  trouvait-il  les  moyens  et  la  force  d'embrasser  tant  de 
choses  et  de  remplir  en  quelque  sorte  plusieurs  carrières  simulta- 
nées, dont  chacune  eût  sufTi  à  absorber  un  homme  ordinaire?  Ce 
secret  est  celui  de  sa  foi;  mais  le  temps  bien  distribué  devient  élas- 
tique, et  la  foi,  selon  la  parole  du  Maître,  transporte  les  montagnes. 

Dom  Bosco  a  composé  près  d'une  centaine  de  volumes  gros  ou 
petits,  et  en  a  inspiré,  sans  les  signer,  un  bien  plus  grand  nombre. 
Tous  convergent  vers  un  même  but  :  l'extension  du  règne  de  Dieu 
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dans  les  âmes,  et  presque  tous  y  tendent  par  un  même  moyen  : 
l'éducation  de  la  jeunesse. 

Leurs  communes  qualités  sont  la  clarté,  la  sagacité,  l'onction. 

Qu'on  ne  lui  demande  pas  les  brillantes  périodes  d'une  rhétorique 
visant  à  se  faire  admirer,  il  n'en  a  cure;  il  ne  cherche  qu'à  être 
bien  compris,  à  instruire,  à  convaincre,  à  persuader.  Aucune  phrase 
à  effet,  jamais  d'excursions  oiseuses  hors  de  son  sujet,  peu  de  des- 
criptions et  toujours  courtes,  beaucoup  de  dialogues,  beaucoup 
d'exemples  entremêlés  à  ses  démonstrations,  bref,  un  dédain  com- 
plet de  ce  qu'on  a  appelé  «  l'art  pour  Tart  »  ;  mais,  en  compensa- 
tion, une  phrase  nourrie,  quoique  généralement  courte,  des  expres- 
sions simples,  quoique  toujours  coulantes,  toujours  harmonieuses, 
une  discussion  bien  enchaînée,  une  narration  limpide,  et  parfois, 
sans  qu'elle  ait  été  cherchée,  cette  forte  et  saine  éloquence  qui  naît 
de  la  vigueur  des  convictions  et  qui  va  au  cœur  parce  qu'elle  vient 
du  cœur  :  tel  est  dom  Bosco,  la  plume  à  la  main. 

Un  de  ses  disciples  nous  l'a  peint  avec  amour  et  exactitude  : 

«  Je  me  sens  tout  ému  quand  je  me  rappelle  ces  belles  années 
pendant  lesquelles  notre  bien-aimé  Père  nous  racontait,  avec  sa  rare 
simplicité,  la  peine  inouïe  qu'il  s'était  donnée,  au  temps  de  sa  jeu- 
nesse, pour  cultiver  les  fleurs  de  la  rhétorique,  les  périodes  arron- 
dies, les  belles  tournures,  et  ensuite  les  efforts  qu'il  dut  faire,  la 
lutte  qu'il  dut  engager  avec  lui-même  pour  faire  autrement  et  pour 
arriver  à  cette  forme,  unie,  simple,  candide,  et  cependant  toujours 
correcte,  qui  rend  si  aimables  ses  paroles  et  ses  écrits. 

((  Je  me  souviens  de  ce  qu'il  nous  racontait  au  sujet  de  son  His- 
toire ecclésiastique  et  de  sa  vénérable  mère,  douée  d'un  grand  sens 
catholique,  mais  tout  à  fait  ignorante  en  littérature.  Afin  de  rendre 
sa  composition  intelligible  à  tous,  il  lui  en  faisait  la  lecture,  puis 
retouchait  et  corrigeait  d'après  ses  conseils.  Il  lui  arriva  souvent  de 
refaire  des  chapitres  entiers,  sans  tenir  compte  de  la  fatigue.  Son 
unique  désir  fut,  sans  dédaigner  l'art  dans  sa  sobre  beauté,  d'être 
bien  compris  (1).  » 

Les  écrits  de  dom  Bosco  peuvent  se  distribuer  en  quatre  catégo- 
ries :  OEuvres  de  piété;  œuvres  de  discussion  religieuse;  récits 
pour  la  jeunesse;  cours  classiques.  Nous  ne  pourrions  les  analyser 


(1)  Les  Idées  de  dom  Bosco  sur  Vinstruction  et  Véducation,  par  François  Cer- 
ruti,  p.  42. 
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tous.  Nous  devons  au  moins  mentionner  les  principaux;  sans  cela 
on  ne  connaîtrait  pas  dom  Bosco  tout  entier. 

Ses  principales  œuvres  de  piété  sont  : 

//  Giovane  provcdulo^  en  français  :  le  Jeune  homme  mstricit 
dans  la  pratique  de  ses  devoirs  (la  plupart  des  ouvrages  de  dora 
Bosco  ayant  été  traduits,  nous  ne  donnerons  que  les  titres  français)  ; 

La  Jeune  fille  instruite  dans  la  pratique  de  ses  devoirs; 

Le  Chrétien  selon  l'esprit  de  saint  Vinceiit  de  Paul; 

Un  Mois  de  Marie; 

Une  Vie  de  saint  Joseph; 

V Apparition  de  la  sainte  Vierge  à  la  Salette,  etc.,  etc. 

Parmi  les  œuvres  de  discussion  religieuse  ou  d'exposition  doctri- 
nale nous  citerons  : 

Le  Catholique  dans  le  monde,  entretiens  familiers  d'un  père 
avec  ses  enfants; 

Fondements  de  la  religion  catholique; 

L Eglise  catholique  et  sa  hiérarchie  ; 

Entretiens  dun  avocat  et  d'un  curé  sur  la  confession; 

Deux  conférences  entre  deux  ministres  protestants  et  un  prèlre 
catholique  sur  le  Purgatoire  ; 

Maximin,  ou  Rejicontre  d'un  jeune  homme  avec  un  ministre 
protestant  sur  le  C apitoie; 

Marie  Auxiliatrice,  histoire  de  son  culte,  etc.,  etc. 

Plusieurs  de  ces  publications  se  sont  écoulées  à  des  centaines  de 
milliers  d'exemplaires,  et  le  bien  qu'elles  ont  fait  est  incalculable. 

Les  récits  destinés  à  la  jeunesse  sont  peut-être  la  partie  la  plus 
exquise  des  travaux  littéraires  de  dom  Bosco. 

Il  écrivit  plusieurs  biographies  remplies  de  charme  autant  que 
d'édification. 

Il  composa  aussi  des  histoires  ou  contes  de  pure  imagination, 
destinés  à  servir  de  cadres  à  l'enseignement  de  la  vertu  et  à  la  faire 
aimer.  La  France  a  donné  à  la  jeunesse  de  tous  les  pays  bon  nombre 
de  recueils  dans  ce  genre,  depuis  Berquin  jusqu'à  M"""  la  comtesse 
de  Ségur;  l'Angleterre  s'honore  des  petits  romans  de  miss  Edge- 
worth  ;  l'Allemagne,  de  ceux  du  chanoine  Schmidt,  le  meilleur  de 
tous;  l'Italie,  grâce  à  la  plume  de  dom  Bosco,  peut  désormais  sou- 
tenir la  comparaison  avec  les  autres  nations  lettrées. 

Pie7're,  ou  la  Puissance  d'une  bonne  éducation,  est  incontesta- 
blement un  des  modèles  du  genre. 
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On  retrouve  le  même  intérêt  et  l'on  respire  le  même  parfum  de 
bon  sens  pratique  et  de  sentiments  délicieux  dans  les  autres  récits 
moraux  et  religieux  de  dom  Bosco  : 

Angelina,  on  P Orpheline  des  Apennins; 

Se'veriîi,  on  Aventures  d'un  enfant  des  Alpes  ; 

Colites  et  Nouvelles  {Novelle  e  Racconti)  ; 

Vale)îti?i,  ou  la  Vocation  empêchée,  etc. 

Dom  Bosco  a  même  publié  deux  petits  drames  pour  un  théâtre 
d'écoliers  :  La  Maison  de  la  fortune  et  Louis,  ou  Dispute  entre  un 
avocat  et  deux  ministres  protestants. 

Parmi  ses  publications  classiques  se  trouvent  : 

Histoire  Sainte  à  l'usage  des  écoles  ; 

Manière  facile  pour  apprendre  ï histoire  sainte; 

Histoire  ecclésiastique  à  l'usage  de  la  jeunesse. 

Histoire  d Italie,  depuis  ses  premiers  habitants  jusquà  7ios 
jours. 

Adoptés  dans  les  divers  établissements  salésiens,  ces  traités  sont 
arrivés  naturellement  à  un  chiffre  considérable  d'éditions  ;  mais  ils 
méritent  leur  succès. 

h' Histoire  d'Italie  —  plus  de  500  pages  in-octavo  d'un  caractère 
compact  —  n'est  pas,  comme  tant  d'autres,  un  squelette  sans  vie, 
une  indigeste  accumulation  de  faits,  de  dates,  de  noms  propres,  ni 
un  plaidoyer  pour  ou  contre  un  parti  politique.  Elle  est  un  exposé 
clair,  judicieux,  concis,  des  événements;  elle  écarte  les  conjectures 
incertaines  et  les  incidents  secondaires,  qui  ne  servent  qu'cà 
embrouiller,  et  qu'un  élève  ne  devrait  pas  être  invité  à  retenir, 
puisqu'on  sait  d'avance  qu'il  ne  les  retiendra  pas  ;  elle  s'attache  (ce 
que  nous  voudrions  bien  voir  aussi  dans  nos  Histoires  de  France) 
à  conduire  de  front  la  marche  de  l'esprit  humain  avec  celle  des 
révolutions  des  Etats,  et  à  faire  connaître  les  savants,  les  mœurs  et 
coutumes,  les  écrivains,  les  bienfaiteurs  ou  les  fléaux  de  l'humanité, 
en  même  temps  que  les  rois  et  les  généraux;  enfin,  ne  perdant 
jamais  de  vue  ceux  à  qui  elle  est  destinée,  elle  laisse  aux  ouvrages 
spéciaux  tout  ce  qui  pourrait  être  pour  la  jeunesse  un  sujet  d'éton- 
nement  ou  de  discussion;  mais  il  est  un  ordre  de  faits  qu'elle  met 
plus  particulièrement  en  relief,  ce  sont  ceux  qui  peuvent  porter  à 
l'amour  de  la  vérité,  de  la  vertu  et  de  la  patrie. 

Pour  ce  qui  est  de  la  véracité,  je  puis,  dit  dom  Bosco  dans  sa 
préface,  «  je  puis  affirmer  au  lecteur  que  je  n'ai  pas  rédigé  une 
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phrase  sans  la  confronter  avec  les  auteurs  les  plus  accrédités  et, 
autant  que  possible,  contemporains  ou  au  moins  voisins  de  chaque 
événement  important.  Je  ne  me  suis  pas  non  plus  épargné  la 
fatigue  de  lire  avec  soin  tous  les  historiens  italiens  modernes,  afin 
d'extraire  de  chacun  ce  qui  m'a  paru  convenir  à  mon  dessein.  » 

Nicolas  Tommaseo,  juge  compétent,  à  fait  de  Y  Histoire  cV  Italie 
de  dom  Bosco  un  éloge  sans  réserves  :  «  L'abbé  Bosco,  dans  un 
volume  relativement  petit,  a  condensé  toute  notre  histoire;  il  sait 
choisir  les  faits  et  les  entourer  d'une  lumière  très  vive...  Dans 
une  si  grande  multitude  de  choses  à  raconter,  il  conserve  l'ordre  et 
la  clarté  qui,  se  répandant  d'un  esprit  serein,  insinuent  dans  les 
jeunes  esprits  une  heureuse  sérénité.  Pour  faire  des  livres  destinés 
à  la  jeunesse,  certainement  l'expérience  de  l'enseignement  ne  suffit 
pas,  mais  elle  est  un  puissant  auxiliaire;  elle  complète  les  auties 
quaUtés  requises  dans  ce  difficile  travail. 

«  Vouloir  faire  des  enfants  autant  d'hommes  d'Etat  et  leur 
apprendre  à  dogmatiser  sur  le  sort  des  empires  et  sur  les  circons- 
tances qui  firent  perdre  à  tel  ou  tel  capitaine  une  bataille  rangée, 
c'est  pédanterie  pure  et  non  toujours  innocente,  parce  qu'elle 
habitue  des  esprits  inexpérimentés  à  juger  sur  la  parole  d'autrui  de 
choses  qu'ils  ne  peuvent  comprendre;  parce  qu'elle  leur  donne 
ainsi  une  fausse  conscience,  et  parce  qu'elle  ne  les  forme  pas  à 
appliquer  modestement  les  documents  de  l'histoire  à  la  pratique  de 
la  vie  commune.  Ne  voyons-nous  pas  au  contraire  les  grands  histo- 
riens, les  grands  poètes  de  l'antiquité,  se  complaire  à  dévisager 
l'homme  public  et  à  retrouver,  à  peindre  en  lui,  et  pour  ainsi 
dire  sous  son  masque,  l'homme  privé;  en  sorte  qu'ils  jugent  dans  le 
prince  et  dans  le  citoyen  le  père,  le  fils,  le  frère!  De  là  l'incom- 
parable beauté  des  œuvres  poétiques  ou  historiques  anciennes. 
Beaucoup  d'écrivains  modernes,  au  lieu  de  cette  application  sage 
et  utile,  font  de  leurs  récits  la  démonstration  de  quelque  théorie, 
qu'ils  suivent  du  commencement  à  la  fin,  et  à  laquelle  ils  plient  et 
tordent  les  faits  et  leurs  causes;  ils  se  montrent  ainsi  eux-mêmes 
sans  cesse,  eux  et  leur  projet,  s'obstinant  à  ne  laisser  apparaître 
qu'un  côté  de  la  vérité,  et,  sous  des  formes  différentes,  vont  répé- 
tant à  satiété  la  même  chose  ;  ni  narrateurs  ni  peintres,  mais  décla- 
raateurs  importuns.  Ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  l'histoire  ainsi 
que  la  nature  entière,  est  comme  une  grande  parabole  proposée 
aux  hommes  par  Dieu,  et  que  vouloir  la  restreindre  à  une  thèse, 
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c'€St  la  Stériliser  et  faire  avorter  misérablement  le  plan  divin « 

Dom  Bosco  avait  offert  au  ministre  de  l'instruction  publique, 
M.  Lanza,  un  des  premiers  exemplaires  de  V Histoire  d'Italie.  Le 
ministre,  après  examen  sérieux,  fut  si  satisfait  de  l'ouvrage,  qu'il  le 
fit  adopter  pour  les  écoles  publiques  et  remit  à  l'humble  auteur  un 
prix  de  1000  francs.  Plus  tard,  la  guerre  s'étant  accentuée  contre  les 
idées  religieuses,  un  autre  ministre,  M.  Amari,  voulut  faire  modi- 
fier quelques  passages  :  «  Depuis  votre  première  édition,  dit-il  à 
dom  Bosco,  un  changement  s'est  produit  dans  les  idées;  pourquoi 
ne  se  réfleterait-il  pas  dans  votre  livre?  Vous  savez  le  proverbe  : 
chaque  fois  que  la  volaille  reparaît  sur  la  table  il  faut  une  sauce 
nouvelle. 

—  Pour  la  volaille,  d'accord,  répondit  dom  Bosco,  mais  il  n'est 
pas  permis  d'accommoder  ainsi  les  faits  historiques.  L'histoire  est 
toujours  la  même,  le  vrai  ne  peut  devenir  le  faux,  pas  plus  que  le 
blanc  ne  saurait  être  le  noir.  »  Il  refusa  de  refondre  son  travail  pour 
en  faire  ce  je  ne  sais  quoi  de  flottant  et  d'indécis  qu'on  désirait; 
mais  il  perdit  la  clientèle  des  écoles  publiques. 

Les  mêmes  qualités  de  critique  et  d'écrivain  se  retrouvent  dans 
l'Histoire  sainte  de  dom  Bosco  et  dans  son  Histoire  ecclésiastique, 
conçues  d'après  la  même  méthode  et  dans  les  mêmes  dimensions. 

Le  dernier  numéro  de  ces  ouvrages  a  été  publié  par  fragments 
successifs,  dans  l'ordre  chronologique,  sous  les  titres  de  :  Vie  de 
saint  Pierre,  Vie  de  saint  Paul,  Vie  des  saints  pontifes  Lin, 
Clet  et  Clément,  etc.,  etc. 

Par  leur  sujet,  ces  divers  récits  se  développent  dans  le  domaine 
de  l'apologétique  et  de  l'ascétisme  autant  que  dans  celui  de  l'histoire 
proprement  dite.  L'auteur,  chemin  faisant,  prend  corps  à  corps  et 
terrasse  les  calomnies  les  plus  répandues  contre  l'Eglise.  Ainsi,  à 
la  fin  de  la  Vie  de  saint  Pierre,  il  a  mis  en  appendice,  sur  la  venue 
de  saint  Pierre  à  Rome,  contestée  depuis  peu  par  certains  protes- 
tants, une  dissertation  lumineuse  et  qui  est  un  modèle  de  discussion 
courtoise,  mais  serrée  et  irréfutable. 

Afin  de  rendre  moins  onéreuse  la  publication  de  ses  œuvres,  et 
bientôt  celle  des  œuvres  de  ses  disciples,  dom  Bosco  s'attacha,  dès 
qu'il  le  put,  à  les  imprimer  lui-même.  L'imprimerie  fut  son  indus- 
trie favorite  ;  l'imprimerie,  travail  matériel,  mais  levier  intellectuel 
et  moral  le  plus  puissant  de  notre  époque.  Les  ateliers  de  Valdocco 
embrassèrent  peu  à  peu  tout  ce  qui  concourt  à  la  confection  d'un 
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livre  :  fabrication  du  papier,  fabrication  des  caractères  typographi- 
ques sortant,  nets  et  parfaits,  du  laboratoire,  sous  la  main  des 
enfants  ;  composition  et  correction  ;  impression  par  de  belles 
machines,  pour  le  perfectionnement  desquelles  rien  n'était  épargné; 
ateliers  de  brochage,  de  reliure  et  de  dorure.  Tout  cela  vint  ali- 
menter une  vaste  et  riche  librairie,  où  s'étalèrent  les  plus  beaux 
livres  liturgiques,  les  ouvrages  classiques  édités  ou  réédités  par 
dom  Bosco  ou  sous  son  impulsion,  et  les  publications  italiennes  et 
françaises  les  plus  utiles.  Ces  imprimeries  et  ces  librairies  furent 
multipliées,  plus  tard,  dans  presque  toutes  les  maisons  salésiennes. 
Nous  mentionnons  enfin  une  des  dernières  créations  de  dom 
Bosco,  celle  du  Bollcttino  salesiano.  Bulletin  salésien^  publication 
mensuelle  qu'il  commença  en  1878_,  en  italien,  et  qui  eut  lieu  aussi 
en  français  à  partir  de  1879,  et  en  espagnol  à  partir  de  1886.  Cette 
publication  était  devenue  indispensable  pour  relier  entre  elles  les 
différentes  maisons  salésiennes  lorsqu'elles  se  furent  multipliées  et 
répandues  pour  ainsi  dire  par  toute  la  terre.  Elle  a  pour  épigraphes 
les  textes  suivants  : 

((  Il  ne  se  tromperait  guère  celui  qui  attribuerait  principalement 
à  la  mauvaise  presse  l'excès  du  mal  et  le  déplorable  état  de  choses 
auquel  nous  sommes  arrivés  présentement.  L'usage  universel  ayant 
cependant  rendu  la  presse  en  quelque  sorte  nécessaire,  les  écrivains 
cathohques  doivent  s'employer  de  toutes  leurs  forces  à  la  faire 
servir  au  salut  de  la  société.  »  (Léon  XIII.) 

«  La  presse  périodique,  soumise  à  l'autorité  hiérarchique,  ins- 
pirée par  l'esprit  de  Jésus- Christ,  devient  un  pouvoir  immense  : 
elle  illumine,  elle  soutient  la  vérité,  démasque  l'erreur,  sauve  et 
civilise  ;  elle  peut  devenir  un  subhme  apostolat.  » 

(Cardinal  Alimonda.) 

Ces  textes  sont  un  magnifique  encouragement  pour  tous  ceux  qui 
se  sont  voués  à  servir  la  vérité  dans  la  presse  périodique,  à  l'exemple 
de  dom  Bosco. 

Il  est  glorieux  et  doux  aux  journalistes  et  aux  imprimeurs  ou 
éditeurs  catholiques  d'avoir  eu  des  confrères  tels  que  dom  Bosco. 

ViLLEFRANGHE. 
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FRANCE  (1) 

Pourquoi  intituler  France,  ces  lettres  du  R.  P.  du  Lac 
où  il  est  surtout  question  de  l'Angleterre,  et  qui  sont  adressées  à 
des  jeunes  gens  élevés  en  Angleterre?  Ah!  c'est  que  la  pensée  de  la 
France  est  partout.  Condamnés  par  des  tyrans  imbéciles  à  renoncer 
dans  leur  pays  à  Téducation  de  la  jeunesse,  les  RR.  PP.  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ont  préféré  à  une  tranquille  oisiveté  un  exil  labo- 
rieux, où  il  semble  que  l'éloignement  même  imposé  par  des  maîtres 
cruels  rend  encore  la  patrie  plus  chère.  Les  jeunes  proscrits  volon- 
taires que  leur  famille  éloigne,  non  sans  serrement  de  cœur,  pour 
leur  conserver  intact  le  précieux  bienfait  de  la  foi,  avec  quelle  joie 
ils  s'enquièrent  des  choses  de  leur  pays  natal!  Or  il  arriva  qu'une 
épidémie  de  fièvre  scarlatine  s  abattit  sur  le  collège  de  Sainte-Marie, 
à  Canterbury.  Les  plus  jeunes  d'entre  les  élèves  furent  licenciés,  et 
le  zélé  directeur  commença  pour  envoyer  aux  absents  des  nouvelles 
de  leurs  camarades;  bientôt  il  écrivit  à  tous.  Ces  pages  sans  pré- 
tention, écrites  absolument  au  courant  de  la  plume,  se  sont  trouvées 
des  modèles  de  narrations,  de  conseils,  d'affection  et  à' humour.  Les 
sujets  de  tous  genres  sont  abordés  suivant  les  circonstances,  le 
signataire  de  ces  lettres  les  aborde  tous  sans  efforts  et  comme  en  se 
jouant.  Les  digressions  ne  manquent  pas,  elles  brodent  heureuse- 
ment la  trame  du  récit.  La  grande  revue  de  la  flotte  britannique 
passée  à  l'occasion  du  jubilé  de  la  reine  fournit  la  matière  non  seule- 
ment d'une  très  intéressante  description,  mais  encore  d'enseigne- 
ments techniques  fort  précieux.  Ce  digne  religieux  sait  un  peu,  sait 
beaucoup  de  tout.  Çà  et  là  un  aperçu  des  mœurs  britanniques. 
Ailleurs  des  détails  édifiants  pris  un  peu  au  hasard.  Le  décousu  appa- 
rent ajoute  au  charme.  Nous  franchissons  les  monts  et  les  mers; 
tantôt  en  Amérique,  au  milieu  des  sauvages,  tantôt  dans  les  plaines 
de  Patay  où  nous  assistons  à  l'héroïque  charge  des  zouaves,  tantôt 
sur  un  point  ignoré  des  côtes  bretonnes.  Mais  partout  on  voit  surgir 
l'image  de  la  patrie  absente.  C'est  une  leçon  continuelle  d'un 
patriotisme  aussi  ardent  qu'élevé.  Nous  comprenons  maintenant 
pourquoi  ce  volume  a  pour  titre  :  France!  et  nous  en  remercions 
l'éminent  rehgieux. 

(1)  France,  par  le  R.  P.  du  Lac,  un  volume,  Pion,  éditeur,  Paris,  et  aussi 
à  la  librairie  Palmp.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
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La  maison  du  Temple  à  Paris,  qui,  après  la  destruction  de  cet 
ordre  célèbre,  passa  dans  les  mains  des  Hospitaliers,  depuis  cheva- 
liers de  Malte,  était  le  centre  d'un  vaste  domaine  s' étendant  jusqu'à 
la  Seine,  et  comprenant  le  vaste  espace,  connu  sous  le  nom  de 
Marais.  Retracer  l'histoire  de  cette  maison,  c'est  donc  nous  initier 
aux  origines  d'une  portion  importante  de  Paris.  M.  de  Gurzon  s'est 
acquitté  parfaitement  de  cette  tâche  qui  offre,  on  le  voit,  plus  d'un 
côté  intéressant.  Le  savant  archiviste  a  trouvé  dans  les  Archives 
nationales  des  pièces  nombreuses  qu'il  a  utilisées  d'une  manière 
profitable.  L'ouvrage  très  complet  renseigne  le  lecteur  sur  le  per- 
sonnel, chevaliers,  religieux,  laïques  attachés  à  la  maison,  sur  la  vie 
conventuelle,  sur  l'enclos  et  les  monuments  qui  y  étaient  inclus, 
l'église,  le  donjon,  le  cloître,  le  palais  prieural,  les  jardins,  les  fon- 
taines :  toutes  ces  splendeurs  ont  disparu.  L'administration  inté- 
rieure nous  reporte  également  dans  un  monde  évanoui  ;  privilèges, 
justice,  voirie,  censives  et  coutures  (cultures).  Une  des  parties  les  plus 
curieuses  est  relative  aux  hôtes  du  Temple,  rois,  princes,  aux 
habitants  de  l'enclos,  au  droil  d'asile,  à  la  prison  d'État,  au  trésor 
royal  qui  y  fut  déposé  pendant  plusieurs  siècles,  aux  commerces,  aux 
franchises  et  aux  métiers.  Cette  monographie,  ornée  de  douze  plan- 
ches, méritait  plus  qu'une  simple  mention. 

Léonce  de  la.  Rallaye. 


M.  l'abbé  J.  Fabrc  d'Envien,  chanoine  de  Saint-Denis,  docteur  et 
professeur  de  la  Sorbonne,  publie  (chez  Thorin,  à  Paris,  et  chez  Pri- 
vât, à  Toulouse),  le  Livre  du  prophète  Daniel,  traduit  d'après  le 
texte  hébreu,  araméen  et  grec.  Les  deux  premiers^volumes  qui  vien- 
nent de  paraître  forment  l'introduction  de  l'ouvrage,  dans  laquelle 
M.  Fabre  d'Envieu  a  traité  les  questions  les  plus  importantes  d'his- 
toire et  de  philologie,  en  faisant  la  biographie  du  prophète  Daniel,  en 
déterminant  le  caractère,  le  but  et  l'authenticité  de  son  livre,  en  dis- 
cutant plusieurs  points  controversés,  tels  que  l'histoire  de  Nabuchodo- 
nosor  et  de  Ballhasar,  que  les  rationalistes  prétendaient  faire  passer 
pour  des  légendes;  et  dans  cet  exposé  lumineux,  dans  ces  discussions 
où  il  serre  de  si  près  son  adversaire,  on  admire  la  connaissance 
étendue  qu'il  possède  des  langues  orientales,  son  érudition  variée  et 
qui  n'est  jamais  en  défaut,  sa  science  théologique  aussi  sûre  que  pro- 
fonde. Nous  ne  saurions,  du  reste,  donner  une  plus  juste  idée  de  cette 

1"  JUILLET  (iNO  61).    4e    SÉRIE.   T.    XV.  12 
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œuvre  capitale,  qu'en  laissant  parler  l'auteur.  Voici  un  fragment  de  sa 
préface. 

De  tous  les  Livres  de  l'Ancien  Testament,  il  en  est  peu  qui  soient 
aussi  antipathiques  aux  prétendus  libres- penseurs,  aux  incroyants, 
que  le  Livre  de  Daniel.  On  voit,  dans  cette  œuvre  admirable,  des 
prophéties  merveilleuses  qui  embrassent  une  longue  période  de  l'his- 
toire de  l'humanité  ;  nous  trouvons  dans  cet  écrit  une  confirmation 
éclatante  des  doctrines  chrétiennes  relatives  à  l'inspiration  des  pro- 
phètes; nous  y  découvrons  aussi  une  philosophie  de  l'histoire  et  des 
vérités  dogmatiques  et  morales  garanties  par  des  miracles  éclatants 
et  parlant  aux  yeux;  ce  livre,  enfin,  se  présente  à  nous  comme 
étant,  par  excellence  et  avant  tout,  la  prophétie  du  Messie. 

Il  ressort  évidemment  de  ces  considérations  que  le  Livre  de 
Daniel  est  tout  spécialement  propre  au  combat  de  la  foi  et  de  l'incré- 
dulité. Aussi  ne  trouvons-nous  pas  étonnant  qu'il  soit  devenu  un 
champ  de  bataille  entre  le  pseudo-libéralisme  ou  rationalisme,  qui 
n'est  qu'une  espèce  de  libertinage  d'esprit  ou  d'érudition,  et  la  cri- 
tique rationnelle  ou  traditionnelle  qui,  ne  voulant  pas  se  laisser 
emporter  à  tous  les  vents  des  doctrines,  à  toutes  les  négations  gra- 
tuites, à  toutes  les  hypothèses  en  l'air  de  l'impiété,  refuse  de  mêler 
à  l'interprétation  de  la  Bible  les  fantaisies  du  paradoxe. 

Le  chef-d'œuvre  dont  nous  nous  proposons  de  rendre  compte  à 
nos  lecteurs,  est  signé  d'un  des  maîtres  les  plus  éminents  du  Pro- 
phétisme  hébreux.  Les  ennemis  de  la  Révélation  biblique  se  sont 
étendus  avec  complaisance  sur  les  objections  considérables  que  ren- 
contrerait une  défense  de  l'authenticité  de  ce  Livre.  Les  pages  que 
nous  publions  montreront  que  les  résultats  obtenus  ne  s'accordent 
pas  avec  les  prédictions  sinistres  des  antichrétiens.  Il  sera  facile  de 
voir  que  la  prétendue  critique  de  quelques  érudits  allemands  n'a 
pas  justifié  les  espérances  malsaines  que  les  pseudo-libres-penseurs 
avaient  mises  dans  une  exégèse  qui  n'est  qu'un  répertoire  d'asser- 
tions erronées,  et  que  la  critique  répond  parfaitement  aux  objec- 
tions dirigées  contre  l'authenticité  d'un  livre  qui  les  écrase.  Nous 
avons,  en  effet,  répondu  péremptoirement  —  nous  osons  le  dire  — 
à  tous  ceux  qui  s'attachent  à  trouver,  dans  ce  saint  Livre,  des  con» 
tradictions  et  des  preuves  de  non  authenticité.  Nous  établissons 
qu'il  n'est  pas  possible  de  contester  l'ancienneté  de  ce  livre,  qu'il  a 
été  écrit  à  Babylone  même,  à  une  époque  peu  éloignée  des  événe- 
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ments,  et  par  Daniel.  L'attention  de  nos  lecteurs  sera  attirée  sur  les 
arguments  invoqués  contre  l'authenticité  du  livre  par  les  rationa- 
listes les  plus  en  renom.  Les  objections  des  Bertholdt,  Bleek,  Hitzig, 
Lengcrke,  RosenmuUer,  De  Wette,  Kuenen,  etc.,  etc.,  ont  été  expo- 
sées, examinées,  refutées,  jugées  et  condamnées.  On  pourra  ainsi 
voir  aisément  que  tous  les  arguments  de  la  critique  négative  tom- 
bent et  disparaissent  l'un  après  l'autre. 

Nous  ne  négligerons  pas,  d'ailleurs,  d'exposer  aussi  les  oracles 
des  idoles  plus  modernes  de  la  critique  rationaliste.  Les  objections 
de  Kuenen  et  de  Reuss,  entre  autres,  seront  exposées  et  discutées. 
On  ne  pourra  pas  nous' soupçonner  d'avoir  affaibli  les  arguments  du 
rationalisme  :  nous  les  citons  textuellement,  fidèlement,  complète- 
ment; nous  avons  collectionné  toutes  les  difficultés;  nous  n'en 
avons  dissimulé  aucune;  nous  n'omettons  rien.  Nul,  en  un  mot,  ne 
pourra  s'empêcher  de  reconnaître  que  nous  avons  réuni  le  dossier 
complet  de  la  critique  négative. 

De  nombreux  exégètes  ont,  du  reste,  repoussé  déjà  les  hypo- 
thèses du  rationalisme.  Mais  bien  des  points  n'ont  pas  encore  été 
suffisamment  écîaircis  et  bien  des  faits  restent  inexpliqués. 

Du  moins,  les  commentaires  publiés  jusqu'à  ce  jour  n'ont  pas  fait 
pleine  lumière  sur  certains  côtés  du  livre,  et  la  réponse  à  certaines 
objections  ne  paraît  pas  toujours  se  dégager  nettement  d'un  faisceau 
d'informations  souvent  contradictoires. 

Une  étude  consciencieuse  des  matériaux  accumulés  jusqu'à  ce 
jour  et  des  travaux  qu'ils  ont  suscités,  nous  ont  donné  la  conviction 
que  cet  ordre  de  recherches  n'avait  pas  encore  porté  tous  les  fruits 
qu'on  en  pouvait  espérer,  et  qu'il  convenait  de  reprendre  quelques- 
unes  des  questions  de  philologie,  d'histoire  et  de  prophétisme  que 
le  texte  permet  de  soulever.  Bref,  nous  croyons  que  certaines  par- 
ties de  l'apologétique  de  ce  livre  doivent  être  renouvelées. 

La  tâche  d'un  nouveau  commentateur  du  livre  de  Daniel  est  d'édi- 
fier plus  avant  sur  tout  ce  qu'offrent  de  solide  les  résultats  acquis 
par  les  travaux  de  ceux  qui  l'ont  précédé.  Mais  il  a  aussi  le  devoir 
de  se  rendre  compte  des  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  l'interpré- 
tation du  texte  sacré.  Quelques-unes  de  ces  erreurs  n'entachent  pas, 
il  est  vrai,  le  fond  même  de  ce  livre  divin;  mais  elles  en  voilent, 
néanmoins,  aux  yeux  de  certains  critiques,  l'autorité  et  la  valeur. 
Ainsi,  par  exemple,  en  voulant  justifier  quelques  détails  historiques 
du  Livre,  les  commentateurs  se  sont  jetés  dans  des  confusions  et 
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dans  des  conjectures  qui  tendraient  à  rendre  suspecte  la  véracité  de 
l'auteur.  Parmi  ces  erreurs,  nous  signalerons  celle  qui  fait  de  Bal- 
thasar  le  deimier  roi  de  Babylone.  Daniel  ne  le  dit  pas  et,  en  le  lui 
faisant  dire,  on  introduit  le  désordre  dans  son  livre  et  on  motive,  en 
quelque  sorte,  quelques-uns  des  préjudices  dont  il  est  l'objet.  Nous 
verrons  que  les  faits  rapportés  par  le  prophète,  restitués  dans  leur 
vrai  jour,  modifient  l'idée  que  l'on  s'est  formée  de  la  partie  histo- 
rique contenue  dans  les  v°  et  vi'  chapitres.  Nous  nous  appliquerons 
à  exposer,  d'après  le  texte,  l'histoire  et  la  chronologie  de  Daniel  : 
c'est  le  texte  qui  éclairera  lui-même  l'histoire  des  successeurs 
immédiats  de  Nabuchodonosor,  et  qui  nous  permettra  de  montrer 
que  rien  n'est  plus  facile,  en  s'en  tenant  strictement  au  récit  de 
Daniel,  que  de  retrouver,  dans  l'histoire  profane,  les  rois  qu'il 
désigne  sous  les  noms  de  Balthasar  et  de  Darius-le-Mède. 

Il  était  encore  plus  nécessaire  de  nous  livrer  à  un  examen  cri- 
tique, chronologique  et  historique  des  deux  prophéties,  les  plus 
importantes  et  les  plus  discutées,  du  livre  de  Daniel  :  celle  des  cinq 
monarchies  [ch.  ii  et  vu]  et  celle  des  LXX  semaines  d'années  [ch.  ix]. 
Une  étude  approfondie  de  ces  graves  documents  nous  permet  de 
démontrer  que  les  quatre  premières  monarchies  nous  conduisent  à 
la  monarchie  messianique  et  que  les  LXX  semaines  se  terminent  à 
Jésus-Christ,  ou,  en  d'autres  termes,  que  Jésus-Christ  est  le  Messie 
annoncé  dans  cette  prophétie. 

Nous  nous  attacherons  aussi  à  exposer  les  doctrines  angélolo- 
giques  et  résurrectionnistes  de  Daniel,  et  nous  répondrons  aux 
objections  que  ses  enseignements  ont  soulevées. 

Dans  notre  traduction  nous  avons  essayé  de  rendre  aussi  fidèle- 
ment que  possible  le  sens  et  la  physionomie  du  texte.  Nous  en  avons 
abordé  l'étude  avec  un  souci  scrupuleux  de  l'exactitude  et  de  la 
vérité,  et  en  nous  préoccupant  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui  vou- 
draient étudier  l'hébreu  ou  l'araméen  en  se  servant  de  notre  traduc- 
tion. Ils  verront  que  nous  avons  traduit  les  textes  avec  le  plus  grand 
soin,  sans  préjugés,  les  prenant  dans  le  sens  naturel  que  le  contexte 
confirme  et  que  nous  concluons  toujours  d'après  ce  que  nous  disent 
les  textes  ainsi  interprétés. 

Nous  avons  rétabli  dans  le  texte  le  fragment  de  Susanne,  la  Prière 
d'Azarias  avec  l'Hymne  des  trois  Martyrs,  et  le  chapitre  de  Bel  et 
du  Dragon.  Ces  morceaux  en  avaient  été  retranchés,  probablement 
dans  le  second  siècle  ayant  notre  ère,  pour  des  motifs  que  nous 
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exposons  dans  l'Introduction.  Nous  y  faisons  toucher  du  doigt  une 
opération  des  copistes  qui  a  pu  paraître  fort  innocente  en  elle- 
même,  mais  qui  a  amené  des  résultats  fâcheux  auxquels  ils  n'avaient 
pas  songé.  Cette  restitution  du  texte  a  l'avantage  de  le  montrer  sous 
son  vrai  jour. 

En  terminant  ces  réflexions  préliminaires,  nous  croyons  donc 
pouvoir  assurer  que,  après  avoir  traversé  le  domaine  de  la  critique 
et  de  la  polémique  et,  après  avoir  repoussé  les  attaques  du  rationa- 
lisme, nous  serons  conduits  à  une  connaissance  plus  profonde  et 
plus  étendue  du  livre  de  Daniel.  Nous  verrons  alors  beaucoup  mieux 
que  la  majesté  de  cet  immortel  prophète  est  au-dessus  de  toute 
atteinte.  Son  livre  est,  en  effet,  une  enclume  qui  a  brisé  tous  les 
marteaux  de  l'incrédulité.  Malgré  les  efforts  et  les  coups  redoublés 
de  l'antichristianisme  moderne,  l'enclume  est  toujours  là,  au  milieu 
de  ces  masses  de  marteaux  brisés  qui  l'entourent.  En  nous  incli- 
nant pour  la  considérer  avec  attention,  nous  reconnaîtrons  qu'elle 
n'a  pas  baissé  d'un  zeste  depuis  les  attaques  qui  avaient  déjà  été 
repoussées  au  quatrième  siècle,  mais  qui  ont  repris,  avec  une  vio- 
lence inouïe  et  avec  des  apparences  d'une  très  savante  stratégie, 
dès  les  premières  années  de  notre  siècle. 


Compositeurs  célèbres  :  Beethoven,  Rossini,  Meyerbeer,  Mendel- 
sohn,  Schumann,  par  le  baron  Ernouf.  (Librairie  académique 
Didier,  Perrin  et  C'°.) 

La  première  pensée  qui  vous  vient,  à  l'aspect  du  titre  de  cet 
ouvrage  est  de  se  demander  pourquoi  l'auteur  s'est  borné  à  passer 
en  revue  la  vie  et  les  œuvres  des  cinq  grands  compositeurs  désignés 
en  sous-titre.  Pourquoi  Mozart  est-il  absent  de  ce  livre,  Mozart  qui, 
par  son  immortel  Don  Juan^  a  peut-être  encore  plus  contribué  à 
créer  le  drame  lyrique  moderne  que  Rossini  et  Meyerbeer?  Pour- 
quoi non  plus  n'y  pas  avoir  compris  Gluck?  Et  Schubert,  dont 
l'œuvre  complète  commence  seulement  de  nos  jours  à  être  enfin 
connue  et  appréciée,  est-ce  qu'il  ne  vaut  pas  cent  fois  l'inégal  et 
ennuyeux  Schumann?  Nous  savons  bien  que,  dans  sa  préface, 
M.  Ernouf  avertit  le  lecteur  qu'en  réunissant  sous  ce  titre  a  une 
série  d'études  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  plusieurs  maîtres  célèbres  », 
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il  a  prétendu  offrir  «  un  tableau  assez  complet  des  évolutions  de 
l'art  musical  pendant  la  plus  grande  partie  de  ce  siècle  ».  Mais 
comme  ces  études  ont  d'abord  été  publiées  dans  la  Revue  contem- 
poraine^ il  est  fort  possible  que  la  réunion  de  ces  cinq  noms  dans 
un  même  volume  soit  uniquement  le  résultat  de  ce  précédent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  prenant  Touvrage  tel  qu'il  nous  est  présenté, 
il  est  juste  de  reconnaître  que  le  principe  posé  est  malheureusement 
trop  vrai.  Hélas!  oui,  l'influence  de  Schumann,  tant  admiré  du 
baron  Ernouf,  n'a  que  trop  détraqué  la  cervelle  des  musiciens  con- 
temporains. C'est  elle  qui  nous  a  valu  cette  avalanche  de  compo- 
siteurs anémiques,  chez  qui  le  pédantisme,  le  maniéré,  le  précieux, 
la  mièvrei'ie  étouffent  tout  germe  généreux  de  l'inspiration.  C'est 
elle  qui  a  interrompu  la  marche  en  avant  de  notre  belle  école  fran- 
çaise dont,  soit  dit  en  passant,  raffole  tant  la  patrie  de  Wagner. 
Non,  Schumann,  cet  esprit  détraqué,  ce  fou  d'origine,  —  M.  Ernouf 
ne  cache  pas  que  ses  ancêtres  étaient  tous  atteints,  —  n'est 
point  un  maître  de  premier  ordre,  sinon  il  faudrait  désespérer  de 
l'avenir  de  la  musique,  car  si  le  schumanisme  devenait  la  toquade 
de  tous  nos  compositeurs,  le  vide  se  ferait  dans  toutes  les  salles 
de  concert,  comme  au  théâtre,  si  les  théories  wagnériennes  y  étaient 
appliquées  dans  leur  intégrité. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  Schumann  n'ait  rien  produit  de  bon  : 
avec  l'auteur  des  Compositeurs  célèbres^  on  admirera  toujours  ses 
petites  pièces,  quelques-uns  de  ses  quatuors,  son  célèbre  quintette 
(en  parties),  ses  premières  symphonies,  pourtant  inférieures  à  celles 
de  Schubert,  qu'on  n'exécute  jamais  dans  nos  grands  concerts,  plu- 
sieurs de  ses  mélodies,  —  et  encore  là  également  Schubert  l'emporte 
par  la  poésie,  la  sincérité  de  l'inspiration  et  la  franchise  des  rythmes. 
Mais  ses  œuvres  de  longue  haleine,  pour  la  plupart  cherchées,  con- 
tournées, où,  à  des  élans  parfois  sublimes,  mais  de  courte  durée, 
succèdent  d'interminables  tirades  à  démancher  les  poignets  des 
exécutants  et  à  faire  périr  d'ennui  les  auditeurs,  ses  longues  œuvres, 
ne  méritent  ni  la  peine  que  les  malheureux  exécutants  se  donnent 
pour  les  apprendre,  ni  l'honneur  d'un  instant  d'attention  de  la  part 
des  auditeurs.  Il  en  est  de  Schumann  comme  de  presque  tous  les 
fous  :  causez  un  instant  avec  eux,  leur  conversation  sensée  et 
raisonnable  vous  fera  douter  de  leur  foUe  ;  prolongez  l'entretien,  vous 
serez  bientôt  fixé  sur  la  nécessité  qu'il  y  a  de  les  tenir  enfermés. 

A  part  cette  réserve,  —  et  il  nous  a  semblé  nécessaire  d'y  insister, 


:\IÉLANGES  183 

—  nous  n'avons  qae  des  éloges  à  adresser  à  l'ouvrage  du  baron 
Ernouf.  Juge  impartial,  il  l'est  jusqu'à  Schumann  exclusivement. 
Après  cela  n'est-on  pas  bien  venu  à  lui  reprocher  sa  partialité  pour 
ce  dernier.  Le  baron  Ernouf,  en  effet,  n'est-il  pas  le  premier  qui  a 
fait  connaître  Schumann  en  France? 

Ce  livre  ne  peut  donc  manquer  d'être  lu  avec  un  vif  intérêt,  nous 
ne  disons  pas  par  les  musiciens  de  profession  qui  ne  lisent  généra- 
lement pas,  mais  par  les  amateurs  que  nos  concerts  populaires  ont 
rendus  si  nombreux  à  cette  heure. 


D.  B, 
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Parmi  tant  de  sujets  de  tristesse  que  nous  apporte  le  spectacle 
quotidien  de  notre  histoire  contemporaine,  Dieu  nous  a  ménagé 
pourtant  certaines  consolations  et  certaines  raisons  d'espérer. 

Prenons  garde  d'incliner  au  pessimisme  et  d'en  croire  trop  facile- 
ment sur  notre  propre  compte  ce  qu'en  disent  nos  jaloux  ou  nos 
ennemis. 

Quand  nous  regardons  les  merveilles  accomplies  dans  le  monde 
entier  par  nos  missionnaires,  par  nos  religieux,  par  nos  associations, 
nous  ne  désespérons  plus  de  la  vertu  française.  Et  certes,  jamais 
notre  race  n'est  plus  grande  et  plus  forte  que  lorsqu'elle  obéit  au 
souffle  de  Dieu,  lorsqu'elle  agit  en  fille  aînée  de  l'Eglise. 

Mais  encore,  lorsqu'elle  se  dévoue  à  une  grande  et  généreuse 
entreprise  de  civilisation,  la  France  trouve  en  ses  enfants  des 
qualités  incomparables. 

Et  n'est-ce  pas  travailler  à  la  cause  de  Dieu  que  d'appliquer  le 
génie  humain  à  vaincre  la  nature  rebelle,  à  ouvrir  au  commerce  des 
peuples  de  nouvelles  routes  et  de  nouvelles  mers,  de  conquérir  ce 
domaine  matériel  que  le  Créateur  nous  a  livrés,  afin  que  sa  gloire 
éclatât  dans  le  génie  de  sa  créature? 

Nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'admiration,  à  contempler  ce 
que  les  Français  ont  accompli  à  Suez  et  accomplissent  encore  à 
Panama.  On  a  toujours  accordé  à  notre  lace  l'élan,  la  générosité, 
l'impétuosité;  mais  on  nous  jugeait  inférieurs  dans  l'effort  persévé- 
rant, faciles  à  rebuter,  incapables  d'un  labeur  patient  et  d'un  sacri- 
fice continu. 

Ce  que  nous  avons  fait  à  Suez,  ce  que  nous  faisons  à  Panama, 
prouve  que  nous  savons,  quand  il  le  faut,  nous  corriger  nous- 
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mêmes.  Il  est  vrai  que  notre  peuple,  pour  bien  agir,  a  besoin  d'être 
soutenu  par  des  chefs,  dont  les  qualités  se  communiquent  à  lui. 

Dans  ces  vastes  entreprises  de  percements  d'isthmes,  devant 
lesquelles  toutes  les  autres  nations  ont  reculé,  nous  avons  eu  pour 
chef  un  homme  d'une  indomptable  ténacité,  à  qui  la  difficulté 
estimée  par  tous  insurmontable  n'apportait  qu'un  supplément 
d'ardeur  et  de  confiance,  un  homme  patient  et  impétueux,  qui  faisait 
face  à  tous  les  obstacles  diplomatiques,  financiers,  matériels,  jaloux 
surtout  de  la  gloire  française  et  de  rapporter  à  sa  patrie  les  avan- 
tages de  ses  travaux.  C'est  la  volonté  du  comte  Ferdinand  de  Lesseps 
qui  nous  a  entraînés,  soutenus,  prémunis  contre  la  défaillance  dans 
ces  luttes  si  longues  et  si  terribles,  et  qui  enfin  nous  conduit  dans 
l'isthme  de  Panama  à  une  seconde  victoire,  aujourd'hui  certaine. 

A  Suez,  Ferdinand  de  Lesseps  a  donné  à  notre  pays  non  seule- 
ment la  gloire,  mais  le  profit.  Déjà  le  canal  de  Suez  a  rapporté  à  la 
France  près  de  2  milliards,  en  moins  de  vingt  années.  A  lui  seul, 
en  moins  de  cinquante  ans,  il  aura  payé  notre  rançon.  A  Panama, 
des  promesses  plus  grandes  encore  nous  sont  faites;  mais  aussi, 
que  de  difficultés  surmontées  ! 

A  Suez,  l'ennemi,  c'était  le  sable.  A  Panama,  c'est  la  montagne  et 
l'eau.  Sur  ce  parcours  du  canal  projeté  entre  la  jeune  ville  de  Colon, 
sur  l'Atlantique  et  Panama,  sur  le  Pacifique,  il  faut  creuser  des 
marais  et  des  boues,  sur  les  deux  rivages,  et  au  centre  de  l'isthme, 
ouvrir  une  tranchée  de  130  mètres  dans  cette  partie  abaissée  des 
Cordillières  qu'on  appelle  la  Culebra. 

Ce  travail  gigantesque  s'accomphrait  encore  avec  une  facilité 
relative,  si  la  voie  du  canal  n'était  traversée  du  côté  de  l'Atlantique 
par  un  torrent  appelé  le  Rio  Chagres,  dont  les  crues  subites  mena- 
cent chaque  année  d'engloutir  les  travaux,  de  combler  les  tranchées 
et  de  ruiner  toute  l'entreprise. 

11  a  donc  fallu  contenir  le  Chagres,  prémunir  le  canal  contre 
l'invasion  de  ses  eaux,  en  même  temps  que  passer  la  montagne  et 
creuser  les  boues  du  marais. 

De  plus,  jamais  entreprise  si  considérable  n'avait  été  tentée.  Il  a 
fallu  demander  aux  ingénieurs  des  dragues  perfectionnées  pour 
enlever  les  sables  et  les  limons,  des  excavateurs  d'une  puissance 
inouïe  pour  broyer  les  rochers  et  niveler  les  montagnes.  Car,  à  la 
Culebra,  ce  n'est  pas  un  tunnel  qu'il  faut  pratiquer,  c'est  une  cou- 
pure, une  tranchée  à  ciel  ouvert. 
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Enfin,  à  Panama,  le  gouvernement  n'a  pas  enrôlé  pour  la  Com- 
pagnie ces  légions  de  coolies  ou  de  fellahs  que  le  vice-roi  d'Egypte 
mettait,  à  Suez,  à  la  disposition  de  M.  de  Lesseps.  On  a  dû  trans- 
porter à  grands  prix,  par-delà  l'Océan,  dans  un  climat  malsain,  avec 
promesses  d'indemnités  énormes,  en  cas  de  mort,  des  armées  d'ou- 
vriers recrutés  en  Europe,  en  Afrique,  partout. 

Ajoutez  à  cela  les  démêlés  inhérents  à  tous  contrats  passés 
avec  des  entrepreneurs,  surtout  dans  un  pays  lointain,  lorsqu'il 
s'agit  de  travaux  dont  on  n'a  pu  mesurer  l'importance  ou  la  diffi- 
culté. 

Eh  bien  !  la  Compagnie  est  venue  à  bout  de  tous  ces  obstacles 
matériels. 

Aujourd'hui,  à  Panama,  une  force  mécanique  est  concentrée,  assez 
puissante  pour  achever  l'entreprise;  on  ne  manque  plus  ni  de 
machines,  ni  de  bras,  ici  d'entrepreneurs  sérieux  et  dévoués.  La 
résistance  matérielle  sera  vaincue  ;  il  n'y  a  plus  de  problème  scien- 
tifique à  résoudre,  plus  d'incertitude  sur  la  répartition  de  la  tâche, 
la  tranchée  est  achevée  dans  tout  le  parcours  de  plaine  ;  la  mon- 
tagne est  attaquée  de  toutes  parts,  les  voies  de  déblaiement  sont 
ouvertes  ;  les  excavateurs  et  les  dragues  sont  rassemblés  et  travail- 
lent avec  une  prodigieuse  activité. 

Mais  combien  d'argent  n'a-t-il  pas  fallu  dépenser  pour  parvenir 
à  un  tel  résultat!  Toujours,  en  ces  sortes  d'entreprises,  les  prévi- 
sions sont  dépassées.  La  Compagnie  a  demandé  et  obtenu  de 
l'épargne  française  près  d'un  milliard,  mais  avec  combien  de  peine, 
surtout  en  ces  derniers  temps. 

Nous  n'avons  pas  le  loisir  de  nous  livrer  ici  à  un  examen  appro- 
fondi de  la  situation  fmancière  de  la  Compagnie.  Les  intéressés  sont 
tenus  sans  cesse  au  courant  de  la  gestion  par  le  rapport  du  conseil 
d'administration,  par  les  bilans.  Nul  n'a  jamais  contesté  la  parfaite 
loyauté,  souvent  portée  jusqu'à  l'imprudence,  qui  préside  à  l'exposé 
des  comptes.  C'est  une  tradition  dans  la  famille  de  Lesseps  de  ne 
jamais  dissimuler  un  embarras,  une  pénurie  et  de  gérer  les  fonds 
sociaux  à  ciel  ouvert  comme  le  canal  ! 

Quatre  cent  mille  souscripteurs  n'ont  cessé  de  concourir  à  l'en- 
treprise avec  un  dévouement,  avec  une  générosité,  une  confiance 
admirables. 

Ils  y  ont  eu  du  mérite  :  car  jamais  œuvre  n'a  subi  de  plus  rudes 
assauts  que  celle  du  Panama.  Nous  touchons  à  la  plus  grave  diffi- 
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culte  rencontrée  par  M.  de  Lesseps,  l'organisation  d'une  campagne 
de  spéculation  et  de  chantage  poursuivie  contre  la  Compagnie  avec 
un  acharnement  égal  à  celui  du  directeur  de  l'entreprise  pour  la 
mener  à  bien. 

La  Compagnie  a  eu  contre  elle,  d'abord  cette  presse  vénale  pour 
qui  la  calomnie  est  un  élément  de  recettes  et  qui,  incapable  de  faire 
estimer  ses  services,  essaie  de  faire  redouter  ses  mensonges  :  mais 
cela  compte  peu.  Jamais  la  Compagnie  n''a  fait  une  concession  au 
chantage  :  ainsi  elle  l'a  désarmée. 

Elle  a  dû  faire  face  ensuite  aux  spéculateurs  peu  patriotes,  qui 
ont  tenté  d'amener  une  baisse  sur  les  valeurs  du  Panama,  afm  de  les 
acheter  à  meilleur  compte.  Ceux-là,  quel  que  soit  le  mal  qu'ils  ont 
fait,  rendaient  encore  hommage  à  l'entreprise  et  au  génie  de  son 
directeur,  puisqu'en  voulant  achever  ses  valeurs,  ils  en  proclamaient 
l'avenir  certain.  Ils  savaient  bien  qu'ils  ne  réussiraient  pas  à  la 
ruine  totale  de  la  Compagnie,  et  ils  spéculaient  sur  l'impuissance 
finale  de  leurs  propres  manœuvres. 

Des  ennemis  plus  habiles,  plus  dangereux  et  plus  tenaces  ont 
menacé  l'œuvre.  Les  Américains  des  États-Unis  ont  jeté  des  regards 
de  convoitise  sur  le  canal  de  Panama,  comme  les  Anglais  en  avaient 
jeté  sur  le  canal  de  Suez.  La  grande  République  n'est  pas  toujours 
scrupuleuse  sur  le  choix  des  moyens.  Onest  habitué  là-bas  à  édifier 
des  fortunes  sur  des  ruines,  à  s'enrichir  sur  des  faiUites.  Après  que 
la  Compagnie  avait  dépensé  si  utilement  l'or  de  la  France,  accumulé 
un  si  beau  matériel,  si  bien  avancé  la  tâche  énorme  qui  lui  était 
assignée,  n'était-il  pas  tentant  de  recueillir  à  bon  marché  le  fruit  de 
tant  d'efforts,  et  d'usurper,  avec  la  gloire,  le  profit  de  l'entreprise. 
Le  Bertrand  américain  guettait  la  déconfiture  du  Raton  français;  il 
y  aidait  de  tout  son  pouvoir. 

Toute  cette  campagne  de  calomnies,  de  fausses  nouvelles,  tous 
ces  colporteurs  qui  offensaient  nos  oreilles  et  nos  cœurs  en  hurlant 
sur  le  boulevard  l'annonce  de  la  ruine  immédiate  du  Panama,  tout 
cela  travaillait  pour  le  compte  de  la  République  américaine. 

Sans  doute  les  associés  de  l'entreprise  ne  se  laissaient  pas  épou- 
vanter, mais  cela  coûtait  cher  à  la  Compagnie,  obhgée,  pour  obtenir 
la  souscription  d'emprunts,  cependant  prévue  et  annoncée  dès  les 
premiers  jours,  de  consentir  à  des  conditions  exhorbitantes.  Elle  a 
dû  acheter  l'argent  au  taux  de  7,  8,  9  et  pis  de  10  0/0. 

La  Compagnie  de  Suez  avait  subi  des  épreuves  analogues.  Du 
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moins,  elle  avait  trouvé  dans  le  gouvernement  impérial  sympathie 
et  protection. 

Nos  lois  sur  la  presse  sont  telles  que  M.  de  Lesseps  ne  pouvait 
trouver  devant  la  justice  qu'un  secours  illusoire  contre  les  calomnies 
de  la  presse  de  chantage.  Nos  Chambres  lui  ont  fait  longtemps 
attendre  le  témoignage  de  l'intérêt  qu'elles  devaient  porter  à  son 
héroïque  labeur. 

M.  de  Freycinet,  en  1885,  présenta  un  projet  de  loi  autorisant 
la  Compagnie  à  émettre  des  valeurs  à  lots,  ce  projet  de  loi,  soumis 
à  une  commission  circonvenue  par  les  amis  du  Canal,  ne  fut  pas 
pris  en  considération,  et  M,  de  Lesseps  lui-même  en  demanda  le 
retrait. 

Il  dut  emprunter  à  des  taux  plus  onéreux  encore.  Il  dut,  sacrifice 
plus  cruel,  amender  le  plan  primitif  du  travail,  et  se  résigner  à 
ajourner  le  creusement  complet  du  canal  à  niveau  après  l'ouverture 
d'un  canal  provisoire  à  écluses. 

Ainsi  il  obéissait  au  conseil  donné  par  M.  Rousseau,  délégué 
spécial  du  gouvernement  français,  et  qui  avait  recommandé,  comme 
plus  facile  et  moins  coûteux,  le  système  d'écluses,  au  moins  provi- 
soires 

Il  n'y  avait  donc  plus  aucune  raison  de  refuser  l'autorisation 
demandée.  Cependant  M.  Tirard,  ministre  des  finances  et  président 
du  conseil,  refusa  de  prendre  l'initiative  du  projet  de  loi.  Il  en 
laissa  l'honneur  à  des  membres  de  la  Chambre. 

Enfin,  le  8  juin,  la  loi  fut  promulguée,  après  le  vote  des  deux 
Chambres,  vote  qui  groupa  une  grosse  majorité  en  faveur  d'une 
entreprise  qui  sera  si  glorieuse  au  nom  français,  si  profitable  à  nos 
intérêts,  d'une  entreprise  qui  fera  tributaire  d'actionnaires  français 
la  marine  de  tous  les  pays  du  inonde. 

La  Compagnie,  grâce  sa  ténacité,  est  donc  sortie  de  la  période 
des  périls,  des  incertitudes,  des  doutes  et  des  découragements. 

Parmi  sa  clientèle,  nous  comptons  un  grand  nombre  de  nos  amis. 
Les  catholiques  français  n'ont  jamais  été  les  derniers  à  s'associer  à 
ses  grandes  œuvres  civilisatrices.  La  statue  de  Christophe  Colomb, 
dans  la  ville  qui  porte  son  nom,  à  la  tête  du  canal  sur  l'océan  Atlan- 
tique, est  comme  la  consécration  de  l'œuvre,  Christophe  Colomb, 
que  Léon  XIII  vient  de  louer  publiquement,  à  qui  l'Église  réservera 
peut-être  l'honneur  des  autels,  parce  qu'il  fut  un  apôtre  et  qu'il 
gagna  à  la  Rédemption  des  millions  d'âmes.  Christophe  Colomb,  en 
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ces  parages  voisins  de  ceux  qu'il  a  touchés,  semble  bénir  l'œuvre 
de  M.  de  Lesseps. 

Elle  a  reçu  une  autre  bénédiction. 

Nous  n'oublions  pas  que  M.  de  Lesseps  a  offert  un  asile  aux  reli- 
gieuses que  la  plus  stupide  des  révolutions  a  chassées  des  hôpitaux 
de  Paris.  11  a  ouvert  un  champ,  hélas!  trop  vaste  à  leur  dévouement. 
11  leur  a  confié  le  poste,  dont  elles  sont  le  plus  avides,  le  poste  le 
plus  périlleux  en  ces  magnifiques  hôpitaux  de  la  ville  de  Colon. 
Elles  sont  allées  là-bas,  au  nom  delà  France,  attester  que  l'esprit  de 
sacrifice  ne  nous  manque  pas,  non  plus  que  le  génie  ! 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  avantages  offerts  au  public  fran- 
çais par  le  nouveau  type  des  obligations  à  lots.  Bien  que  la  multi- 
plicité de  tirages,  l'abondance  des  lots  de  500,000  francs,  de 
100,000  francs,  etc.,  la  facilité  delà  souscription,  ne  soient  pas  chose 
indifférente,  et  qu'un  large  gain  honnêtement  gagné  ne  soit  pas 
criminel,  c'est  à  nos  yeux,  le  côté  accessoire  de  l'affaire.  Encore  si 
l'un  de  ces  gros  lots  tombait  aux  mains  d'un  catholique,  si  l'une  de 
ces  obligations  de  360  francs  était  remboursée  à  l'un  des  nôtres  au 
prix  de  500,000  francs,  cette  fortune  si  facilement  conquise  demeu- 
rerait-elle stérile  entre  ses  mains  ?  Ne  serait-ce  pas  une  aide  puis- 
sante pour  tant  de  bonnes  œuvres? 

D'ailleurs  les  garanties  de  sécurité  ne  manquent  pas  au  place- 
ment. Les  obligations  sont  gagées  par  les  immenses  concessions  de 
terrains  excellents  accordés  à  la  Compagnie  par  l'acte  de  concession, 
par  le  matériel,  par  le  produit  du  canal.  Ce  produit  sera  tel,  dès  les 
premières  années,  qu'il  rémunérera  sans  peine  un  capital  de  plus  de 
2  milliards.  Aucun  doute  sur  ce  point.  De  plus,  le  service  des  lots  et 
des  intérêts  est  assuré  par  une  réserve  spéciale,  confiée  à  la  surveil- 
lance d'une  société  civile;  l'accumulation  des  intérêts  permettra  à  la 
Compagnie  de  payer  ces  lots  sans  qu'ils  lui  coûtent  le  moindre 
sacrifice.  Au  point  de  vue  financier,  tout  a  été  admirablement  prévu, 
organisé  :  aucune  part  n'est  laissée  à  l'incertitude  ou  à  l'aléa.  M.  de 
Lesseps  s'est  entouré  des  conseils  de  toute  sa  haute  banque. 

Mais  nous  voulons  faire  ressortir,  avant  tout,  le  côté  civilisateur, 
humain  et  français  de  la  grande  entreprise.  L'intérêt  moral  qu'elle 
offre,  est  supérieur  encore  à  l'intérêt  matériel. 

Deux  Océans,  que  séparaient  des  milhers  de  lieues  de  caps  dan- 
gereux, sont  désormais  réunis.  Ces  merveilleuses  contrées  du  Paci- 
fique, que  l'absence  de  communications  faciles  empêchait  d'écouler 
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leurs  produits  en  Europe  et  dans  les  centres  de  consommation  de 
l'Amérique  du  Nord  et  du  Sud,  vont  prendre  un  essor  industriel  et 
commercial  dont  il  est  impossible  de  prévoir  l'étendue.  La  Cali- 
fornie rapprochée  du  Mexique,  l'Australie  entrant  en  communica- 
tion directe  avec  l'Amérique  orientale,  quel  rêve  !  et  c'est  la  réalité 
de  demain . 

Un  nouveau  monde  est  vraiment  ouvert  à  l'activité  humaine. 

En  élevant  nos  regards  plus  haut  encore,  nous  devons  encore 
reconnaître  dans  ces  grands  travaux,  qui  rapprochent  les  distances, 
qui  resserrent  les  hommes  dans  un  lien  plus  intime  et  plus  étroit 
de  fraternité,  un  acheminement  vers  l'accomplissement  des  prophé- 
ties suprêmes,  vers  ces  temps  où  l'humanité  tout  entière  «  ne  fera 
qu'un  seul  troupeau  sous  un  seul  pasteur  «. 

Les  chrétiens  ne  peuvent  rester  indifférents  à  ces  grandes  choses. 
Seule,  leur  race  est  capable  de  les  accomplir,  et  l'honneur  en  est 
partagé  entre  ceux  qui  les  dirigent  avec  tant  de  persévérance  et  de 
génie,  et  ceux  qui  y  contribuent  de  leur  obole. 

A  l'appui  de  notre  thèse,  faisons-nous  l'écho  d'une  voix  plus 
autorisée  :  celle  du  représentant  de  Léon  XIII  à  Paris.  Il  y  a  deux 
jours,  un  banquet  était  offert  au  nouveau  président  de  la  Répu- 
blique de  l'Equateur,  sous  la  présidence  de  M.  de  Lesseps.  Au 
dessert,  Mgr  le  Nonce  apostolique  a  prononcé  au  milieu  d'unanimes 
applaudissements,  les  paroles  suivantes  : 

«  Je  bois  à  l'union  de  toutes  les  races  latines,  à  la  réalisation  de 
la  paix  internationale. 

«  Je  bois  au  grand  Français  qui,  après  avoir  uni  la  mer  Médi- 
terranée à  la  mer  Rouge,  aura  bientôt  coupé  en  deux  grands  mor- 
ceaux le  nouveau  monde  de  Christophe  Colomb,  pour  hâter  la 
réalisation  de  l'idéal  chrétien  :  un  seul  monde,  une  seule  famille.  » 

A.  DE  Benque  d'Agut. 
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L'émotion  que  provoque  toujours  une  grande  catastrophe  n'a  pas 
manqué  à  la  mort  de  l'empereur  Frédéric  IIL  Après  avoir  suivi  avec 
un  anxieux  intérêt  les  phases  de  cette  maladie  qui  s'attaquait  non 
seulement  à  la  vie  de  l'auguste  patient,  mais  encore  aux  espérances 
de  paix  qu'on  s'était  plu  à  attacher  à  cette  existence  princière,  le 
sentiment  public  ne  pouvait  rester  indifférent  au  dénouement.  Par 
les  promesses  de  son  règne,  qui  semblait  inaugurer  une  ère  de  repos 
pour  l'Europe,  par  l'énergie  et  la  patience  avec  lesquelles  il  luttait 
contre  le  mal  implacable  qui  le  rongeait,  par  les  difficultés  même  que 
ses  intentions  pacifiques  et  hbérales  rencontraient  autour  de  lui  et 
surtout  auprès  du  terrible  chancelier,  dont  l'ascendant  paraissait 
d'autant  plus  odieux  qu'il  s'exerçait  sur  un  malade,  le  successeur 
de  Guillaume  avait  su  inspirer  une  sympathie  que  la  France  elle- 
même,  avec  sa  générosité  habituelle,  partageait,  sans  ressentiment 
pour  le  vainqueur  dont  les  succès  lui  ont  coûté  si  cher,  pour  le 
prince  qui  a  conduit  chez  elle  l'invasion  non  sans  humanité,  mais 
avec  la  rigueur  d'un  conquérant.  Partout  on  a  compati  à  cette  mort 
misérable. 

Toutefois  ni  en  Europe,  ni  en  France  la  fin  précipitée  de  Fré- 
déric III  n'a  provoqué  un  de  ces  vifs  mouvements  d'opinion  que  la 
surprise  eut  produits.  Quelque  précieuse  que  fut  devenue  la  vie  de 
cet  empereur  monté  sur  le  trône  avec  des  dispositions  pacifiques,  que 
la  maladie  autant  que  l'humeur  lui  avait  inspirées,  on  s'était  habitué 
à  la  pensée  qu'elle  devait  fatalement  s'éteindre  avant  peu.  Ce  règne 
de  trois  mois,  qui  n'a  été  qu'une  agonie  prolongée  par  l'énergie  du 
malade  et  les  industries  de  la  médecine,  avait  sa  fin  marquée 
d'avance.  Il  n'y  a  eu  ni  stupeur,  ni  étonnement  à  la  nouvelle  que 
l'empereur  Frédéric  III  avait  cessé  de  vivre. 
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Ln  nouveau  règne  commençait  pour  l'Allemagne,  une  nouvelle 
phase  s'ouvrait  pour  l'Europe.  On  s'attendait  tellement  à  ce  change- 
ment qu'il  n'a  point  eu  l'effet  sur  l'opinion  qu'aurait  produit,  à  la 
mort  de  l'empereur  Guillaume,  l'abdication  du  Kronprinz  suivie  de 
l'avènement  immédiat  au  trône  du  jeune  prince  appelé  par  la  mort 
de  Frédéric  III  k  recueillir  l'héritage  de  l'empire  d'Allemagne.  Les 
circonstances  sont  pourtant  les  mêmes.  Le  règne  si  court  de  Fré- 
déric III  n'aura  été  qu'un  intermède  insignifiant.  En  réalité,  c'est 
Guillaume  II  qui  succède  à  Guillaume  I";  c'est  Bismarck  qui  con- 
tinue à  gouverner. 

Le  peu  de  temps  qu'il  a  été  donné  à  l'empereur  défunt  d'occuper 
le  trône,  son  état  de  santé  qui  n'a  été  qu'une  crise  sans  cesse  renou- 
velée ne  lui  ont  pas  permis  de  réaliser  les  intentions  personnelles 
qu'il  avait  manifestées  en  prenant  la  couronne,  et  d'interrompre  ainsi 
la  tradition  bismarkienne.  Le  manifeste  au  peuple  allemand  et  le 
rescrit  à  M.  de  Bismarck  par  lesquels  Frédéric  III  a  inauguré  son 
règne  n'auront  été  qu'un  rêve.  La  bonne  impression  qu'on  en  avait 
eue,  tant  le  langage  de  ces  documents  contrastait  avec  les  tendances 
et  les  actes  du  précédent  régime,  s'est  évanouie  comme  une  fumée. 
On  pourra  se  souvenir  que  le  défunt  empereur  avait  formulé  un  sage 
programme  de  gouvernement  où  entraient  la  tolérance  religieuse, 
l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse,  les  économies  et  les  réformes 
sociales  ;  on  pourra  le  louer  d'avoir  affirmé  ses  intentions  pacifiques 
en  ne  menaçant  pas  la  France,  en  répudiant  la  gloire  des  conquêtes 
et  en  se  bornant  à  souhaiter  que  «  plus  tard  on  eût  pu  dire  de  son 
règne  qu'il  avait  été  bienfaisant  pour  son  peuple,  utile  à  son  pays 
et  une  bénédiction  pour  l'empire.  »  Ce  ne  seront  là  que  des  paroles 
pour  l'histoire.  Les  actes  mêmes  de  ce  règne  éphémère  n'auront  pas 
répondu  aux  déclarations  du  premier  jour.  Il  n'a  pas  dépendu  de 
l'empereur  Frédéric  d'empêcher  le  chancelier  et  le  parti  de  la  guerre 
de  soulever  l'affaire  des  passeports,  qui  était  une  vexation  pour  la 
France,  et  où  l'amour-propre  national  aurait  pu  voir  une  provocation. 
Ou  les  promesses  pacifiques  de  l'empereur  ne  s'étendaient  pas  jusqu'à 
la  France,  ou  la  maladie  le  réduisait  à  souffrir  que  M.  de  Bismarck 
donnât  un  démenti  flagrant  à  ses  intentions  libérales.  Pour  un  seul 
acte  de  gouvernement  personnel  que  Frédéric  III  s'était  permis  à 
propos  d'une  loi  qui  lui  donnait  l'occasion  de  se  prononcer  sur  la 
question  de  la  liberté  des  élections,  on  avait  bien  vu  le 
ministre  de  l'intérieur  M.  Pultkamer  céder  devant  le  souverain  et  se 
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retirer,  mais  on  sentait  aussi  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  M.  de  Bismarck 
d'avoir  le  dessus  dans  la  lutte  en  mettant  le  souverain  aux  prises 
avec  les  difficultés  d'une  crise  ministérielle  et  en  le  menaçant  même 
de  sa  démission. 

La  mort  de  Frédéric  III  a  été  la  fin  d'un  conflit  où  l'empereur 
n'a  gardé  l'avantage  que  parce  que  le  chancelier  pouvait^escompter 
cette  prochaine  solution.  Pour  son  renom  d'empereur  libéral  et 
pacifique,  il  était  temps  que  Frédéric  III  mourût,  car  son  pro- 
gramme n'eût  pas  tenu  beaucoup  au-delà  de  la  durée  d'un  règne 
de  trois  mois  contre  la  politique  du  chancelier  et  contre  les  néces- 
sités mêmes  de  la  situation  qui  obligent  l'empire  d'Allemagne  à  être 
un  empire  autoritaire  et  militaire  à  la  fois. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  changé,  par  le  court  passage  de  Frédéric  III 
sur  le  trône,  à  la  situation  qui  se  serait  produite  tout  de  suite  si  le 
jeune  Guillaume  II  avait  succédé  sans  interruption  au  vieil  empereur 
Guillaume.  A  ce  moment-là,  on  se  fut  beaucoup  ému,  en  Europe, 
de  voir  l'élève  de  M.  de  Bismarck  monter  sur  le  trône  et  inaugurer 
son  règne  sous  sa  haute  inspiration.  Quoique  l'opinion  y  fut  préparée 
depuis  plusieurs  mois,  l'avènement  du  nouveau  Guillaume  n'a  pas 
été  sans  exciter  encore  d'assez  vives  inquiétudes.  Depuis  longtemps 
le  prince  avait  donné  de  lui  l'idée  qu'il  serait  bien  différent  de  son 
père.  On  connaît  sa  haine  de  la  France,  son  admiration  pour  M.  de 
Bismarck,  ses  penchants  belliqueux  et  sa  jeune  ardeur.  Tout  cela 
était  propre  à  inspirer  de  justes  appréhensions. 

Dès  le  premier  jour,  le  nouvel  empereur  s'est  montré  avec  son 
tempérament  guerrier,  et  il  a  tenu  à  paraître  d'abord  en  chef  d'armée 
plutôt  qu'en  chef  de  peuple.  Il  est  remarquable,  en  effet,  que  sa 
prise  de  possession  du  pouvoir  ait  eu  un  caractère  militaire.  Tandis 
que  le  premier  acte  de  l'empereur,  son  père,  avait  été  d'adresser  une 
proclamation  au  peuple  allemand,  la  première  parole,  le  premier 
salut  du  fils  a  été  pour  l'armée,  pour  la  marine.  En  prince  philosophe 
et  humanitaire,  Frédéric  II  se  déclarait  «  indifférent  à  l'éclat  des 
grandes  actions  qui  apportent  la  gloire  »;  le  nouvel  empereur  promet, 
au  contraire,  de  se  rappeler  toujours  que  les  regards  de  ses  ancê- 
tres le  contemplent,  et  qu'il  aura  un  jour  «  à  leur  rendre  compte 
de  la  gloire  et  de  l'honneur  de  l'armée  »;  il  jure  d'être  prêt  à  verser 
son  sang  «  pour  sauvegarder  l'honneur  du  drapeau  allemand  et  la 
gloire  de  la  patrie  allemande  »  .  Ce  n'est  qu'après  avoir  fait  entendre 
aux  oreilles  de  l'armée  et  de  la  marine  ces  déclarations  empreintes  de 
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l'esprit  guerrier  et  où  respirent  l'orgueil  du  commandement  militaire 
et  l'ardeur  pour  la  gloire  des  armes,  que  le  jeune  souverain  s'est 
retourné  vers  son  peuple  et  lui  a  parlé  en  roi.  C'est  de  son  père,  c'est 
de  l'héroïque  énergie  et  de  la  soumission  chrétienne  avec  lesquelles 
«  le  royal  martyr  »  a  supporté  la  maladie,  des  nobles  et  grandes 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  qui  lui  avaient  gagné  l'amour  de  son 
peuple;  c'est  de  Dieu  «  le  Roi  des  rois  »,  vers  qui  le  nouveau  sou- 
verain a  porté  ses  regards  en  lui  promettant  d'être  pour  son  peuple, 
à  l'exemple  de  ses  ancêtres,  un  prince  juste  et  doux,  de  pratiquer 
la  piété  et  la  crainte  de  Dieu,  de  défendre  la  paix,  de  poursuivre  le 
bien-être  du  pays,  de  porter  secours  aux  pauvres  et  aux  malheureux, 
d'être  un  gardien  fidèle  du  droit;  c'est  de  la  fidélité  du  peuple  de 
Prusse  envers  son  roi  et  du  commun  dévouement  du  peuple  et  du 
prince  à  la  patrie;  c'est  de  cela  seulement  qu'il  est  question  dans 
ce  document,  qui  se  termine  par  l'espoir  que  Dieu  accordera  au 
prince  la  force  et  la  sagesse  nécessaires  pour  s'acquitter  de  ses 
devoirs  royaux  pour  le  bien  de  la  patrie. 

Certes,  il  y  a  dans  ces  paroles,  dans  ces  sentiments,  un  beau 
programme  de  gouvernement.  Le  souverain  qui  tient  ce  langage, 
s'il  est  sincère  dans  sa  bouche,  montre  qu'il  comprend  son  caractère 
et  son  rôle  de  roi.  Un  souverain  qui  s'incline  devant  la  majesté  de 
Dieu,  qui  professe  si  hautement  ses  sentiments  religieux,  qui 
s'annonce  comme  devant  être  un  prince  juste  et  doux,  défenseur  de 
la  paix,  gardien  fidèle  du  droit,  protecteur  des  pauvres  et  des 
malheureux,  celui-là  est  vraiment  digne  de  régner.  La  proclamation 
de  Guillaume  II  au  peuple  prussien  est  d'un  roi,  et  ses  sujets  ont  dû 
l'accueillir  avec  satisfaction.  Mais  à  ce  programme  de  gouvernement 
intérieur  il  manque  ce  qu'on  aurait  voulu  particulièrement  y  trouver. 
On  cherche  surtout  ce  qui  n'y  est  pas;  on  cherche  une  parole  de 
paix  contrastant  avec  le  langage  guerrier  des  proclamations  à 
l'armée  et  à  la  marine,  une  déclaration  rassurante  venant  atténuer 
l'effet  de  ces  manifestes  militaires. 

C'est  ce  silence  équivoque  qui  inquiète,  parce  qu'il  semble  con- 
firmer ce  qu'on  connaissait  des  dispositions  personnelles  du  nouveau 
souverain.  Tant  que  des  assurances  positives  ne  seront  pas  données 
à  l'Europe,  on  aura  lieu  de  se  préoccuper  des  conséquences  du 
changement  de  règne  en  Allemagne.  Sans  doute,  rien  n'est  changé 
à  la  situation.  Les  anciens  traités  qui  baient  l'une  à  l'autre  l'Alle- 
magne et  l'Autriche,  l'Italie  et  peut-être  l'Angleterre,  subsistent,  et 
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si,  comme  on  l'a  toujours  prétendu,  la  triple  ou  la  quadruple  alliance 
est  une  garantie  du  maintien  de  la  paix,  il  ne  dépendra  pas  d'une  des 
parties  contractantes  d'en  changer  les  conditions.  C'est  ce  que  l'on 
dit  pour  se  rassurer.  Mais  les  combinaisons  de  la  politique  de  M.  de 
Bismarck  sont  à  double  fin,  et  les  alliances  qu'il  a  nouées  avec  les 
autres  Etats  peuvent  lui  servir  aussi  bien  pour  la  guerre  que  pour  la 
paix.  On  ne  saurait  se  faire  d'illusion.  Avec  le  changement  d'empe- 
reur, il  y  a  quelque  chose  de  changé  à  Berlin.  L'esprit  qui  présidait 
au  gouvernement  avec  Frédéric  III  ne  sera  plus  le  même,  non 
seulement  parce  que  à  un  monarque  devenu  pacifique  par  l'âge  et 
par  la  maladie  a  succédé  un  jeune  prince  ardent,  belliqueux,  avide 
de  gloire,  mais  surtout  parce  qu'avec  lui  le  parti  militaire  est  monté 
sur  le  trône  et  que  le  chancelier  de  fer  régnera  plus  que  jamais  sous 
son  nom.  Dès  lors,  avec  toutes  les  causes  de  conflit  qui  existent 
entre  l'Allemagne  et  la  Russie  d'un  côté,  et  la  France  de  l'autre, 
comme  il  n'y  aura  plus  à  compter  pour  le  maintien  de  la  paix, 
ni  sur  la  vieillesse  d'un  conquérant,  rassasié  de  gloire  et  fatigué  de 
guerre,  ni  sur  la  maladie  d'un  monarque  retenu  dans  des  disposi- 
tions pacifiques,  il  est  à  craindre  que  les  incidents  de  frontière, 
fortuits  ou  provoqués,  comme  ceux  qui  se  sont  produits  depuis 
quelque  temps,  ne  s'arrangent  plus  aussi  facilement  que  par  le 
passé.  Aujourd'hui  la  situation  est  entre  les  mains  de  M.  de 
Bismarck.  S'il  veut  la  guerre,  il  trouvera  dans  le  jeune  empereur 
une  entière  communauté  de  vues  et  un  plein  concours.  L'Europe 
est  à  sa  merci. 

Ce  n'est  pas  tout,  en  eflet,  que  M.  de  Bismarck  ait  déclaré 
naguère,  dans  le  discours  célèbre  où  il  exposait  à  la  face  du  monde 
sa  poUtique,  que  1'  «  Allemagne  ne  déclarera  pas  la  guerre  à  la 
France  »,  il  faudrait  aussi  qu'il  ne  la  provoquât  point.  Or,  qui 
niera  que  les  agressions  brutales  commises  par  des  fonctionnaires 
ou  des  soldats  allemands  à  la  frontière,  que  les  mesures  de  rigueur 
prises  à  l'égard  des  voyageurs  fi'ançais  en  Alsace-Lorraine,  n'eussent 
pu  amener  un  conflit  entre  les  deux  nations,  s'il  n'y  avait  en  France 
un  parti-pris  absolu  d'éviter  la  guerre,  en  sacrifiant  même  quelque 
chose  de  s»  dignité  et  de  son  amour-propre  au  maintien  de  la  paix. 

Sous  ce  rapport,  on  ne  peut  que  louer  la  sagesse  de  notre  gou- 
vernement qui  a  su  s'inspirer  des  vœux  du  pays  et  de  ses  vrais 
intérêts.  Avec  la  volonté  de  ne  pas  répondre  aux  provocations  de 
l'Allemagne,  il  n'a  manqué  ni  de  prudence  ni  d'habileté  dans  la 
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conduite  des  négociations  pour  la  solution  à  l'amiable  de  différents 
conflits  soulevés  depuis  deux  ans.  Cette  sagesse  nécessaire  est  la 
garantie  la  plus  sérieuse  de  paix.  Par  sa  conduite  vis  à  vis  de 
l'Allemagne,  la  France  a  hautement  prouvé  qu'elle  ne  cherche  pas 
la  guerre,  et  que  si  elle  s'y  prépare,  c'est  plutôt  pour  se  défendre 
contre  une  nouvelle  invasion  que  pour  aller  au-devant  d'une 
revanche. 

En  cela  elle  ne  s'est  jamais  démentie.  Ni  l'affaire  des  passeports 
qui  semblait  inventée  tout  exprès  pour  nous  jeter  dans  la  voie 
dangereuse  des  représailles,  ni  le  langage  agressif  du  premier 
ministre  de  Hongrie,  manifestement  inspiré  de  Berlin,  n'ont  pu 
faire  oubUer  au  ministère  Floquet  lui-même  les  traditions  de  pru- 
dence et  de  patience  qui  constituent  depuis  la  dernière  guerre  le 
fond  de  notre  politique  extérieure.  Le  cabinet  a  eu  raison  de  ne 
pas  imposer  d'exactions  aux  Allemands  en  échange  de  celles  que  leur 
gouvernement  fait  subir  à  nos  nationaux.  Etant  plus  généreux  il  a 
été  aussi  plus  habile,  en  sorte  que  tout  l'odieux  de  ces  mesures  de 
prohibition,  qui  ressemblent  singulièrement  à  des  provocations, 
retombe  sur  l'Allemagne  et  il  reste  une  fois  de  plus  établi  que  c'est 
elle  qui  soulève  les  difficultés,  elle  qui  trouble  les  bons  rapports 
entre  les  deux  pays. 

Ce  n'est  pas  un  petit  mérite  à  M.  Goblet  d'avoir  su  répondre 
convenablement  à  M.  Tisza,  en  répondant  à  une  interpellation  qui  lui 
était  adressée  au  sujet  du  discours  du  ministre  hongrois.  Quelque 
défiance  que  puisse  inspirer  ce  ministre  des  affaires  étrangères,  peu 
initié  à  la  diplomatie  et  trop  peu  maître  de  lui  pour  être  maître  des 
autres,  on  doit  reconnaître  qu'il  a  fait  preuve  en  cette  circonstance 
de  qualités  supérieures  à  sa  réputation.  Il  a  parlé  en  homme  de 
gouvernement,  avec  tact,  avec  autorité,  sachant  allier  dans  une 
juste  mesure  la  prudence  et  la  dignité,  opposant  aux  défiances  de 
l'étranger  des  assurances  loyales,  en  sauvegardant  le  patriotisme  et 
l'honneur  sans  témérité,  et  profitant  des  pronostics  fâcheux  du 
gouvernement  hongrois  pour  déclarer  une  fois  de  plus  que  la  France 
veut  la  paix,  mais  avec  dignité,  qu'elle  ne  menace  personne,  qu'elle 
saura  endurer  patiemment  toutes  les  épreuves  de  sa  situation,  mais 
qu'elle  entend  aussi  être  respectée. 

L'Europe  est  témoin  que  la  France  n'aura  fourni  aucun  prétexte  à 
la  guerre.  Si  vraiment  il  était  dans  la  pensée  de  M.  de  Bismarck  de 
consolider  l'œuvre  de  l'unité  allemande  pacifiquement,  par  le  main- 
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tien  de  la  bonne  entente  avec  ses  voisins  de  l'est  et  de  l'ouest,  et 
sans  recourir  aux  armes  pour  obtenir  par  un  nouvel  écrasement  de 
la  France  ce  que  la  lettre  des  traités  lui  assure,  cette  politique  garan- 
tirait la  paix.  Il  suffirait  qu'on  fut  bien  assuré  des  intentions  du 
chancelier  et  des  dispositions  de  l'Allemagne,  pour  qu'il  n'y  eut  pas 
en  Europe  de  discours  comme  ceux  de  l'empereur  d'Autriche  et  du 
comte  Kalnocky  aux  délégations  autrichiennes  et  hongroise,  où 
à  travers  des  déclarations  pacifiques  percent  d'étranges  arrières- 
pensées  de  guerre.  On  ne  craint  tant  partout  que  la  paix  ne  dure 
pas,  que  parce  qu'il  n'est  pas  certain  que  le  prince  de  Bismarck 
veuille  la  maintenir.  Sans  lui,  l'Europe  serait  tranquille.  Et  ce  n'est 
pas  la  France  qui  peut  être  accusée  de  vouloir  troubler  la  paix. 
Ni  son  gouvernement,  ni  son  état  intérieur,  ni  même  son  armée 
ne  lui  permettent  de  songer  raisonnablement  à  tirer  vengeance  de 
l'Allemagne,  à  reconquérir  les  provinces  perdues  en  1871.  Ce  sont 
là  les  rêves  d'un  patriotisme  exalté  tels  qu'on  en  peut  supposer  à 
certaines  personnalités  bruyantes,  mais  qui  ne  répondent  en  rien 
au  sentiment  général  de  la  nation. 

A  l'étranger,  on  n'a  pu  s'y  tromper.  Lorsque  s'est  produit  ce 
mouvement  d'opinion  qui  a  porté  les  masses  électorales  vers  le 
général  Boulanger,  ce  n'est  pas  au  soldat,  au  héros  de  la  revanche 
que  s'adressaient  les  vœux  du  pays;  c'est  à  l'adversaire  du  régime 
des  Chambres,  à  l'homme  capable  d'en  finir  avec  le  parlementa- 
risme, au  restaurateur  d'un  gouvernement  autoritaire  et  fort.  C'est 
le  sentiment  conservateur  et  non  l'instinct  guerrier  de  la  nation 
qui  a  fait  la  popularité  du  général  Boulanger.  Les  aspirations  belli- 
queuses, dont  Berlin  a  voulu  voir  en  lui  la  personnification,  entraient 
pour  si  peu  dans  l'étrange  fortune  du  général  qu'il  est  en  train  de 
déchoir  dans  l'opinion,  sans  autre  motif  que  l'impuissance  où  il  a  été 
de  réaliser  sur-le-champ  les  espérances  qu'on  avait  conçues  de  lui. 

Il  a  pourtant  tenu  ses  promesses,  réalisé  son  programme.  Élu 
contre  les  Chambres,  le  général  Boulanger,  pour  son  premier  acte, 
a  déposé  une  demande  de  dissolution  de  la  Chambre  et  réclamé  la 
revision  de  la  Constitution.  Attendait-on  de  lui  qu'il  fît  un  dix-huit 
Brumaire?  Sa  parole,  à  défaut  d'épée,  a  été  énergique,  sinon  élevée. 
Le  général  a  lu  jusqu'au  bout,  au  milieu  des  clameurs  et  des 
interruptions  incessantes  de  la  gauche,  le  discours  qu'il  avait 
préparé  à  l'appui  de  sa  proposition.  Ce  discours,  c'était  tout  son 
programme,  c'était  aussi  le  résumé  des  griefs  et  des  vœux  de  ses 
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électeurs  et  d'une  grande  partie  de  la  nation.  L'élu  du  suffrage 
universel  dans  trois  départements  a  pu  dire  que  les  manifestations 
qui  s'étaient  produites  sur  son  nom  indiquaient  assez  que  le  pays 
est  mécontent  du  régime  actuel.  Tout  ce  qu'il  a  dit  aussi  contre  le 
parlementarisme,  dont  les  abus  ont  été  poussés  à  l'extrême  avec  les 
Chambres  républicaines,  depuis  dix  ans,  la  majorité  du  pays  le 
pense.  Faute  d'un  coup  d'État  pour  mettre  fin  à  ce  régime  univer- 
sellement décrié,  le  général  Boulanger  s'est  borné  à  réclamer,  avec 
la  dissolution  de  la  Chambre,  la  nomination  d'une  Constituante 
pour  donner  au  pays  le  gouvernement  et  les  réformes  qu'il  souhaite 
et  qui  lui  rendraient  la  prospérité  à  l'intérieur,  le  respect  à  l'extérieur. 
Sa  proposition,  quoique  concourant  à  réaliser  les  promesses  de  révi- 
sion inscrites  dans  la  déclaration  inaugurale  du  cabinet  Floquet, 
comme  dans  le  programme  du  radicalisme,  s'est  heurtée  à  l'opposi- 
tion unanime  de  la  gauche  et  du  ministère.  La  droite,  au  contraire, 
fidèle  à  son  programme  et  à  ses  promesses,  s'y  est  associée,  en 
indiquant,  par  l'organe  de  son  président,  M.  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld, qu'elle  voterait  la  dissolution  pour  donner  au  pays  le 
moyen  de  se  prononcer  et  de  dire  qu'il  veut  la  monarchie. 

M.  le  général  Boulanger  avait  vraiment  rempli  sa  mission.  C'eût 
été  à  ses  acclamateurs  de  la  rue,  à  ses  électeurs,  qui  attendaient 
quelque  chose  de  plus  de  son  initiative,  de  lui  fournir  les  moyens 
de  remplir  leurs  vœux,  de  lui  donner  l'occasion  de  passer  de  la 
parole  à  l'action.  Le  jour  où  le  héros  de  tant  de  chansons  et 
d'images  a  faits  ses  débuts  à  la  Chambre,  une  démonstration  du 
dehors  devait  se  produire  contre  le  parlementarisme  et  ses  repré- 
sentants. Ce  n'est  pas  la  faute  du  général  si  l'émeute  a  manqué  au 
succès  de  la  dissolution.  Son  prestige,  néanmoins,  a  sensiblement 
baissé  depuis  lors.  Le  général  n'a  point  fait  peur  à  la  Chambre,  et 
la  chanson  est  devenue  moins  ardente.  La  faveur  publique  semble 
commencer  à  le  quitter.  Le  moment  de  l'action  devait  être  l'écueil 
pour  le  général.  On  n'est  le  favori  de  la  foule  qu'à  la  condition  de 
réussir.  L'ancien  ministre  de  la  guerre  a  quelque  peu  trompé  l'attente 
publique.  En  lui,  on  avait  vu  surtout  l'épée;  il  ne  l'a  pas  tirée  pour 
lire  son  discours  à  la  Chambre  et  l'eiTet  en  a  été  manqué.  Le 
général,  en  qui  le  parti  républicain  craignait  de  trouver  un  maître, 
pendant  que  la  masse  indifférente  attendait  en  lui  un  libérateur,  a 
pu  voir,  par  la  récente  élection  de  la  Charente,  qu'il  avait  déjà  beau- 
coup perdu  de  son  ascendant  sur  l'esprit  des  populations.  C'était, 
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du  reste,  une  imprudence  de  faire  la  candidature  de  son  ami, 
M.  Deroulède,  tellement  sienne,  qu'il  avait  été  jusqu'à  dire  que 
voter  pour  Deroulède  c'était  voter  pour  lui.  Le  terrain  électoral 
avait  beau  être  favorable  dans  ce  milieu  bonapartiste  où  il  s'agissait 
de  remplacer  M.  Ganidet,  député  conservateur  du  groupe  de  l'appel 
au  peuple,  M.  Boulanger  n'aurait  pas  dû  s'exposer  à  un  échec  qui 
pouvait  compromettre  d'un  seul  coup  ses  succès  antérieurs  et  sa 
cause  elle-même.  Les  électeurs  de  la  Charente  n'ont  pas  eu  égard, 
en  effet,  à  sa  recommandation.  Leurs  voix  se  sont  réparties,  au 
premier  tour  de  scrutin,  sur  le  candidat  conservateur  plus  parti- 
culièrement soutenu  par  les  bonapartistes  et  sur  le  candidat  répu- 
bhcain.  M.  Deroulède,  qui  n'est  venu  qu'en  troisième  lieu,  avec 
20,000  suffrages,  a  du  se  retirer  au  scrutin  de  ballotage,  laissant 
le  général  Boulanger  battu  en  sa  personne,  et  battu  par  celui  de 
ses  concurrents  qui  se  rapprochait  le  plus  de  lui.  Pour  le  général, 
c'est  un  échec  personnel  qu'il  eût  mieux  fait  d'éviter. 

Mais  il  ne  s'est  pas  compromis  lui  seul  dans  cette  aventure 
électorale  d'où  il  sort  considérablement  diminué,  après  s'y  être 
engagé  avec  une  assurance  trop  présomptueuse  du  succès;  il  a 
compromis  son  parti,  ce  parti  si  étrangement  composé  de  tout  ce 
que  le  régime  actuel  compte  d'adversaires,  ou  de  mécontents  pressés 
d'en  finir,  n'importe  comment,  avec  une  situation  que  les  uns  trou- 
vent décevante,  parce  qu'elle  ne  leur  donne  pas  ce  qu'ils  atten- 
daient de  la  République,  et  les  autres  intolérable,  parce  qu'elle  per- 
pétue le  désordre  et  l'instabiHté,  au  grand  préjudice  des  intérêts 
privés.  Avec  ce  parti  qui  semblait  personnifier  de  plus  en  plus  le 
sentiment  national  lui-même,  le  gouvernement  aurait  eu  à  compter, 
si  son  chef  avait  reçu  une  nouvelle  confirmation  du  suffrage  uni- 
versel. L'échec  de  la  Charente  diminue  l'importance  du  mouvement 
d'opinion  qui  s'était  formé  autour  du  général  Boulanger  ;  le  mécon- 
tentement reste,  mais  l'agitation  tombe. 

Avec  cela,  c'en  est  fini,  pour  le  moment,  de  la  revision.  L'ur- 
gence pour  la  discussion  de  la  proposition  de  M.  Boulanger  a  été 
repoussée  par  cette  même  majorité  qui  avait  naguère  renversé  le 
cabinet  Bouvier  pour  s'être  opposé  contre  elle  à  l'urgence  d'une 
discussion  analogue.  Auparavant  les  républicains  voulaient  la  revi- 
sion, les  radicaux  la  réclamaient  môme  avec  instance  et  M.  Floquet 
n'avait  succédé  à  M.  Bouvier  que  pour  présider  à  la  réforme  de  la 
Constitution.  Mais  depuis  que  les  adversaires  du  régime  actuel  se 
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sont  mis  à  demander  la  revision  avec  les  républicains,  ceux-ci  n'en 
veulent  plus.  C'est  le  triomphe  des  opportunistes.  Maintenant  ils  \ 

se  retournent  contre  les  radicaux  et  reprochent  à  ceux  d'entre  eux 
qui  se  croient  encore  liés  par  leurs  engagements  ou  par  le  mot  d'ordre 
de  leur  parti,  cette  fidélité  absurde  à  un  programme,  cette  poli- 
tique de  mots  qui  les  poussait  à  la  revision  avec  les  ennemis  de  la 
République,  sous  prétexte  qu'il  pouvait  y  avoir  une  revision  répu- 
blicaine. Ils  paraissent  d'autant  plus  illogiques  que  personne  d'entre 
eux  n'a  pu  dire  jusqu'ici  qu'elle  est  cette  revision,  et  que  cette  pré- 
tendue réforme  de  la  Constitution  n'est  évidemment  dans  le  pro-  ^ 
gramme  radical  qu'un  mot  destiné  à  agir  sur  les  esprits.  * 

Après  le  vote  contre  la  proposition  du  général  Boulanger,  la 
majorité  républicaine  ne  peut  plus  parler  sérieusement  de  revision. 
Dans  son  discours  à  Marseille,  M.  Floquet,  venu  pour  fraterniser 
avec  la  démocratie  des  Bouches-du-Rhône,  s'est  cru  obligé  de 
déclarer  qu'il  restait  un  partisan  de  la  revision,  de  la  revision  sin- 
cèrement républicaine,  mais  en  se  réservant  la  liberté  d'en  choisir 
le  moment,  d'en  arrêter  les  termes,  d'en  préciser  la  portée  d'accord 
avec  la  majorité  républicaine.  N'eut-il  pas  mieux  valu  dire  fran- 
chement, comme  l'a  remarqué  le  principal  organe  de  l'opportu- 
nisme, qu'il  n'y  a  pas  de  revision  possible  parce  qu'il  n'y  en  a  pas 
qui  ne  favorise  les  desseins,  qui  ne  cadre  avec  les  vues  des  ennemis 
de  la  Répubhque? 

Les  conservateurs  seuls,  en  effet,  sans  compter  les  «  boulan- 
glstes  »,  peuvent  aujourd'hui  demander  la  revision,  parce  qu'elle 
est  le  moyen  régulier  d'arriver  à  un  changement  de  gouvernement 
ou  au  moins  de  politique.  Comment  ne  seraient-ils  pas  partisans  de 
la  dissolution  de  la  Chambre  et  d'une  revision  des  lois  constitu- 
tionnelles en  présence  d'une  Constitution  et  d'une  Assemblée  qui 
ont  été  cause  de  tant  de  maux  pour  la  France?  C'est  le  désir  de 
changer  la  Chambre  et  la  Constitution,  auxquelles  le  sentiment 
public  attribue  les  souffrances  du  pays,  qui  a  fait  la  fortune  du 
général  Boulanger.  Il  y  a  là  une  indication  et  une  force  dont  les 
conservateurs  ont  le  devoir  de  se  servir.  Mais  leur  action  serait 
vaine  si  elle  n'est  pas  ordonnée,  si  elle  ne  tend  pas  à  un  but  commun, 
bien  défini.  L'écueil  de  la  revision,  c'est  la  question  de  la  forme  de 
gouvernement  qu'elle  soulèvera  et  qui  divisera  les  conservateurs. 
Avec  ces  divisions,  il  est  à  craindre  que  les  élections  ne  servent 
qu'à  créer  une  situation  aussi  confuse  que  celle  d'où  le  pays  aspire 
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à  sortir  et  qu'il  n'en  résulte  la  même  impuissance,  la  même  anarchie. 

C'est  là  un  mal  constitutif,  et  c'est  ce  mal  qui  fait  la  force  de 
la  République.  Si  le  pays  voyait  clairement  qu'il  y  -a  derrière 
la  République  un  autre  gouvernement  tout  prêt,  quelque  progrès 
qu'ait  fait  en  lui  l'esprit  révolutionnaire,  il  ne  supporterait  pas  plus 
longtemps  un  régime  aussi  préjudiciable  au  bien  public.  Chaque 
jour,  le  déplorable  état  des  finances  se  révèle  davantage.  Les  bud- 
gets ne  sont  plus  discutés,  et  les  déficits  réels  s'accumulent.  Les 
radicaux  avaient  annoncé  des  réformes  financières;  elles  n'existent 
pas.  Sous  prétexte  de  se  donner  le  temps  de  les  préparer,  le  minis- 
tère Floquet  avait  imaginé  de  changer  la  date  de  l'exercice  budgé- 
taire en  reportant,  du  1"  janvier  au  1"  juillet,  le  point  de  départ  de 
l'année  financière.  On  avait  ainsi  un  prétexte  de  ne  pas  s'arrêter 
au  budget  de  1889,  de  le  voter  à  la  hâte  sur  les  bases  de  celui  de 
1888,  d'ajourner  les  réformes  au  budget  de  1890;  on  gagnait  six 
mois  de  recouvrement  d'impôts,  on  s'assurait  le  moyen,  par  le 
changement  de  date,  de  donner  le  change  sur  la  situation,  de  réaliser 
un  équilibre  en  trompe-l'œil. 

Naturellement,  celte  combinaison,  si  propre  à  dissimuler  la  réa- 
lité, avait  obtenu  l'agrément  de  la  Chambre  des  députés.  Il  n'en  a 
pas  été  de  même  au  Sénat,  où  le  projet  du  ministre  des  finances 
n'a  rencontré,  malgré  l'appui  du  président  du  Conseil,  qu'une 
désapprobation  générale.  Pourquoi  changer  le  mode  du  budget? 
a  dit  M.  Léon  Say  à  M.  Peytral.  Pour'[uoi  une  loi  à  ce  sujet?  Vous 
alléguez  les  grandes  réformes  du  budget  de  1890  à  préparer.  Mais 
quelles  réformes?  Celles  qui  ne  touchent  qu'à  des  modifications  de 
taxes  ou  de  droits  peuvent  être  résolues  par  voie  budgétaire,  et  on  a 
tout  le  temps  de  les  voter.  S'agit-il  des  réformes  contenues  dans  le 
projet  de  budget  de  l'année  dernière?  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  qu'à 
prendre,  pour  le  budget  de  réformes  si  mystérieusement  annoncé, 
le  rapport  de  la  Commission  dont  M.  Peytral  lui-même  était  prési- 
dent. S'il  y  en  a  d'autres,  pourquoi  ne  pas  les  indiquer? 

Mais  ces  fameuses  réformes,  c'est  l'impôt  progressif  et  l'impôt 
sur  le  revenu.  On  les  connaît,  il  n'y  en  a  pas  d'autres;  ce  sont  là 
les  promesses  avec  lesquelles  on  fait  allusion  au  pays,  en  l'entrete- 
nant dans  l'idée  que  le  parti  radical,  aujourd'hui  au  pouvoir,  tient 
en  réserve  des  projets  qui  permettront  de  remettre  de  Tordre  dans 
les  finances,  d'assurer,  dans  un  esprit  démocratique,  l'équilibre  des 
budgets  futurs.  Le  Sénat  a  pensé,  avec  raison,  qu'il  était  inutile 
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de  changer  le  régime  du  budget,  la  tradition  financière,  en  vue  de 
réformes  chimériques. 

Les  expédients  auxquels  on  en  est  réduit  indiquent  le  désordre 
complet  de  nos  finances.  Il  faut  donner  le  change,  il  faut  gagner  du 
temps,  il  faut  trouver  des  procédés  quelconques  pour  obvier  à  un 
déficit  croissant  !  Le  cabinet  Floquet  en  prenant  possession  du  pou- 
voir avait  promis  des  réformes  fiscales.  Ces  réformes,  il  les  ajourne 
à  un  an,  à  deux  ans,  sans  même  pouvoir  les  faire  connaître  d'avance. 
Le  budget  de  1889,  qui  vient  d'être  déposé  par  le  ministre  des 
finances,  n'en  contient  aucune;  il  ne  diffère  en  rien  du  budget  de 
l'exercice  antérieur,  qui  ressemblait  lui-même  au  précédent,  lequel 
aussi  était  comme  les  autres,  malgré  les  promesses  de  réformes  qui 
se  succèdent  d'année  en  année,  à  chaque  changement  de  ministère. 
Et  ce  budget,  aura-t-on  même  le  temps  de  le  voter  avant  la  fin  de 
l'année;  ne  rencontrera-t-il  pas  les  mêmes  obstacles  que  celui  de 
1888,  dont  il  a  fallu  renvoyer  le  vote  à  l'année  suivante?  Il  faudrait 
donc  recourir,  une  fois  de  plus,  aux  douzièmes  provisoires,  et, 
comme  la  session  ordinaire  de  1889,  qui  se  trouvera  abrégée  par 
l'Exposition  du  centenaire  et  par  les  élections  générales,  ne 
suffira  pas  pour  discuter  et  pour  voter  deux  budgets  à  la  fois,  ce 
n'est  pas  seulement  douze  douzièmes  provisoires,  c'est  peut-être 
vingt-quatre,  deux  budgets  tout  entiers  par  douzièmes,  que  la 
Chambre  devra  voter  avant  de  reparaître  devant  ses  électeurs. 

Après  toutes  les  fautes  commises,  cette  Chambre  devrait  craindre 
le  moment  où  elle  aura  à  rendre  ses  comptes.  Le  régime  républi- 
cain, malgré  toutes  les  complicités  qu'il  rencontre  dans  les  erreurs 
et  les  vices  d'un  si  grand  nombre  de  Français,  pourrait  bien  finir 
par  dégoûter  bon  nombre  de  ses  adeptes  eux-mêmes,  et  lasser  la 
patience  de  la  masse  électorale.  La  leçon  des  élections  de  ISSii  ne 
peut  avoir  été  oubliée.  Qui  sait  si,  malgré  tout,  il  n'y  en  aura  pas 
une  autre  plus  forte  encore  en  1889? 

A  cet  égard,  l'exemple  de  la  Belgique  est  remarquable.  Le  revi- 
rement qui  a  commencé  à  se  produire  en  1884,  et  qui  vient  de 
s'achever  d'une  manière  si  complète,  montre  comment  un  mauvais 
gouvernement  peut  arriver  à  changer  les  dispositions  d'un  peuple. 
Avant  188/i,  le  parti  libéral  était  au  pouvoir  et  il  semblait  que  son 
règne,  vu  favorablement  du  roi,  devait  durer  toujours.  Mais  la  mau- 
vaise administration,  l'accroissement  des  impôts,  les  mesures  de 
persécution  rehgieuse  surtout  avaient  fini  par  provoquer  partout  le 
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mécontentement,  et  les  élections  de  1884  avaient  donné  au  parti 
conservateur  et  catholique  la  majorité  dans  les  deux  Chambres. 
Cette  année,  les  libéraux,  gi-âce  à  une  lutte  ardente  engagée 
contre  le  ministère,  se  flattaient  de  reprendre  le  pouvoir. 

Le  pays  a  montré  qu'il  se  trouvait  bien  du  nouveau  gouvernement 
qu'il  s'était  donné  :  malgré  l'immense  effort  du  parti  libéral  et  la 
coalition  des  adversaires  de  toute  nuance  du  ministère,  les  élections 
provinciales  et  parlementaires  ont  été  un  triomphe  pour  le  parti 
catholique.  Dans  la  plupart  des  villes,  comme  dans  les  campagnes 
et  à  Bruxelles  même,  la  liste  catholique  l'a  emporté  ;  le  pays  a  donné 
un  témoignage  éclatant  de  sa  satisfaction  pour  le  régime  conserva- 
teur et  vraiment  libéral  qu'il  possède  depuis  quatre  ans,  une  preuve 
de  sa  confiance  dans  la  politique  du  ministère  catholique,  qui, 
malgré  certaines  défaillances,  a  su  maintenir  le  règne  du  droit  et  de 
la  justice.  Et  cette  fois,  le  résultat  a  dépassé  toutes  les  prévisions, 
toutes  les  espérances. 

Il  n'en  est  pas  de  même,  malheureusement,  en  Italie.  Le  parti 
révolutionnaire,  confondu  avec  le  gouvernement,  continue  à  régner. 
Les  excès  de  cette  domination  n'ont  pas  encore  produit  la  réaction 
que  le  monde  catholique  attend.  Loin  de  là,  les  mesures  odieuses, 
tyranniques,  contre  le  Souverain  Pontife,  contre  les  droits  de  l'Eglise, 
contre  les  intérêts  religieux,  contre  le  peuple  chrétien  s'aggravent 
tristement.  Les  protestations  du  Pape  ne  font  qu'exciter  les  passions 
et  les  haines  de  la  secte,  plus  puissante  que  jamais  depuis  qu'elle  a  en 
M.  Crispi  son  chef.  Une  fois  de  plus,  Léon  XIII  a  dû  élever  la  voix 
pour  réprouver  le  nouveau  code  pénal  italien,  qui  semble  n'avoir  été 
édicté  que  contre  le  clergé.  Ce  code,  c'est  la  réponse  de  la  Piévolution 
au  Jubilé  pontifical,  c'est  la  consommation  de  l'œuvre  inique  et  impie 
perpétrée  à  Rome.  Le  ministère  Crispi  a  voulu  consacrer  le  fait 
accompli  en  le  mettant  sous  la  protection  de  la  loi  pénale,  en 
asservissant  l'Église  et  le  clergé  à  une  loi  de  terreur.  Ni  le  pape, 
ni  le  clergé,  ni  les  cathoUques  ne  pourront  même  plus  désormais 
protester  contre  le  régime  établi  par  usurpation  et  par  violence 
dans  la  Ville  Éternelle.  M.  Crispi  a  voulu  en  finir  avec  la  question 
romaine,  dont  le  spectre  a  troublé  ses  yeux  de  sectaire  pendant 
cette  suite  d'incomparables  manifestations  qui  ont  marqué  les  six 
mois  de  fête  du  Jubilé  de  Léon  XIII.  C'est  pour  rappeler  au  Pape 
que  Rome  n'est  plus  à  lui,  qu'il  a  cherché  par  tous  les  moyens  de 
pression  et  de  fraude  à  s'assurer  le  succès  dans  les  élections  qui 
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viennent  d'avoir  lieu  pour  le  renouvellement  partiel  du  conseil 
municipal.  Du  nouveau  code  pénal  italien,  Léon  XIII  a  pu  dire  que 
c'était  la  mesure  la  plus  grave  qui  eut  été  dirigée  contre  la  papauté; 
les  élections  municipales  menées  par  Crispi  auront  été,  pour  son 
cœur  de  père,  la  plus  cruelle  atteinte.  Mais  loin  d'enterrer  la  ques- 
tion romaine,  comme  l'espère  la  secte,  ces  nouveaux  attentats  ne 
font  que  la  rendre  plus  vivante,  et  plus  M.  Crispi  rendra  la  situation 
du  Pape  intolérable  à  Rome,  plus  il  appelle  l'intervention  des  puis- 
sances pour  le  règlement  d'une  affaire  qui  intéresse  au  plus  haut 
point  le  monde  catholique. 

Arthur  Loth. 
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ENCYCLIQUE    DE    LÉON    XIII 

ADRESSÉE  AUX  ÉVÉQUES  DU  BRÉSIL 

A  roccasion  de  l'abolition  de  TEsclavage  dans  cet  empire. 

«  Vénérables  Frères, 

«  Au  milieu  des  manifestations  si  nombreuses  et  de  si  grande  piété  que 
presque  toutes  les  nations  ont  accomplies  et  continuent  d'accomplir  chaque 
jour  pour  Nous  féliciter  d'avoir  atteint  heureusement  le  cinquantenaire  de 
Notre  sacerdoce,  il  en  est  une  qui  Nous  a  particulièrement  touché,  et  c'est 
celle  qui  Nous  est  venue  du  Brésil  où,  à  l'occasion  de  cet  heureux  événe- 
ment, la  liberté  a  été  légalement  rendue  à  un  grand  nombre  de  ceux  qui, 
dans  le  vaste  territoire  de  cet  empire,  gémissaient  sous  le  joug  de  la 
servitude. 

«  Cette  œuvre,  tout  empreinte  de  miséricorde  chrétienne  et  due  au  zèle 
d'hommes  et  de  femmes  charitables,  agissant  en  cela  de  concert  avec  le 
clergé,  a  été  offerte  au  divin  Auteur  et  Dispensateur  de  tout  bien  en  témoi- 
gnage de  reconnaissance  pour  la  faveur  qui  Nous  a  été  si  bénignement 
accordée  d'atteindre  sain  et  sauf  l'âge  de  Notre  année  jubilaire. 

«  Gela  nous  a  été  particulièrement  agréable  et  consolant,  surtout  parce  que 
Nous  en  avons  reçu  la  confirmation  de  l'attente  si  vivement  chère  que  les 
Brésiliens  voudraient  abolir  désormais  et  extirper  complètement  la  barbarie 
de  l'esclavage.  Cette  volonté  du  peuple  a  éié  secondée  par  le  zèle  éminent 
de  l'Empereur  et  de  son  auguste  Fille,  de  même  que  par  ceux  qui  dirigent 
la  chose  publique,  au  moyen  de  lois  qui  ont  été  rendues  et  sanctionnées  à 
cet  effet.  La  joie  que  Nous  en  avons  éprouvée.  Nous  l'avons  manifestée,  au 
mois  de  janvier  dernier,  à  l'envoyé  que  l'auguste  Empereur  avait  délégué 
auprès  de  Nous,  en  ajoutant  même  que  Nous  aurions  écrit  à  l'Episcopat  au 
sujet  des  malheureux  esclaves. 

«  Nous  tenons  en  effet,  auprès  de  tous  les  hommes  la  place  du  Christ, 
Fils  de  Dieu,  qui  a  été  tellement  embrasé  de  l'amour  du  genre  humain 
que,  non  seulement  il  n'a  pas  hésité,  en  prenant  notre  nature,  à  vivre  au 
milieu  de  nous,  mais  qu'il  a  aussi  aimé  à  se  donner  le  nom  de  Fils  de 
l'homme  en  protestant  ouvertement  qu'il  s'était  mis  en  rapport  avec  nous. 
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pour  annoncer  aux  captifs  la  délivrajwe,  et  afin  que,  affranchissant  le  genre 
humain  de  la  pire  des  servitudes,  qui  est  celle  du  péché,  il  renouvelât  toutes 
choses  en  lui,  et  ce  qui  est  au  ciel  et  ce  qui  est  sur  la  terre,  et  rétablît  ainsi  dans 
sa  dignité  première  toute  la  race  d'Adam  précipitée  dans  la  ruine  de  la 
faute  commune.  Saint  Grégoire  le  Grand  a  dit  opportunément  à  ce  sujet  : 
«  Puisque  notre  Rédempteur,  auteur  de  toute  créature,  a  voulu  dans  sa 
«  clémence  revêtir  la  chair  humaine,  afin  que,  par  la  grâce  de  sa  divinité, 
0  le  lien  de  notre  servitude  étant  brisé,  il  nous  rendît  l'antique  liberté, 
«  c'est  faire  chose  salutaire  de  rendre,  par  le  bienfait  de  l'affranchissement, 
«  à  la  liberté  dans  laquelle  ils  sont  nés,  les  hommes  que  la  nature  a  faits 
«  libres  dès  d'abord  et  à  laquelle  le  droit  des  gens  a  substitué  le  joug  de  la 
«  servitude.  » 

«  Il  convient  donc,  et  c'est  bien  le  propre  de  Notre  ministère  apostolique, 
de  seconder  et  de  favoriser  puissamment  tout  ce  qui  peut  assurer  aux 
hommes,  soit  pris  séparément,  soit  en  société,  les  secours  aptes  à  soulager 
leurs  nombreuses  misères,  dérivées,  com,me  le  fruit  d'un  arbre  gâté,  de  la 
faute  des  premiers  parents;  et  ses  secours,  de  quelque  genre  qu'ils  soient, 
sont  non  seulement  très  efficaces  pour  la  civilisation,  mais  ils  conduisent 
aussi  convenablement  à  cette  rénovation  intégrale  de  toutes  choses  que 
Jésus-Christ,  Rédempteur  des  ho:nmes,  s'est  proposée  et  a  voulue. 

«  Or,  au  milieu  de  tant  de  misères,  il  faut  vivement  déplorer  celle  de  l'es- 
clavage auquel  une  partie  considérable  de  la  famille  humaine  est  assujettie 
depuis  bien  des  siècles,  gémisssnt  ainsi  dans  la  douleur  et  l'abjection,  con- 
trairement à  ce  que  Dieu  et  la  nature  ont  d'abord  établi. 

«  En  effet,  l'Auteur  suprême  de  toutes  choses  avait  décrété  que  l'homme 
eût  à  exercer  comme  une  sorte  de  domination  royale  sur  les  animaux  des 
bois,  des  mers  et  des  airs,  et  non  que  les  hommes  eussent  à  exercer  cette 
domination  sur  leurs  semblables  :  Ayant  créé  Chomme  raisonnable  à  son  image, 
dit  saint  Augustin,  Dieu  a  voulu  qu'il  ne  fîd  le  maître  que  des  créatures  dé- 
pourvues de  raiion;  de  telle  sorte  que  Chomme  eût  à  dominer  non  pas  les  autres 
hommes,  mais  les  animaux.  D'où  il  suit,  que  Vétat  de  servitude  s''entend  imposer 
de  droit  au  pécheur.  Aussi  le  nom  d'esclave  n'a  pas  été  employé  par  l'Ecriture 
avant  que  le  juste  Noé  eût  puni  par  ce  nom  le  péché  de  son  fils.  C'est  donc  la 
faute  qui  a  mérité  ce  noyn  et  non  pas  la  nature. 

«  De  la  contagion  du  premier  péché  ont  dérivé  tous  les  maux  et,  notam- 
ment, cette  perversité  monstrueuse  par  laquelle  il  y  a  eu  des  hommes  qui, 
perdant  le  souvenir  de  l'union  fraternelle,  dès  l'origine  au  lieu  de  pratiquer, 
sous  l'impulsion  de  la  nature,  la  bienveillance  et  la  déférence  mutuelles, 
n'ont  écouté  que  leurs  passions  et  ont  commencé  à  considérer  les  autres 
hommes  comme  leur  étant  inférieurs  et  à  les  traiter,  par  conséquent,  comme 
des  animaux  nés  pour  le  joug.  De  là  et  sans  tenir  le  moindre  compte  ni  de 
la  communauté  de  nature,  ni  de  la  dignité  humaine,  ni  de  l'image  divine 
imprimée  dans  l'homme,  il  est  arrivé,  au  moyen  des  querelles  et  des  guerres 
qui  éclatèrent  ensuite,  que  ceux  qui  se  trouvaient  l'emporter  par  la  force 
s'assujettissaient  les  vaincus,  et  qu'ainsi  la  multitude  quoique  d'une  même 
race,  se  partageait  graduellement  en  individus  de  deux  catégories  distinctes, 
c'est-à-dire  les  esclaves  vaincus  assujettis  iaux  vainqueurs  leurs  maîtres,  — 
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L'histoire  des  anciens  temps  nous  montre  ce  lamentable  spectacle  jusqu'à 
l'époque  du  divin  Rédempteur;  la  calamité  de  la  servitude  s'était  propagée 
chez  tous  les  peuples  et  bien  réduit  était  le  nombre  des  hommes  libres, 
jusque-là  qu'un  poète  de  l'empire  put  proférer  cette  atrocité  que  le  genre 
humain  ne  vit  que  pour  le  petit  nombre. 

a  Cela  fut  en  vigueur  chez  les  nations  mêmes  les  plus  policées,  chez  les 
Grecs,  chez  les  Romains,  où  la  domination  d'un  petit  nombre  s'imposait  à 
la  multitude;  et  cette  domination  s'exerçait  avec  tant  de  perversité  et  d'or- 
gueil, que  les  troupes  d'esclaves  étaient  considérées  comme  des  biens,  non 
comme  des  personnes,  mais  comme  des  choses  dépouillées  de  tout  droit  et 
dépourvues  même  de  la  faculté  de  conserver  la  vie  et  d'en  jouir.  Les  servi- 
teurs sont  au  pouvoir  des  maîtres,  et  ce  pouvoir  émane  du  droit  des  gens, 
car  on  peut  observer  qu'il  existe  exactement  chez  tous  les  peuples  le  pou- 
voir pour  les  maîtres  de  disposer  de  la  vie  et  de  la  mort  des  esclaves,  et  tout 
ce  qui  est  acquis  par  l'esclave  l'est  au  profit  du  maître. 

«  Par  suite  d'une  aussi  profonde  perturbation  morale,  il  fut  impunément 
et  publiquement  permis  aux  maîtres  d'échanger  leurs  esclaves,  de  les  vendre, 
de  les  livrer  en  héritage,  de  les  battre,  de  les  tuer,  d'en  abuser  pour  leurs 
passions  et  leur  cruelle  superstition.  Bien  plus,  ceux  qui  étaient  réputés  les 
plus  sages  parmi  les  gentils,  des  philosophes  insignes,  très  versés  dans  le 
droit,  se  sont  efforcés  de  se  persuader  eux-mêmes  et  les  autres,  par  un 
suprême  outrage  au  sens  commun,  que  la  servitude  n'est  autre  chose  que  la 
condition  nécessaire  de  la  nature;  et  ils  n'ont  pas  rougi  d'enseigner  que  la 
race  des  esclaves  le  cède  de  beaucoup,  en  faculté  intellectuelle  et  en  beauté 
corporelle,  à  la  race  des  hornmes  libres;  qu'il  faut,  partant,  que  les  esclaves, 
comme  des  instruments  dépourvus  de  raison  et  de  sagesse,  servent  en  toutes 
choses  aux  volontés  de  leurs  maîtres. 

a  Cette  doctrine  inhumaine  et  inique  est  souverainement  détestable  et  telle 
qu'une  fois  acceptée,  il  n'est  plus  d'oppression,  si  infâme  et  barbare  soit-elle, 
qui  ne  se  soutienne  imprudemment  avec  une  certaine  apparence  de  légalité 
et  de  droit. 

«  L'histoire  est  pleine  d'exemples  du  grand  nombre  de  crimes  et  de  per- 
nicieux fléaux  qui  en  ont  résuUé  pour  les  nations;  la  haine  en  a  été  excitée 
dans  le  cœur  des  esclaves,  tandis  que  les  maîtres  se  sont  vus  réduits  à  vivre 
dans  une  apréhension  et  une  crainte  perpétuelles;  les  uns  préparaient  les 
torches  incendiaires  de  leur  fureur,  les  autres  persistaient  de  plus  en  plus 
dans  leur  cruauté;  les  Etats  étaient  ébranlés  et  exposés  à  tout  moment  à  la 
ruine  par  la  multitude  des  uns  et  par  la  force  des  autres;  de  là,  en  un  mot,  les 
tumultes  et  les  séditions,  le  pillage  et  l'incendie,  les  combats  et  les  massacres. 

«  La  foule  des  mortels  était  opprimée  par  cette  profonde  abjection,  d'autant 
plus  misérablement  qu'elle  était  plongée  dans  les  ténèbres  de  la  superstition, 
alors  que,  à  la  maturité  des  temps  établie  par  la  Sagesse  divine,  une  admi- 
rable lumière  resplendit  du  haut  du  ciel  et  la  grâce  du  Christ  Sauveur  se 
répandit  abondamment  sur  tous  les  hommes;  en  vertu  de  ce  bienfait  ils 
furent  tirés  de  la  fange  et  de  l'accablement  de  la  servitude,  et  tous,  sans 
exception  ils  furent  rachetés  du  dur  servage  du  péché  et  élevés  à  la  très 
noble  dignité  de  fils  de  Dieu. 
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<  AuFsi  les  Apôtres,  dès  l'origine  de  l'Église,  eurent-ils  soin  d'enseigner 
et  d'inculquer,  entre  autres  préceptes  d'une  vie  très  sainte,  celui  qui,  plus 
d'une  fois,  a  été  écrit  par  saint  Paul  à  des  hommes  régénérés  par  l'eau  du 
baptême  :  «  Vous  êtes  tous  enfants  de  Dieu  par  la  foi  dans  le  Christ  Jésus; 
«  vous  tous,  en  effet,  qui  êtes  baptisés  au  nom  du  Christ,  vous  êtes  revêtus 
«  de  la  devise  du  Christ.  Il  n'y  a  ni  Juif,  ni  Grec,  ni  esclave,  ni  homme 
«  libre,  ni  mâle,  ni  femelle,  vous  êtes  tous  une  même  chose  dans  le  Christ 
a  Jésus.  11  n'y  a  ni  Gentil,  ni  Juif,  ni  circoncis,  ni  incirconcis,  ni  barbare, 
«  ni  Scythe,  ni  esclave,  ni  maître,  mais  il  y  a  en  toutes  choses  et  pour 
f  tous  le  Christ.  En  vérité,  nous  avons  tous  été  baptisés  dans  un  même 
«f  Esprit  et  dans  un  même  corps,  aussi  bien  les  Juifs  que  les  Gentils,  les 
«  esclaves  que  les  hommes  libres,  et  tous  nous  avons  été  émondés  au  nom 
«  d'un  même  Esprit.  » 

«  Enseignements  bien  précieux,  honorables  et  salutaires,  dont  l'efBcacité 
a  non  seulement  rendu  et  accru  au  genre  humain  sa  dignité,  mais  a  aussi 
amené  les  hommes,  quels  que  soient  leur  pays,  leur  langue,  leur  condition, 
à  s'unir  très  étroitement  par  les  liens  d'une  affection  fraternelle.  Cette  cha- 
rité du  Christ  dont  saint  Paul  était  vraiment  embrasé,  il  l'avait  puisée  dans 
le  Cœur  même  de  Celui  qui  s'était  fait  miséricordieusement  le  frère  de  tous 
et  de  chacun  des  hommes,  et  qui  les  avait  tous,  sans  en  excepter  ou  en 
oublier  un  seul,  tellement  ennoblis  de  sa  propre  noblesse  qu'il  les  avait 
admis  à  participer  à  la  nature  divine.  Par  cette  charité  même  se  formèrent 
et  furent  divinement  agrégées  les  races  qui  se  constituèrent  d'une  manière 
admirable  pour  l'espoir  et  le  bonheur  public,  alors  que,  dans  la  suite  des 
temps  et  des  événements  et  grâce  à  l'œuvre  persévérante  de  l'Église,  la 
société  des  nations  put  se  constituer  sous  une  forme  chrétienne  et  libre, 
renouvelée  à  l'instar  de  la  famille. 

«  Dès  l'origine,  en  effet,  l'Église  consacra  un  soin  tout  spécial  afin  que  le 
peuple  chrétien  reçût  et  observât,  comme  de  juste,  dans  une  question  de  si 
haut  relief,  la  pure  doctrine  du  Christ  et  des  Apôtres.  Désormais,  grâce  au 
nouvel  Adam,  qui  est  le  Christ,  il  subsiste  une  union  fraternelle  des 
hommes  et  des  peuples  entre  eux;  de  même  qu'ils  ont  tous  une  seule  et 
même  origine  dans  l'ordre  de  la  nature,  de  même  aussi  dans  l'ordre  sur- 
naturel, ils  ont  tous  une  seule  et  même  origine  de  salut  et  de  foi;  tous  sont 
également  appelés  à  l'adoption  d'un  seul  Dieu  leur  Père  à  tous,  en  tant 
qu'il  les  a  tous  rachetés  lui-même  à  grand  prix,  tous  sont  membres  d'un 
même  corps;  tous  sont  admis  à  participer  au  divin  banquet  :  à  tous  sont 
offerts  les  bienfaits  de  la  grâce  et  ceux  de  la  vie  immortelle. 

«  Gela  posé  comme  base  et  fondement,  l'Église  s'est  efforcée  en  tendre 
mère  d'apporter  quelque  soulagement  aux  charges  et  à  l'ignominie  de  la 
vie  servile;  et  elle  a  efficacement  défini  et  inculqué  les  droits  et  les  devoirs 
réciproques  entre  les  maîtres  et  les  serviteurs,  conformément  à  ce  que  les 
Apôtres  avaient  affirmé  dans  leurs  épîtres. 

«  Voici,  en  effet,  les  avertissements  que  les  princes  des  Apôtres  don- 
naient aux  esclaves  qu'ils  avaient  gagnés  au  Christ  :  a  Soyez  soumis  en 
«  tout  respect,  non  seulement  aux  bons  et  aux  humbles,  mais  aussi  aux 
a  méchants.  Obéissez  à  vos  maîtres  selon  la  chair  avec  crainte  et  respect. 
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ft  comme  au  Christ  lui-même;  ne  servant  pas  pour  l'apparence,  comme 
a  pour  plaire  aux  hommes,  mais  comme  des  serviteurs  du  Christ,  accom- 
t  plissant  de  tout  cœur  la  volonté  de  Dieu,  servant  avec  bon  vouloir,  comme 
f  si  vous  serviez  le  Seigneur  et  non  les  hommes;  sachant  d'ailleurs  que 
«  chacun,  qu'il  soit  libre  ou  esclave,  recevra  de  Dieu  ce  qu'il  aura  fait  de 
K  bon.  »  C'est  encore  saint  Paul  qui  dit  à  Timothée  :  «  Que  tous  ceux  qui 
(  sont  sous  le  joug  de  la  servitude  tiennent  leurs  maîtres  pour  dignes  de 
f  tout  honneur;  ceux  qui  ont  pour  maîtres  des  fidèles,  loin  de  les  mépriser, 
c  qu'ils  les  servent  mieux  encore,  parce  que  ce  sont  des  frères  et  des  fidèles 
€  bien  aimés  qui  participent  des  mêmes  bienfaits.  Voilà  ce  qu'il  faut  vous 
«  enseigner  et  recommander.  »  Il  écrivait  de  même  à  Titus  d'enseigner 
aux  serviteurs  «  à  être  soumis  à  leurs  maîtres,  à  leur  plaire  en  toutes 
«  cho.-es,  à  ne  pas  les  contredire,  à  ne  pas  leur  nuire,  mais  à  montrer  en 
ï  toute  chose  la  bonté  de  leur  foi,  afin  que  la  bonté  de  Dieu  notre  Sauveur 
«  resplendisse  en  tous  ». 

«  Aussi  ces  premiers  disciples  de  la  foi  chrétienne  comprirent-ils  fort 
bien  que  cette  fraternelle  égalité  des  hommes  dans  le  Cbrist  ne  devait 
absolument  pas  amoindrir  et  négliger  le  respect,  l'honneur,  la  fidélité  et  les 
autres  devoirs  auxquels  ils  étaient  tenus  envers  leurs  maîtres;  et  il  en 
résulta  de  nombreux  bienfaits,  de  nature  à  rendre  plus  sûr  l'accomplisse- 
ment de  ces  devoirs  en  même  teoips  qu'à  alléger  la  pratique  devenue  plus 
douce,  et  à  produire  enfia  des  fruits  abondants  pour  mériter  la  gloire 
céleste.  Ils  professaient  en  effet  le  respect  envers  leurs  maîtres  et  ils  les 
honoraient  comme  des  hommes  revêtus  de  l'autorité  de  Dieu,  de  qui  dérive 
tout  pouvoir;  ils  n'étaient  pas  mus  en  cela  par  la  crainte  des  châtiments  ou 
par  l'astuce  ou  par  le  stimulant  du  gain,  mais  par  la  conscience  de  leur 
devoir,  par  l'ardeur  de  leur  charité.  Réciproquement,  les  justes  exhorta- 
tions de  l'Apôtre  s'adressaient  aux  maîtres,  afin  qu'ils  traitassent  avec 
bonne  grâce  les  serviteurs  en  retour  de  leurs  bons  services.  «  Et  vous  mai- 
t  très,  agissez-en  de  même  envers  eux,  ne  les  menacez  pas,  sachant  bien 
(  que  le  Seigneur  qui  est  aux  cieux  est  aussi  bien  le  leur  que  le  vôtre,  et 
«  qu'il  n'y  a  pas  devant  lui  d'acception  de  personnes.  »  Ils  étaient  exhortés 
pareillement  à  considérer  que,  de  même  qu'il  n'est  pas  juste  pour  le  servi- 
teur de  se  plaindre  de  son  sort,  puisqu'il  est  a  l'affranchi  du  Seigneur  »,  de 
même  aussi  il  ne  saurait  être  permis  à  l'homme  libre,  car  il  est  le  serviteur 
du  Christ,  de  faire  preuve  d'un  esprit  hautain  et  de  commander  avec 
orgueil.  Par  là,  il  était  ordoané  aux  maîtres  de  reconnaître  la  dignité 
humaine  dans  leurs  serviteurs  et  de  les  traiter  convenablement,  les  consi- 
dérant comme  n'étant  pas  d'une  nature  différente,  mais  égaux  à  eux  par  la 
religion  et  par  la  communauté  de  servitude  envers  la  majesté  du  commun 
Seigneur. 

«  Ces  lois  si  justes  et  si  propres  à  harmoniser  les  diverses  parties  de  la 
société  domestique  furent  pratiquées  par  les  Apôtres  eux-mêmes.  Bien 
remarquable  à  ce  propos  est  l'exemple  de  saint  Paul,  lorsqu'il  écrivit  plein 
de  bienveillance  en  faveur  d'Onésime,  l'esclave  fugitif  de  Philémon,  qu'il 
renvoya  à  celui-ci  avec  cette  tendre  recommandation  :  Accuàlle-le  comme 
mon  bien-aimé...  non  pas  commt  un  esclave,  mais  comme  un  frère  chéri  et  selon 
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Ig.  chair  et  selon  le  Seigneur;  que  s'il  fa  nui  en  quelque  chose,  ou  s'il  est  ton  débi- 
teur, impute  cela  à  moi-même. 

«  Pour  peu  que  l'on  compare  l'une  et  l'autre  manière  d'agir,  celle  des  païens 
et  celle  des  chrétiens,  envers  les  esclaves,  on  voit  aisément  que  l'une  était 
cruelle  et  pernicieuse,  l'autre  pleine  de  douceur  et  d'humanité,  et  certes  nul 
a'osera  frustrer  l'Église  du  mérite  qui  lui  revient  pour  s'être  faite  l'instru- 
ment d'une  aussi  grande  indulgence. 

«  On  en  sera  d'autant  plus  convaincu  si  l'on  considère  attentivement  avec 
■quelle  douceur  et  quelle  prudence  l'Église  a  extirpe  et  détruit  l'abominable 
fléau  de  l'esclavage. 

«  Elle  n'a  pas  voulu,  en  effet,  procéder  hâtivement  à  l'affranchissement 
des  esclaves  et  à  la  sollicitude  de  leur  liberté,  ce  qu'elle  n'aurait- pu  faire 
évidemment  que  d'une  façon  tumultueuse  qui  eût  tourné  à  leur  propre  détri- 
ment et  à  celui  de  la  chose  publiqu:-».  C'est  pourquoi,  s'il  arrivait  parmi  la 
multitude  d'esclaves  qu'elle  avait  agrégés  au  nombre  de  ses  fils  que  quel- 
qu'un, alléché  par  l'espoir  de  la  liberté,  eût  recouru  à  la  violence  et  à  la 
sédition,  l'Église  réprouvait  et  réprimait  toujours  ces  efforts  condamnables 
et  elle  employait,  par  le  moyen  de  ses  ministres,  le  remède  de  la  patience. 
Elle  enseignait  aux  esclaves  à  se  persuader  qu'en  vertu  de  la  lumière  de  la 
sainte  foi  et  du  caractère  reçu  du  Christ,  ils  étaient  sans  doute  de  beaucoup 
supérieurs  en  dignité  aux  maîtres  païens  ;  mais  qu'ils  en  étaient  tenus  plus 
strictement  envers  l'Auteur  et  le  Fondateur  même  de  la  foi,  à  ne  point  con- 
cevoir contre  eux  des  desseins  adverses  et  à  ne  manquer  en  quoi  que  ce  soit 
au  respect  et  à  l'obéissance  qui  leur  était  due;  du  moment  d'ailleurs  qu'ils 
se  savaient  appelés  au  royaume  de  Dieu,  doués  de  la  liberté  de  ses  fils  et 
appelés  à  des  biens  non  périssables,  ils  ne  devaient  pas  s'afQiger  de  l'abjec- 
tion et  des  maux  de  la  vie  caduque,  mais,  les  yeux  et  le  cœur  élevés  au  ciel, 
ils  devaient  se  consoler  et  se  confirmer  dans  leurs  saintes  résolutions. 

«  Ce  fut  d'abord  aux  hommes  réduits  en  servitude  que  l'Apôtre  saint  Pierre 
s'adressa  lorsqu'il  écrivit  :  «  La  grâce  consiste  à  supporter  par  devoir  de 
t  conscience  envers  Dieu  les  afflictions  et  à  souQrir  même  injustement. 
«  C'est  en  cela,  en  effet,  que  consiste  votre  vocation,  parce  que  le  Christ  a 
«  souffert  pour  nous,  vous  laissant  l'exemple  pour  que  vous  en  suiviez  les 
«  traces.   » 

<  Cette  gloire  si  haute  de  la  sollicitude  unie  à  la  modération,  qui  fait  res- 
plendir admirablement  la  divine  vertu  de  l'Église,  s'accroît  encore  par  la 
force  d'âme  on  ne  peut  plus  éminente  et  invincible  qu'elle  put  elle-même 
inspirer  et  soutenir  parmi  tant  d'humbles  esclaves. 

«  C'était  un  admirable  spectacle  que  l'exemple  de  bonnes  mœurs  qu'ils 
donnaient  à  leurs  maîtres,  non  moins  que  de  leur  extrême  patience  dans 
tous  les  labeurs,  sans  qu'il  fût  jamais  possible  de  les  induire  à  préférer  les 
ordres  iniques  de  leurs  maîtres  aux  saints  commandements  de  Dieu,  si  bien 
que,  d'un  esprit  imperturbable  et  d'un  visage  serein,  ils  livraient  leur  vie 
au  milieu  des  plus  atroces  tourments.  Eusèbe  célèbre  la  mémoire  de  l'invin- 
cible constance  d'une  vierge  d'Arabie  qui,  plutôt  que  de  céder  à  la  débauche 
d'un  maître  impudique,  affronta  courageusement  la  mort  et,  au  prix  de  son 
sang,  demeura  fidèle  à  Jésus-Christ.  On  peut  admirer  d'autres  exemples 
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semblables  donnés  par  des  esclaves  qui  résistèrent  fermement  jusqu'à  subir 
la  mort  à  des  maîtres  qui  s'en  prenaient  à  la  liberté  de  leur  âme  et  à  la  foi 
qu'ils  avaient  jurées  à  Dieu.  Quant  à  des  esclaves  chrétiens  qui,  pour 
d'autres  motifs,  auraient  résisté  à  leurs  maîtres  ou  trempé  dans  des  conspi- 
rations pernicieuses  aux  États,  l'histoire  n'en  cite  pas  un  seul. 

«  Lorsque  vint  pour  l'Église  l'ère  de  la  paix  et  de  la  tranquillité,  les  saints 
Pères  entreprirent  d'exposer  avec  une  admirable  sagesse  les  enseignements 
apostoliques  sur  l'union  fraternelle  des  cœurs  parmi  les  chrétiens,  et  avec  une 
égale  charité,  ils  appliquèrent  ces  enseignements  au  profit  des  esclaves,  en 
s'efîorçant  de  persuader  que  les  maîLres  avaient  sans  doute  des  droits  légi- 
times sur  le  travail  de  leurs  serviteurs,  mais  qu'il  ne  leur  était  aucunement 
permis  d'avoir  sur  la  vie  ua  pouvoir  absolu  et  de  se  livrer  à  de  cruels 
sévices.  Ghrysostome  s'est  fait  remarquer  chez  les  Grecs,  en  traitant  souvent 
ce  point  et  en  affirmant,  d'un  cœur  et  d'un  langage  francs  que  l'esclavage, 
d'après  l'antique  signification  du  mot,  était  déjà  supprimé  de  ce  temps-là, 
par  un  insigne  bienfait  de  la  foi  chrétienne,  au  point  que,  parmi  les  dis- 
ciples du  Seigneur,  cela  semblait  et  était  de  fait  un  nom  sans  réalité.  Le 
Christ,  en  effet  (c'est  ainsi  en  résumé  que  raisonne  le  saiut  Docteur),  du 
moment  que,  par  sa  souveraine  miséricorde  envers  nous,  il  effaça  la  faute 
contractée  à  l'origine,  guérit  aussi  la  corruption  qui  en  avait  résulté  dans  les 
diverses  classes  de  la  société  humaine;  par  conséquent,  de  même  que,  grâce 
à  lui,  la  mort  a  perdu  ses  terreurs  et  n'est  qu'un  tranquille  passage  à  la  vie 
bienheureuse  et  même  aussi  l'esclavage  a  été  supprimé. 

«  Le  chrétien,  s'il  ne  se  fait  plus  l'esclave  du  péché,  ne  saurait  être  appelé 
esclave.  Tous  ceux  qui  ont  été  régénérés  et  adoptés  par  Jésus-Christ  sont 
complètement  frères;  c'est  de  cette  nouvelle  procréation  et  de  cette  adoption 
dans  la  fapiille.de  Dieu  même,  et  non  de  l'illustration  de  la  lignée,  que 
dérive  notre  gloire;  c'est  delà  vérité  et  non  de  la  noblesse  du  sang  que  nous 
vient  notre  dignité;  et,  pour  que  la  forme  de  cette  fraternité  évangélique 
produise  un  fruit  plus  abondant,  il  est  de  toute  nécessité  que,  jusque  dans 
les  rapports  extérieurs  de  la  vie,  on  voie  se  manifester  un  échange  cordial 
d'égards  et  de  bons  offices,  de  telle  sorte  que  les  esclaves  soient  traités  sur 
le  même  pied  que  les  domestiques  et  les  gens  de  la  maison,  et  que  les  chefs 
de  famille  leur  fournissent  non  seulement  ce  qui  est  nécessaire  à  l'entretien 
de  la  vie,  mais  aussi  tous  les  secours  de  la  religion.  Enfm  de  la  salutation 
frappante  que  saint  Paul  envoie  à  Philémon,  en  souhaitant  la  grâce  et  la 
paix  à  l'Église  qui  est  dans  sa  maison,  il  résulte  comme  un  enseignement 
bien  établi  que  les  maîtres  et  les  serviteurs  parmi  lesquels  existe  la  com- 
munauté de  la  foi,  doivent  également  avoir  entre  eux  la  communauté  de 
la  charité. 

«  Chez  les  Latins,  Nous  pouvons  mentionner  à  bon  droit  saint  Ambroise 
qui  a  si  dihgemment  recherché  à  ce  même  sujet  toutes  les  raisons  des  rap- 
ports sociaux  et  qui,  mieux  que  personne,  a  précisé,  d'après  les  lois  chré- 
tiennes, ce  qui  revient  en  propre  à  l'une  et  à  l'autre  catégorie  d'hommes; 
et  pas  n'est  besoin  de  dire  que  ses  doctrines  s'accordent  pleinement  avec 
celles  de  Chrysostome. 

«  Ces  enseignements,  on  le  voit,  étaient  donnés  en  toute  justice  et  utilité; 
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et,  ce  qui  est  capital,  ils  ont  été  entièrement  et  fidèlement  pratiqués  partout 
où  s'est  implanté  le  cliristianisme. 

«  S'il  n'en  avait  pas  été  ainsi,  Lactance,  cet  éminent  défenseur  de  la 
religion,  n'aurait  certes  pas  osé  dire,  en  parlant  en  quelque  sorte  comme 
témoin  : 

«  D'aucuns  nous  font  ce  reproche  :  N'y-a-t-il  pas  parmi  vous  des  pauvres  et  des 
«.  riches,  des  enclaves  et  des  maîtres?  N''y  a-t-il  pas  quelque  différence  entre  chacun 
«  de  vous?  Aucunement;  et  il  n'est  d'autre  motif  pour  lequel  nous  nous  dormons 
«  Vun  l'autre  te  nom  de  frère  sinon  parce  que  nous  nous  croyons  égaux  ;  car,  du 
«  moment  que  nous  envisageons  toutes  les  choses  humaines,  non  au  point  de  vue  du 
f  corps,  mais  de  l'esprit,  et  bien  que  In  condition  des  corps  soit  diverse,  néanmoins, 
«  il  n'y  a  pas  d^esclaves  pour  nous,  mais  nous  retenons  tous  pour  frères  et  nous  les 
«  appelons  tels  par  rapport  à  l'esprit,  pendant  que  nous  sommes  co-servileurs  quant 
a  à  la  religion. 

«  Les  soins  de  l'Eglise  pour  la  tutelle  des  esclaves  se  manifestaient  de 
plus  en  plus  et,  n'omettant  aucune  opportunité,  ces  soins  tendaient  à  obtenir, 
avec  la  prudence  voulue,  que  la  liberté  leur  fût  enfln  donnée,  ce  qui  eut 
grandement  profité  à  leur  salut  éternel. 

«  Les  annales  de  l'histoire  ecclésiastique  fournissent  le  témoignage  que 
les  faits  ont  répondu  à  cette  sollicitude.  De  nobles  matrones  elles-mêmes, 
dignes  des  louanges  de  saint  Jérôme,  y  contribuèrent  puissamment.  Salvien 
rapporte  à  ce  sujet  que,  dans  les  familles  chrétiennes,  même  dans  celles 
qui  n'étaient  pas  très  riches,  il  arrivait  souvent  que  les  esclaves,  par  un 
généreux  affranchissement,  étaient  rendus  à  la  liberté.  Bien  plus,  saint  Clé- 
ment avait  grandement  loué  longtemps  auparavant  la  preuve  de  charité 
qu'avaient  donnée  quelques  chrétiens  lesquels,  offrant  leurs  personnes  à  la 
place  d'autres,  s'étaient  assujettis  à  la  servitude  pour  affranchir  des  esclaves 
qu'ils  ne  pouvaient  délivrer  autrement. 

«  C'est  pourquoi,  outre  que  ^l'affranchissement  des  esclaves  commence 
d'avoir  lieu  dans  les  temples  comme  un  acte  de  piété,  l'Église  l'institua 
comme  tel,  en  recommandant  aux  fidèles  de  l'accomplir  dans  leurs  testa- 
ments à  titre  d'acte  agréable  à  Dieu  et  digne  à  ses  yeux  de  grand  mérite  et 
de  récompense;  de  là  ces  mots  par  lesquels  l'ordre  d'affranchissement  était 
donné  aux  héritiers  «  pour  l'amour  de  Dieu,  pour  le  salut  ou  pour  le  mé- 
rite de  mon  àme  ».  Rien  n'a  été  épargné  de  ce  qui  pouvait  servir  pour  la 
rançon  des  captifs;  les  biens  donnés  à  Dieu  étaient  vendus;  on  faisait 
fondre  les  vases  sacrés  d'or  et  d'argent;  on  aliénait  les  ornements  et  les 
richesses  des  basiliques  comme  l'ont  fait  plus  d'une  fois  les  Ambroise,  les 
Augustin,  les  Hilaire,  les  Eloi,  les  Patrice,  et  beaucoup  d'autres  saints 
personnages. 

«  De  grandes  choses  ont  été  faites  en  faveur  des  esclaves  par  les  Pontifes 
romains  qui  ont  vraiment  été  à  jamais  les  tuteurs  des  laihles  et  les  ven- 
geurs des  opprimés.  Saint  Grégoire  le  Grand  en  rendit  à  la  liberté  le  plus 
grand  nombre  qu'il  lui  fut  possible,  et  au  Concile  Bomain  de  l'an  597,  il 
voulut  que  la  liberté  fût  accordée  à  ceux  qui  résoudraient  d'embrasser  la  vie 
monastique.  Adrien  I^^  enseigna  que  les  esclaves  pouvaient  librement  con- 
tracter le  mariage,  même  contre  la  volonté  de  leurs  maîtres. 
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«  En  1167,  il  fut  ouvertement  intimé  par  Alexandre  IU\  au  roi  maure  de 
Valence  de  ne  livrer  aucun  chrétien  à  la  servitude;  attendu  que  nul  n'est 
esclave  de  par  la  nature  et  que  Dieu  a  fait  tous  libres.  En  il98,  Innocent  III 
approuva  et  confirma,  à  la  demande  des  fondateurs  Jean  de  Matha  et 
Philippe  de  Valois  l'Ordre  de  la  Très-Sninte-Trinilé  pour  le  rachat  des  chrétiens 
qui  étaient  tombés  au  pouvoir  des  Turcs.  Un  Ordre,  semblable  à  celui  do 
Notre-Dame  de  la  Merci,  fut  approuvé  par  Honorius  III  et  ensuite  par 
Grégoire  IX,  ordre  que  saint  Pierre  Nolasque  avait  fondé  avec  cette  loi 
sévère  que  les  religieux  qui  en  feraient  partie  se  livreraient  eux-mêmes  à 
l'esclavage  à  la  place  des  chrétiens  captifs,  si  cela  était  nécessaire  pour  les 
racheter.  Grégoire  IX  aussi  assura  à  la  liberté  un  plus  ample  rempart,  en 
décrétant  qu'il  était  défendu  de  vendre  à  l'Église  des  esclaves,  il  y  ajouta 
des  exhortations  aux  fidèles  pour  que,  en  expiation  de  leurs  fautes,  ils 
offrissent  leurs  esclaves  à  Dieu  et  à  ses  saints. 

«  D'autres  nombreux  bienfaits  de  l'Eglise  sont  également  à  signaler  à  ce 
propos.  C'est  elle  en  effet  qui  a  constamment  défendu,  en  employant  à  ce 
sujet  la  sévérité  de  ses  peines,  les  esclaves  contre  les  procédés  violents  et  les 
pernicieux  outrages  de  leurs  m.aîtres  :  à  ceux  qui  étaient  opprimés  par  la 
violence,  elle  offrait  le  refuge  de  ses  temples;  elle  ordonna  d'admettre  les 
affranchis  à  rendre  témoignage  en  justice;  et  elle  ne  ménagea  pas  la  cor- 
rection à  ceux  qui  se  permettaient  par  des  artifices  condamnables  de  réduire 
en  servitude  les  hommes  libres.  Elle  favorisa  d'autant  plus  volontiers  la 
liberté  des  esclaves  qui,  de  quelque  façon  que  ce  fût,  se  trouvaient  lui 
appartenir  selon  les  temps  et  les  lieux,  soit  en  établissant  que  tout  lien 
d'esclavage  pouvait  être  brisé  par  l'évéque  en  faveur  de  ceux  qui,  pendant 
un  certain  temps,  auraient  fourni  des  preuves  d'une  vie  louable,  soit  en  per- 
mettant à  l'évéque  de  déclarer  facilement  libres  ceux  qui  leur  étaient  spon- 
tanément attachés. 

«  Il  faut  attribuer  aussi  à  l'esprit  de  miséricorde  et  au  pouvoir  de  l'Église 
que  la  sévérité  des  lois  civiles  ait  été  mitigée  en  faveur  des  esclaves  et  que 
les  adoucissements  introduits  à  cet  effet  par  saint  Grégoire  le  Grand  fussent 
adoptés  dans  les  Codes  des  nations,  comme  cela  fut  fait,  grâce  surtout  à 
Charlemagde,  qui  les  .^introduisit  dans  ses  «  Gapitulaires  s,  de  même 
qu'ensuite  Gratien  dans  son  «  Décret  ».  Enfin,  dans  la  suite  des  âges,  les 
monuments,  les  lois,  les  institutions  ont  constamment  proclamé  par  de 
magnifiques  témoignages  la  souveraine  charité  de  l'Église  envers  les  esclaves, 
dont  elle  n'a  jamais  laissé  sans  tutelle  l'humiliante  condition  et  qu'elle  a 
toujours  cherché  à  soulager. 

«  Aussi  ne  saurait-on  jamais  assez  honorer  et  remercier  l'Église  catholique 
et  proclamer  qu'elle  a  bien  mérité  de  la  prospérité  des  peuples,  en  détrui- 
sant l'esclavage  par  un  bienfait  inappréciable  du  Christ  Rédempteur,  et  en 
assurant  aux  hommes  la  liberté,  la  fraternité  et  l'égalité  véritables. 

«  Au  déclin  du  quinzième  siècle,  alors  que  le  funeste  fléau  de  l'esclavage 
ayant  presque  cessé  chez  les  nations  chrétiennes,  les  États  s'efforçaient  de 
se  consolider  sur  la  base  de  la  liberté  évangélique  et  d'étendre  au  loin  leur 
empire,  le  Siège  apostolique  veilla  avec  le  plus  grand  soin  à  empêcher  que 
les  mauvais  germes  ne  vinssent  quelque  part  à  pousser  de  nouveau.  Il 
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dirigea  dans  ce  but  sa  diligente  prévoyance  yers  les  régions  nouvellement 
découvertes  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique;  le  bruit  avait  couru, 
en  effet,  que  les  chefs  de  ces  expéditions,  quoique  chrétiens,  avaient  fait 
servir  peu  justement  leurs  armes  et  leur  talent  pour  établir  et  imposer  l'escla- 
yage  parmi  ces  populations  inoftensives.  C'est  que  l'âpre  nature  du  sol  qu'il 
s'agissait  de  subjuguer,  non  moins  que  les  richesses  métallifères  à  exploiter 
et  qui  exigeaient  des  travaux  considérables,  induisirent  à  adopter  des  des- 
seins tout  à  fait  injustes  et  inhumains. 

«  On  commença  de  faire  dans  ce  but  comme  un  trafic  d'esclaves  amenés 
de  l'Ethiopie,  ce  que  l'on  appela  ensuite  la  trente  des  noirs,  et  qui  se  propagea 
excessivement  dans  ces  colonies.  Par  un  semblable  excès,  on  en  vint  à  pra- 
tiquer à  l'égard  des  indigènes,  généralement  désignés  sous  le  nom  d'Indiens, 
tme  oppression  pareille  à  l'esclavage.  Dès  qu'il  connut  avec  certitude  cet 
état  de  choses.  Pie  II  s'adressa,  sans  retard,  à  l'autorité  épiscopale  de 
l'endroit  par  une  lettre  dans  laquelle  il  blâma  et  condamna  une  aussi  grave 
iniquité.  Peu  après  Léon  X  mit  en  œuvre,  autant  qu'il  put,  ses  bons  offices 
et  son  autorité  auprès  des  rois  de  Portugal  et  d'Espagne  pour  qu'ils  prissent 
à  coeur  d'extirper  complètement  pareil  excès  non  moins  contraire  à  la  reli- 
gion qu'à  l'humanité  et  à  la  justice.  Néanmoins,  cette  calamité  jetait  de 
profondes  racines,  par  suite  de  la  persistance  de  sa  cause  ignoble  qui  était 
l'inextinguible  soif  du  gain. 

«  Alors,  Paul  III,  préoccupé  dans  sa  charité  paternelle  de  la  condition 
des  esclaves  indiens,  en  vint  à  la  détermination  extrême  de  se  prononcer 
sur  c^tte  question  publiquement  et  pour  ainsi  dire  à  la  face  de  toutes  les 
nations,  par  un  décret  solennel,  portant  que  l'on  devait  reconnaître  une 
triple  faculté  juste  et  propre  à  tous  ces  naturels,  à  savoir  que  chacun  d'eux 
pouvait  être  maître  de  sa  personne,  qu'ils  pouvaient  vivre  en  société  d'après 
leurs  lois  et  qu'ils  pouvaient  acquérir  et  posséder  des  biens. 

«  Il  le  confirma  plus  amplement  encore  par  des  lettres  au  cardinal-arche- 
■vêque  de  Tolède  en  édictant  que  ceux  qui  agiraient  contre  ce  décret  seraient 
frappés  d'interdit  et  que  le  pouvoir  de  les  absoudre  était  pleinement  réservé 
au  Pontife  romain. 

t  Avec  une  égale  sollicitude  et  une  même  constance,  d'autres  Pontifes, 
tels  qu'Urbain  VIII,  Benoît  XIV,  se  montrèrent  successivement  les  vail- 
lants défenseurs  de  la  liberté  en  faveur  des  Indiens  et  des  noirs  et  de  ceux 
qui  n'avaient  pas  encore  reçu  la  foi  chrétienne.  Ce  fut  aussi  Pie  VII  qui,  à 
l'occasion  du  congrès  tenu  à  Vienne  par  les  princes  confédérés  de  l'Europe, 
appela  leur  commune  attention,  entre  autres,  sur  cette  traite  des  noirs  dont 
il  a  été  parlé,  afin  qu'elle  fût  complètement  abolie,  de  même  qu'elle  était 
déjà  tombée  en  désuétude  dans  beaucoup  de  pays.  Grégoire  XVI  également 
admonesta  gravement  ceux  qui  violaient  sur  ce  point  les  lois  et  les  devoirs 
de  l'humanité;  il  renouvela  à  l'appui  les  décrets  et  les  peines  édictés  par  le 
Siège  apostolique,  et  il  n'omit  rien  de  ce  qui  pouvait  amener  les  nations 
lointaines  à  imiter  en  cela  la  mansuétude  des  nations  européennes  pour 
abhorrer  et  éviter  l'ignominie  et  la  cruauté  de  l'esclavage.  Il  Nous  est  arrivé 
très  opportunément  à  Nous-même  de  recevoir  les  félicitations  des  déposi- 
taires suprêmes  du  pouvoir  public  pour  avoir  obtenu,  grâce  à  de  persévé» 
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rantes  instances,  que  l'on  fît  droit  aux  réclamations  prolongées  et  si  justes 
de  la  nature  et  de  la  religion. 

«  Un  autre  souci  Nous  reste  cependant  qui  Nous  préoccupe  vivement  ars 
sujet  d'une  affaire  semblable  et  qui  réclame  Notre  sollicitude.  C'est  que  si 
l'ignoble  traite  d'êtres  humains  a  réellement  cessé  sur  mer,  elle  n'est  que 
trop  largement  pratiquée  sur  terre,  et  avec  trop  de  barbarie,  notamment 
dans  certaines  contrées  de  l'Afrique. 

«  Du  moment  en  effet  qu'aux  yeux  des  mahométans,  les  Éthiopiens  et 
les  habitants  de  nations  semblables  sont  considérés  comme  étant  à  peine  en 
quelque  chose  supérieurs  aux  brutes,  il  est  aisé  de  concevoir  en  frémissant 
avec  quelle  perfiJie  et  quelle  cruauté  ils  les  traitent.  Ils  font  subitement 
irruption,  à  la  manière  et  avec  la  violence  des  voleurs,  dans  les  tribus  de 
TEtbiopie,  qu'ils  surprennent  à  l'improviste;  ils  envahissent  les  villes,  les 
campagnes  et  les  villages,  dévastant  et  pillant  toutes  choses;  ils  emmènent 
comme  une  proie  facile  à  prendre  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants, 
pour  les  conduire  de  vive  force  aux  marchés  les  plus  infâmes. 

«  C'est  de  l'Egypte,  du  Zanzibar  et  en  partie  du  Soudan,  comme  d'autant 
de  stations,  que  partent  ces  abominables  expéditions  ;  des  hommes  chargés 
de  chaînes  sont  contraints  de  parcourir  un  long  chemin,  soutenus  à  peine 
par  une  nourriture  misérable,  accablés  d'horribles  coups  ;  ceux  qui  ne  peu- 
vent l'endurer  sont  voués  à  la  mort  ;  ceux  qui  survivent  sont  condamnés  à 
être  vendus  en  troupe  et  étalés  devant  des  acheteurs  cruels  et  cyniques. 
Chacun  de  ceux  ainsi  vendus  et  livrés  se  voit  exposé  à  la  déplorable  sépara- 
tion de  sa  femme,  de  ses  enfants,  de  ses  parents,  et  le  maître  au  pouvoir 
duquel  il  échoit  l'assujettit  à  un  esclavage  très  dur  et  abominable,  l'obli- 
geant même  à  embrasser  la  religion  de  Mahomet. 

«  Nous  avons,  à  notre  grande  douleur,  entendu  naguère  ces  choses  de  îa 
bouche  de  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  été  témoins,  les  larmes  ans 
yeux,  d'une  aussi  infâme  ignominie,  et  leur  récit  est  confirmé  par  les  récents 
explorateurs  de  l'Afrique  équatoriale.  Il  résulte  même  de  leur  témoignage- 
que  le  nombre  des  Africains  vendus  chaque  année  de  la  sorte,  à  l'instar  des 
troupeaux  de  bêtes,  ne  s'élève  pas  à  moins  de  quatre  cent  mille,  dont  la 
moitié  environ,  après  avoir  été  accablés  de  coups  le  long  d'un  âpre  chemin, 
succombent  misérablement,  de  telle  sorte  que  les  voyageurs,  combien  c'est 
triste  à  dire  !  en  suivent  la  trace  faite  des  restes  de  tant  d'ossements. 

*  Qui  ne  serait  touché  à  la  vue  de  tant  de  maux?  Pour  Nous,  qui  tenons 
la  place  du  Christ,  le  Libérateur  et  Rédempteur  très  aimant  de  tous  les 
hommes,  et  qui  Nous  .réjouissons  si  vivement  des  mérites  si  nombreux 
et  si  glorieux  de  l'Eglise  envers  toutes  sortes  de  malheureux,  c'est  à  peine 
si  Nous  pouvons  exprimer  de  quelle  commisération  Nous  sommes  pénétré 
envers  ces  populations  infortunées,  avec  quelle  immense  charité  Nous  leur 
tendons  les  bras,  combien  Nous  désirons  ardemment  pouvoir  leur  procurer 
tous  les  secours  et  les  soulagements  possibles,  afin  que,  affranchis  de 
l'esclavage  dés  hommes  en  même  temps  que  de  celui  de  la  superstition, 
il  leur  soit  enfin  donné  de  servir  le  seul  vrai  Dieu,  sous  le  joug  très  suave 
du  Christ,  et  d'être  admis,  avec  nous,  au  divin  héritage.  Dieu  veuille  que 
tous  ceux  qui  sont  en  possession  du  commandement  et  da  pouvoir,  ou  qui 
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veulent  sauvegarder  le  droit  des  gens  et  de  l'humanité,  ou  qui  se  dévouent 
sincèrement  au  progrès  de  la  religion,  s'efforcent  tous  ardemment,  sur  Xos 
instances  et  Nos  exhortations,  de  réprimer,  d'empêcher  et  d'abolir  cette 
traite,  la  plus  ignoble  et  la  plus  infâme  qui  se  puisse  imaginer. 

«  En  attendant  et  tandis  que,  grâce  à  un  mouvement  plus  accentué  du 
talent  et  de  l'activité,  de  nouvelles  voies  sont  ouvertes  vers  les  régions  afri- 
caines et  de  nouvelles  relations  commerciales  y  sont  fondées,  que  les  hommes 
voués  à  l'apostolat  s'efforcent  de  leur  mieux  d'obtenir  qu'il  soit  pourvu  au 
salut  et  à  la  liberté  des  esclaves.  Ils  n'obtiendront  de  succès  en  cela  qu'au- 
tant que,  soutenus  par  la  grâce  divine,  ils  se  consacreront  tout  entiers  à  pro- 
pager notre  très  sainte  foi  et  travailleront  de  plus  en  plus  ardemment  à  son 
développement,  car  c'est  le  fruit  insigne  de  cette  foi  de  favoriser  et  d'engen- 
drer admirablement  la  liberté  «  dans  laquelle  nous  avons  été  affranchis  par 
«  le  Christ  ». 

«  A.  cet  effet,  nous  les  exhortons  à  considérer,  comme  dans  un  miroir  de 
vertu  apostolique,  la  vie  et  les  œuvres  de  Pierre  Claver,  à  qui  Nous  avons 
décerné  récemment  la  gloire  des  autels, qu'ils  tiennent  les  yeux  fixés  sur  lui; 
l'admirable  constance  avec  laquelle  il  se  dévoua  tout  entier  pendant  quarante 
années  consécutives  au  milieu  de  ces  malheureux  troupeaux  d'esclaves  noirs 
lui  valut  d'être  vraiment  considéré  comme  l'apôtre  de  ceux  dont  il  se  disait 
lui-même  et  se  faisait  le  serviteur  assidu.  Si  les  missionnaires  ont  soin  de 
retracer  et  de  reproduire  en  eux  la  charité  et  la  patience  de  cet  apôtre,  ils 
deviendront  assurément  de  dignes  ministres  de  salut,  des  consolateurs,  des 
messagers  de  paix,  et  il  leur  sera  donné.  Dieu  aidant,  de  convertir  la  désola- 
tion, la  barbarie,  la  férocité  en  l'heureuse  prospérité  de  la  religion  et  de  la 
civilisation. 

«  Nous  sentons  maintenant  le  besoin  de  diriger  vers  vous,  "Vénérables 
Frères,  Notre  pensée  et  Nos  présentes  lettres,  pour  vous  manifester  de  nou- 
veau et  pour  partager  avec  vous  la  grande  joie  que  Nous  éprouvons  au  sujet 
des  décisions  qui  ont  été  4)ubliquement  adoptées  dans  l'empire  du  Brésil  rela- 
tivement à  l'esclavage.  Du  moment,  en  efTet,  qu'il  a  été  pourvu  par  la  loi  à  ce 
que  tous  ceux  qui  se  trouvent  encore  dans  la  condition  d'esclaves  aient  dé- 
sormais à  être  admis  au  rang  et  aux  droits  des  hommes  libres,  non  seule- 
ment cela  Nous  semble  en  soi  bon,  heureux  et  salutaire,  mais  Nous  y  voyons 
aussi  confirmée  et  encouragée  f'espérance  d'actes  dont  il  faut  se  réjouir  pour 
l'avenir  des  intérêts  civils  et  religieux.  Ainsi  le  nom  de  l'empire  du  Brésil 
sera  à  bon  droit  célébré  avec  louange  chez  toutes  les  nations  les  'plus  civi- 
lisées et  en  même  temps  le  nom  de  l'auguste  empereur  dont  on  rapporte  cette 
belle  parole,  qu'il  ne  désire  rien  tant  que  de  voir  promptement  aboli  dans 
ses  Etats  tout  vestige  d'esclavage. 

«  Mais  pendant  que  ces  prescriptions  des  lois  s'accomplissent.  Nous  vous 
conjurons  de  vous  dévouer  activement  de  tout  votre  pouvoir  et  de  consacrer 
vos  soins  les  plus  diligents  à  l'exécution  de  cette  œuvre,  qui  doit  surmonter 
des  difïïcultés  certes  non  légères.  C'e.-^t  à  vous  de  faire  en  sorte  que  les 
inaîtres  et  les  esclaves  s'accordent  entre  eux  dans  une  pleine  entente  et  en 
toute  bonne  foi,  que  rien  ne  soit  violé  en  fait  de  clémence  ou  de  justice,  mais 
que  toutes  les  transactions  soient  légitimement  et  cnrétiennement  résolues. 
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Il  est  souverainement  à  souhaiter  que  la  suppression  et  l'abolition  de  l'escla- 
vage, voulue  de  tous,  s'accomplisse  heureusement  sans  le  moindre  détriment 
du  droit  divin  ou  humain,  sans  aucun  trouble  public  et  de  façon  à  assurer 
l'utilité  stable  des  esclaves  eux-mêmes  dont  les  intérêts  sont  en  cause. 
«  A  chacun  de  ceux-ci,  aussi  bien  à  ceux  qui  sont  déjà  libres  qu'à  ceux 
qui  vont  le  devenir,  Nous  signalons  avec  un  zèle  pastoral  et  un  cœur 
paternel  quelques  salutaires  enseignements  choisis  dans  les  oracles  du  grand 
Apôtre  des  nations. 

«  Qu'ils  gardent  religieusement  un  souvenir  et  un  sentiment  de  recon- 
naissance et  qu'ils  s'efforcent  de  le  professer  avec  soin  envers  ceux  à  l'œuvre 
et  aux  desseins  desquels  ils  doivent  d'avoir  recouvré  la  liberté.  Qu'ils  ne  se 
rendent  jamais  indignes  d'un  si  grand  bienfait  et  que  jamais  non  plus  ils  ne 
confondent  la  liberté  avec  la  licence  des  passions;  qu'ils  s'en  servent,  au 
contraire,  comme  il  convient  à  des  citoyens  honnêtes,  pour  le  travail  d'une 
vie  active,  pour  l'avantage  et  le  bien  de  la  famille  et  de  l'État.  Qu'ils  rem- 
plissent assidûment,  non  pas  tant  par  crainte  que  par  esprit  de  religion,  le 
devoir  de  respecter  et  d'honorer  la  majesté  des  princes,  d'obéir  aux  magis- 
trats, d'observer  les  lois;  qu'ils  s'abstiennent  d'envier  les  richesses  et  la 
supériorité  d'autrui,  car  on  ne  saurait  assez  regretter  qu'un  grand  nombre 
parmi  les  plus  pauvres  se  laissent  dominer  par  cette  envie  qui  est  la  source 
de  beaucoup  d'œuvres  d'iniquité  contraires  à  la  sécurité  et  à  la  paix  de  l'ordre 
établi.  Contents  plutôt  de  leur  sort  et  de  leur  biens,  qu'ils  n'aient  rien  de 
plus  à  cœur,  qu'ils  ne  désirent  rien  tant  que  les  biens  célestes,  pour  l'obten- 
tion desquels  ils  ont  été  mis  sur  la  terre,  rachetés  par  le  Christ;  qu'ils  soient 
animés  de  piété  envers  Dieu,  leur  Maître  et  Libérateur;  qu'ils  l'aiment  de 
toutes  leurs  forces,  qu'ils  en  observent  les  commandements  en  toute  fidélité. 
Qu'ils  se  réjouissent  d'être  les  fils  de  son  Épouse,  la  Sainte  Église,  qu'ils 
s'efforcent  d'être  dignes  d'elle  et  de  répondre  autant  qu'ils  peuvent  à  son 
amour  par  le  leur  propre. 

«  Insistez,  Vénérables  Frères,  pour  que  les  affranchis  soient  profondément 
imbus  de  ces  enseignements,  afin  que,  comme  Nous  le  désirons  par-dessus 
tout  et  comme  c'est  aussi  votre  désir  et  celui  de  tous  les  bons,  la  religion 
recueille  la  première  et  assure  à  jamais  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire 
les  fruits  de  la  liberté  qui  est  octroyée. 

«  Afin  que  cela  soit  heureusement  réalisé.  Nous  demandons  et  implorons 
de  Dieu  les  grâces  les  plus  abondantes  et  l'aide  maternelle  de  la  Vierge 
Immaculée.  Gomme  gage  des  faveurs  célestes  et  en  témoignage  de  Notre 
bienveillance  paternelle.  Nous  accordons  affectueusement  la  bénédiction 
apostolique  à  vous,  Vénérables  Frères,  au  clergé  et  à  tout  le  peuple. 

a  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  5  mai  188S,  en  la  onzième  année 
de  Noire  Pontificat.  «  LÉON  XIII.  PAPE.  » 

28  mai.  —  Les  prescriptions  de  l'ordonnance  relative  aux  passeports  en 
Alsace-Lorraine  sont  appliquées  depuis  deux  jours.  A  l'avenir  tout  Français 
qui  voudra  séjourner  en  Alsace-Lorraine  plus  de  vingt-quatre  heures  est 
obligé  d'avertir,  soit  le  bourgmestre,  soit  le  directeur  de  la  police,  de  son 
ariivée. 
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Des  élections  pour  le  renouvellement  de  la  moitié  des  conseils  provinciaus 
du  pays  ont  lieu  en  Belgique  :  les  candidats  catholiques  obtiennent  une 
majorité  importante  et  gagnent  de  nouveaux  sièges. 

29. —  La  Chambre  des  députés  s'occupe  de  la  discussion  de  la  loi  sur  les  ac- 
cidents du  travail  et  de  l'organisation  des  syndicats.  Ce  dernier  projet  donne 
lieu  à  une  longue  discussion,  à  la  suite  de  laquelle  une  dizaine  d'articles 
sont  adoptés. 

Le  Sénat  adopte  en  première  délibération  un  projet  modifiant  le  recrute- 
ment des  sous-lieutenants  de  réserve  de  l'armée  territoriale  et  continue  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  concernant  le  recrutement. 

30.  —  Les  délégués  des  Droites,  élus  par  la  réunion  plénière  du  25  mai, 
convoquent  le?  directeurs  des  journaux  conservateurs  de^ Paris  au  secrétariat 
général  des  Droites.  M.  le  baron  de  Maekau,  président  de  la  réunion,  rappelle 
à  l'Assemblée  la  résolution  votée  à  la  réunion  plénière  de  l'Hôtel-Gonti- 
nental,  le  25  mai  courant.  Il  ajoute  qu'en  conséquence  de  cette  décision,  la 
délégation  de  la  Chambre,  avant  de  prendre  toute  résolution,  croit  devoir 
soumettre  à  la  réunion  différents  moyens  d'action  et  demander  dans  quelle 
mesure  et  sous  quelle  forme  la  presse  conservatrice  entend  lui  donner  son 
concours.  M.  le  Président  met  alors  aux  voix  diverses  questions  qui  sont  ré- 
solues et  adoptées  dans  le  sens  du  programme  des  Droites. 

31.  —  A  la  Chambre  des  députés,  M.  Gerville-Réache  adresse  au  ministre 
des  Affaires  étrangères  une  question  relative  aux  paroles  que  M.  Tisza,  pré- 
sident du  conseil  des  ministres  de  Hongrie,  a  prononcées,  il  y  a  quelques 
jours,  à  l'occasion  de  l'Exposition  internationale  de  1889.  M.  Goblet  s'attache 
à  démontrer  que  le  premier  ministre  hongrois  a  outrepassé  son  droit  et  qu'il 
ne  devait  pas  tenir  le  langage  que  l'on  connaît,  surtout  vis-à-vis  d'une  nation 
amie.  De  là,  des  déclarations  essentifUement  pacifiques  et  des  explications 
sur  la  politique  extérieure  de  la  France. 

{'"'juin.  —  Dans  le  consistoire  qui  s'est  tenu  aujourd'hui  au  Vatican,  le 
Saint-Père  a  prononcé  l'allocution  suivante  : 

«  Vénérables  Frères, 

«  Par  un  insigne  bienfait  et  par  un  très  providentiel  dessein  de  Dieu,  il 
a  été  donné,  toute  cette  année  de  Notre  cinquantenaire  sacerdotal,  de  con- 
templer dans  le  monde  entier  un  spectacle  vraiment  admirable  de  la  foi  et 
de  la  piété  publique.  Nous  sommes  accablé  en  quelque  sorte  par  le  concours 
journalier  des  multitudes  qui  viennent  de  loin;  Nous  avons  reçu  de  toutes 
les  conditions  sociales  les  hommages  les  plus  variés  et  les  plus  étonnants 
dans  leur  forme.  Nous  avons  accueilli  dans  Notre  demeure  plusieurs  milliers 
d'hommes  qui  sont  venus  de  toute  l'Europe,  et  un  bon  nombre  aussi  des 
plus  lointaines  contrées  de  l'Amérique,  et  dernièrement  encore  de  l'Afrique, 
pour  Nous  témoigner  leur  vénération. 

ï  Dans  cette  émulation  de  piété,  si  noble  et  si  belle,  vous  avez  pu  voir, 
vénérables  Frères,  quelle  place  ont  tenu  à  occuper  les  populations  italiennes, 
afin  de  confirmer,  par  d'éclatants  et  multiples  témoignages,  leur  antique  et 
perpétuel  attachement  à  ce  Siège  apostolique.  —  Il  seuiblait  convenable, 
ainsi  que  la  prudence  et  les  égards  l'exigeaient,  que  rien  de  discordant  ne 
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fût  mêlé  à  ces  accents  de  félicitation.  Cependant,  il  n'a  pas  manqué  ici  de 
ceux  qui  n'ont  pas  été  à  l'unisson  de  ces  accents  et  à  qui  même  ces  honneurs 
rendus  avec  plus  d'éclat  au  Pontife  romain  semblent  avoir  inspiré  une  recru- 
descence d'attaques,  en  tant  qu'ils  haïssent  plus  implacablement  l'Eglise,  leur 
esprit  envenimé  et  hostile  a  éclaté  pendant  ce  temps,  avec  plus  d'insolence 
que  jamais,  en  menaces  mêlées  aux  injures.  De  ce  qu'ils  jouissent  d'un  plus 
grand  pouvoir,  ils  s'enhardissent  jusqu'à  ne  pas  dissimuler  leurs  desseins; 
et,  multipliant  de  toutes  parts  les  entraves,  ils  s'efforcent  de  charger  l'Eglise 
de  chaînes  de  plus  en  plus  dures.  S'il  manquait  d'autres  preuves  de  ce  des- 
sein, on  en  aurait  une  nouvelle  et  bien  lamentable  dans  le  Code  pénal  dont 
la  discussion  a  lieu  dans  l'assemblée  des  législateurs.  Nous  voulons  indiquer 
par  là  les  articles  de  ces  lois  qui  atteignent  directement  le  clergé  catholique 
et,  indirectement,  les  droits  du  Siège  apostolique.  Et,  puisqu'il  s'agit  là 
d'une  chose  de  suprême  importance,  Nous  avons  décidé,  vénérables  Frères, 
de  nous  en  entretenir  brièvement  avec  vous. 

a.  L'essence  de  ces  lois  consiste  en  ceci  :  on  imagine  certains  crimes  que 
l'on  qualifie  de  lèse-patrie  et  on  les  menace  de  peines  très  graves,  sans  que, 
pour  cela,  on  précise  en  quoi  consistent  ces  crimes.  De  même,  sous  prétexte 
d'écarter  les  conflits  que  l'on  attribue  surtout  à  l'influence  du  clergé,  on  a 
l'œil  sévèrement  ouvert  sur  les  prêtres  pour  voir  s'il  y  a  lieu  de  leur  repro- 
cher d'avoir  fait  ou  conseillé  quoi  que  ce  soit  confre  les  lois,  les  institutions 
civiles,  ou  contre  les  actes  du  pouvoir  public,  ou  même  contre  la  paix 
domestique.  —  On  ne  saurait  douter,  vénérables  Frères,  du  but  que  ces  lois 
poursuivent  réellement,  surtout  si  on  les  considère  en  bloc  dans  leur  rapport 
avec  d'autres  mesures  analogues  et  que  l'on  tienne  compte  des  desseins 
bien  connus  par  ailleurs  de  leurs  auteurs.  Tout  d'abord  ils  veulent,  par  la 
crainte  des  châtiments,  enlever  toute  liberté  de  revendiquer  les  droits  du 
Pontificat  romain.  Mais,  du  moment  que  l'incolumité  de  ces  droits  intéresse 
tous  les  catholiques,  il  arrivera,  à  n'eu  pas  douter,  qu'il  y  aura  de  ces  catho- 
liques qui,  dans  le  monde  entier,  assumeront  spontanément  la  défense  du 
Siège  apostolique,  tandis  que  les  catholiques  d'Italie,  lesquels  pourtant 
devraient  le  faire  plus  que  tous  les  autres,  en  seraient  seuls  empêchés  par 
la  loi.  —  Or,  il  est  surtout  à  remarquer,  comme  Nous  l'avons  dit  souvent, 
que  la  condition  propre  des  Pontifes  romains  pour  la  sauvegarde  de  leur 
liberté,  loin  d'être  contraire  aux  intérêts  de  l'Italie,  leur  est  très  réellement 
et  très  grandement  profitable,  de  telle  sorte  que  ceux  qui  revendiquent  cette 
liberté  doivent  être  considérés  non  comme  les  ennemis  de  la  patrie,  mais 
comme  d'excellents  et  de  très  fidèles  citoyens. 

«  Eq  outre,  ces  mêmes  lois,  sous  le  couvert  de  prémunir  la  chose  publique, 
cachent  en  réalité  l'asservissement  de  l'Eglise.  Du  moment,  en  effet,  que  la 
mission  et  le  devoir  très  saints  de  l'Eglise  consistent  à  enseigner  constam- 
ment et  à  sauvegarder,  malgré  même  la  volonté  des  hommes,  tout  ce  que 
Jésus-Christ  lui  a  ordonné  d'enseigner  et  de  sauvegarder,  il  s'ensuit  que,  si 
quelque  chose  dans  les  lois  et  les  institutions  civiles  s'écarte  des  préceptes 
de  la  foi  et  de  la  morale  chrétiennes,  le  clergé  ne  saurait  ni  l'approuver,  ni 
le  dissimuler  par  le  silence,  imitant  en  cela  l'exemple  des  apôtres,  qui, 
recevant  des  magistrats  l'ordre  de  ne  pas  parler  de  Jésus-Christ  et  de  sa 
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doctrine,  répondaient  d'un  cœur  intrépide  :  «  Jugez  vous-mêmes  s'il  est 
«  juste  aux  yeux  de  Dieu  d'écouter  votre  parole  plutôt  que  la  sienne.  » 
Qael  n'eût  pas  été  l'avenir  du  christianisme,  si  l'Eglise  se  fù:  conformée 
sans  discernement  à  toutes  les  institutions  des  peuples,  à  tous  les  ordres  des 
magistrats?  L'antique  superstition  se  fut  perpétuée  sous  ia  sanction  des  lois, 
et  le  genre  humain  n'aurait  jamais  pu  s'élever  aux  lumières  de  l'Evangile. 

8  Ce  qu'il  y  a  de  souverainement  injurieux,  c'est  de  soutenir  que  l'on  a 
besoin,  pour  se  défendre,  d'apprêter  des  armes  contre  l'Église.  Comment, 
en  serait-il  ainsi,  alors  que  l'Église,  gardienne  et  maîtresse  de  toute  justice, 
est  portée  de  sa  nature  à  souSrir  les  offenses  et  non  pas  à  les  infliger  à 
autrui?  —  Il  est  aussi  souverainement  contraire  à  la  vérité  et  à  la  justice 
d'avoir  si  gravement  en  suspicion  toute  la  casie  sacerdotale  sans  une  juste 
cause.  On  ne  voit  absolument  pas,  en  effet,  pour  quel  motif  on  porte  contre 
elle  ces  nouvelles  lois.  A  quelle  époque,  en  quel  lieu  le  clergé  italien  a-t-il 
jamais  démérité  du  salut  et  de  la  tranquillité  publique?  —  Que  si  l'on  envi- 
sage des  raisons  plus  élevées,  il  appert  combien  ces  articles  de  loi  répugnent 
aux  tiès  saintes  institutions  de  l'Église.  De  par  la  volonté  de  Dieu,  en  effet, 
l'Église  est  une  société  parfaite,  et  de  même  qu'elle  a  ses  lois  propres,  elle 
a  aussi  ses  autorités  distinctes  par  leur  degré  de  pouvoir,  et  dont  le  chef 
suprême  est  le  Pontife  romain  préposé  de  droit  divin  à  l'Église  universelle  et 
ne  relevant  que  du  pouvoir  et  du  jugement  de  Dieu  seul.  C'est  pourquoi,  en 
empiétant  sur  les  institutions  de  l'Église,  on  favorise  l'injustice  plutôt  qu'on 
ne  la  conjure.  On  entreprend  cela  au  moyen  d'une  loi  spéciale,  d'une  rigueur 
préméditée,  sans  termes  bien  précisés,  mais  vagues  et  indéterminés,  lai?sant 
pleine  latitude  d'interprétation.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'une  aussi 
grave  indignité  ait  déjà  suscité  tant  de  réprobations  et  de  réclamations. 

«  Des  lois.  Nous  le  savons,  ont  été  portées  ailleurs  contre  le  clergé.  Mais 
celles  dont  Nous  parlons  n'en  sont  pas  pour  cela  plus  plausibles,  et  ce  qu'il 
faut  surtout  considérer,  c'est  que,  nulle  part  et  en  aucune  façon,  l'Église  n'y 
a  acquiescé,  mais  y  a  constamment  résisté  de  tout  son  possible.  Il  ne  faut  pas 
omettre  non  plus  de  tenir  compte  que  des  lois  de  ce  genre  avaient  été  ren- 
dues lorsque  les  hostilités  contre  le  catholicisme  avaient  éclaté  avec  plus  de 
violence  et  que  le  manque  de  tranquillité  se  faisait  sentir  dans  la  situation 
publique  en  même  temps  que  celui  de  l'équité  dans  les  esprits.  Ceux-ci  une 
fois  apaisés,  de  meilleurs  conseils  prévalent  en  plus  d'un  endroit,  et  l'on  voit 
la  violence  de  telles  lois  tomber  en  désuétude  ou  être  éliminée  par  des  lois 
contraires. 

«  Pous  ces  motifs,  il  est  de  Notre  devoir  d'élever  Notre  voix  apostolique 
et  de  proclamer  ouvertement,  comme  Nous  le  faisons,  que  les  lois  dont  il 
s'agit  sont  contraires  aux  droits  et  au  pouvoir  de  l'Église,  qu'elles  s'opposent 
à  la  liberté  du  saint  ministère,  qu'elles  enlèvent  beaucoup  à  la  dignité  des 
évêques,  de  tout  le  clergé  et,  notamment  du  Siège  apostolique,  de  telle  sorte 
qu'il  ne  saurait  être  nullement  permis  de  les  adopter,  de  les  approuver  et  de 
les  sanctionner. 

«  Si  Nous  Nous  en  plaignons,  ce  n'est  pas  que  Nous  craignions  les  assauts 
imminents  de  cette  guerre  plus  violente.  L'Eglise  a  vu  bien  d'autres  tem- 
pêtes et  elle  en  est   toujours  sortie  non  seulement  victorieuse,  mais  plus 
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belle  et  plus  forte.  C'est  que  la  vertu  divine  la  sauvegarde  contre  les  efforts 
des  hommes.  —  Nous  savons  que  les  évêques,  ainsi  que  le  clergé  d'Italie, 
s'ils  viennent  à  se  trouver  réduits  à  choisir  entre  déplaire  aux  hommes  et 
manquer  à  leurs  devoirs  sacrés,  ne  sauraient  Nous  laisser  en  doute  sur  ce 
qu'ils  feront.  Mais  ce  qui  Nous  attriste  profondément,  c'est  de  voir  l'Eglise 
et  la  papauté  combattues  en  Italie  avec  plus  d'acharnement,  alors  que, 
cependant,  la  très  grande  majorité  des  Italiens  professent  le  plus  profond 
respect  envers  la  papauté  et  l'Eglise  et  lui  sont  attachés  avec  une  admirable 
constance,  et  que,  d'autre  part,  une  source  inépuisable  de  bienfaits  a  toujours 
dérivé  pour  l'Italie  de  l'Eglise  et  de  la  papauté.  Ce  qui  Nous  afflige  aussi 
profondément,  c'est  de  voir  tous  les  efforts  et  tous  les  moyens  conjurés, 
d'après  les  désirs  des  sectes,  pour  arracher  à  l'amour  de  l'Eglise  ce  peuple 
nourri  et  élevé  sur  son  sein  maternel.  Nous  ne  déplorons  pas  moins  que  l'on 
envenime  et  que  l'on  prolonge  de  propos  délibéré  ce  conflit  avec  l'Eglise, 
que,  dans  l'intérêt  même  de  l'Eglise  et  par  amour  pour  la  patrie,  Nous  dési- 
rerions vivement,  comme  Nous  l'avons  dit  souvent,  voir  pleinement  conjuré, 
de  la  façon  que  l'exigent  la  justice  et  les  droits  du  Siège  apostolique.  Vouloir 
mettre  l'autorité  civile  en  perpétuel  conflit  avec  l'Eglise,  c'est  un  dessein 
insensé  et  des  plus  pernicieux  pour  la  chose  publique.  C'est  pourquoi,  Nous 
ne  pouvons  faire  moins  que  de  supplier  Dieu  très  ardemment  de  jeter  sur 
Nous  un  regard  clément  et  d'accorder  des  temps  meilleurs.  Nous  le  prions 
surtout  d'accorder  au  peuple  italien  de  conserver  intégralement  et  à  jamais 
la  foi  catholique,  unie  à  l'amour  du  Siège  apostolique,  et  de  ne  point  hésiter, 
pour  l'amour  de  ces  biens,  à  tout  souffrir  et  tout  endurer.  » 

2.  —  La  Chambre  des  députés  valide  l'élection  du  général  Boulanger  dans 
le  Nord.  Puis  elle  continue  à  délibérer  sur  le  projet  de  loi  relatif  au  change- 
ment du  point  de  départ  de  l'année  financière,  proposé  par  le  ministre  des 
finances. 

Ce  projet  est  vivement  combattu  par  MM.  Pelletan  et  Roche,  mais  il  est 
finalement  adopté  par  la  majorité. 

3.  —  M.  Floquet  se  rend  devant  la  commission  de  revision  des  lois  constitu- 
tionnelles. Il  déclare  que  tout  étant  partisan  de  la  revision  de  la  Constitution, 
il  entend  se  réserver  le  droit  de  fixer  l'heure  qui  lui  paraîtra  favorable,  et  ne 
pas  se  laisser  imposer  celle  qui  conviendrait  aux  Monarchistes  ou  aux  fau- 
teurs de  dictature.  Toutefois  il  promet  de  présenter  un  projet  de  revision 
vers  la  fin  de  l'année  courante,  en  tous  cas  avant  la  fin  de  la  législature. 

M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld-Doudeauville  ramène  la  question  sur  son 
véritable  terrain.  En  présence  de  l'incapacité  de  la  majorité  de  la  Chambre 
et  de  l'impuissance  du  gouvernement,  la  droite  monarchique  demande  à 
retourner  devant  ses  électeurs  pour  qu'ils  se  prononcent  entre  la  monar- 
chie et  la  République. 

4.  —  Réunion,  au  Cirque  d'hiver,  du  Congrès  des  francs-maçons  de  Paris 
et  de  la  banlieue  à  l'eôet  de  délibérer  sur  les  dangers  que  fait  courir  à  la 
France  et  à  la  République  le  mouvement  plébiscitaire  et  césarien  qui  a  lieu 
en  ce  moment. 

On  ne  lit  pas  moins  de  sept  ordres  du  jour  de  différentes  nuances.  Finale- 
ment les  francs-maçons  de  Paris  font  appel  à  tous  les  maçons  de  France 
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pour  protester  contre  la  propagande  boulangiste  et  pour  défendre  contre 
toutes  ses  attaques  la  cause  de  la  liberté  et  de  la  République. 

5.  —  Le  général  Boulanger  dépose  à  la  Chambre  une  demande  de  revision 
des  lois  constitutionnelles  et  lit  à  cette  occasion  un  long  discours  programme, 
qui  n'est  pas  du  goût  d'une  partie  notable  de  la  Chambre  et  qui  est,  pour 
cette  raison,  fréquemment  interrompu.  L'urgence  demandée  par  les  partisans 
de  M.  Boulanger  est  repoussée  sur  la  demande  de  M.  Floquet. 

6.  —  Le  Sénat  discute  la  loi  concernant  les  obligations  à  lots  de  Panama 
et  en  vote  l'adoption,  malgré  l'opposition  systématique  d'un  certain  nombre 
de  sénateurs. 

7.  —  La  Commission  de  revision  de  la  Constitution  se  réunit  pour  arrêter 
la  ligne  de  conduite  à  suivre  en  présence  de  la  déclaration  faite  par  M.  Flo- 
quet. Après  une  longue  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  le  duc  de 
La  Rochefoucauld,  Michelin,  Baïhaut,  Fernand  Faure,  Tony  Révillon, 
Mesureur  et  Labordère,  la  Commission  s'ajourne  à  samedi  pour  prendre  une 
résolution  définitive. 

8.  —  M.  Le  Provost  de  Launay  interpelle  le  gouvernement,  à  la  Chambre 
des  députés,  sur  les  abus  commis  pendant  la  période  électorale  municipale. 
Il  signale  tout  au  long  les  faits  scandaleux  qui  ont  eu  lieu,  notamment  les 
inscriptions  et  les  radiations  illégales.  Pour  toute  réponse,  M,  Floquet  dé- 
clare qu'il  en  prend  la  responsabilité,  et  la  majorité  lui  octroie  un  ordre  du 
jour  pur  et  simple. 

Mort  du  maréchal  Le  Bœuf. 

9.  —  La  Chambre  des  députés  adopte  l'ensemble  de  la  loi  sur  le  régime 
des  sucres,  malgré  l'énergique  opposition  des  députés  du  Nord. 

10.  — M.  Félix  Pyat,  à  la  Chambre  des  députés,  interpelle  le  ministre  de 
la  marine  sur  les  traitements  barbares  que  le  commandant  de  l'aviso  le  Pétrel 
aurait  fait  subir  à  un  matelot  de  son  équipage,  et  sur  l'insuffisance  de  la 
punition  (30  jours  de  prison)  qu'on  lui  a  infligée.  L'amiral  Krautz  rétablit  les 
faits  dénaturés  par  Félix  Pyat,  et  l'incident  est  clos. 

11.  —  La  Commission  des  finances  du  Sénat  repousse  à  l'unanimité,  moins 
une  voix,  le  projet  présenté  par  M.  Peytral,  projet  d'après  lequel  l'année 
financière  commencerait  désormais  le  !<"•  juillet. 

12.  —  M.  de  Mun  prend  la  parole,  à  la  Chambre  des  députés,  dans  la 
discussion  du  projet  concernant  le  travail  des  femmes  et  des  enfants  dans  les 
manufactures.  Il  en  veut  la  réglementation,  non  seulement  pour  les  femmes 
et  les  enfants,  mais  aussi  pour  les  adultes.  L'orateur,  dans  un  langage  clair, 
plaide  la  cause  des  ouvriers,  en  demandant  la  réduction  des  heures  de  tra- 
vail. Il  obtient  finalement  gain  de  cause  pour  la  réglementation  du  travail, 

MM.  Andrieux,  Wadington,  Bernard  Lavergue,  Mgr  Freppel,  de  la  Bâtie 
et  Gamelinat  interviennent  dans  le  débat  pour  ou  contre  le  projet  de  la 
Commission. 

Charles  de  Beaulieu. 


Le  Directeur- Gérant  ;  Victor  PALMÉ, 
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COMPAGNIE  UNIVERSELLE  DU  CANAL  INTEROCÉANIQUE 


DE 


AM  A 


PRESIDENT -DIRECTEUR  :  M.  FERDINAND  DE  LESSEPS 


Emprunt  de  720  millions 

Emprunt  autorisé  conformément  aux  prescriptions  de  la  loi 

du  21  mai  1836,  par  la  loi  du  8  juin  1888, 

mais  sans  aucune  garantie  ou  responsabilité  de  l'Etat. 


SOUSCRIPTION  PUBLIQUE  A  DEUX  MILLIONS  D'OBLIGATIONS  A  LOTS 

RAPPORTANT  15  FRANCS  PAR  AN 

Payables  semesirieiletnent  les  1"  Décembre  et  {''"Juin  de  chaque  année 

REMBOURSABLE  PAR  DES  LOTS  OU  A  400  FRANCS 

dans  un  délai  maximun  de  99  ans. 


TABLEAU    DES    LOTS    TIRES    CHAQUE    ANNÉE 

G  tirages  par  an,  du  16  Août  1888  au  15  Juin  1913.  —  4"  tirage  le  16  Août  «888 

3  lots  de  500  000  fr.  —  3  lots  de  250.000  fr.  —  6  lots  de  100,000 


16  Août 


I        Francs. 
500.000 
«oo.ooo 

110,000.  20.000 
■  5.000.  10.000 
i  2.000.  10.000 
I  1.000.  50.000 


15  Octobre 


Francs. 
l  de     250.000 

1  —     «oooeo 

2  —  10.000.  20.000 
2  —  5.000.  10.000 
5  —  2.000.  10.000 
-0  —  1.000.  50,000 


15  Décembre 


Francs. 
1  de     500.000 

1  _       «OO.OOO 

2  ~  10.000.  20.000 
2  —  5.000.  10.000 
5  —    2.0'JO.  10.000 

.■50  —     1.000.  50.000 


15  Février 


Francs. 
1  de     250  000 

1  —  «OO.OOS) 

2  —  10.000.  20.000 
2  —  5.000.  10.000 
5  —  2.000.  10.000 

50  —  1.000.  50.000 


15  Avril 


1  de 
1  — 


5  — 
50  — 


Francs. 

500.000 

£  oo.ooo 

10,000.  20.000 
5.000.  10.000 
2.000.  10.000 
1.000.  50.000 


15  Juin 


Francs 
1  de     250.000 

1  —       1  OO.OOO 

2  —  10.000.  20,000 
2  —  5.000.  10.000 
5  —     2.000.   10.000 

.50  —     1.000.  50.000 


Par  an  :  366  lots  s'élevant  à  Fr.  3.390.000 

4  tirages  par  an,  du  16  août  1913  jusqu'à  complet  amortissement 
2  lots  de  500.000  fr.  —  2  lots  de  250  OOO  fr.  —  4  lots  de  100.000  fr, 


etc. 


16  Août 


Francs. 

^,de 500.000 

—    lOO.OOO 

—    10.000 

—  ....  5.000 

sde2,uoo         10.000 

—  1,000  50.000 


15  Novembre 


Francs. 

Ilot  de 250.000 

1    —     lOO.OOO 

1     —      10  000 

1     —      5.000 

5lotsde2,000  10.000 

50     —      1,000  50.000 


15  Février 


1  lot  de. 

1     —    

1     —     

1     —     

5  lots  de  2,000 
50      —     1,000 


Francs. 

500.000 

«OO.OOO 

10.000 
5.000 


10.000 
50.000 


15  Mai 


Francs. 

1  lot  de 250.000 

1    —     too.ooo 

i     —      10.000 

1     —      5.000 

5  lots  de  2,000  10.000 

50      —     1,000  50.000 


Par  an  :  236  lots  s'élevant  à  Fr.  2.200.000 


Le  paiement  des  lois  aura  lieu  un  mois  après  chaque  tirage 
remboursement  à  400  francs  et  le  paiement  des  lots  seront  garantis  par  un 
t  de  Rentes  françaises  ou  de  Titres  garantis  par  le  Gouvernement  Français, 
)rmément  aux  termes  ci-après  de  la  loi  du  8  juin  1888  (art.  1'^'',  paragraphe  4)  : 
rembourbemeut  de  cet  emprunt  daJis  un  délai  maximum  de  99  ans  et  le  paiemeiit  des  Lots  seront 
lis  par  un  dépôt  suffisant,  avec  afftctution  spéciale,  de  Rentes  /françaises  ou  de  Titres  garantis  par  le 
rnement  Français. 

ipendamment  de  l'amortissement  qui  se  fera  chaque  année  par  le  paiement  des  lots,  l'amortissement  à 
ancs  commencera  à  partir  de  1913. 

dépôt   eu  Rentes   franeaisies   ou   Titres  garantis    par    le   Gonvernement   Français    sera- 
Bistré  par  une  Société  civile  spéciale,  indépendante  de  la  Compagnie  de  Panaïua, 


S«ffliiies  aeH( 

Prix  d'émission  payable  comme  suit  :  Umiire  e 

"  versement.  20  fr.  en  souscrivant 

40  fr.  à  la  répartition  (du  5  au  10  juillet  1888) 

—  eo  fr.  du  20  au  25  août  1S88,  sous  déduction  des  intérêts  acquis  à  raison  de  l\  0/0  l'an. . . 

—  GO  fr.  du  5  au  10  novembre  1888  —  —  * 

—  45  fr.  du  5  au  10  février  1889  —  — 

—  45  fr.  du  5  .'lU  10  mai  1889  —  — 

—  45  fr.  du  5  au  10  août  1889  —  — 

—  45  fr.  du  5  au  10  novembre  1889,  sous  déduction  des  intérêts  à  raison  de  h  O/O  1  an 

jusqu'au   l"'  décembre  1889 

Total 3 

La  Souscription  sera  ouverte  et  close  le  26  Juin  1888 

la  Compagnie  Universelle  du  Canal  Interocéanique,  /16,  rue  Caumartin.  —  A  la  Compagnie  Universelle  du 
de  Suez,  9,  rue  Cliarras.  —  Au  Comptoir  d'escompte  de  Paris,  1Z|,  rue  Bergère.  —  A  la  Société  Xïénéi 
Crédit  Industriel  et  Commercial,  72,  rue  de  la  Victoire.  —  A  la  Société  de  Dépôts  et  de  Comptes  co 
2,  place  de  l'Opéra,  —  A  la  Société  Générale  pour  favorise?'  Le  développement  du  cotnnierce  et  de  l'in 
en  France,  54,  rue  de  Provence.  —  A  la  Banque  de  Paris  et  des  Paj-s-Bas,  3,  rue  d'Antin.  —  Au  Crédit 
nais,  19,  boulevard  des  Italiens.  —  A  la  Banque  d'Escompte  de  Paris,  place  Ventadour.  —  A  la  Banque  ] 
Egyptienne,  3  et  5,  rue  Saint-Georges,  et  dans  leurs  bureaux  de  quartiers,  à  leurs  agences  en  proviU' 
l'Etranger  et  chez  leurs  correspondants  en  France  et  à  l'Etranger. 

On  peut  souscrire  dès  à  présent  par  correspondance. 


m  SOUSCRIPTIONS  DE  1 


m 


mwmmi  a  lots  du 


CANAL  DE  PANAMA 

ADRESSÉES   A    LA 

CAISSE  GÉNÉRALE  D'ÉPARGNE  ET  DE  CRÉDIT,  il6,  place  Lafayette,  l 
Sout     srarantîes     IRRÉDUCTIBLES 


CHEMINS  DE  FER  D'ORLÉANS  ET  DU  MIDI 


EXCURSIONS 

DA^S  LE  CEWRE  DE  LA  MM  ET  LES  PIRES 

VOYAGES  CIRCULAIRES  A  PRIX  RÉDUITS  EN  VOITURES  DE  l^«  ET  DE  2«  CLASSE 
l"^*^  classe,  «S»  fr.  —  «'  classe,    1  "^O  fr. 


Paris,  Bordeaux,  Arcachon,  Biarritz,  Hendaye,  Pau  ou  Arcachon,  Pau  direct 
(par  Mimbaste),  Lourdes,  Pierrefitte,  Tarbes,  Bagnères-de-Bigorre,  Tarbes- 
tréjeau,  Bagnères-de-Luchon,  Montréjeau ,  Bousseas-Saint-Girons,  Bous 
Toulouse,  Tarascon  (Ariège),  Quillan,  Castelnaudary,  Mazamet,  Garmaux, 
Rodez,  Brive  ou  Quillan,  Brive  directement  (par  Toulouse),  Limoges  (par  Périg 
ou  Saint-Yrieix),  Paris. 

La  durée  de  validité  de  ces  billets  est  de  30  jours,  non  compris  celui  du  départ;  elh 
être  prolongée  d'une,  deux  ou  trois  priodes  successives  de  10  jours,  moyennant  le  paiement 
chaque  période,  d'un  supplément  égal  à  10  0/0  des  prix  ci-dessus.  La  demande  de  proloii: 
devra  être  faite  et  le  supplément  payé  avant  l'expiration  de  la  durée  de  validit  primiti 
prolongée.  Ces  formalités  pourront  être  remplies,  soit  à  la  gare  de  départ,  soit  à  une  gare 
conque  du  parcours.  

LES    BILLETS    SONT    DÉLIVRÉS    TOUTE    L'ANNÉE 
A  PARIS  à  la  gare  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  quai  d'AuîkrlU:,  et  aux  bureaux  succursalei 
Compagnie,  ainsi  que  datis  les  agences  COOK  et  SON,  9,  rue  Seribe,  et  au  Grand-Bôtel;  et  L\ 
36,  boulevard  Eauasmann.  

FASISa  "-  B.  DE  SOYE  BI  TILS,  IMPBIMBPB5,   18,  BUE   PM  FOSSÊS-SAUfT-JiCQOSS. 


LA  RÉACTION  RELIGIEUSE 


ET  LE   JUBILÉ   PONTIFICAL 


I 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  la  réaction  religieuse  dont  le 
Jubilé  pontifical  de  Léon  XÏII  est  la  démonstration  irréfutable,  et  du 
chemin  parcouru  depuis  cent  ans  par  l'Église  catholique,  il  faut  se 
reporter  à  la  date  fatidique  que  la  Révolution  se  prépare  à  célébrer 
et  comparer  les  deux  périodes  qui  précèdent  l'heure  actuelle. 

L'Église  et  la  Révolution,  qui  n'ont  pas  cessé  de  se  combattre 
durant  ce  laps  de  temps,  se  retrouvent  encore  face  à  face  aujour- 
d'hui dans  la  double  apothéose  que  le  monde  décerne  à  l'une  et  que 
l'autre  prétend  se  décerner;  et  il  n'est  pas  difficile  de  décider  dès 
maintenant  lequel  des  deux  dogmes  représentés  par  les  deux  adver- 
saires a  pour  lui  l'avenir. 

Un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  la  marche  ascendante  de  l'Église,  à 
rencontre  de  la  Révolution  matériellement  triomphante,  en  dira  plus 
long  que  toute  réflexion  ;  et  le  dix-neuvième  siècle,  qui  s'achève  par 
le  couronnement  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  apparaîtra  ce  qu'il  est. 

Qui  aurait  pu  prévoir,  il  y  a  cent  ans,  quand  le  dix-huitième 
siècle  finissait  dans  un  effroyable  blasphème,  au  milieu  des  ruines 
et  du  sang,  digne  conclusion  de  ses  folies  spéculatives,  qui  aurait 
pu  prévoir  que  le  siècle  suivant  se  terminerait  par  le  plus  unanime 
et  le  plus  solennel  acte  de  foi  que  le  monde  ait  jamais  fait? 

Les  desseins  de  Dieu  sont  insondables  et  leurs  manifestations 
imprévues. 

Souvent  abattue  et  gisante,  dirait-on,  l'Église  ressuscite  toujours; 
secoué,  mutilé  par  l'ouragan,  son  tronc  divin  se  revêt  perpétuelle- 
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ment  d'une  floraison  nouvelle,  signe  éclatant  qui,  contrastant  avec 
toutes  les  lois  de  l'humanité  et  les  spectacles  de  l'histoire,  suffirait  à 
prouver  sa  divinité. 

Que  dis-je!  les  atteintes  qu'elle  subit,  les  blessures  qu'elle  reçoit 
ne  peuvent  rien  qu'augmenter  sa  verdeur  et  raviver  sa  sève. 

Tel  est  le  tableau  qu'elle  nous  offre  en  ce  moment,  sur  lequel  il 
est  bon  d'insister. 

II 

Au  point  de  vue  de  l'œuvre  religieuse,  en  dépit  d'apparences 
contraires  et  des  efforts  de  l'ennemi,  on  peut  avancer  que  le  dix- 
neuvième  siècle  est  le  plus  vaillant,  le  plus  fécond  des  siècles  :  il 
est  la  revanche  du  dix-huitième  siècle,  le  plus  vain,  le  plus  stérile 
des  siècles.  Il  relève  ce  que  l'autre  a  détruit  [ou  cru  détruire,  et 
regagne  avec  des  progrès  nouveaux  tout  le  terrain  perdu. 

En  d'autres  termes,  le  dix-neuvième  siècle  a  défait  [et  refait 
l'œuvre  de  son  devancier. 

Le  dix-huitième  siècle  n'avait  vu  qu'un  côté  de  la  question 
religieuse. 

Rebuté  par  les  obscurités  ou  les  lacunes  mystérieuses  du  dogme, 
entraîné  surtout  par  une  légèreté  et  une  corruption  devenues  légen- 
daires, il  s'était  obstinément  cramponné  aux  objections,  aux  so- 
phismes,  et  refusait  de  rien  voir  ou  chercher  au  delà. 

Un  courant  de  raillerie  véritablement  satanique  avait  aidé  ce 
mouvement  d'incrédulité  que  soutenait  la  frivole  et  licencieuse 
sensuaUté  des  hautes  classes. 

Le  dix-neuvième  siècle  a  retourné  la  question  :  il  l'a  considérée 
sous  l'autre  face.  Sans  mépriser  les  objections,  il  a  voulu  se  rendre 
raison  de  la  contre-partie.  Reprenant  la  discussion  à  la  base,  il  est 
remonté  aux  sources;  il  a  tout  recherché,  contrôlé,  analysé,  rétabli 
les  faits,  les  récits,  les  arguments  et  les  preuves.  A  force  de  labeurs 
et  de  peines,  à  travers  les  secousses  mortelles]  que  lui  avait  prépa- 
rées l'irréligion  de  son  prédécesseur,  le  dix-neuvième  siècle  est 
arrivé  à  rebâtir  l'édifice  entier;  il  a  vu  et  montré  que  la  formation 
des  aïeux  était  bonne  et  que  leur  foi,  justifiée  comme  la  nôtre, 
reposait  sur  des  bases  certaines. 

L'apologétique  du  dix-neuvième  siècle  a  restauré,  rajeuni,  cou- 
ronné l'apologétique  des  âges  précédents;  elle  a  fortifié  les  témoi- 
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gnages  antérieurs  et  reculé  les  horizons  de  notre  foi.  S'emparant 
des  progrès  modernes,  profitant  des  découvertes  de  toute  sorte  qui 
ont  éclairé  notre  époque,  elle  a  tout  ramené  et  fait  servir  à  la 
démonstration  du  vrai  :  donnant  ainsi  pleine  satisfaction  aux  esprits 
sincères,  elle  a  mis  la  révélation  à  l'abri,  au-dessus  des  attaques,  et 
placé  sur  des  fondements  inébranlables  les  croyances  chrétiennes. 

Le  dix-  neuvième  siècle  s'ouvre  par  une  trinité  magistrale  d'écri- 
vains et  de  lutteurs,  Chateaubriand,  Bonald,  deMaistre;  un  poète, 
un  penseur,  un  voyant,  qui  démolissent  tour  à  tour  les  creux  écha- 
faudages des  philosophes  leurs  prédécesseurs,  et  posent  les  assises 
de  la  magnifique  reconstruction  destinée  à  grandir  après  eux. 

A  leur  suite,  une  tribu  d'évêques  d'un  génie  égal  à  leur  foi,  Frays- 
sinous,  Parisis,  Gerbet,  Dupanloup,  Pie,  Berteaud,  Donnet,  Cœur_, 
Plantier,  etc.,  je  ne  parle  que  des  français  et  des  morts,  combattent 
victorieusement  les  souteneurs  de  l'incrédulité,  tout  en  remplissant 
leur  rôle  de  pasteurs  et  ramenant  au  bercail  les  troupeaux  errants 
ou  dispersés. 

Les  moines  se  joignent  aux  évêques  pour  instruire  et  fortifier  les 
peuples;  les  moines  qu'on  croyait  ensevelis  et  qui  renaissent  de 
leurs  cendres,  parce  qu'ils  sont  éternels.  Les  moines  refont,  en  peu 
de  temps,  leurs  phalanges  détruites  et  présentent  de  toutes  parts  le 
front  à  l'ennemi.  Les  anciens  ordres  se  relèvent;  il  s'en  fonde  de 
nouveaux.  Les  couvents  se  repeuplent  et  offrent,  à  la  génération  qui 
ne  les  connaissait  plus,  le  modèle  parfait  des  vertus  chrétiennes, 
renfermé  dans  l'essence  des  vertus  monastiques. 

Deux  hommes  admirablement  chrétiens,  renommés,  l'un  par  sa 
science,  l'autre  par  son  éloquence,  dom  Guéranger  et  le  P.  Lacor- 
daire,  sont  providentiellement  conduits  à  restaurer,  le  premier, 
l'ordre  des  Bénédictins,  le  second  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs; 
tandis  que  le  P.  de  Piavignan  apporte,  à  l'ordre  des  Jésuites  res- 
suscité, le  prestige  de  son  nom  et  de  sa  sainteté,  et  que  le  P.  Gratry 
fournit  aux  Oratoriens,  également  reconstitués,  l'appoint  de  son 
talent  philosophique  et  de  sa  foi  mathématique. 

De  telle  sorte  que,  par  un  concours  merveilleux.  Dieu  suscitait 
parallèlement,  pour  chacun  des  ordres  nouveaux,  les  hommes  les 
plus  propres  à  les  recréer  et  à  leur  rendre  le  fond  même  de  leur  génie. 

Tous  les  quatre,  à  des  degrés  divers,  agissent  puissamment  sur 
leurs  contemporains  et  les  rattachent  aux  études,  aux  croyances^ 
oubliées  ou  dédaignées. 
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A  l'exemple  de  ces  religieux  enflammés  de  l'esprit  divin,  d'autres 
prêtres  inspirés  réorganisent  les  autres  communautés  évanouies  ou 
ils  en  forment  de  nouvelles. 

Toutes  les  œuvres  d'apostolat,  d'éducation,  de  charité,  sorties  de 
l'Evangile,  enseignées,  pratiquées  par  l'Eglise,  depuis  les  premiers 
âges,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  civilisation,  sont  reprises  une  à 
une  et  fleurissent  de  nouveau. 

Le  clergé  séculier  est  ravivé,  lui-même,  par  le  retour  et  l'action 
du  clergé  régulier.  Sa  foi,  sa  piété,  se  retrempent.  Admirés  de  tous 
les  temps  pour  la  sincérité  de  leurs  croyances,  l'ardeur  de  leur 
charité,  la  régularité  de  leurs  mœurs,  la  dignité  de  leur  vie,  les 
prêtres  français  n'ont  jamais  été  plus  irréprochables,  plus  purs,  plus 
zélés  que  de  nos  jours. 

Pendant  ce  temps,  les  couvents  de  femmes  se  multiplient  autant 
et  plus  que  les  couvents  d'hommes;  et  Ton  voit  de  tous  côtés  des 
troupes  compactes  de  vierges  qui,  dociles  aux  lois  mystérieuses  de 
la  solidarité,  n'aspirent  qu'à  rétablir  l'équilibre  du  monde  spirituel, 
en  priant  pour  ceux  qui  blasphèment,  en  expiant  pour  ceux  qui 
jouissent,  en  se  dévouant  à  ceux  qui  souffrent. 

En  quelques  années,  toutes  les  ruines  accumulées  par  la  Révolu- 
tion sont  réparées  ;  l'abîme  qu'elle  a  ouvert  est  comblé;  la  chaîne 
qu'elle  a  brisée  se  rejoint. 

Le  personnel  de  l'Eglise  dispersé  ou  égorgé  est  remplacé;  le  maté- 
riel mis  à  bas,  est  refait. 

Avec  les  évêques  destinés  à  guider  le  clergé,  les  religieux  des- 
tinés à  entraîner  les  foules,  voici  les  écrivains  laïques  qui  parlent 
plus  spécialement  aux  gens  lettrés  et  au  public  mondain  :  Ozanam, 
Montalembert,  Veuillot,  Laprade,  Falloux;  et  à  côté  :  Michaud, 
Laurentie,  Poujoulat,  Nettement,  Riancey,  Cretineau-Joly,  Auguste 
Nicolas,  etc.  ;  poètes,  historiens,  polémistes,  apologistes,  qui  portent 
dans  tout  chemin  le  flambeau  de  la  foi,  protègent  la  vérité,  font 
pâlir  et  reculer  l'erreur. 

Conduite,  électrisée  par  de  tels  chefs,  une  cohorte  nombreuse 
d'écrivains  se  partage  Paris  et  la  province,  pour  défendre,  sans 
distinction  de  personnes  ou  d'opinions  politiques,  l'idée  rehgieuse  ; 
et  la  presse  catholique  qui  n'existait  qu'à  l'état  d'embryon,  prend 
soudainement  une  importance  capitale.  Elle  tient  en  échec  les 
journaux  de  l'autre  camp  et  répond  victorieusement  sur  tous  les 
terrains  à  l'ennemi. 
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La  lumière  inonde  chaque  point,  les  brèches  se  ferment,  l'édi- 
fice remonte  majestueux  et  solide. 

Une  prière  unique,  fondée  sur  la  tradition  liturgique,  sert  d'inter- 
prète à  la  pensée  commune  et  relie  tous  les  elforts  :  elle  aide  puis- 
samment à  l'expansion  des  croyances,  à  l'union  des  âmes  qu'elle 
rattache  au  Ciel.  Sous  son  soufïle  purifiant,  les  vieilles  traces  de 
l'esprit  local  plus  ou  moins  rebelles  à  la  loi  catholique  et  favorables 
à  l'hérésie,  jansénisme,  gallicanisme,  disparaissent  et  font  place  à 
l'unité  romaine,  conservatrice  de  la  foi,  directrice  et  patronne  du 
monde. 

Est-ce  tout?  Non  certes! 

Après  les  pasteurs,  les  docteurs,  les  athlètes.  Dieu  fait  surgir  les 
voyants  pour  ranimer  le  sens  du  surnaturel  et  donner  par  le 
miracle  à  ce  vaste  mouvement  de  rénovation  le  rayon  divin  qui 
doit  l'illuminer  et  l'exciter.  La  Salette,  Lourdes,  Pontmain,  joints  à 
des  apparitions  d'une  autre  sorte  (1),  suscitent  de  toutes  parts, 
comme  aux  temps  primitifs,  des  croyants  et  des  saints.  Propageant 
dans  toute  la  terre  un  feu  qu'on  croyait  éteint,  la  Salette,  Lourdes, 
Pontmain  soulèvent  l'humanité  et  provoquent,  au  moyen  de  pèleri- 
nages gigantesques,  des  explosions  de  foi  et  d'amour  que  l'huma- 
nité ne  connaissait  point.  Les  conquêtes  scientifiques  du  siècle, 
l'invention  de  la  vapeur,  de  f  électricité,  coïncidant  avec  les  grâces 
d'en  haut,  servent  merveilleusement  les  desseins  de  Dieu.  Elles 
rassemblent  l'univers  aux  pieds  de  la  Vierge  immaculée,  mère  et 
reine  du  monde,  et  impriment  aux  manifestations  des  fidèles  une 
grandeur,  un  élan,  un  accord,  qui  rappellent  l'entraînement  des 
croisades.  Les  nouveaux  pèlerinages  remettent  en  honneur  les 
anciens  et  réchauffent  du  même  coup  tous  les  foyers  traditionnels 
de  notre  foi.  A  chaque  sanctuaire,  des  faveurs  multipliées  établis- 
sent entre  le  ciel  et  la  terre  un  échange  touchant  d'intercession  et 
de  miséricorde,  d'appels  et  de  secours,  de  filiale  confiance  et  de 
complaisance  paternelle,  qui  offre  en  cette  vie  un  avant-goùt  de 
l'autre. 

Partout  les  églises,  les  chapelles  se  construisent  pour  répondre 
à  ce  besoin  nouveau  d'adoration  et  de  prière. 

Et  pour  que  rien  ne  manque  à  cet  ensemble  de  renaissance 
chrétienne,  égal  ou  supérieur  à  tout  ce  que  l'histoire  contient, 

(1)  Celles  du  P.  Ratisbone  et  du  P.  Hermann,  par  exemple. 
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les  martyrs,  victimes  de  la  Révolution,  s'ajoutent  aux  évêques, 
aux  moines,  aux  lutteurs,  aux  voyants  et  aux  saints,  pour  consacrer 
ie  retour  par  le  sacrifice,  et  achever  d'unir,  par  le  sang,  au  Dieu  du 
Calvaire  ses  enfants. 

III 

Si  nous  regardons  maintenant  hors  de  notre  pays  qui  a  si  digne- 
ment soutenu,  dans  ce  temps  de  restauration  miraculeuse,  son 
vieux  renom  de  fille  aînée  de  l'Eglise,  que  voyons-nous? 

Des  papes,  aussi  grands  que  les  plus  grands  du  passé,  dirigent 
victorieusement,  à  travers  la  tempête,  la  barque  du  Pêcheur. 
Sans  se  laisser  troubler  par  les  attaques  ou  les  clameurs,  ils  conti- 
nuent leur  rôle  de  pilotes  et  mènent  paisiblement  au  port  l'équipage 
confié  à  leurs  soins.  Ils  complètent  la  définition  du  dogme,  rallient 
l'univers  catholique  à  leur  suzeraineté  doctrinale,  à  leur  infaillibi- 
lité, courbent  môme  les  dissidents,  les  hérétiques,  les  athées, 
sous  leur  suprématie  morale,  et  prolongent,  à  travers  le  globe, 
en  dépit  de  leur  déchéance  temporelle,  le  prestige  grandissant 
de  leur  royauté  pontificale,  avec  l'empire  spirituel  du  Christ. 

Ils  sont  les  princes  de  la  paix  comme  au  moyen  âge  et  tiennent 
parfois  dans  leurs  mains  la  destinée  des  peuples,  soumise  à  leur 
paternel  arbitrage. 

Dépouillés,  désarmés,  entourés  de  vieillards,  ces  souverains 
augustes,  délégués  de  Dieu,  que  le  monde  honore  sous  le  nom 
caractéristique  de  Saint-Père,  demeurent  le  grand  pivot,  le  grand 
moteur  du  monde. 

Ils  reprennent  pied  dans  les  pays  protestants,  en  Angleterre, 
en  Ecosse,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Suède,  en  Danemark,  en 
Hollande,  aux  Etats-Unis;  ils  font  plier  le  César  luthérien,  traitent 
avec  le  César  schismatique  comme  avec  le  Sultan,  et  répandent 
en  tous  lieux,  aidés  par  defe  évêques  chaque  jour  plus  nombreux, 
la  plus  pure  semence  du  christianisme;  tandis  que  leurs  mission- 
naires, recommençant  les  prodiges  de  l'apostolat  primitif,  sillonnent 
les  terres  anciennes  ou  inconnues,  enveloppent  l'Asie,  pénètrent 
l'Afrique,  soumettent  l'Australie,  enfantent,  jusque  chez  les  races 
déshéritées  ou  ravalées,  des  néophytes,  des  martyrs,  qui  n'ont  rien 
à  envier  aux  plus  sublimes  modèles  des  annales  chrétiennes. 

Sur  tous  les  points,  les  faux  cultes  sont  minés,  les  idoles  ren- 
versées; la  barbarie  est  détruite  au  profit  de  la  vraie  religion  qui 
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porte  avec  elle  la  civilisation;  si  bien  qu'on  a  le  droit  de  pro- 
clamer, avec  un  grand  prélat  étranger  (1),  que  dans  aucun  temps 
le  catholicisme  n'a  été  aussi  étendu,  aussi  fort  qu'aujourd'hui. 

IV 

Electrisés  par  la  constance  des  pontifes,  entraînés  par  l'ardeur 
du  clergé,  les  croyants  du  monde  entier  se  font  un  honneur  de 
marcher  sur  leurs  traces.  Etroitement  unis  par  une  faveur  dernière, 
au  chef  spirituel  de  Rome,  ils  lui  obéissent  et  le  secondent  de  leur 
mieux.  Dans  chaque  région,  les  catholiques  se  rassemblent,  s'orga- 
nisent, combinent  leurs  efforts. 

En  Allemagne,  on  les  voit  triompher  d'entreprises  néfastes  renou- 
velées des  pires  jours  du  césarisrae  germanique.  Leur  énergique 
résistance  vient  à  bout  de  l'ennemi  le  plus  terrible  et  le  plus 
implacable.  Opprimés,  sacrifiés  avec  une  violence  qu'excite  en 
quelque  sorte  l'orgueil  d'une  gloire  militaire  récente,  ils  regagnent 
non  seulement  les  avantages  qu'on  leur  a  ravis,  mais  ils  en  obtien- 
nent de  nouveaux,  et  ils  se  mettent  sur  le  pied  d'égalité  avec  leurs 
anciens  persécuteurs,  maîtres  de  l'empire  et  de  la  majorité. 

Et  loin  de  se  laisser  éblouir  ou  distraire  par  le  succès,  ils 
continuent  à  mener  la  guerre  avec  une  telle  vigueur  et  une  telle 
cohésion,  que  leurs  adversaires  eux-mêmes  sont  obligés  d'admirer 
l'effort  de  cette  armée  qui  a  toujours,  comme  ils  disent,  l'arme  au 
bras,  et  qui  ne  cache  plus  son  dessein  de  reconquérir  de  haut  en 
bas  la  société  moderne. 

Telle  est  la  formule  de  ces  vaillants  chrétiens,  qui  doit  être  pour 
nous  tous  la  devise  du  combat  et  le  cri  de  la  victoire. 

En  Belgique,  les  catholiques  déploient  une  persévérance  égale 
vis-à-vis  d'un  autre  ennemi.  Luttant  sans  fin  ni  trêve  contre  les 
francs-maçons  déguisés  sous  l'étiquette  libérale,  ils  finissent  par 
avoir  le  dernier  mot,  grâce  au  concours  d'une  population  honnête 
et  ferme,  attachée  à  ses  vieilles  croyances,  et  ils  conquièrent  le 
pouvoir  avec  la  liberté. 

Chez  nous  même,  où  la  Révolution,  toujours  dominante  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  n'a  pas  cessé  de  les  étreindre,  les  catho- 
liques ne  cessent  pas  de  progresser. 

Entrant  au  vif  des  querelles  contemporaines,  et  défiant  l'ennemi 

(1)  Le  cardinal  Manning,  célébrant  à  Londres  le  Jubilé  pontifical. 


230  REVUE   DU    MONDE   CATHOLIQUE 

sur  son  propre  terrain,  ils  s'emparent  de  la  question  sociale» 
appliquent,  aux  difficultés  et  aux  plaies  qui  résultent  forcément  du 
choc  des  classes  et  du  conflit  des  intérêts,  les  remèdes  souverains 
enseignés,  éprouvés  par  l'Eglise.  De  cette  manière,  ils  enlèvent  à  la 
Révolution  une  part  de  ses  victimes,  une  part  de  ses  soldats. 

Debout  sur  toutes  les  brèches,  ils  complètent  leur  œuvre  de 
défense,  grâce  à  la  plus  touchante  générosité  que  la  foi  chrétienne 
ait  jamais  inspirée.  Après  les  fondations  d'égUses,  de  couvents, 
d'hôpitaux  destinés  à  satisfaire  tous  les  besoins,  à  soulager  tous 
les  maux,  après  les  libéraUtés  faites  au  denier  de  Saint-Pierre, 
lesquelles  ne  composent  pas  moins  des  deux  tiers  du  trésor  ponti- 
fical (1),  ils  trouvent  encore  des  ressources  imprévues  pour  élever, 
par  centaines  et  par  mille,  des  écoles  primaires  et  secondaires,  dont 
la  population  augmente  en  raison  des  fureurs  de  la  laïcisation  ;  ils 
ouvrent  en  outre  des  universités  régionales,  où  la  jeunesse  catho- 
lique de  France  vient  chercher  une  instruction  qui  la  rend  égale  ou 
supérieure  à  l'autre,  et  lui  permet  de  disputer  à  sa  rivale  la  direction 
des  esprits  et  des  âmes,  en  attendant  de  reprendre  sur  elle  la  direc- 
tion des  affaires  publiques. 

Pour  activer  ce  magnifique  et  universel  mouvement,  le  clergé 
catholique  a  eu  partout  la  bonne  inspiration  de  relever  une  insti- 
tution sainte  qui  a  fait  ses  preuves  dans  les  siècles  de  foi.  Encou- 
ragés par  le  Pape  et  les  évêques,  soutenus  par  les  prêtres,  les 
tiers  ordres  enflamment  l'élite  des  croyants,  et  opposent  aux 
sensualités  mondaines  les  austères  et  vivifiantes  pratiques  de  la 
règle  et  de  la  mortification  chrétiennes. 

Voilà  ce  qu'ont  fait  les  chefs  et  les  soldats  ;  voilà  ce  qu'a  produit 
le  peuple  catholique. 

C'est  ainsi  que  l'Eglise  répond  aux  prophètes  prédisant  sa  chute 
et  qu'elle  montre  après  deux  mille  ans  une  vitalité  toujours  crois- 
sante, ainsi  qu'elle  domine  de  plus  en  plus  la  terre,  en  réalisation 
des  promesses  du  Christ. 

Le  siècle  de  la  Révolution  est  devenu  le  siècle  de  l'Eglise  ;  après 
avoir  soumis  les  païens,  les  barbares,  les  gothiques,  les  modernes, 
l'Eglise,  survivant  à  toutes  les  civilisations,  à  toutes  les  hérésies, 
triomphe  enfin  de  la  Révolution,  sa  dernière  ennemie.  Elle  triomphe 
sur  les  ruines  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  qui  s'était 

(1)  4  millions  environ  par  an  sur  6  millions. 
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vantée  de  l'ensevelir,  et  elle  retourne  contre  les  fils  de  Voltaire 
le  «  beau  jeu  (1)  »  que  Voltaire  avait  promis  aux  siens. 

Ce  résultat  est  d'autant  plus  prodigieux,  il  atteste  d'autant  plus 
la  puissance  surhumaine  de  l'Eglise,  qu'il  a  été  acquis  contre  la 
Révolution  maîtresse  en  plusieurs  pays,  à  travers  une  persécution 
dont  l'activité  n'a  d'égale  que  l'hypocrisie. 

Dans  cette  lutte  générale  de  la  foi  contre  l'incrédulité,  la  France 
je  le  répète,  a  exercé  une  action  prépondérante,  et  cette  action  reli- 
gieuse la  soutient  et  la  rehausse  à  travers  les  incidents  de  sa  dé- 
chéance politique  qu'amène  la  Piévolution. 

Même  quand  la  France  serait  réduite  à  perdre  irrémissible- 
ment  son  impérium  armé,  si  elle  reste  fidèle  au  catholicisme  d'où 
elle  émane  et  à  son  rôle  de  fille  aînée  de  l'Eglise  qui  la  couvre,  elle 
gardera  la  domination  spirituelle  et  la  supériorité  moiale  que  sa 
langue  même  tend  à  perpétuer. 

Si  au  contraire  elle  rompt  avec  le  catholicisme,  si  elle  se  détache 
et  se  tourne  contre  l'Eglise,  sa  mère,  au  lieu  de  la  défendre,  la 
France  signe  son  arrêt  de  mort  et  se  suicide  littéralement. 

Et  tous  ceux  de  ses  enfants  qui  travaillent  contre  TEglise  l'aident 
dans  cette  œuvre  mortelle. 

Ennemie  et  destructive  de  l'Eglise,  la  Révolution  est  du  même 
coup  ennemie  et  destructive  de  la  France. 


Pendant  que  le  cathohcisme  poursuit  de  la  sorte,  en  les  agran- 
dissant, ses  destinées  immortelles,  les  cultes  opposés,  cédant  à  la 
loi  fatale  qui  les  condamne  à  succomber,  s'affaissent  ou  se  dissolvent. 

Les  Juifs  s'agitent  sous  le  coup  d'émotions  inconnues  :  les  uns 
rêvent  ou  attendent  une  Jérusalem  nouvelle;  d'autres  regardent 
et  célèbrent  1789  comme  la  date  de  leur  émancipation  et  l'aurore 
de  leur  rénovation  ;  ceux-ci  vont  délibérément  à  l'incrédulité  et  au 
naturalisme,  pendant  que  dans  la  masse  demeurée  fidèle  au  Dieu 
de  ses  pères,  plusieurs,  frappés  de  lueurs  providentielles,  viennent 
renforcer  notre  armée,  en  confirmant  les  prophéties. 

Le  mahométisme  se  décompose  sous  le  coup  de  sa  pourriture 
intérieure,  et  il  ne  tient  plus  que  par  la  tolérance  ou  mieux  la  désu- 
nion des  nations  chrétiennes. 

(1)  "Voltaire  disait  :  «  Dans  vingt  ans  Dieu  verra  beau  jeu!  » 
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Le  schisme  grec  est  entamé  par  de  nombreux  évêchés  ou  vica- 
riats apostoliques,  installés  en  Grèce,  en  Macédonie,  dans  la  pénin- 
sule des  Balkans;  et  sans  parler  de  peuples  entiers  qui  le  renient, 
on  constate  d'éclatantes  défections  jusqu'au  cœur  de  la  place  et 
à  la  cour  du  czar  pontife. 

En  même  temps  des  appels  à  l'union,  des  demandes  de  réconci- 
liation nous  arrivent  du  fond  même  de  la  vieille  Piussie  et  de  la 
capitale  officielle  du  schisme;  et  on  ne  leur  oppose  plus  que  des 
préjugés  de  race  ou  des  préoccupations  d'intérêts  politiques. 

Le  spectacle  de  la  confusion,  de  la  division  qui  ronge  leur  Église, 
est  bien  fait  pour  frapper  les  chrétiens  orthodoxes  et  sert  puis- 
samment notre  cause. 

En  se  séparant  de  l'Église  romaine,  le  schisme  grec  s'est  for- 
cément voué  à  la  séparation  continue,  au  morcellement  indéfini. 
L'Eglise  grecque  compte  aujourd'hui  cinq  ou  six  Églises  nationales, 
indépendantes  les  unes  des  autres,  indépendantes  surtout  du  siège 
de  Gonstantinople,  qui  avait  eu  la  prétention  de  les  tenir  sous  sa 
juridiction,  en  se  substituant  à  l'Église  romaine. 

La  punition  logique  du  patriarcat  affranchi  de  Piome  a  été  de 
fomenter  dans  son  sein  l'affranchissement  dont  il  donnait  l'exemple. 
Faute  de  l'autorité  dogmatique  qu'il  repousse,  il  est  devenu  la  proie 
de  l'anarchie,  laquelle  -e  propageant  dans  les  églises  comme  dans 
les  croyances,  immobilise,  stérilise  le  schisme  grec,  en  attendant  de 
le  faire  périr  par  l'effet  même  de  ses  divisions,  dans  l'indifférence 
ou  l'incrédulité  pubhque. 

L'anarchie,  inévitable  conséquence  de  la  liberté  saris  frein,  dévore 
pareillement  les  sectes  protestantes. 

Le  protestantisme  n'existe  plus  en  tant  que  confession  doctri- 
nale; il  ne  dure,  grâce  à  des  rancunes  séculaires,  que  comme  religion 
d'État,  défendue  dans  chaque  royaume  par  l'orgueil  des  souve- 
rains et  la  jalousie  de  races.  La  division,  la  confusion,  l'émiettement, 
nés  du  libre  examen,  achèvent  de  l'anéantir.  Un  de  ses  plus  illus- 
tres adeptes  a  pu  dire,  en  toute  vérité,  qu'il  serait  aisé  de  faire  tenir 
sur  l'ongle  tout  ce  qui  lui  reste  de  croyances  ou  de  dogmes  positifs. 

Le  surnaturel  est  proscrit,  la  révélation  est  niée,  l'Évangile  est 
discrédité  :  la  Bible  même,  le  nouvel  évangile  de  Luther,  ne 
représente  plus  pour  la  plupart  des  docteurs  protestants  qu'un 
tissu  de  mensonges  ou  de  mythes.  Finalement,  le  protestantisme 
n'est  aujourd'hui  qu'un  rationalisme  dissimulé. 
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La  Réforme,  surtout  en  Allemagne,  n'est  plus  considérée  par  les 
hommes  d'avant-gaide  que  comme  le  premier  acte  du  matérialisme 
démocratique  et  socialiste,  qui  doit  être  la  religion  de  l'avenir. 

Dès  le  début,  les  esprits  perspicaces  avaient  prévu  l'évolution  et 
marqué  ce  point  précis  qu'elle  a  logiquement  atteint. 

C'est  pourquoi,  découragés  par  le  vide  et  l'inanité  de  ses  doc- 
trines, effrayés  devant  l'abîme  qu'il  creuse  sous  leurs  pas,  les 
sectateurs  du  protestantisme  se  laissent  aller  à  un  double  courant  : 
ils  tombent  dans  le  naturalisme  et  l'athéisme,  ou  reviennent  réso- 
lument à  l'unité  romaine,  seule  garantie  de  lumière  et  de  foi. 

Chaque  jour  le  protestantisme  perd  quelques-uns  de  ses  fils  ou  de 
ses  docteurs  les  plus  en  vue. 

Dans  toutes  les  contrées  soumises  encore  à  sa  puissance,  on  assiste 
à  ce  double  mouvement  qui  arrache  les  âmes  à  sa  domination,  en  les 
poussant  vers  les  deux  termes  opposés  de  l'erreur  et  de  la  vérité, 
entre  lesquels  il  avait  eu  la  prétention  de  subsister. 

Reculant  devant  les  dangers  du  naturalisme  ou  le  gouffre  mortel 
de  l'athéisme,  les  dissidents  sont  obligés  de  revenir  à  l'autre  pôle  où 
ils  trouvent  l'abri  sûr  du  catholicisme. 

VI 

Pour  toutes  ces  raisons  prenant  de  plus  en  plus  la  consistance  et 
l'autorité  des  faits,  il  arrive  que  l'Église  catholique  est  en  train 
de  reprendre  ses  anciennes  positions  et  de  s'en  créer  de  nouvelles. 

La  démarcation  entre  elle  et  ses  adversaires  devient  de  plus  de  plus 
tranchée  et  ceux  qui  ne  veulent  point  se  ranger  parmi  les  athées 
purs,  s'ils  ne  se  donnent  pas  encore  à  elle,  sont  forcés  de  tourner 
les  yeux  de  son  côté. 

Cet  état  d'angoisse  et  d'attention  est  très  frappant. 

Fatigués  de  voir  que  les  discussions  effrénées,  les  négations 
insensées,  qui  agitent  le  monde  depuis  des  siècles,  n'arrivent  à  rien 
qu'à  tout  détruire,  hormis  l'institution  sacrée  qu'on  veut  abattre, 
les  hommes  sages  réfléchissent  et  s'arrêtent.  De  là  à  mettre  bas 
les  armes,  à  se  rallier  à  l'Eglise  invaincue,  invincible,  ou  du  moins 
à  vivre  dans  une  réserve  qui  témoigne  de  leur  impuissance  et  de 
leur  respect,  en  vérité  il  n'y  a  pas  loin  :  seuls  les  fous  et  les 
méchants  poussent  la  guerre  à  outrance  et  vont  se  butter  contre  le 
roc,  jusqu'à  ce  qu'ils  s'y  brisent  et  disparaissent,  comme  leurs  de- 
vanciers, dans  la  tempête  qu'ils  déchaînent. 
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En  attendant,  le  monde  s'éloigne  d'eux.  C'est  ici  surtout  que  nous 
nous  séparons  du  dix-huitième  siècle  frondeur  et  corrompu.  Il 
faisait  fête  aux  incrédules,  il  encensait  les  ^philosophes  :  nous  les 
tenons  à  distance  et  nous  nous  en  défions. 

Si  de  nos  jours,  dans  une  société  honnête,  un  personnage  mal- 
appris se  permettait  quelque  attaque  ou  quelque  raillerie  banale 
contre  la  foi  chrétienne,  il  se  ferait  mettre  à  la  porte.  Le  monde 
exige,  vis-à-vis  de  nos  croyances,  au  moins  de  la  tenue  et  de  la 
décence  ;  s'il  tolère  l'incrédulité,  il  la  relègue  à  huis  clos,  et  ne  sup- 
porte pas  sa  mise  en  scène.  Que  les  impies  et  les  athées  fassent 
explosion  dans  les  antres  jacobins,  c'est  là  leur  retraite  obligée  et  la 
place  naturelle  de  tous  les  gens  qui  prennent  parti  pour  eux;  mais 
qu'ils  ne  se  hasardent  pas  dans  le  monde  gardant  quelque  souci  des 
convenances  :  ce  monde-là  est  chrétien  ou  veut  le  paraître.  11  étale 
avec  orgueil  l'étiquette  de  la  foi,  s'il  n'en  a  pas  toujours  le  fond. 
L'autre,  celui  qui  repousse  l'étiquette  et  le  fond,  se  rabaisse  lui- 
même  aux  degrés  inférieurs  où  les  gens  comme  il  faut  ne  vont  pas 
se  commettre. 

Toute  la  société  contemporaine  est  d'accord  là-dessus,  et  chacun 
sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'hommage  ou  le  respect  qu'il  doit  aux 
choses  saintes. 

C'est  en  cela  surtout  que  la  revanche  du  dix-neuvième  siècle  sur 
le  dix-huitième  siècle  est  visible  et  prépare  le  dernier  succès. 

Nous  sommes  dans  une  situation  unique  dans  l'histoire. 

Deux  peuples  sont  en  présence  :  l'un,  qui  croit  à  l'existence,  à  la 
vigilance,  au  patronage  d'un  Être  supérieur  et  d'un  monde  surna- 
turel, et  qui  vit  en  communication  perpétuelle  avec  eux  ;  l'autre, 
qui  ne  croit  pas  à  cet  Être  supérieur,  au  monde  surnaturel,  qui  les 
nie  résolument,  s'en  passe  ou  prétend  s'en  passer,  et  proclame  que 
le  progrès  et  la  félicité  humaine  sont  à  ce  prix. 

C'est  à  ce  dénouement  fatal  qu'ont  abouti  toutes  les  discussions 
désordonnées  sur  le  dogme  et  la  métaphysique  :  elles  ont  abouti  à 
l'athéisme  et  au  naturalisme. 

Qui  a  raison  de  ces  deux  peuples  dressés  l'un  contre  l'autre, 
acharnés  à  se  détruire,  l'un,  par  des  moyens  bas  ou  violents,  l'autre, 
par  la  persuasion,  la  douceur,  la  lumière? 

Pour  nous,  croyants,  la  solution  n'est  pas  douteuse,  l'avenir  n'est 
point  obscur.  Nous  disons  que  le  naturel  ne  peut  vivre  sans  s'ap- 
puyer sur  le  surnaturel;  nous  disons  que  l'homme,  s'il  pouvait  se 
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plier  à  l'athéisme,  au  naturalisme,  se  condamnerait  à  mort  et  à  la 
mort  la  plus  horrible.  L'histoire  sur  ce  point  s'accorde  avec  la 
raison.  Et  pour  dernière  preuve,  nous  montrons  que  tout  ce  qui 
veut  vivre  vient  à  nous;  tout  ce  qui  veut  s'élever  vers  la  paix, 
l'ordre,  l'idéal,  vient  nous  demander  la  voie. 

Cette  impulsion  incoercible,  irrésistible,  est  pour  beaucoup  dans 
la  renaissance  qui  signale  la  fin  de  ce  siècle  et  que  je  voudrais 
mettre  en  saillie. 

Bientôt  il  n'y  aura  plus  dans  l'univers  que  deux  camps  :  les 
athées  purs  et  les  croyants;  ceux  qui  en  voulant  détruire  Dieu 
détruisent  en  môme  temps  l'homme;  ceux  qui  voulant  sauver 
l'homme  cherchent  dans  la  bouche  de  Dieu  les  paroles  de  vie. 

Tous  les  intermédiaires  sont  destinés  à  disparaître  et  chaque 
jour  ils  s'évanouissent  pour  faire  place  aux  deux  extrêmes. 

La  Révolution  d'un  côté,  la  Contre-Révolution  de  l'autre,  figurent 
exactement  la  forme  politique  des  deux  camps. 

A  tous  les  détracteurs  du  catholicisme  qui  s'en  vont  par  les  car- 
refours ou  dans  les  parlements  annonçant  sa  déchéance  et  sa  fin, 
nous  ne  ferons  qu'une  réponse  sous  la  forme  d'une  humble  requête. 

Puisqu'ils  sont  si  sûrs  de  l'avenir  et  que,  maîtres  du  pouvoir  en 
France,  ils  chantent  déjà  victoire,  qu'ils  nous  laissent,  je  ne  dis  pas 
un  demi-siècle,  mais  vingt-cinq  années  de  liberté,  et  l'on  verra  une 
seconde  fois  ce  que  l'on  a  déjà  vu  dans  le  courant  du  siècle,  c'est-à- 
dire  une  telle  résurrection  d'apôtres  et  de  fidèles,  une  telle  efîlores- 
cence  de  moines,  de  prêtres,  de  croyants  et  d' œuvres,  un  tel  renou- 
veau de  foi  et  d'épanouissement,  que  la  France  et  par  la  France,  la 
terre  entière  en  sera  transformée  ;  et  devant  ce  prodige  perpétuel 
de  la  vie  sortant  de  la  mort  apparente,  de  la  mort  conforme  à  toutes 
les  lois  humaines,  on  sera  contraint  de  saluer  la  force  divine  qui 
maintient  le  catholicisme  et  d'acclamer  le  Christ  s* élevant,  sans 
cesse,  comme  au  premier  jour,  victorieux  du  tombeau. 

Ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  en  ce  moment  peut  servir  de 
commentaire  à  mes  paroles  et  de  gage  de  l'avenir. 

Les  dernières  et  odieuses  attaques  de  la  Révolution  contre  l'Église 
n'ont  fait  qu'accroître  sa  vigueur,  grandir  son  influence,  étendre 
son  empire.  Nos  ennemis  espéraient  nous  porter  un  coup  mortel  en 
défaisant  l'œuvre  laborieuse  du  siècle,  c'est-à-dire  en  fermant  les 
couvents,  crochetant  les  sanctuaires,  dispersant  les  cohortes  que  la 
réaction  chrétienne  avait  construits  ou  rassemblées,  en  jetant  aux 
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quatre  coins  du  monde  les  rameaux  nouveaux  que  l'incessante 
fécondité  de  l'Église  avait  greffés  sur  l'arbre  séculaire,  battu  et 
dépouillé  par  la  tourmente  :  or  qu' est-il  arrivé? 

Les  rameaux  livrés  au  vent  ont  pris  partout  racine  :  ils  ont  produit 
d'autres  rejetons,  qui,  entés  sur  des  troncs  jadis  pleins  de  sève, 
hier  encore  desséchés,  ou  bien  plantés  dans  des  terres  stériles,  se 
couvrent  aujourd'hui  d'une  végétation  puissante  et  portent  en  tous 
lieux  les  fruits  et  les  parfums  des  moissons  catholiques. 

Chassés  de  France,  nos  religieux  ont  refait  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne,  dans  toute  l'Europe  et  jusqu'aux 
extrémités  du  globe  les  ordres  qu'on  détruisait  en  France  :  ils  les 
ont  établis  dans  les  contrées  qui  ne  les  connaissaient  pas,  si  bien 
que  l'attentat  de  la  Révolution  frappant  l'Église  de  France  a  profité 
à  toute  la  terre  et  servi  l'Église  universelle. 

Le  même  résultat  s'était  produit  durant  la  première  Révolution 
qui  n'avait  réussi  qu'à  répandre  au  dehors  les  éléments  chrétiens 
qu'elle  repoussait  de  chez  nous  et  qui,  par  l'échec  momentané  de 
l'Église  en  France,  avait  contribué  à  la  victoire  ou  au  rajeunisse- 
ment de  l'Église  dans  les  autres  pays. 

Nous  voici  revenus  au  point  de  départ,  je  veux  dire  au  fait  du 
Jubilé  pontifical,  qui  marque  le  sommet  de  la  rénovation  dont  j'ai 
essayé  d'indiquer  les  étapes  principales. 

C'est  l'Église  ranimée  et  plus  vivace  après  tant  de  péripéties  et 
d'épreuves  qu'on  voit  aujourd'hui  courir  à  Rome  de  tous  les  points 
du  monde.  Elle  vient,  dans  un  élan  spontané  d'enthousiasme  et  de 
foi,  fêter  son  chef,  le  vicaire  du  Christ,  le  représentant  de  Dieu 
sur  la  terre,  le  dépositaire  de  la  vérité  éternelle,  et  elle  le  fête  par 
le  plus  magnifique  hommage  que  l'humanité  ait  contemplé. 

La  gloire  de  notre  siècle  où  l'Église  et  la  Révolution  ont  été 
constamment  en  présence  sera  donc,  aux  yeux  de  la  postérité,  non 
dans  son  culte  de  la  Révolution  finalement  banqueroutière,  mais 
dans  son  retour  à  l'Église  prospère  et  triomphante. 

Le  spectacle  du  Jubilé  pontifical  qui  tient  l'univers  attentif,  achève 
de  mettre  cette  vérité  dans  tout  son  jour;  et  c'est  afin  de  la  mieux 
faire  resplendir  qu'il  est  opportun  de  le  montrer  comme  la  conclu- 
sion des  pages  qui  précèdent  et  la  préface  des  pages  qui  vont  suivre. 

Dubosc  de  Pesquidoux. 
(A  suivre.) 
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Mais,  laissons  là  le  drame  antique,  sur  lequel  plane,  comme  sur 
tout  le  théâtre  d'Eschyle,  l'influence  terrifiante  de  la  Fatalité.  Elle 
était  et  sera  toujours  vraie,  la  parole  du  vieil  Hippocrate  :  Ars 
longa,  vita  brevis.  En  veut-on  le  comrasntaire  remontant  à  l'anti- 
quité elle-même?  A  la  fin  de  sa  carrièn;,  chargé  d'années  et  d'une 
gloire  acquise  par  d'immenses  travaux,  Théophraste,  le  continuateur 
d'Aristote,  est  tout  entier  plongé  dans  une  dernière  pensée  qu'il 
recommande  à  la  méditation  de  ses  disciples.  «  11  faut  mourir, 
leur  dit-il,  précisément  à  l'heure  où  l'on  commencerait  de  vivre.  )) 
Amère  constatation  de  la  vanité  des  efforts  que  la  curiosité  nous 
impose  pour  atteindre  des  connaissances  incompatibles  avec  la  fra- 
gilité de  notre  nature  et  la  brièveté  de  nos  jours. 

Et  maintenant,  écoutons  un  Français  du  dix-septième  siècle, 
le  sombre  et  ardent  Pascal  :  «.  Qu'est-ce  que  l'homme  dans  la 
nature?  Un  néant  à  l'égard  de  l'infini,  un  tout  à  l'égard  du  néant. 
Infiniment  éloigné  de  comprendre  les  extrêmes,  la  fin  des  choses 
et  leur  principe  sont  pour  lui  invinciblement  cachés  dans  un  secret 
impénétrable,  également  incapable  de  voir  le  néant  d'où  il  est  tiré 
et  l'infini  où  il  est  englouti...  Les  extrémités  se  touchent  et  se 
réunissent,  à  force  de  s'être  éloignées,  et  se  retrouvent  en  Dieu,  et 
en  Dieu  seulement...  Nous  bridons  du  désir  de  trouver  une  assiette 
ferme  et  une  dernière  base  constante  pour  y  édifier  une  tour  qui 
s'élève  à  l'infini,  mais  tout  notre  fondement  craque  et  la  terre 
s'ouvre  jusqu'aux  abîmes.  » 

Cent  cinquante  ans  plus  tard,  un  philosophe  allemand,  du  petit 
nombre  de  ces  hommes  rares  qui  laissent  après  eux  un  sillon  dans 

(1)  Voir  la  Rtvue  du  1"  juillet  1888. 
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l'histoire,  a  dépensé  un  vaste  génie  à  établir  que  l'intelligence  n'a 
aucun  rapport  nécessaire  avec  le  réel,  mettant  ainsi  et  trouvant 
sa  gloire  dans  cette  thèse  fort  humiliante  pour  notre  présomption, 
que  la  raison  ne  rencontre  devant  elle  que  des  apparences,  tandis 
que  les  choses  en  elles-mêmes,  selon  l'énergique  expression  de 
notre  Pascal,  lui  glissent  et  fuient  d'une  fuite  éternelle. 

A  son  tour,  un  positiviste  anglais  contemporain,  dont  le  génie 
encyclopédique  n'a  laissé,  en  dehors  de  ses  investigations,  aucune 
des  manifestations  de  la  pensée  et  de  l'activité  humaines,  envisage 
l'affirmation  d'un  mystère  comme  le  dernier  mot  de  la  science  aussi 
bien  que  de  la  religion.  Et  en  effet,  quelle  est  l'hypothèse  savante 
qui  se  suffit  pleinement  à  elle-même?  «  Au  bout  de  la  découverte  la 
plus  avancée,  une  question  se  dresse  et  se  dressera  toujours  :  qu'y 
a-t-il  après?  Si  l'on  regarde  la  science  comme  un  système  qui 
s'agrandit  par  degrés,  il  faut  reconnaître  que  son  développement  ne 
fait  qu'accroître  ses  points  de  contact  avec  l'inconnu  qui  l'envi- 
ronne. »  Ainsi,  à  côté  du  domaine  que  l'esprit  peut  et  doit  explorer, 
s'étend  la  sphère  immense  de  \ Inconnaissable  qui  lui  est  à  jamais 
interdite,  océan  pour  lequel,  comme  l'avait  déjà  écrit  Littré  dans 
une  phrase  célèbre,  nous  n'avons  ni  barque,  ni  voile,  mais  dont 
la  claire  vision  est  pour  nous  aussi  salutaire  que  formidable. 

Faut-il  ajouter  que  les  pessimistes  contemporains  ont  mis  en 
lumière,  avec  une  logique  implacable,  le  trouble  que  cause  à  un 
esprit  méditatif  non  seulement  l'observation  scientifique  du  monde, 
mais  même  la  contemplation  de  la  beauté  dans  la  nature  et  dans 
l'art? 

Et  cependant,  ce  n'est  plus  seulement  du  respect,  c'est  un  culte 
véritable  que  noire  époque  réclame  pour  la  science,  comme  si, 
devant  ce  seul  nom,  tout  genou  devait  fléchir.  Aux  yeux  du  monde 
moderne,  qui  se  flatte  de  détrôner  Dieu,  la  science  est  une  sorte 
de  puissance  occulte,  d'être  providentiel  chargé  d'opérer  définiti- 
vement je  ne  sais  quelle  transformation  merveilleuse  de  cet  univers 
matériel.  Certes,  les  sciences  en  général,  et  plus  particulièrement 
les  sciences  naturelles,  ont  atteint,  de  nos  jours,  une  hauteur  qui 
éclipse  entièrement  tous  les  siècles  précédents.  Le  plus  petit  mathé- 
maticien contemporain  regarde  Leibuitz  et  Newton  comme  bien  au- 
dessous  de  son  savoir  :  il  n'est  pas  de  professeur  d'anatomie,  au  fond 
de  quelque  collège  obscur,  qui  ne  s'arroge  le  droit  d'en  remontrer  à 
Aristote;  le  moindre  prosecteur  de  l'École  de  médecine,  le  moindre 
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assistant  d'un  laboratoire  se  prend  pour  un  prophète  et  promulgue 
magistralement  ses  oracles,  même  en  des  matières  où  il  n'est  et 
ne  peut  être  qu'un  ignorant. 

Poussée  par  le  vent  du  siècle,  la  science  marche  et  grandit  avec 
une  vertigineuse  vitesse  :  les  découvertes  s'accumulent,  les  sys- 
tèmes se  heurtent,  les  hypothèses  s'entrechoquent  avec  fracas  :  les 
plus  infatigables  ont  peine  à  suivre  ce  mouvement  fébrile  et  tumul- 
tueux qui  les  emporte,  semblables  à  des  voyageurs  entraînés  en 
tous  sens  sur  un  océan  dont  les  rivages  s'éloignent  sans  cesse.  De 
là  un  sentiment  de  malaise,  indice  d'un  trouble  dans  l'équilibre 
intellectuel.  Cette  même  science  qui,  au  temps  de  la  Renaissance, 
avait  des  allures  si  joyeuses  et  si  conquérantes,  aujourd'hui,  en 
dépit,  ou  plutôt  à  cause  même  de  ses  triomphes,  s'est  faite  triste 
et  presque  maussade  :  tel  l'empire  romain  que  Tite-Live  nous 
montre,  après  six  siècles  de  conquêtes  perpétuelles,  arrivé  à  et 
point  de  grandeur  qu'il  succombait  sous  son  propre  poids. 

Cette  science  tant  vantée  a-t-elle,  du  moins,  assuré  aux  intelli- 
gences le  bienfait  inappréciable  de  la  certitude?  Je  vois  que,  dans 
certains  esprits,  elle  a  tué  la  foi  et  causé  de  grandes  ruines;  qu'a- 
t-elle  mis  à  la  place  de  la  croyance  proscrite?  A  Schopenhauer  de 
répondre  :  «  Quelques  grands  progrès  que  la  physique  (prise  au 
sens  large  des  anciens)  puisse  jamais  accomplir,  nous  n'aurons  pas 
avancé  d'un  pas  vers  la  métaphysique,  de  même  qu^une  surface, 
aussi  loin  qu'on  veuille  la  continuer,  ne  gagnera  rien  en  profon- 
deur... Quand  nous  posséderions  l'ensemble  de  Texpérience  dans 
toute  sa  perfection,  rien  de  ce  qui  nous  importe  ne  serait  encore 
gagné.  De  nos  jours,  nous  voyons  éplucher  minutieusement  ïécorce 
de  la  nature,  mais  les  gens  qui  s'imaginent  que  le  creuset  et  la 
cornue  sont  la  vraie  et  unique  source  de  la  science  sont  aussi 
insensés  dans  leur  genre  que  l'étaient  naguère  leurs  antipodes,  les 
scolastiques. ..  Les  derniers  et  les  plus  grands  secrets,  l'homme 
les  porte  en  soi.  »  Assurément,  les  forces  de  la  nature  me  touchent 
de  trop  près  pour  qu'il  me  soit  indifférent  de  les  savoir  chaque 
jour  mieux  domptées  et  plus  dociles  à  me  servir;  mais,  si  mon 
sort  personnel,  si  mon  origine  et  ma  fm  sont,  pour  moi,  l'objet 
d'une  préoccupation  bien  autrement  sérieuse,  qui  donc  voudrait 
s'en  étonner?  Or,  sur  ces  graves  problèmes,  la  science  expérimen- 
tale est  muette,  et,  quelque  poignants  que  soient  mes  doutes,  elle 
se  reconnaît  impuissante  à  les  éclairer.  «  L'humanité,  fatiguée  de 
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croire,  a  essayé  de  savoir  et  n'a  trouvé  au  fond  de  toute  science 
giie  misère  et  dégoût  (1).  n 

Et  maintenant  est-ce  à  la  science  que  le  cœur  de  l'homme  doit 
s'adresser  pour  accomplir  fidèlement  et  joyeusement  le  devoir,  pour 
jouir  de  la  félicité  dont  il  est  avide?  Non,  sans  doute  :  son  attente 
serait  trop  cruellement  déçue.  Répandue  partout  sans  réserve  et 
sans  mesure,  l'instruction  même  gratuite,  même  obligatoire,  ne 
paraît  pas  encore  avoir  ouvert  à  la  grande  masse  des  hommes  une 
source  nouvelle  de  sentiments  nobles,  de  pensées  généreuses,  d'as- 
pirations idéales,  moins  encore  de  réelle  félicité.  Elle  a  multiplié, 
surexcité  les  ambitions,  et  pour  un  petit  nombre  qu'elle  a  conduits 
aux  honneurs  et  à  la  fortune,  combien  d'autres  dont  elle  a  irrévoca- 
blement compromis  la  paix  et  le  bonheur!  C'est  au  plus  impie  peut- 
être  de  tous  nos  poètes,  c'est  à  l'auteur  des  Blasphèmes  que  j'en 
demanderai  la  preuve  :  un  pareil  témoin  ne  sera  pas  suspect. 
Richepin  n'est  point  la  dupe  de  cette  science  charlatanesque  et  trom- 
peuse qui  n'ayant  la  clef  de  rien  a  voulu  néanmoins  se  substituer  à 
Dieu  :  il  constate  l'inanité  de  toutes  ces  espérances,  la  banqueroute 
finale  de  tant  d'orgueilleuses  prédictions.  En  fier  et  loyal  esprit,  il  le 
prend  de  haut  avec  cette  raison  dont  tant  de  plumes  téméraires  ont 
fait  l'apothéose.  Ecoutons  plutôt  : 

Et  d'abord  toi,  Raison,  à  nous  deux.  Viens  là!  Laisse 

Tes  airs  superbes,  s'il  te  plaît. 
Tu  ne  m'imposes  point,  impudente  drôlesse 

Dont  l'homme  se  croit  le  valet. 
J'ai  tout  pose,  j'ai  mis  face  à  face  en  balance 

Tes  promesses  et  mon  désir, 
Et  j'ai  vu  que  la  proie  où  notre  faim  s'élance 

Tu  ne  pouvais  pas  la  saisir... 
Pauvres  âmes  en  deuil,  nous  voulons  être  heureuses  : 

Sais-tu  nous  rendre  heureuses?  Non. 

L'acte  d'accusation  est  dur,  impitoyable,  et  maint  lecteur  sera 
tenté  de  protester.  Pour  nous,  en  le  trouvant  sévère,  nous  n'irons 
pas  jusqu'à  le  proclamer  injuste.  La  science  qui  cherche  Dieu,  parce 
qu'elle  l'aime,  a  droit  à  tous  nos  respects  ;  la  science  révoltée  contre 
Dieu,  qu'elle  voudrait  anéantir,  ne  mérite  que  nos  anathèmes  ou 
tout  au  plus  notre  pitié. 

(t)  G.  Charmes,  Voyage  m  Palestine. 
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LA   MÉLANCOLIE    DE   LA   GRANDEUR   ET   DE   LA   GLOIRE 

En  toute  créature  l'activité  nous  apparaît  si  manifestement  comme 
une  perfection  que  les  scolastiques  vont  jusqu'à  identifier  l'être  avec 
elle.  Grandir,  s'étendre,  c'est  la  fin  évidente,  la  tendance  irrésis- 
tible aussi  bien  de  l'humble  brin  de  g  izon  que  du  chêne  superbe  : 
et  malgré  nous,  nous  parlons  de  l'orgueil  du  papillon  et  de  la  rose, 
fiers  d'étaler  au  soleil  leurs  brillantes  couleurs.  En  nous-mêmes 
l'activité  enveloppe  visiblement  et  contient  toutes  nos  facultés  :  c'est 
le  véritable  plaisir  de  la  vie  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  la  vie  elle- 
même.  L'action  fait  notre  bonheur  comme  elle  fait  notre  dignité  : 
nous  ne  sommes  jamais  plus  satisfaits  que  lorsqu'elle  rayonne  et 
s'étend  de  manière  à  affirmer  notre  pouvoir  sur  ce  qui  nous  entoure 
et  à  prolonger  hors  de  nous  notre  chétive  personnaUté.  Renommée, 
célébrité,  grandeur,  domination,  voilà  quels  sont  nos  rêves  à  tous,  à 
quelque  degré  de  l'échelle  sociale  que  le  sort  nous  ait  placés.  Avez- 
vous  l'humeur  sombre  d'un  Pascal,  vous  raillerez  ce  penchant  uni- 
versel :  «  La  vanité  est  si  ancrée  dans  le  cœur  de  l'homme,  qu'un 
soldat,  un  goujat,  un  cuisinier,  un  crocheteur,  se  vanteet  veut  avoir 
ses  admirateurs  :  et  les  philosophes  même  en  veulent  :  et  ceux  qui 
écrivent  contre  veulent  avoir  la  gloire  d'avoir  bien  écrit.  Nous 
sommes  si  présomptueux  que  nous  voudrions  être  connus  de  toute  la 
terre,  et  môme  des  gens  qui  viendront  quand  nous  ne  serons  plus  : 
et  nous  sommes  si  vains  que  l'estime  de  cinq  ou  six  personnes  qui 
nous  environnent  nous  amuse  et  nous  contente.  «  Avez-vous  au 
contraire  l'âme  tendre  et  enthousiaste  d'un  Vauvenargues?  Vous 
écrirez  cette  phrase  charmante  :  «  Les  premiers  feux  de  l'aurore  ne 
sont  pas  plus  doux  que  le  premier  regard  de  la  gloire  (1);  si  les 
hommes  n'aimaient  pas  la  gloire,  ils  n'auraient  ni  assez  de  talents  ni 
assez  de  vertus  pour  la  mériter.  » 

Mais  à  quel  prix  s'achète  cet  incomparable  trésor?  L'homme  vul- 
gaire ne  sait  que  jeter  un  regard  d'envie  sur  ceux  quil  voit  au- 
dessus  de  sa  tête,  entourés  de  toute  la  pompe  des  honneurs  :  le  sage 
ne  s'arrête  pas  à  ces  menteuses  apparences  : 

(I)  Quel  charme  dans  ce  souvenir  doané  par  \p.  prisonnier  de  Sainte-Hélène 
aux  premiers  trans[iorts  de  son  ambition  encore  innocente  :  «  Nous  mar- 
chions :  à  notre  approche  tout  s'éclipsait.'  Mon  nom  était  aussi  cher  aux 
peuples  qu'aux  soldats.  Ce  concert  d'hommages  me  toucha  :  je  devins  insen- 
sible à  tout  ce  qui  n'était  pas  la  gloire.  L'air  retentissait  d'acclamations  sur 
mon  passage  :  tout  était  à  mes  pieds.  » 
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Il  lit  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne 
Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 

Avant  d'atteindre  au  rang  suprême,  que  de  combats,  que  de 
luttes,  que  d'épreuves,  souvent  que  de  déceptions  et  de  chutes!  La 
gloire  et  la  puissance  sont  des  dons  chèrement  acquis,  et  s'ils  font 
du  bruit  autour  de  l'àme,  tous  deux  ne  sont  le  plus  fréquemment, 
selon  l'expression  de  M"'''  de  Staël,  qu'un  «  deuil  éclatant  de 
bonheur  ». 

Quelle  existence  est  celle  de  l'ambitieux?  En  même  temps  qu'elle 
remplit  la  tête,  cette  passion  funeste  ferme  le  cœur  où  elle  étouffe 
tout  autre  sentiment,  sans  en  excepter  la  justice  et  l'honneur  :  le 
succès  couvre  la  honte  des  moyens.  L'esclave  n'a  qu'un  maître,  a 
dit  finement  La  Bruyère  :  l'ambitieux  en  a  autant  qu'il  y  a  de  gens 
nécessaires  ou  utiles  à  sa  fortune.  Pour  être  un  jour  considéré,  il 
dévorera  tous  les  affronts  :  pour  s'élever,  il  consentira  à  tous  les 
abaissements.  En  outre  cette  impétuosité  de  désir,  cette  impatience 
de  tous  les  obstacles  qui  séparent  de  la  possession  convoitée  sont 
pour  l'àme  un  tourment  perpétuel  :  sur  cette  route  âpre  et  rude  où 
l'on  avance  d'un  pas  toujours  haletant,  combien  d'elïorts  stériles  et 
de  calculs  trompés!  L'ambitieux,  les  yeux  sans  cesse  tendus  vers 
l'avenir,  ne  vit  pas,  il  espère  de  vivre,  et  au  milieu  ou  à  la  suite  de 
cette  attente  perpétuelle  se  vérifie  le  proverbe  oriental  :  «  Quand  la 
maison  est  finie,  c'est  la  mort  qui  y  entre.  » 

La  gloire  !  ali  !  que  ce  mot  a  d'éclat  et  de  charmes  ! 
Comme  il  est  séduisant!  mais  que  souvent,  hélas  ! 
Il  cause  de  chagrins,  de  tourments  et  de  larmes 
A  l'imprudent  qui  cède  à  ses  trompeurs  appas! 
Au  banquet  somptueux  où  la  gloire  est  assise 
Pour  autant  d'appelés  combien  peu  sont  élus  (1)  ! 

Et  s'il  est  vrai  de  dire  avec  La  Rochefoucauld  que  la  gloire  des 
hommes  doit  se  mesurer  aux  moyens  dont  ils  se  sont  servis  pour 
l'acquérir,  que  penser  du  politique  qui  fait  des  misères  humaines  le 
marche-pied  de  sa  fortune,  ou  du  conquérant  qui  paie  de  ruines 
de  tout  genre  et  de  milliers  de  vies  les  satisfactions  rêvées  par  son 
fol  orgueil?  Comment,  en  face  de  tant  d'impitoyables  hécatombes 
ne  pas  répéter  à  la  suite  de  notre  grand  poète  : 

(1)  Audouit,  Souvmirs  d'en/once. 
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A  quelque  prix  qu'on  mette  une  telle  fumée 
L'obscurité  vaut  mieux  que  tant  de  renommée. 

Que  manquait-il  aux  convoitises  d'un  Cromwell?  Non  content 
d'avoir  enlevé  à  Charles  I"  son  trône,  il  avait  fait  rouler  sa  tête  sur 
l'échafaud  de  Whitehall  :  plus  tard,  il  avait  étouffé  tous  les  complots, 
brisé  toutes  les  résistances,  et  à  défaut  d'une  couronne,  le  titre  de 
protecteur  lui  assurait  l'autorité  suprême.  C'est  à  ce  moment  qu'il 
s'écrie  :  «  Il  fait  sombre  dans  ma  vie  :  la  tristesse  enveloppe  mes 
jours  î  »  Comme  l'abus  du  plaisir,  comme  l'orgueil  de  la  pensée,  les 
excès  de  l'ambition  trouvent  ainsi  leur  châtiment  dans  des  lassi- 
tudes désespérées. 

Quelle  merveilleuse  connaissance  du  cœur  humain  chez  l'auteur 
de  Cinna,  plaçant  dans  la  bouche  d'Octave,  devenu  le  maître  sou- 
verain de  Rome,  ces  vers  tant  de  fois  cités  : 

L'ambition  déplaît  quand  elle  est  assouvie  : 
D'une  contraire  ardeur  son  ardeur  est  suivie, 
Et  comme  notre  esprit,  jusqu'au  dernier  soupir 
Toujours  vers  quelque  objet  pousse  quelque  désir, 
11  se  ramène  en  soi  n'ayant  plus  oii  se  prendre, 
Et  monté  sur  le  faîte,  il  aspire  à  descendre. 

Il  est  sans  doute  des  célébrités  légitimes  que  n'empoisonne  pas 
aux  heures  de  réflexion  silencieuse  la  torture  d'un  secret  remords  : 
il  est  des  hommes  qui,  grâce  à  leur  naissance,  à  leurs  mérites  ou 
aux  caresses  du  sort,  arrivent  au  premier  rang  sans  avoir  eu,  pour 
édifier  leur  haute  fortune,  à  gravir  tumultueusement  des  degrés 
souillés  par  l'intrigue  ou  même  tachés  de  sang.  Sont-ils  assurés 
d'être  heureux?  On  n'oserait  le  prétendre  :  qu'il  est  rare,  en  effet, 
que  nous  portions,  dans  la  jouissance  des  biens  obtenus,  ces  fer- 
ventes dispositions  que  nous  avions  dans  l'âme  pendant  que  nous 
nous  fatiguions  à  les  poursuivre,  et  que  la  vivacité  de  nos  aspirations 
se  joignait  au  prestige  du  lointain  pour  en  rehausser  le  prix! 

Les  chroniqueurs  de  la  première  croisade  racontent  qu'aussitôt 
entré  à  Jérusalem,  le  pieux  Godefroi  de  Bouillon  fut  saisi  d'une 
profonde  tristesse,  qui  l'accompagna  dès  lors  jusqu'à  sa  fin.  L'objet 
de  ses  longs  et  ardents  souhaits  une  fois  conquis,  dit  un  de  ses  bio- 
graphes, il  parut  ne  plus  le  reconnaître,  et  il  prit  en  dégoût  et  sa 
royauté  et  lui-même. 

Veut-on  un  second  exemple  emprunté  à  un  ordre  de  choses  bien 
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différent?  L'abbé  Perreyve  vient  de  prêcher  son  premier  sermon 
devant  la  jeunesse  de  Sorèze  :  le  P.  Lacordaire  a  donné  le  signal  des 
applaudissements  en  portant  un  toast  «  à  sa  jeune  éloquence  »  :  il 
est  comme  ravi  et  transporté,  et  cependant  il  écrit  quelques  jours 
après  :  «  Il  y  a  un  certain  enivrement  et  comme  une  volupté  dans 
un  semblable  succès,  qui,  selon  la  parole  de  nos  saints  Livres, 
pénètre  jusqu'aux  dernières  divisions  de  l'âme  et  qui,  après  un 
court  délire,  vous  laisse  en  proie  à  d'étranges  mélancolies.  » 

C'est  la  loi  commune  de  toutes  les  grandeurs,  on  pourrait  presque 
dire  de  toutes  les  supériorités  :  quiconque  se  sépare  de  la  foule, 
quiconque  s'élève,  s'isole.  A  ses  pieds  le  respect  grandit  :  autour  de 
lui  les  vraies  affections,  les  franches  gaietés  se  taisent  : 

Quand  le  plus  petit  des  ruisseaux, 

Babillard,  plein  de  turbulence, 
Joue  avec  les  cailloux,  les  herbes,  les  roseaux, 

C'est  lentement,  c'est  en  silence 
Que  le  fleuve  à  la  mer  roule  ses  grandes  eaux  (1). 

Ecoutons  le  Moïse  d'Alfred  de  Vigny  se  plaindre  au  Seigneur  du 
rôle  redoutable  auquel  il  a  été  appelé.  Quelle  tristesse  dans  ses 
accents,  quand  il  déplore  la  solitude  de  sa  vie  !  quel  dégoût  de  la 
gloire  dans  cette  majesté  accablée  bien  moins  par  le  poids  des  ans 
que  par  le  fardeau  du  rang  suprême  : 

Pourquoi  vous  fallait-il  tromper  mes  espérances, 

Ne  pas  me  laisser  vivre  avec  mes  ignorances?... 

Hélas  !  vous  m'avez  fait  sage  parmi  les  sages  : 

Mon  doigt  du  peuple  errant  a  marqué  les  passages, 

J'ai  fait  pleuvoir  le  feu  sur  la  tête  des  rois, 

L'avenir  à  genoux  adorera  mes  lois... 

Je  suis  très  grand  :  mes  pieds  sont  sur  les  nations, 

Ma  main  fait  et  défait  les  générations. 

Hélas I  je  suis.  Seigneur,  puissant  et  solitaire! 

Laissez-moi  m'endormir  du  sommeil  de  la  terre. 

Le  fleuve  aux  grandes  eaux  se  range  quand  je  passe, 
Et  la  voix  de  la  mer  se  tait  devant  ma  voix 
Lorsque  mon  peuple  souffre,  ou  qu'il  lui  faut  des  lois. 
J'élève  mes  regards  :  votre  esprit  me  visite. 
La  terre  alors  chancelle  et  le  soleil  hésite  : 

(!)  Bourguin,  Fables, 
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"Vos  anges  sont  jaloux  et  m'admirent  entre  eux, 
Et  cependant,  Seigneur,  je  ne  suis  pas  heureux. 
Vous  m'avez  fait  vieillir  puissant  et  solitaire, 
Laissez-moi  m'endormir  du  sommeil  de  la  terre. 

Sans  aspirer  aussi  ouvertement  au  repos  de  la  tombe,  d'autres 
cherchent  une  retraite  où  ils  puissent  se  reposer  des  ovations  acca- 
blantes de  la  popularité.  Ecrivain  célèbre,  prédicateur  applaudi,  le 
P.  Lacordaire  à  l'apogée  de  sa  réputation  ne  peut  s'empêcher  de 
s'écrier  :  «  Adieu  les  grands  travaux!  adieu  le  renom  et  les  grands 
hommes!  J'en  ai  connu  la  vanité  et  je  ne  veux  plus  que  vivre  obscur 
et  bon.  »  Ce  besoin  d'une  existence  calme  et  oubhée  de  tous,  sauf  à 
la  déclarer  insupportable  dès  la  première  épreuve,  peut  éclater  sou- 
dain même  chez  les  âmes  en  apparence  les  plus  éprises  d'agitation. 
Le  vainqueur  des  Pyramides  écrit  d'Egypte  à  son  frère  Lucien  : 
«  Fais  en  sorte  que  j'aie  une  campagne  à  mon  arrivée,  soit  près  de 
Paris,  soit  en  Bourgogne  :  je  compte  y  passer  l'hiver  et  m'y  enfermer. 
Je  suis  ennuyé  de  la  nature  humaine  :  j'ai  soif  de  solitude  et  d'isole- 
ment. La  grandeur  m'ennuie,  la  gloire  est  fade,  à  vingt-neuf  ans 
j'ai  tout  épuisé.  »  Mais  le  18  brumaire  allait  bientôt  ouvrir  de  toutes 
autres  perspectives  au  regard  du  jeune  capitaine,  comparable  désor- 
mais au  hardi  voyageur  qui,  ayant  gravi  d'un  pas  triomphant  les 
premières  pentes  de  la  montagne,  ne  peut  apercevoir  les  plus  hautes 
cimes  sans  se  sentir  atteint  de  l'envie  de  les  gravir,  dùt-il  succomber 
au  milieu  des  escarpements  et  des  précipices,  jamais  plus  nombreux 
ni  plus  redoutable  que  dans  le  voisinage  des  derniers  sommets. 

Dans  Napoléon  1",  dira-t-on,  élévation  et  expiation,  tout  sort  de 
l'ordre  commun.  Eh  bien  !  considérons  les  grands  de  la  terre  dans  la 
vie  ordinaire  et  quotidienne.  Le  vulgaire  les  jalouse  :  quels  sont 
leurs  privilèges?  Si  vous  préférez  ne  pas  le  demander  aux  sicaires 
de  la  Teri'eur  ou  à  leurs  imitateurs  modernes,  interrogez  la  reine 
Christine  de  Suède  :  «  11  n'y  a  pas  de  prisonniers,  vous  répondra-t- 
elle,  plus  étroitement  gardés  que  les  princes  :  une  lourde  chaîne  de 
convenances  et  de  sujétions  enferme  tous  leurs  actes,  toutes  leurs 
démarches.  »  A  quoi  Chateaubriand  ajoutera  dans  ses  Mémoires  : 
«  Si  l'ennui  tombe  goutte  à  goutte  sur  l'homme  vulgaire,  c'est  par 
flots  qu'il  se  répand  dans  le  cœur  des  rois.  »  Qui  l'a  mieux  éprouvé 
que  W^"  de  Maintenon,  écrivant  à  l'une  de  ses  confidentes  :  «  La 
vraie  philosophie  nous  met  au-dessus  des  grandeurs  :  mais  rien  ne 
nous  met  au-dessus  de  l'ennui  qu'elles  causent.  Pour  moi,  je  me 
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meurs  de  tristesse  dans  une  fortune  qu'on  aurait  eu  peine  à  ima- 
giner. Je  ne  sais  personne  de  plus  à  plaindre  que  ceux  qui  occupent 
un  rang  élevé,  sinon  ceux  qui  leur  portent  envie.  »  En  vérité  dans 
tous  les  temps,  et  peut-être  plus  spécialement  dans  le  nôtre,  le 
plaisir  de  commander  n'est  qu'un  faible  dédommagement  de  la  peine 
de  gouverner.  Au  dix-septième  siècle,  Louis  XIV,  personnifié  dans 
l'Agamemnon  de  Racine,  pouvait,  sans  paradoxe  et  sans  anachro- 
nisme, redire  à  la  suite  de  l'Agamemnon  d'Euripide  : 

Heureux  qui,  satisfait  de  son  humble  fortune, 

Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché, 

Vit  dans  l'état  obscur  où  les  dieux  l'ont  caché! 

Que  nous  importe,  a  dit  un  moraliste,  d'accomplir  ici-bas  notre 
voyage  dans  un  esquif  ou  dans  une  trirème?  L'esquif  même  est  pré- 
férable, car  il  vogue  sur  le  fleuve  auprès  de  la  terre  qui  lui  présente 
mille  abris;  le  vaisseau  navigue  sur  une  mer  orageuse  où  les  ports 
sont  rares,  les  écueils  fréquents,  et  où  souvent  on  ne  peut  jeter 
l'ancre  à  cause  de  la  profondeur  de  l'abîme. 

Mais  écartons  les  plus  hautes  dignités  politiques,  semblables 
à  ces  cimes  que  menace  perpétuellement  la  foudre  :  considérons 
des  situations  dont  l'éclat  est  plus  tempéré.  Cicéron,  par  exemple, 
vient  d'arracher  ses  concitoyens  aux  fureurs  de  Catilina  ;  Rome, 
dans  un  élan  passager  de  reconnaissance,  l'a  proclamé  son  qua- 
trième fondateur,  le  père  et  le  sauveur  de  la  patrie.  Les  événements 
ont  interrompu  sa  carrière  politique,  mais  n'ont  fait  qu'ajouter  à  sa 
réputation  civique  et  oratoire;  de  quel  prix  la  paie-t-il?  Entendez-le 
décrire  à  son  confident  Atticus  les  hommages  intéressés  dont  il  est 
l'objet  :  «  Ces  amitiés  extérieures,  que  la  vanité  et  l'ambition  concilient, 
sont  bonnes,  tout  au  plus,  pour  paraître  avec  quelque  honneur  en 
public;  dans  la  vie  domestique,  elles  ne  sont  d'aucun  agrément.  Cela 
est  si  vrai  que  malgré  que  ma  maison  se  remplisse  tous  les  matins  d'une 
foule  de  prétendus  amis  qui  m'escortent  jusqu'au  Forum,  dans  cette 
multitude,  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  homme  avec  qui  je  puisse,  ou 
rire  en  liberté,  ou  gémir  sans  contrainte.  » 

Dans  les  Confessions  de  saint  Augustin,  je  trouve  une  scène  sin- 
guhèrement  touchante.  «  Dans  ma  jeunesse,  nous  dit-il,  un  jour  que 
je  me  préparais  à  prononcer  un  panégyrique  de  l'Empereur,  occasion 
pour  moi  de  mille  mensonges  et  de  mille  applaudissements,  venus 
de  ceux-là  mêmes  qui  me  verraient  mentir;  l'esprit  agité  de  toutes 


ILLUSIONS   ET   RÉALITÉS  247 

sortes  d'inquiétudes,  la  pensée  comme  tourmentée  d'une  fièvre 
brûlante,  il  m'arriva  d'apercevoir  en  traversant  une  rue  de  Milan,  un 
pauvre  mendiant  qui  clans  une  ivresse,  du  moins  apparente,  s'aban- 
donnait à  la  gaieté  la  plus  folâtre.  Je  soupirais  malgré  moi,  en 
raisonnant  avec  mes  amis  sur  les  folies  qui  faisaient  notre  tourment. 
Quelques  pièces  de  monnaie  arrachées  à  la  charité  publique, 
avaient  donné  à  un  mendiant  cette  joie  terrestre,  cette  félicité 
temporelle  que  je  me  fatiguais  vainement  à  poursuivre  par  d'âpres 
et  douloureux  sentiers.  » 

Voici,  si  je  ne  me  trompe,  un  aveu  non  moins  étonnant.  C'est 
Louis  Veuillot  qui  parle,  dans  une  lettre  envoyée  à  un  instituteur  de 
la  province  :  «  Rien  de  plus  différent,  en  apparence,  que  votre  vie 
et  la  mienne.  Je  suis  sur  le  giand  théâtre  de  Paris,  je  m'occupe  de 
grandes  affaires,  je  gagne  ma  vie  honorablement,  j'ai  des  amis,  j'ai 
même  une  petite  réputation...  Avec  cela,  point  de  ces  peines  d'esprit 
qui  troublent  souvent  les  hommes  les  plus  heureux  ;  aucune  ambi- 
tion d'aucun  genre,  point  d'alarmes  excessives,  même  en  ces  temps 
troublés,  une  grande  facilité  de  cœur  à  faire  le  sacrifice  de  toute 
ma  fortune,  même  de  ma  liberté  et  de  ma  vie.  Eh  bien  !  Monsieur, 
je  voudrais  être  le  dernier  des  paysans  du  Bocage  qui  n'a  pour 
vivre  que  son  travail  manuel,  et  pour  distraction  que  d'entendre  la 
grand'messe  tous  les  dimanches.  Sans  doute,  c'est  plutôt  par  lâcheté 
que  par  humilité  que  je  forme  ce  vœu,  mais  enfin,  cela  vous  montre, 
je  pense,  le  fond  des  joies  de  la  vie  (1).  » 

Quittons  maintenant  les  régions  orageuses  de  la  politique  pour  ce 
que  Lucrèce  appelait  «  les  temples  sereins  des  sages  » .  S'agit-il  de 
l'autorité  scientifique,  de  la  renommée  littéraire  ?  L'une  et  l'autre 
ont  leur  douceur,  mais  ce  sont  des  plantes  qui  ne  fleurissent  ou  du 
moins  qui  ne  s'épanouissent  en  liberté  que  sur  des  tombeaux.  «  Le 
héros  qui  dompta  l'hydre  sanguinaire,  écrit  Horace  dans  une  de  ses 
Epîtres,  et  dont  les  travaux  fameux  triomphèrent  des  monstres 
et  du  destin.  Hercule  (2),  éprouva  que  seule  ici-bag  la  mort  peut 
désarmer  l'envie.  Il  blesse  les  yeux  par  l'éclat  de  sa  couronne, 
le  génie  qui  éclipse  les  talents  vulgaires.  »  Interrogez  tant  d'illustres 
inventeurs,  impuissants  à  triompher  des  obstacles  que  le  préjugé  ou 

(1)  Correspondance,  t.  IV,  p.  201. 

(2)  On  a  fait  la  remarque  que  certaines  statues  antiques  d'Hercule  repré- 
sentent le  héros  tristement  assis,  mélancolique  et  rêveur,  comme  s'il  faiblis- 
sait sous  le  poids  de  sa  glorieuse  mais  pénible  destinée. 
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la  calomnie  s'efforce  d'accumuler  sous  leurs  pas  ;  demandez  à  Cor- 
neille après  l'échec  de  Pertharite^  à  Racine  après  la  chute 
de  Phèdre^  quel  fond  l'on  peut  faire  sur  les  succès  de  théâtre. 
Avec  les  années,  la  critique  devient  de  plus  en  plus  acerbe,  tout  au 
moins  les  polémiques  de  plus  en  plus  vives;  vous  êtes  déchiré 
à  belles  dents,  et  l'amertume  de  cent  blessures  cruellement  ressen- 
ties est  à  peine  adoucie  par  quelque  satisfaction  trop  attendue,  par 
quelque  réparation  trop  tardive  pour  causer  un  réel  et  durable 
plaisir.  C'est  alors  qu'il  faut,  selon  une  belle  expression  de  V.  Hugo, 
lutter  avec  le  courage  du  génie  contre  les  adversités  de  la  gloire. 
Pour  ne  rien  dire  de  l'époque  où  nous  vivons,  jetons  les  yeux  sur  les 
grands  écrivains  du  dix-septième  siècle;  combien,  parmi  eux,  dont 
l'existence,  au  lieu  de  se  terminer  comme  le  soir  d'un  beau  jour, 
a  été  de  plus  en  plus  engagée  dans  des  luttes  pénibles  ou  des  diffi- 
cultés humiliantes;  était-ce  donc  là,  écrit  M.  Charaux,  le  prix  dont 
ces  princes  de  la  pensée  et  de  la  parole  devaient  payer  en  leur  qua- 
lité d'hommes,  la  plus  rare  et  la  plus  délicieuse  des  joies  humaines, 
celle  de  la  vérité  conquise  et  traduite  en  termes  désormais  immortels? 

Au  reste,  la  gloire  est  aux  hommes  ce  que  le  feu  est  au  flambeau 
qu'il  fait  luire  et  qu'il  consume.  N'arrive-t-il  pas  au  plus  triomphant 
des  poètes,  au  plus  applaudi  des  écrivains,  à  celui  même  que  tout 
un  siècle,  que  tout  un  peuple  vénère,  d'être  saisi  au  milieu  de  tant 
d'hommages  par  quelque  angoisse  secrète?  La  veille  était  brillante, 
que  sera  le  lendemain?  C'est  surtout  au  penchant  de  la  vie,  quand 
la  fécondité  de  la  conception  se  ralentit,  quand  l'horizon  se  resserre, 
quand  il  n'y  a  plus  rien  d'inconnu  à  espérer,  qu'apparaissent 
ces  retours  mélancoliques  sur  l'instabilité  de  nos  destinées. 

Il  semble  même  que  la  Providence  juge  parfois  de  grandes  défail- 
lances nécessaires  aux  grands  talents,  afin  de  désabuser  l'homme  de 
lui-môme  et  de  le  préserver  des  funestes  atteintes  de  l'orgueil. 
f<  Heureux  celui  qui  peut  commencer  sa  journée  en  remerciant  Dieu 
de  ne  lui  avoir  rien  donné  pour  attirer  l'attention  et  exciter  l'attente 
du  monde.  Il  échappe  à  des  périls  capables  d'emporter  sa  volonté, 
et  il  doit  se  faire  clément  aux  fautes  qu'impose  la  possession  ou 
la  proximité  de  la  puissance  et  de  la  gloire  (1).  » 

La  Grèce  antique  nous  offre,  à  cet  égard,  une  conception  étrange, 
traduite  parfois  en  termes  singulièrement  frappants  par  les  poètes  et 

(l)  Louis  Venillot,  Univers  du  1"  septembre  1872,  à  la  fia  d'un  article 
remarquable  sur  le  comte  de  Montalembert. 
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les  historiens  du  siècle  de  Périclès.  De  même  que  les  grands  cou- 
pables de  la  mythologie  sont  les  révoltés  contre  l'Olympe,  de  même 
la  toute-puissance  des  dieux  ou  plutôt  leur  jalousie  impose  au 
bonheur  humain  des  bornes  qu'il  lui  est  interdit  de  franchir.  Tôt  ou 
tard,  celui  qui  a  la  témérité  de  les  méconnaître  rencontre  sur  sa 
route  une  fatalité  inexorable;  il  est  frappé  sans  pitié.  Hérodote,  par 
exemple,  se  garde  d'admirer  outre  mesure  le  faste  des  souverains  et 
l'orgueil  des  conquérants  :  il  nous  les  montre  sourds  aux  conseils 
les  plus  sages,  et,  en  punition  de  leur  aveuglement,  abusés  par 
les  présages  et  les  oracles  auxquels  ils  demandent  les  secrets  de 
l'avenir.  A  ses  yeux,  Xerxès  est  un  exemple  tragique  de  cette  grande 
loi  du  monde  moral.  L'historien  d'Halicarnasse  avait,  pour  ainsi 
dire,  assisté  à  la  ruine  de  ce  monarque;  il  avait  vu  cette  fortune  qui 
faisait  tout  plier,  tout  trembler  devant  elle,  chanceler  à  son  tour,  et 
à  mesure  qu'approchait  le  terme  fatal,  hâter,  en  quelque  sorte,  par 
ses  prodigieuses  illusions  les  revers  effrayants  de  sa  destinée. 
Au  bord  de  l'Hellespont,  Xerxès  se  fait  élever  un  trône  du  haut 
duquel  il  promène  son  regard  sur  ses  immenses  bataillons  ;  après  un 
premier  et  bien  naturel  mouvement  de  fierté,  il  se  met  à  pleurer 
en  considérant  le  peu  de  stabilité  des  grandeurs  humaines,  a  Voyez, 
lui  avait  dit  Artaban,  les  traits  du  ciel  frapper  toujours  les  palais  ou 
les  arbres  les  plus  élevés,  et  la  divinité  se  plaire  à  rabaisser  tout  ce 
qui  prédomine.  »  Hautes  et  profondes  réflexions  par  où  la  sagesse 
païenne  tentait  de  ramener  la  modération  dans  le  cœur  des  superbes! 
«  Une  gloire  enviée  est  un  lourd  fardeau,  lit-on  dans  Eschyle,  car 
les  yeux  de  Jupiter  lancent  la  foudre  »,  et  tous  les  poètes  du  paga- 
nisme s'inspireront  à  Tenvi  de  ces  mémorables  avertissements  (1). 
Otez  «  la  divinité  jalouse  n  :  le  même  langage  se  retrouve  sous 
la  plume  des  moralistes  chrétiens.  «  Les  grandes  prospérités  nous 
aveuglent,  écrit   Bossuet,  nous   transportent,   nous   égarent;   les 

(l)  La  France  de  1888  possède  encore,  dit-on,  quelques  rares  humanistes  : 
c'est  pour  eux  que  je  transcris  ici  quelques  beaux  vers  de  Lucrèce  et  d'Ho- 
race : 

Proinde  sine  incassum  defessi  sanguine  sudent, 

Augustum  per  iter  luctantes  ambitionis  ; 

Invidia  qiioniain  ceu  fulmine,  summa  vaporant 

Plerumque,  et  quse  sunt  aliis  magis  édita  cunque. 

[De  naiura  rerum^  v.) 
CelssB  graviore  casu 
Decidunt  turres,  feriuntque  sumraos 
Fuigura  montes. 

[Odes,  II,  10.) 
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mauvais  succès  sont  les  seuls  maîtres  qui  peuvent  nous  reprendre 
utilement.  » 

Et,  de  fait,  il  semble  qu'à  toutes  les  élévations  extraordinaires 
la  Providence  ait  infligé  des  retours  de  fortune  plus  ou  moins  cruels. 
Voyez,  dans  l'antiquité,  Périclès  et  Alexandre,  Pompée  et  César; 
dans  les  temps  modernes,  Louis  XIV  et  Napoléon  P"";  que  de  grandes 
et  terribles  leçons!  Les  poètes  épiques  chantent  des  héros,  des 
entreprises  grandioses  et  merveilleuses;  est-il  exact  de  dire 
avec  Léon  Gautier  que  les  épopées  ont  toujours  célébré  des  mal- 
heurs et  des  malheureux?  Je  n'oserais  l'affirmer  :  il  est  certain,  du 
moins,  que  presque  toutes  se  terminent  par  une  scène  mélancolique 
qui  laisse  dans  l'esprit  une  impression  de  tristesse. 

Sans  doute,  il  est  des  revers  moins  éclatants,  dont  le  souvenir 
n'a  été  conservé  ni  par  la  légende,  ni  par  l'histoire;  mais,  pour 
être  plus  cachés,  ils  n'en  sont  pas  moins  douloureux.  Un  poète 
admiré,  un  acteur  acclamé,  un  artiste  applaudi  cesse-t-il  de  plaire? 
11  souffrira  mille  fois  plus  de  sa  chute  qu'il  n'avait  joui  de  son 
élévation.  Parmi  nos  hommes  d'État  modernes,  même  les  plus 
vantés,  quel  est  celui  à  qui  l'inconstance  populaire  n'a  pas  fait 
savourer,  tôt  ou  tard,  les  amertumes  de  l'impopularité?  Tel  qui 
paraissait  porté  sur  les  ailes  de  la  fortune  et  qui  voyait  tout  plier 
devant  un  ascendant  qu'il  pouvait  croire  irrésistible,  fait  songer  au 
Séjan  de  Juvénal  : 

Riche,  illustre,  toujours  il  voulait  davantage, 
Sans  cesse  accumulant  étage  sur  étage, 
Il  portait  jusqu'aux  cieux  une  tour,  vaste  écueil, 
Pour  tomber  de  plus  haut  avec  tout  son  orgueil! 

Un  événement  insignifiant,  un  péril  imprévu  a  suffi  pour  briser 
le  superbe  échafaudage  de  ses  rêves.  Tantôt  c'est  une  révolution 
redoutable  qui  va  saisir  dans  leurs  palais  les  maîtres  du  pouvoir, 
les  dispensateurs  de  la  fortune,  pour  les  jeter  sur  une  grève  inhos- 
pitalière où  chacun,  semble-t-il,  met  désormais  autant  d'empres- 
sement à  les  fuir  qu'il  en  mettait  auparavant  à  le  rechercher. 
Tantôt,  c'est  un  simple  caprice  de  l'opinion  prompte  comme  la 
mer  à  abandonner  le  rivage  qu'elle  caressait  naguère.  Les  uns,  ce 
sont  les  plus  sages,  se  résignent;  ils  n'ont  pas  même  le  mérite  de 
se  retirer  du  monde,  c'est  le  monde  qui  s'est  retiré  d'eux.  Les  autres 
se  jettent,  avec  un  surcroît  de  passion,  dans  la  lutte,  et  rien  n'est 
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plus  triste  que  le  spectacle  de  l'ambition  déchue,  s'épuisant  en 
stériles  efforts  pour  remonter  cette  âpre  pente,  témoin  de  tant  de 
chutes  fatales.  Mais,  pour  ces  victimes  de  nos  emportements  ou  de 
nos  trahisons  politiques,  qui  nous  dira  combien  est  amer  le  souvenir 
importun  de  leur  élévation  passée? 

Ah  !  l'âme  que  la  gloire  une  fois  a  touchée 
Est  pour  le  bonheur  calme  à  jamais  desséchée. 
Elle  garde  en  sa  chute  un  désespoir  hautain, 
Et  ne  peut  plus  rentrer  dans  le  commun  destin  : 
Du  haut  de  sa  ruine  elle  écoute,  isolée, 
L'écho  retentissant  de  sa  grandeur  croulée  (1). 

Reste  sans  doute  le  jugement  de  la  postérité,  laquelle,  avec  un 
discernement  qui  peut  paraître  infaillible,  replace  sur  son  piédestal 
le  mérite  méconnu  et  la  vertu  calomniée.  Mais  qu'est-ce  que  ce 
triomphe  posthume?  Une  existence  dans  la  tête  des  autres,  c'est-à- 
dire,  selon  le  mot  dédaigneux  de  Schopenhauer,  en  un  bien  misé- 
rable théâtre.  —  S'agit-il  de  conquérants  comme  Alexandre  et  César? 
La  gloire  des  hommes,  dit  Bossuet  (2),  est  une  récompense  qui  ne 
vient  pas  jusqu'à  eux  :  qui  s'efforce  de  s'attacher,  quoi?  peut-être  à 
leurs  médailles  ou  à  leurs  statues  déterrées,  restes  des  ans  et  des 
barbares;  aux  ruines  de  leurs  monuments  et  de  leurs  ouvrages  qui 
disputent  avec  le  temps,  ou  plutôt  à  leur  idée,  à  leur  ombre,  à  ce 
qu'on  appelle  leur  nom.  —  S'agit-il  d'un  philosophe  comme  Platon, 
d'un  poète  comme  Lamartine?  Sans  doute  les  grandes  bibliothèques 
se  font  honneur  de  posséder  leurs  ouvrages  :  mais  ces  archives 
savantes  avec  leurs  rayons  méthodiquement  alignés  ne  sont- 
elles  pas  trop  souvent  comparables  à  de  vastes  nécropoles  où  régnent 
l'ombre  et  le  silence?  En  vérité,  tout  cela  est  bien  vain  et  l'on  par- 
donne à  l'infortuné  poète  Léopardi  cette  exclamation  désespérée  : 
«  Je  ne  veux  plus  de  toi,  dernière  clarté  dans  l'ombre  de  la  mort,  ô 
pensée  des  âges  futurs!  » 

ÉPILOGUE 

Que  viens-je  d'écrire?  un  réquisitoire  contre  la  vie,  facile  à  trans- 
former en  un  acte  d'accusation  contre  la  Providence?  N'aurions-nous 
été  appelés  à  l'existence  que  pour  être  condamnés  à  rechercher  d'une 

(1)  Ponsard,  Agnès  de  Méranie. 

(2)  Oraison  funèbre  du  prince  de  Condê. 
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poursuite  haletante  une  vérité  et  une  félicité  qui  nous  échappent 
toujours?  Le  besoin  de  l'infini  dans  un  être  fini,  voilà  bien  la  con- 
tradiction essentielle  de  la  nature  humaine,  contradiction  écrasante, 
si  le  dénouement  du  drame  que  nous  jouons  ici-bas  est  résumé  tout 
entier  dans  ces  efirayant-^s  lignes  de  Pascal  :  «  Le  dernier  acte  est 
sanglant,  quelque  belle  que  soit  la  comédie  en  tout  le  reste.  On  jette 
un  peu  de  terre  sur  la  tète,  et  en  voilà  pour  jamais.  » 

A  cette  pensée,  ce  n'est  pas  seulement  le  cœur  qui  proteste,  c'est 
la  raison  qui  se  révolte.  Non,  Dieu  ne  nous  a  point  trompés,  et  sous 
une  contradiction  apparente  se  cache  un  enseignement  éloquent. 
L'inévitable  désenchantement  que  nous  causent  les  choses  finies 
est  une  annonce,  un  pressentiment  de  la  réalité  infinie.  Impuissante 
à  satisfaire  ici-bas  ses  aspirations  les  plus  impérieuses,  l'intelligence 
entrevoit  une  destinée  supérieure,  un  règne  futur  de  l'idéal. 
Sénancour,  ramené,  par  la  réflexion,  à  des  pensées  plus  calmes  et 
plus  sincères,  après  avoir  prêché  le  désespoir  dans  son  triste  roman 
à'  Oberman^  écrivait  dans  son  dernier  ouvrage  :  «  Les  leçons  de  la 
vie  disent  éloquemment,  elles  disent  sans  cesse  que  la  fin  de 
l'homme  n'esi  pas  dans  un  rôle  dont  quelques  applaudissements 
seraient  le  plus  noble  terme  et  que  l'étincelle  divine  ne  doit  jamais 
être  étouffée  dans  les  ténèbres  de  nos  basses  jalousies  et  de  nos 
inutiles  sollicitudes  (1).  »  Le  philosophe  rationaliste  peut-être 
le  plus  considérable  de  notre  temps,  M.  P.  Janet,  a  exprimé  la 
même  pensée  avec  plus  de  force  encore  :  «  Qu'il  y  ait  un  prix  de 
la  vie  plus  excellent  que  tous  les  biens  du  monde,  c'est  ce  qu'il 
m'est  impossible  de  ne  pas  admettre,  ou  tout  se  perd  à  mes 
yeux  dans  une  nuit  sans  fond.  La  vie  terrestre,  lui  donnât-on  les 
plus  grands  objets,  ne  peut  embrasser  tout  l'homme  :  il  y  a  toujours 
un  je  ne  sais  quoi  qui  s'échappe,  qui  se  sent  captif  dans  la  cité  de 
la  terre  et  qui  appelle  une  cité  de  Dieu  \^).  n  Tout  récemment 
l'Amérique  nous  envoyait  sous  ce  titre.  Progrès  et  pauvreté,  un 
livre  signé  par  un  de  ses  plus  célèbres  socialistes  :  on  peut  y  lire  en 
toutes  lettres  les  lignes  suivantes,  résumé  d'une  longue  discussion  : 
«  Quelle  est  donc  la  signification  de  la  vie,  de  la  vie  absolument  et 
inévitablement  limitée  par  la  mort?  Elle  ne  me  semble  intelligible 
que  considérée  comme  l'avenue,  le  vestibule  d'une  autre  vie.  » 

Mais  ce  que  la  philosophie  se  borne  à  entrevoir,  la  foi  nous  le 

(1)  Libres  méditations  d'un  penseur  solitaire,  1829. 

(2)  Philosophie  du  bonheur,  1863. 
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révèle  en  l'entourant  d'éblouissantes  clartés  :  heureux  qui  ouvrent 
leur  âme  avec  confiance  à  ses  consolants  enseignements!  A  n'écouter 
que  les  suggestions  de  la  raison,  l'homme  visité  par  la  tristesse 
s'étonne  parfois  de  sentir  résonner  en  lui  comme  un  lointain  écho 
de  l'accord  mystérieux  des  cieux  :  le  chrétien  s'appuie  sur  de  plus 
hautes  et  de  plus  fermes  espérances.  Ce  mélange  inouï  de  grandeur 
et  de  misère  qu'il  découvre  en  lui  et  hors  de  lui,  il  en  connaît  la 
cause,  il  en  possède  le  secret,  il  en  prévoit  le  terme.  Du  même 
coup  la  Providence  est  justifiée.  Après  avoir  dans  ses  mystérieux 
desseins,  inégalement  distribué  ici-bas  la  science  et  l'ignorance,  les 
plaisirs  et  les  peines,  la  gloire  et  l'obscurité,  elle  se  devait  à  elle- 
même  d'attacher  à  la  possession  des  biens  les  plus  enviés  du  monde 
une  mélancolie  secrète  qui  rétablit  entre  les  hommes  l'équilibre  en 
apparence  détruit.  Elle  a  voulu  que  cette  terre  fût  notre  lieu 
d'épreuves  :  elle  ne  pouvait  permettre  que  les  plus  heureux  eux- 
mêmes  fussent  tentés  d'y  renfermer  toutes  leurs  ambitions  sans 
rien  demander  au  delà.  Il  est  bon,  dit  Pascal,  d'être  lassé  et  fatigué 
par  l'inutile  recherche  du  vrai  bien,  afin  de  tendre  les  bras  au  Libé- 
rateur. Qu'importent  à  l'âme  sincèrement  croyante  les  déceptions, 
les  trahisons,  les  douleurs  de  Texistence  terrestre?  Elle  sait  que 
«  l'œil  de  l'homme  n'a  pas  vu,  que  son  oreille  n'a  pas  entendu, 
que  son  cœur  est  incapable  de  concevoir  les  récompenses  que  Dieu 
prépare  à  ceux  qui  l'aiment  ».  Tout  autre  encouragement  serait 
inutile,  toute  autre  consolation  superflue. 

C.  Hlit. 


LE  P.  ROCGO 


Le  P.  Rocco  n'est  pas  un  saint  canonisé;  et  il  n'est  pas  même 
question  d'introduire  sa  cause.  Cependant  le  peuple  napolitain  a 
gardé  un  vif  souvenir  de  ce  religieux,  et  le  cardinal  Capecelatro, 
né  à  Naples,  et  aujourd'hui  archevêque  de  Capoue,  raconte  avec 
beaucoup  de  grâce  combien  lui  est  douce  à  lui-même  la  mémoire  du 
«  bon  P.  Rocco  ». 

«  Les  Napolitains  ne  l'ont  pas  oublié,  ajoute-t-il;  ils  en  parlent 
comme  d'une  personne  récemment  morte  qu'ils  ont  connue  et  aimée.  » 
Voici  cependant  plus  d'un  siècle  que  le  P.  Rocco  est  mort  (2  août 
1782).  ((  Son  souvenir  survit,  se  transmettant  du  père  au  fils  et  du 
fils  au  petit-fils  comme  se  transmet  dans  les  bonnes  familles  le 
souvenir  des  chers  vieillards  qui  les  ont  illustrées  et  bénies. 
Aujourd'hui  encore,  continue  le  cardinal,  aux  heures  difficiles  ou 
tristes,  la  pensée  du  P.  Rocco  est  d'une  grande  douceur  pour  les 
Napolitains,  et  s'il  vous  arrive  de  prononcer  son  nom  dans  un  de 
leurs  groupes,  vous  verrez  aussitôt  une  joie  pure  animer  tous  les 
yeux.  » 

Le  P.  Rocco,  né  en  1700,  le  jour  de  saint  François  d'Assise  dont 
il  porta  le  nom,  était  du  petit  peuple.  Son  père,  ouvrier  fileur,  était 
venu  de  Sorrente  travailler  à  Naples,  s'y  était  marié,  avait  monté 
un  petit  commerce  de  fil  ou  de  corde  et  était  mort,  assez  jeune, 
laissant  à  sa  veuve  un  chétif  avoir,  dont  elle  put  cependant  vivre 
dans  une  aisance  relative.  François,  l'aîné  des  enfants,  reçut  l'ins- 
truction que  l'Eglise,  libre  alors,  prodiguait  au  peuple.  Il  commença 
par  les  écoles,  puis  étudia  au  collège  des  Jésuites.  Il  était  intelligent, 
appliqué  et  surtout  charitable.  Son  grand  souci  et  son  principal  plaisir 
étaient  de  soulager  les  pauvres.  Comme  les  mendiants  abondaient 
en  ce  temps  et  dans  ce  pays,  François  avait  sans  cesse  l'occasion  de 
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se  faire  fête.  Il  ne  se  bornait  pas  à  disposer  de  son  petit  superflu  ; 
il  retrancliait  volontiers  quelque  chose  de  ses  repas,  afin  de  le  dis- 
tribuer aux  pauvres.  Il  demandait  à  sa  mère  avec  instance  pour 
les  mendiants  :  la  sollicitude  de  leurs  âmes  se  mêlait  à  l'affection 
qu'il  leur  portait.  Il  donnait  des  conseils  et  faisait  des  recommanda- 
tions; s'adressant  particulièrement  aux  enfants,  il  leur  expliquait 
leurs  devoirs  et  les  exhortait  à  les  remplir. 

La  vocation  de  François  semblait  ainsi  se  dessiner  :  de  Tagrément 
de  sa  famille,  vers  l'âge  de  seize  ans,  il  se  proposa  de  renoncer  au 
monde  et  au  mariage,  et  prit  l'habit  ecclésiastique,  commençant  à  se 
préparer  au  sacerdoce. 

Cette  préparation  ne  lui  fit  rien  retrancher  de  ses  commerces 
avec  les  pauvres  ;  il  faisait  le  catéchisme,  il  prêchait  —  c'est  le  mot 
dont  se  sert  son  historien  —  et  allant  plus  loin,  il  mendiait  afin  de 
pouvoir  ajouter  l'aumône  à  la  parole.  Surtout,  il  n'avait  garde  de 
se  sevrer  de  la  préoccupation  des  âmes  :  il  souffrait  de  leur  aveugle- 
ment et  aspirait  à  les  illuminer  de  la  lumière  de  Jésus-Christ.  Il  voulait 
faire  son  salut;  il  voulait  le  faire  en  procurant  le  salut  du  pro- 
chain et  particulièrement  du  prochain  pauvre.  Il  songea  à  devenir 
missionnaire  :  et  ayant  entendu  le  récit  des  souffrances  et  de  la 
mort  de  quelques  religieux  Dominicains  martyrisés  au  fond  des 
Indes,  son  parti  fut  pris,  et  il  se  résolut  d'entrer  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique. 

Il  alla  tout  d'abord  confier  ce  dessein  au  Dieu  eucharistique,  lui 
offrant  son  désir,  ses  forces  et  sa  vie,  lui  demandant  de  ne  pas  être 
un  fils  indigne  du  patriarche  dont  il  aspirait  à  suivre  la  règle.  Il  ne 
précipita  rien  d'ailleurs,  et  après  s'être  dans  l'intime  de  son  âme 
proposé  et  donné  de  tout  son  cœur  à  Dieu,  il  s'en  remit  de  l'exé- 
cution de  ce  beau  dessein  à  la  sagesse  et  aux  lumières  de  son 
confesseur. 

Celui-ci  était  un  bon  prêtre,  qui,  de  l'agrément  des  parents, 
préparait  le  jeune  homme  au  sacerdoce.  Le  sage  directeur  ne  voulut 
rien  presser.  Les  parents  d'ailleurs,  qui  étaient  heureux  et  fiers 
de  voir  leur  fils  aîné  aspirer  au  sacerdoce,  ne  prêtèrent  pas  aisé- 
ment la  main  à  le  laisser  entrer  dans  un  ordre  rehgleux.  Pour 
décider  leur  consentement,  il  fallut,  dit  ^l'historien,  —  et  c'est 
là  un  trait  des  mœurs  chrétiennes  de  Naples,  —  il  fallut  tout  le 
poids  de  l'autorité  du  prêtre.  La  puissance  et  l'affection  de  la 
famille  s'incHnèrent  devant  les  lumières  et  la  paternité  du  sacer- 

1"  AODT   (n»    62).    4«   SÉRIE.   T.   XV.  17 


'556  KEYUE   DU    MONDE    CATHOLIQUE 

doce.  Le  19  mars  1718,  François  Rocco  prit  l'habit  de  Saint- 
Dominique,  et  le  25  mars  de  l'année  suivante,  après  avoir  fait 
abandon  de  tous  ses  biens  à  un  de  ses  parents,  sous  la  réserve 
d'une  rente  de  6  ducats  sa  vie  durant,  il  fit  profession  solennelle.  Il 
avait  dix-neuf  ans. 

La  grande  ferveur,  dont  il  avait  fait  preuve  au  noviciat,  ne  se 
ralentit  pas  pendant  les  études  théologiques.  Il  les  poursuivit  avec 
ardeur  au  Monte  di  Dio,  un  des  douze  couvents  de  Saint-Domi- 
nique, florissant  alors  à  Naples,  et  qu'on  appelait  le  collège,  parce 
que  les  jeunes  moines  de  l'Ordre  y  étaient  réunis  pour  étudier. 
En  1723,  le  P.  Rocco  fut  ordonné  prêtre  avec  dispense  d'âge  et 
conquit  bientôt  le  titre  de  lecteur  en  philosophie.  C'était  le  premier 
degré  de  l'enseignement  théologique.  Le  jeune  moine  comptait  pour- 
suivre ses  études  et  devenir  lecteur  en  théologie,  ensuite  bachelier, 
peut-être  même  se  flattait-il  de  conquérir  le  grade  supérieur  de  Maître. 
Il  comptait  que  ces  titres  et  ces  honneurs  lui  ouvriraient  la  route 
des  Indes,  car  c'était  le  prochain  déshérité  et  égaré  dans  les  ténè- 
bres diaboliques  que  son  zèle  embrassait  à  l'avance.  Mais  le  P.  Rocco 
était  soumis  à  l'obéissance  religieuse,  et  on  lui  fit  professer  la  phi- 
losophie. Il  l'enseigna  avec  beaucoup  de  succès,  sinon  avec  beau- 
coup de  goût.  Aristote  et  ses  commentateurs  lui  servirent  de  thème 
ou  de  prétexte  pour  poursuivre  et  atteindre  les  âmes.  Il  enseignait 
de  jeunes  séculiers,  et  tout  en  instruisant  et  éclairant  les  esprits,  il 
visait  à  pénétrer  et  toucher  les  cœurs.  Il  y  découvrait  et  y  dévelop- 
pait le  germe  des  vertus  chrétiennes;  le  maître  à  philosopher  se 
trouvait  ainsi  doublé  d'un  prédicateur  ardent  et  subtil,  qui  saisissait 
admirablement,  dit  son  historien,  les  ineffables  harmonies  du  vrai 
et  du  bien  ;  et  les  théories  philosophiques  les  plus  arides  en  appa- 
rence, continue  le  biographe,  devenaient  fécondes  sur  ses  lèvres, 
grâce  à  une  parole  vive  et  colorée,  aux  applications  nei^ves  et 
opportunes  qu'il  en  savait  faire  à  la  pratique  chrétienne. 

Le  P.  Rocco  professa  ainsi  la  philosophie  pendant  deux  ans  avec 
fruit  et  éclat;  en  même  temps,  il  se  fivrait  de  tout  son  cœur  au 
ministère  sacerdotal,  et  en  attendant  de  se  donner  aux  Indiens,  il 
s'était  tout  d'abord  donné  à  ce  pauvre  peuple  de  Naples,  qu'il  aimait 
depuis  si  longtemps.  Sa  vocation  était  là.  Son  confessionnal  attirait 
particulièrement  les  pauvres  et  les  vagabonds,  tous  ceux  qu'à  Naples 
on  désigne  sous  le  nom  de  popoia?ii  et  qui  forment  la  majorité 
du  petit  peuple.  Le  concours  était  si  grand,  et  l'influence  que  le 
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P.  Piocco  conquérait  tous  les  jours  sur  les  pauvres  gens  était  telle, 
que  ses  supérieurs  se  refusèrent  de  le  laisser  partir  pour  les  mis- 
sions lointaines  lorsqu'il  en  fit  la  demande  à  l'issue  du  cours  de  son 
enseignement  philosophique. 

Il  avait  le  grade  de  lecteur  en  théologie  :  son  talent  lui  aurait 
rendu  facile  l'accès  au  titre  de  bachelier  et  de  maître,  qu'il  ne 
chercha  pas  à  conquérir.  Le  ministère  des  âmes  l'absorbait. 

Le  refus  de  ses  supérieurs  de  le  laisser  aller  aux  Indes  lui  avait 
été  pénible,  mais  il  s'était  à  l'avance  préparé  à  la  soumission  : 
dans  ses  prières,  tout  en  enseignant  et  étudiant,  il  n'avait  cessé  de 
rechercher  et  de  poursuivre  la  volonté  de  Dieu.  —  Que  voulez-vous 
que  je  fasse,  disait-il?  Dieu  ne  lui  avait-il  pas  répondu  par  la  voix 
de  ses  supérieurs?  Il  avait  devant  les  yeux  l'exemple  de  saint  Phi- 
lippe de  Néri,  à  qui  il  portait  une  très  vive  dévotion.  Ce  saint,  lui 
aussi,  avait  voulu  aller  aux  Indes  :  —  Tes  Indes  sont  à  Rome,  lui 
avait  assuré  un  Chartreux,  homme  d'oraison  et  de  miracles.  Une  voix 
intérieure  semblait  aussi  dire  au  P.  Rocco  que  ses  Indes  seraient  à 
Naples.  Les  petites  gens  l'appelaient  et  l'attiraient;  son  supérieur 
Tautorisa  de  tenter  l'entreprise  et  de  prendre  la  charge  et  le  titre  de 
missionnaire  des  pauvres. 

Le  missionnaire  des  pauvres,  alors,  à  Naples  comme  dans  bien 
d'autres  contrées  de  la  République  chrétienne,  ne  se  bornait  pas 
à  convoquer  ses  ouailles  dans  une  église  pour  leur  annoncer  la 
parole  sainte.  Il  allait  les  chercher  et  les  saisir  où  elles  étaient,  par 
les  rues,  les  carrefours  et  les  places,  au  bord  de  la  mer  et  sur  la 
plage.  Cette  population  de  Naples,  enivrée  de  son  beau  ciel,  n'ayant 
aucune  conscience  de  la  nécessité  d'un  abri,  vêtue  à  peine  de  gue- 
nilles, vivant  de  mendicité  ou  de  travaux  faciles,  aussitôt  aban- 
donnés qu'entrepris,  grouillait  partout  au  soleil,  ardente  au  jeu  et 
au  plaisir,  se  retirant  la  nuit  aux  portes  des  palais,  au  seuil  des 
églises,  aux  simples  anfractuosités  des  murs. 

Le  P.  Rocco  interpellait  et  ramassait  ces  pauvres  gens;  il  les 
groupait  autour  de  lui,  montait  sur  une  borne  et  les  prêchait. 

Il  les  prêchait  dans  leur  idiome  napolitain  avec  toutes  les  finesses, 
les  industries  et  les  exubérances  de  leur  propre  langage  imagé  et 
pittoresque;  il  déployait  devant  ses  auditeurs  la  mimique  ardente 
et  passionnée  qu'ils  employaient  eux-mêmes  et  jusqu'aux  jeux  de 
leur  fine  et  expressive  physionomie.  Il  les  amusait,  les  charmait  et 
les  entraînait,  leur  traduisant  avec  la  sorte  de  furie  et  d'élégance 
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naturelle  à  ce  peuple,  les  plus  hautes  et  les  plus  sérieuses  vérités. 
11  variait  ses  sujets  et  était  inépuisable.  Il  abondait  en  histoires,  en 
exemples;  ses  paraboles  sont  restées  célèbres.  Tout  lui  servait  de 
thème. 

Les  créatures  et  les  esprits  entraient  en  scène.  S'il  prêtait  la  parole 
aux  animaux  et  aux  choses  inanimées,  il  ne  craignait  pas  non  plus 
d'imaginer  toutes  sortes  de  colloques  avec  les  saints  ou  entre  les 
saints.  Saint  Pierre,  saint  Joseph,  saint  Michel  et  saint  Janvier 
liaient  conversation  entre  eux  devant  son  auditoire;  et  l'Eternel  lui- 
même  à  l'occasion  faisait  retentir  sa  parole  souveraine  :  c'était  tou- 
jours une  parole  accessible  à  tous,  une  parole  populaire,  une  parole 
napoUtaine.  On  lui  reprochait  de  manquer  parfois  de  distinction  et 
de  ne  se  ressentir  en  apparence  pas  plus  de  l'école  que  de  la  cour. 
C'était  une  parole  vivante,  pénétrante,  efficace  et  sainte.  Elle  tou- 
chait les  cœurs  et  faisait  avancer  la  vérité  ;  elle  tonnait  contre  les 
vices,  et  était  aussi  terrible  que  charmante.  Elle  bouleversait  l'audi- 
toire, lui  arrachait  des  cris  de  repentir  et  des  proclamations  de  foi 
ardente,  lui  faisait  entonner  les  louanges  de  la  sainte  Vierge  et  les 
cantiques  à  Dieu  sur  le  lieu  même  du  scandale  à  peine  interrompu, 
en  présence  des  tréteaux  où  venaient  d'être  goûtées  et  applaudies  les 
joyeusetés  et  les  gravelures  des  bateleurs.  Ceux-ci  étaient  les 
ennemis  du  P.  Rocco.. .  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  amenés  à  résipiscence. 
Lorsque  le  Père  apparaissait  sur  les  places  du  Mercatello  ou  du 
Castel  710V0,  entre  autres,  où  ces  pauvres  gens  exerçaient  de  préfé- 
rence leurs  tristes  et  comiques  industries,  les  cercles,  qui  commen- 
çaient à  se  former,  se  dispersaient  parfois  assez  facilement,  mais 
parfois  aussi  le  missionnaire  était  obligé  de  payer  de  sa  personne 
et  même  de  recourir  à  la  violence.  Au  lieu  de  détourner  les  au- 
ditoires, il  se  faisait  céder  la  place  par  les  baladins,  les  prêchait 
eux-mêmes  du  haut  de  leur  estrade  en  même  temps  que  tout 
le  peuple. 

Si  cela  n'allait  pas  toujours  tout  seul,  s'il  y  avait  parfois  de 
la  résistance,  le  P.  Piocco  était  téméraire.  Il  n'avait  pas  craint 
d'entrer  au  plus  épais  des  foules  même  les  plus  émues  et  les 
plus  passionnées;  il  interrompait  la  parade  grivoise,  les  chants 
graveleux,  les  récits  obscènes  au  moment  le  plus  piquant  ou 
le  plus  dramatique.  Il  prenait  la  parole  hautement,  il  la  faisait 
retentir  et  tonner;  armé  de  son  crucifix  et  brandissant  son 
rosaire,  en  frappant  parfois  ceux  qui  faisaient  mine  de  contre- 
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dire,  il  fallait  l'écouter,  le  suivre,  s'attendrir  avec  lui,  demander 
avec  lui  pardon  du  péché  commencé  et  s'en  arracher  de  bon  cœur. 

Ces  auditoires  mobiles  après  avoir  dit  Racca  à  leur  sottise,  reve- 
naient, sans  doute,  aisément  à  leur  vomissement;  mais  le  P.  Rocco 
était  infatigable  :  on  le  retrouvait  partout  au  poste,  veillant  à  la 
foi  et  à  la  sainteté  de  son  peuple  et  le  ramenant  à  son  devoir,  à 
son  honneur,  à  sa  gloire  de  chrétien,  d'enfant  privilégié  de  saint 
Joseph  et  de  saint  Janvier. 

Cette  éloquence  populaire  n'était  pas  uniquement  goûtée  des 
pauvres  qu'elle  charmait  et  transformait.  Souvent  quand  le  P.  Rocco 
parlait  au  Mercato  ou  au  Mercatello^  les  équipages  qui  traversaient 
ces  parages  populaires,  s'arrêtaient,  et  autour  des  popolani  dégue- 
nillés et  sordides,  se  formait  comme  une  couronne  de  nobles  per- 
sonnages qui  n'étaient  pas  les  moins  animés  à  applaudir  et  à  suivre 
ce  prédicateur. 

Il  faut  bien  se  souvenir  que  dans  ces  temps  où  nous  nous  repor- 
tons, si  rapprochés  de  nous  par  les  dates  et  si  éloignés  déjà  par  les 
mœurs,  dans  la  société  chrétienne  qui  brillait  par  toute  l'Europe,  les 
démarcations  sociales  n'étaient  pas  profondes,  disparates  et  hostiles 
comme  les  ont  faites  les  principes  de  89  et  tout  le  système  des  lois 
soi-disant  de  liberté  révolutionnaire.  Ce  qui  intéressait  la  plus  basse 
populace  de  Naples  au  dix-huitième  siècle,  intéressait  aussi  la  plus 
haute  aristocratie.  Il  y  avait  entre  elles  une  communauté  étroite, 
elles  formaient  une  société;  elles  avaient  un  même  Dieu,  des 
devoirs  analogues  et  une  commune  responsabilité. 

Le  renom  du  P.  Rocco  ne  se  bornait  donc  pas  à  la  rue  et 
aux  carrefours,  où  il  exerçait  quotidiennement  son  ministère  et 
pratiquait  assidûment  ce  qu'il  appelait  lui-même  la  chasse  aux 
âmes.  Le  roi  s'intéressait  aux  entreprises  du  pauvre  moine.  Ce 
roi,  un  Bourbon,  avec  plus  ou  moins  de  mélange  césarien  et 
d'infatuation  royale,  si  l'on  veut,  montrait  une  simplicité  dans 
ses  prérogatives,  une  aisance  à  se  mêler  des  amusements  et  à 
travailler  au  bien  de  son  peuple  que  le  concept  du  pouvoir 
que  nous  ont  donné  les  mœurs  du  jour  et  les  allures  des  déposi- 
taires des  soi-disant  autorités  républicaines  et  parlementaires 
feraient  passer  pour  chimériques  et  imaginaires. 

Ce  roi,  Charles  de' Bourbon,  fils  de  Philippe  V,  notre  ancien  duc 
d'Anjou,  frère  du  duc  de  Bourgogne,  chérissait  le  P.  Rocco 
et  l'écoutait  comme  s'il  eût  été  lui-même  un  simple  popolano.  Le 
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P.  Rocco  entrait  chez  le  roi  aussi  librement  et  familièrement  que 
dans  les  bouges  de  la  place  du  Cartello,  qui  avait  à  Naples  le  renom 
de  notre  fantastique  cour  des  Miracles. 

Au  palais  des  rois  comme  auprès  des  vagabonds  et  des  mendiants, 
le  bon  moine  était  accueilli  par  un  sourire.  Il  ne  venait  pas  seu- 
lement jouir  d'un  bon  accueil  :  il  poursuivait,  il  chassait  partout  les 
âmes,  et  il  venait  chercher  auprès  du  roi  aide  et  concours  pour  le 
succès  de  sa  chasse. 

L'historien  de  notre  Dominicain  remarque  qu'un  missionnaire 
des  pauvres  n'a  pas  seulement  besoin  d'une  éloquence  forte  et 
appropriée  à  ses  auditoires,  il  lui  faut  avant  tout  une  charité  qui  soit 
sensible  à  ceux  qu'il  tient  à  ramener  ou  à  garder  dans  les  bergeries 
du  bon  Pasteur  :  et  la  charité  doit  être  en  tète  des  mœurs  oratoires 
qu'il  professe.  Celle  du  P.  Rocco  embrassait  toutes  les  misères  de 
ses  chi^rs  pop olani.  Ils  étaient  ses  enfants  :  il  portait  au  trône  du 
roi  leurs  besoins  et  demandait  le  concours  du  pouvoir  pour  y  faire 
face.  Le  roi  n'avait  rien  à  refuser;  et  souvent  malgré  ses  ministres 
et  en  dépit  de  la  détresse  des  finances  de  l'Etat,  il  en  ouvrait  les 
caisses  aux  poverelli  on  faisait  des  lois  et  multipliait  les  entreprises 
en  leur  faveur. 

Le  missionnaire  des  pauvres  se  doublait,  dans  le  P.  Rocco,  d'un 
homme  d'inteUigence,  je  ne  dirai  pas  d'un  philosophe  malgré  ses  con- 
descendances, qui  lui  avaient  tant  coûté,  pour  Aristole,  mais  d'un 
théologien  consommé,  d'un  moine  jaloux  de  la  perfection  religieuse. 
S'il  passait  la  moitié  de  sa  journée  dans  les  rues  et  sur  les  places 
de  la  ville  à  poursuivre  les  âmes,  l'autre  moitié,  toute  la  matinée, 
était  consacrée  au  travail  intérieur  de  son  propre  avancement  spiri- 
tuel. Au  fond  de  son  couvent,  après  avoir  dit  la  messe,  il  vaquait 
aux  prières,  s'appliquait  à  la  mortification,  à  la  méditation,  à  l'étude, 
persévérant  dans  l'intiniité  avec  Dieu,  appliqué  à  envisager  dans 
la  clarté  théologique  tous  les  problèmes  qui  peuvent  intéresser  les 
pauvres.  Ou  a  inventé  de  nos  jours  le  paupérisme;  et  on  a  créé  une 
science  de  l'économie  charitable  qui  prétend  embrasser  et  secourir 
tous  les  besoins  de  la  pauvreté.  Le  P.  Rocco  ne  prétendait  pas  avoir 
rien  inventé,  mais  il  élucidait  la  plupart  des  questions  que  cette  nou- 
velle science  tend  à  embrasser.  On  retrouve  dans  ses  manuscrits 
toutes  sortes  de  mémoires  sur  les  moyens  de  subvenir,  à  l'aide  des 
aumônes  et  avec  le  concours  de  la  puissance  publique,  aux  diverses 
misères  des  pauvres.  La  mendicité,  ses  abus,  l'apprentissage  des  en- 
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fants,  les  asiles  nécessaires  aux  infirmités,  le  régime  des  hospices,  le 
moyen  d'assainis;sement  des  villes  et  des  logements,  que  sais-je?  Les 
Projets  du  P.  Rocco  touchaient  à  tout  ce  qui  peut  intéresser  les  pau- 
vres, et  les  pauvres  ne  laissent  pas  d'intéresser  l'Etat  tout  entier.  Le 
roi  Charles  de  Naples  le  savait,  et  c'était  bien  là  sa  raison  d'accueillir 
le  P.  Rocco.  Tout  le  monde,  d'ailleurs,  au  palais  du  roi,  lui  faisait 
bon  visage.  La  reine,  surtout,  était  empressée  :  elle  avait  une  dévo- 
tion particulière  à  recommander  ses  enfants  au  missionnaire  des 
pauvres  :  souvent  elle  les  faisait  venir  prendre  la  bénédiction  et 
baiser  les  mains  du  bon  moine.  Parfois,  elle  touchait  le  rosaire  et  le 
crucifix  qu'il  portait  toujours  à  sa  ceinture  :  —  «  Ce  sont  donc  là, 
disait-elle,  ces  armes  qui  font  peur  aux  vauriens  du  Mercato  et  du 
Castello.  »  Le  P.  Rocco  ne  se  scandalisait  pas  du  titre  donné  à  ses 
enfants;  il  avait  toujours  quelque  chose  à  admirer  et  à  raconter  des 
grandes  grâces  et  des  miséricordes  singulières  qui  s'opéraient  dans 
les  âmes  de  ces  pauvres  vauriens.  On  en  écoutait  volontiers  les 
histoires,  et  toute  la  cour  y  prenait  intérêt.  Parfois  les  filles  de  la 
reine,  voyant  arriver  le  P.  Rocco,  accouraient  vers  lui  et  le  priaient 
de  les  prêcher,  elles,  et  pour  elles.  Il  ne  refusait  pas  :  toutes  les 
clames  aussitôt  de  s'empresser;  et  le  missionnaire  des  pauvres,  sans 
forcer  son  talent,  savait  parler  un  langage  approprié  aux  besoins  et 
aux  faiblesses  de  la  cour  :  il  pénétrait  le  cœur  des  courtisans  aussi 
profondément  et  aussi  suavement  que  les  âmes  des  vagabonds,  des 
mendiants  ou  des  vicieux  des  carrefours.  La  reine  voulait  parfois 
entendre  une  de  ses  paraboles  les  plus  goûtées  au  Mercato  ou  au 
Mercatello,  car  on  en  parlait  beaucoup  dans  la  ville,  et  il  en  était 
bruit  de  toutes  parts.  Toujours  plein  de  condescendance,  en 
reproduisant  l'instruction  qu'il  avait  donnée  au  milieu  des  bate- 
leurs, des  joueurs  et  des  débauchés,  le  P.  Rocco  savait  en  modifier 
les  détails,  et  trouvait  jour  à  introduire  des  leçons  et  des  avis  pour 
l'auditoire  élégant  et  extraordinaire  qui  l'entourait. 

La  charité,  avons-nous  dit,  une  charité  sensible  et  visible,  re- 
marque l'historien,  était  nécessaire  au  missionnaire  des  pauvres. 
Celle  du  P.  Rocco  ne  se  bornait  pas  à  embrasser  spéculativement 
les  besoins  de  ses  ouailles.  Le  crédit  qu'il  avait  auprès  du  roi  et  de 
la  reine,  le  respect  et  l'alTection  que  suscitaient  partout  sa  piété, 
ses  talents  et  son  dévouement  le  mettaient  à  même  de  disposer  de 
larges  aumônes;  il  avait  à  peine  besoin  de  les  provoquer  :  elles 
venaient  abondamment,  il  les  versait  à  flots  dans  le  sein  des  pauvres. 
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Les  enfants  attiraient  surtout  son  zèle.  Il  fallait  bien  les  éclairer, 
les  instruire  et,  pour  assurer  leur  salut,  les  préparer  à  une  vie  hon- 
nête et  laborieuse;  l'Église  aime  et  bénit  le  travail.  Dès  les  premiers 
jours,  Dieu  en  a  intimé  l'ordre  à  l'homme,  en  y  mettant,  il  est  vrai, 
une  limite,  et  en  faisant  ainsi,  même  sous  l'empire  de  la  loi  de  ri- 
gueur, une  règle  du  repos.  Jésus-Christ  est  la  miséricorde,  l'Église 
est  une  mère;  tout  en  accomplissant  la  loi  de  Dieu,  elle  y  apporte 
des  adoucissements.  Le  mal  est  qu'il  nous  faut  chômer,  disait  le 
savetier  philosophe  et  malavisé  de  La  Fontaine.  Sur  cette  terre  de 
labeur,  l'Église  avait  multiphé  en  effet  les  jours  de  repos,  et  sous 
cette  loi  de  grâce  l'homme  mangeait  son  pain  au  prix  d'une  sueur 
moins  abondante,  et  avait  le  loisir  de  s'essuyer  le  front. 

Colbert,  qui  poursuivait  la  réduction  des  fêtes  chômées  et  La  Fon- 
taine qui  en  a  raillé  l'abondance,  prétendaient  tirer  des  sueurs  de 
l'homme  une  plus  grande  splendeur  du  royaume,  une  richesse  plus 
abondante,  des  armées  plus  nombreuses.  On  appelle  cela,  au- 
jourd'hui le  progrès,  le  progrès  économique,  la  puissance  de 
production.  La  mission  de  l'Église,  en  conduisant  les  hommes  au 
ciel,  est  d'assurer  leur  bonheur  et  leur  aisance  sur  la  terre.  Au 
dimanche  dont  Dieu  lui-même  a  ordonné  le  repos  à  toute  créature, 
elle  avait,  dans  l'usage,  ajouté  un  repos  effectif  de  l'après-midi  du 
samedi,  consacré  comme  prélude  des  joies  du  dimanche  à  la  pro- 
preté des  maisons,  aux  soins  du  corps,  à  l'hygiène,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  et  même  à  ne  rien  celer,  à  la  préparation  des  parures 
et  des  toilettes.  Outre  cette  conquête  d'une  demi -journée  arrachée 
en  fait,  chaque  semaine,  à  la  loi  redoutable  de  la  sueur  du  front,  elle 
retranchait  encore  de  l'arrêt  divin  toutes  les  fêtes  des  saints,  les 
jours  joyeux  des  fêtes  de  Noël,  les  jours  glorieux  de  celles  de  Pâques 
ou  de  la  Pentecôte;  et  tant  que  l'Église  fut  souveraine  et  maîtresse 
de  la  civilisation,  le  travail  de  l'homme,  diminué  de  la  sorte,  four- 
nissait à  la  vie  abondante  et  plantureuse  de  tout  le  peuple  chrétien, 
comme  en  témoignent,  en  particulier,  les  documents  de  notre  histoire 
nationale,  nos  archives  et  nos  chroniques,  quand  on  veut  les  étudier 
et  les  lire. 

Je  m'égare;  je  ne  voudrais  pas  m'écarter  du  P.  Rocco  qui,  tout 
Napolitain  et  moine  qu'il  était,  comprenait,  parce  qu'il  était  chrétien, 
que  le  travail  est  une  condition  de  vie  honnête,  réglée  par  Dieu 
lui-même.  J'ai  seulement  voulu  marquer  que  la  notion  du  travail 
tel  que  l'Église  le  considère  comme  nécessaire  à  la  vie  des  âmes, 
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est  toute  différente  de  cet  effroyable  esclavage,  où  les  principes  de 
89,  les  lois  de  liberté,  le  progrès  des  machines  et  l'accroissement 
des  fausses  richesses,  réduisent  l'homme  asservi  aujourd'hui  à  une 
gêne  à  peine  rémunératrice,  qui  lui  ôte  tout  repos,  retranche  toute 
douceur  de  sa  vie,  tout  épanouissement  de  son  cœur,  le  sèvre  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  de  son  Dieu,  pour  faire  de  lui,  lui,  l'image 
de  Dieu,  le  rouage  inconscient  toujours  échauffé  et  surmené  d'une 
abominable  mécanique  sans  entrailles  et  qu'on  peut  tenir  pour 
vraiment  diabolique. 

Ce  n'est  pas  à  ce  travail  satanique,  sans  chômage  ni  ouverture 
vers  le  ciel  que  le  P.  Rocco  voulait  appliquer  ses  ouailles.  Il  tenait 
à  les  tirer  des  occasions  de  péché  et  de  scandale  où  elles  étaient 
nées,  des  tristes  et  fâcheux  exemples  que  la  rue  et  la  place  publique 
leur  donnaient  de  toutes  parts.  Dans  cette  population  sans  domi- 
cile, sans  travail,  qu'il  évangélisait,  les  enfants  étaient  nécessaire- 
ment abandonnés  à  eux-mêmes.  Beaucoup  ne  connaissaient  pas 
leurs  parents;  plusieurs  ne  savaient  s'ils  avaient  été  baptisés;  ils 
vivaient  et  grandissaient  dans  le  vagabondage  et  la  mendicité;  et, 
grâce  à  leur  beau  cUmat,  ils  vivaient  facilement  en  guenilles,  man- 
geant à  la  rencontre  et  se  suffisant  cependant,  on  ne  sait  comment, 
dans  l'oisiveté,  en  proie  à  tous  les  vices  qu'elle  entraîne.  Le 
P.  Rocco  les  recherchait,  il  voulait  les  élever  et  en  faire  des  chré- 
tiens et  des  citoyens.  11  avait  des  aumônes,  il  trouva  des  coopé- 
rateurs.  Il  tenait  d'abord  à  se  faire  aimer.  Après  avoir  accosté, 
attiré  et  gagné,  à  ce  qu'il  espérait,  ces  enfants,  il  les  emmenait  au 
bord  du  Sereno,  un  petit  ruisseau  qui  traverse  Naples,  et  leur 
faisait  prendre  un  bain  pour  les  nettoyer,  leur  donnait  un  habit 
propre  et  les  emmenait  à  quelque  abri  préparé  à  l'avance  chez  de 
bons  chrétiens  qui  consentaient,  par  charité,  à  les  loger  et  à  les 
surveiller.  Le  P.  Rocco  subvenait  à  toutes  les  dépenses  :  il  com- 
mençait par  faire  baptiser  sous  condition  tous  ceux  qui  ne  pouvaient 
apporter  de  preuves  de  leur  baptême;  il  leur  enseignait  le  caté- 
chisme et  les  initiait  à  la  pratique  chrétienne,  puis  cherchait  à  les 
placer  en  condition  ou  en  apprentissage,  les  surveillant,  les  encou- 
rageant, les  protégeant  et  les  aimant  toujours. 

Cette  œuvre,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  cette  œuvre  des 
enfants  était  populaire  à  Naples.  Le  roi  surtout  y  prenait  le  plus 
vif  intérêt;  il  interrogeait  souvent  le  bon  moine  sur  le  nombre 
de  ses  enfants,  le  succès  de  leur  éducation  et  la  prospérité  des  divers 
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asiles  où  leurs  groupes  étaient  abrités.  C'était  bien  une  merveille  que 
tout  cela  sub-istàt,  au  jour  le  jour,  sans  autre  bien  que  le  concours, 
la  protection  et  la  mendicité  du  pauvre  P.  Rocco.  Celui-ci,  dans  sa 
modestie  et  son  humilité  religieuse,  avait  bien  un  peu  de  la  gloire 
paternelle.  Il  voulut  surprendre  le  roi  et  lui  faire  voir  un  jour 
tous  ses  enfants.  Ce  jour-là,  le  roi  allait  à  la  chasse  dans  l'équipage 
de  cour;  il  trouva,  en  sortant  de  la  ville,  au  pont  de  la  Madeleine, 
trois  cents  enfants  bien  vêtus  et  contents,  rangés  militairement  au 
bord  de  la  route  qui,  à  l'approche  du  cortège,  firent  retentir  l'air 
des  cris  de  :  Vive  le  roi  !  Le  bon  roi  passa  doucement  celte  petite 
revue  improvisée,  souriant  et  regardant  ces  bonnes  mines  d'enfants 
heureux  et  sages,  et  lorsqu'il  fut  à  l'extrémité  de  la  longue  file,  le 
monarque  se  dressa  debout  dans  son  carrosse  et,  levant  et  agitant 
le  chapeau,  s'écria  de  toute  sa  voix  :  Evviva!  Evviva  il  padre 
Rocco! 

Jamais  proclamation  royale  ne  fut  couverte  de  plus  d'applau- 
dissements. L'historien  ne  dit  pas  combien  le  P.  Rocco,  tout  épa- 
noui cependant,  se  trouva  confus  au  milieu  de  ce  tapage.  Il 
n'aurait  pas  eu  que  des  garçons  à  montrer  au  roi  :  et  les  âmes 
des  petites  filles  importaient  tout  autant  :  n'étaient-elles  pas  plus 
exposées  étant  aussi  abandonnées  que  leurs  frères?  Dans'ses  œuvres, 
et  sous  le  titre  de  missionnaire,  le  P.  Rocco  n'était  pas  seul  à  se- 
préoccuper  des  pauvres  et  des  enfants  abaudonnés.  L'ordre  de 
Saint-Dominique  non  plus  n'avait  pas  exclusivement  le  bénéfice  des 
rues,  des  places  et  des  carrefours  de  Naples.  Nous  avons  déjà 
nommé  saint  Philippe  de  Néri,  qui  jadis  avait  occupé  le  même 
ministère  à  Rome,  où  la  chasse  aux  âmes,  telle  que  la  faisait  le 
P.  Rocco,  avait  toujours  été  organisée.  A  Naples,  le  bon  Père  avait 
nécessairement  des  émules.  11  y  avait  entre  autres  un  certain 
P.  Pépé,  jésuite,  qui  faisait  merveille,  et  recueillait,  lui  aussi,  et 
faisait  élever  les  petits  garçons  abandonnés.  Il  s'entendit  avec  le 
P.  Rocco  pour  donner  asile  aux  petites  filles.  Les  deux  prêtres 
louèrent  une  grande  maison,  à  Chiaia,  dont  ils  confièrent  le  gou- 
vernement à  quelques  femmes  pieuses,  se  chargeant  l'un  et  l'autre 
de  subvenir  à  l'entretien  et  à  toute  la  dépense.  Chacun  d'eux 
adressait  désormais  et  fit  admettre  à  l'asile  les  petites  filles  qu'il 
pouvait  recueillir.  L'entreprise  prospéra  merveilleusement  sous  le 
double  patronage  de  saint  Ignace  et  de  saint  Dominique.  Ces  deux 
grands  patriarches  s'embrassent  certainement  au  sein  du  Paradis  ; 
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et  si  dans  les  rangs  de  l'Église  militante  leurs  pieux  et  ardents  enfants 
se  gourraent  parfois,  dit-on,  c'est  toujours  au  profit  de  la  vérité, 
au  respect  et  à  l'honneur  de  la  charité.  Le  P.  Rocco,  nourii  de 
saint  Thomas,  admirant  sans  doute  et  honorant  de  toutes  ses  forces 
la  raison  humaine  surtout  perfectionnée  et  couronnée  par  la  vertu 
théologale  de  la  foi,  se  conduisait  néanmoins  dans  toutes  ses  entre- 
prises par  une  raison  fondée  sur  une  telle  espérance  et  livrée  à  un 
tel  abandon  à  la  Providence,  que  le  P.  Pépé,  tout  rempli  aussi  des 
doctrines  surnaturelles,  mais  en  outre  expert,  et  comme  on  dit  de 
tous  ceux  de  sa  Compagnie,  expert  avisé  aux  diplomaties  humaines, 
était  un  peu  bien  effrayé  parfois  de  la  responsabihté  qu'il  se  voyait 
encourir.  Les  choses  marchaient  cependant  dans  cette  confiance 
aveugle  d'un  côté  et  épouvantée  de  l'autre,  et  tout  allait  de  concert. 
Mais,  un  jour,  le  P.  Rocco  amena  à  l'asile  une  telle  bande  de  fillettes 
ramassées  dans  la  rue,  que  le  P.  Pépé,  en  faisant  bon  accueil  aux 
enfants,  ne  put  se  retenir  de  recommander  à  son  confrère  un  peu 
plus  de  prudence  à  l'avenir.  Le  P.  Rocco  trouva  l'observation 
mauvaise;  ne  voulant  pas  quitter  ses  manières  d'agir,  il  alla 
s'entendre  avec  l'archevêque  de  Naples,  alors  le  cardinal  Spinetti, 
qui  mit  à  sa  disposition  une  grande  maison  hors  des  murs  de  la 
ville.  Le  bon  Père  ayant,  dit-on,  dans  sa  poche  10  carlins  {h  francs) 
s'en  alla  tout  sur  l'heure  installer  ses  petites  filles  jusqu'alors 
confondues  avec  celles  da  P.  Pépé,  et  assuma  désormais  sur  lui  seul 
toute  la  charge  de  ce  nouvel  asile.  Le  peuple  napolitain  eut  deux 
refuges  désormais  pour  les  fillettes  abandonnées,  et  il  put  se 
frotter  les  mains  à  meilleur  titre  que  ce  fameux  ministre  de  la 
guerre  d'une  république,  non  pas,  hélas!  de  Gérolstein  qui,  appre- 
nant que  les  ennemis  avaient  coupé  l'armée  nationale,  s'applaudis- 
sait d'avoir  désormais  deux  armées  sous  la  main.  L'asile  du  P.  Rocco 
prospéra  comme  celui  du  P.  Pépé.  Saint  Ignace  et  saint  Dominique 
étaient  grandement  loués  des  deux  parts,  et  la  sainte  Vierge  aussi, 
que  le  P.  Rocco  faisait  honorer,  à  son  asile,  sous  le  titre  de  l'Imma- 
culée-Conception. 

Je  touche  simplement  et  sans  ordre  quelques  traits  de  la  vie  de 
ce  fervent  ami  du  peuple.  Après  avoir  constaté  la  cordialité  de  ses 
rapports  avec  ce  bon  roi  Charles,  l'historien  signale  l'influence 
politique  qu'en  faveur  des  pauvres  et  en  haine  du  péché,  le 
P.  Rocco  exerçait  auprès  du  monarque,  obtenant  de  lui  et  lui  arra- 
chant parfois,  en  dépit  des  ministres  et  au  détriment  du  trésor,  des 
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édits  contre  le  jeu,  par  exemple  et  diverses  autres  mesures  répres- 
sives du  péché.  Le  respect  des  âmes  et  le  souci  des  pauvres  por- 
taient le  bon  Père  à  s'ingérer  de  bien  des  choses,  du  gouverne- 
ment et  de  la  discipline  des  hôpitaux,  de  la  création  d'un  hospice 
royal  pour  tous  les  pauvres  du  royaume,  de  la  création  de  cime- 
tières hors  de  la  ville.  La  police  des  rues  et  leur  tranquillité  était 
encore  un  des  points  dont  le  P.  Rocco  s'inquiétait  et  dont  il  impor- 
tunait avec  persévérance  les  autorités. 

En  somme,  c'était  un  homme  terrible  que  ce  patron,  cet  avocat, 
ce  missionnaire  des  pauvres.  Quand  les  choses  ne  se  réglaient  pas 
comme  il  l'entendait,  à  l'avantage  de  ses  clients,  il  s'impatientait 
volontiers,  frappait  du  pied  ou  agitait  entre  ses  mains  son  bâton 
d'un  certaine  façon ,  qui  était  la  marque  de  la  vive  émotion  de  son 
âme.  Ces  impatiences,  l'autorité  qu'elles  ne  l'empêchaient  pas  de 
prendre  dans  toutes  les  affaires  où  il  s'intéressait,  —  et  de  quelles 
affaires  ne  s'intéressait-il  pas?  —  n'étaient  pas  pour  concilier  au 
brave  Dominicain  ceux  que  son  zèle  troublait  et  offusquait. 

L'historien  indique,  et  tout  le  monde  sait,  quels  griefs  et  quelles 
oppositions  suscitent  souvent  certaines  des  œuvres  auxquelles  le 
P.  Rocco  était  le  plus  dévoué.  Les  asiles  pour  les  jeunes  filles 
abandonnées  et  les  refuges  offerts  aux  repenties  rencontrent  des 
inimitiés  et  des  rancunes  ardentes  et  brutales.  Les  vices  et  les  pas- 
sions qui  s'assouvissent  dans  le  désordre  et  savent  profiter  de  la 
détresse  des  pauvres  créatures  exposées  pour  en  faire  les  victimes 
de  leurs  convoitises,  ont  souvent  de  la  puissance  et  savent 
remuer  bien  des  ressorts.  Il  ne  faut  pas  douter  que  le  P.  Rocco,  par 
son  influence  et  par  ses  œuvres,  ne  gênât  beaucoup  de  monde.  Il  y 
a  bien  du  monde  mauvais  dans  une  grande  cité.  Ce  mauvais  monde 
se  concerta  pour  perdre  ou  tout  au  moins  éloigner  le  P.  Rocco. 
Celui-ci  appartenait  à  un  ordre  religieux,  et  vivait  sous  l'obéissance. 
On  tenta  de  circonvenir  ses  supérieurs.  Le  bon  roi  Charles  avait 
déposé  son  sceptre  pour  ceindre  la  couronne  d'Espagne  à  la  mort 
de  son  frère  (1759),  et  avait  laissé  le  trône  de  Naples  à  son  fils 
encore  enfant.  Cne  régence  gouvernait  au  nom  du  jeune  roi.  On 
essaya  de  faire  craindre  au  supérieur  général  des  Dominicains  que  la 
vie  du  P.  Rocco,  cette  vie  répandue  en  dehors  du  couvent,  l'esprit 
impétueux  et  quelquefois  tempétueux,  disait-on,  de  l'apôtre,  et 
enfin  son  ingérence  constante  dans  les  choses  publiques,  ne  por- 
tassent ombrage  au  gouvernement  où  le  bon  religieux  n'avait  plus 
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désormais  le  crédit  que  lui  assurait  naguères  la  sympathie  du  roi 
Charles. 

Combien  n'eùt-il  pas  été  fâcheux,  disait-on,  qu'à  cause  d'un  reli- 
gieux un  peu  excentrique  et  très  entreprenant,  quelques  noises 
pussent  surgir  entre  l'ordre  de  Saint-Dominique  et  le  gouvernement 
de  Naples?  On  était  à  un  moment  où  les  instituts  religieux  et 
l'Église  tout  entière  étaient  aisément  pris  en  suspicion  par  les 
politiques  ;  la  prudence  était  une  vertu  plus  nécessaire  que  jamais 
aux  autorités  monastiques. 

Or,  il  arriva  en  ces  jours  une  rixe  dans  les  rues  de  Naples  ;  les 
soldats  appelés  pour  mettre  la  paix  n'y  parvenaient  pas;  on  crai- 
gnit une  collision.  Il  y  avait  une  assez  vive  émotion,  de  gros 
rassemblements,  un  grand  tumulte,  quand  le  P.  Rocco  survint 
dans  la  bagarre.  Armé  de  son  crucifix  et  de  son  rosaire,  il  se  jeta 
dans  la  mêlée,  poussant  les  uns,  écartant  les  autres,  frappant 
quelques-uns,  parlant  à  tous,  tant  et  si  bien  qu'il  intima  aux 
soldats  l'ordre  de  se  retirer  et  qu'il  entraîna  toute  la  foule  d'un 
autre  côté,  l'apaisa  et  la  dissipa.  Tout  était  arrangé  pour  le  mieux. 
On  prit  thème  de  cet  exploit  pour  insister  auprès  du  général 
des  Dominicains  sur  l'imprudence  de  ce  zèle  et  les  responsabilités 
que  pouvait  encourir  la  robe  du  moine  à  se  mêler  aux  mouvements 
populaires,  sans  compter  l'ombrage  que  les  autorités  étaient  en  droit 
de  prendre  en  voyant  la  police  des  rues  aux  mains  d'un  religieux 
plus  puissant  et  plus  obéi  que  la  force  armée  elle-même,  et  au  détri- 
ment de  toutes  les  autorités  de  la  ville  et  de  la  couronne.  Tant  et 
si  bien  que  le  général  des  Dominicains  intima  au  P.  Rocco  l'ordre 
de  quitter  Naples  et  de  se  rendre  à  un  couvent  de  son  ordre  dans 
la  campagne. 

L'obéissance  est  la  vertu  monastique  par  excellence.  C'est  en 
obéissant  que  le  P.  Piocco  avait  jadis  montré  sa  vocation  :  en  obéis- 
sant cette  fois,  il  montra  son  humilité  et  son  détachement,  et  com- 
bien sa  manière  de  vie  extérieure,  dont  on  lui  faisait  un  grief, 
n'altérait  en  rien,  dans  son  âme,  l'anéantissement  et  le  renoncement 
qui  sont,  non  seulement  l'armure,  mais  la  constitution  même  du 
moine.  Le  P.  Rocco  alla  tout  sur  l'heure  sans  proférer  une  plainte, 
sans  demander  une  explication,  s'agenouiller  devant  son  supérieur, 
prendre  sa  bénédiction  et  se  releva  pour  monter  humblement  dans 
le  véhicule  des  pauvres,  le  calcsc,  qui  le  transporta  au  couvent  de  la 
Somma.  Il  y  passa  deux  ans,  s' abstenant  de  paraître  à  Naples  qu'il 
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voyait  des  terrasses  du  couvent.  Là,  était  son  cœur,  ses  pauvres, 
ses  œuvres,  ses  enfants,  des  orphelins  et  des  orphelines,  les  filles 
repenties  dont  il  redoutait  les  chutes  toujours  si  faciles  et  si  désas- 
treuses; il  croyait  percevoir  le  bruit  et  l'agitation  des  rues  et  des 
places  où  il  avait  tant  de  fois  proclamé  le  nom  de  son  Sauveur  et 
fait  chanter  Yhosannah  à  ces  pauvres  chrétiens  que  les  démons 
et  toutes  les  convoitises  de  sang  et  de  la  vanité  tracassaient 
et  troublaient  et  qui,  dans  ces  entraînements  de  l'enfer  et  de  la 
nature  pervertie,  poussaient  peut-être  des  soupirs  vers  leur  mission- 
naire et  confessaient  dans  leur  détresse  le  besoin  où  ils  se  voyaient 
de  son  secours... 

L'historien  décrit  le  supplice  du  pauvre  missionnaire  que  la 
pensée  et  l'amour  portaient  toujours  vers  son  peuple  et  que  l'obéis- 
sance tenait  captif  et  les  mains  enchaînées;  il  le  peint,  en  un  mot, 
comme  un  homme,  dit-il,  dont  la  volonté  divine  avait  brisé  la  vie. 

Au  bout  de  deux  ans,  le  P.  Rocco  fut  rappelé  à  Naples;  les 
autorités  publiques  avaient  réclamé  sa  présence  pour  calmer  le 
peuple  et  l'aider  à  souffrir  ses  misères  dans  un  temps  où  la  disette 
et  l'épidémie  sévissaient  cruellement:  Malgré  leurs  souffrances,  les 
popolani  firent  au  P.  Rocco  un  accueil  triomphal.  Il  reprit  ses 
œuvres,  ses  courses  par  les  rues  et  les  places,  retrouvant  partout 
son  crédit;  il  n'avait  rien  perdu  de  son  éloquence,  les  grandes 
tristesses  de  l'exil  ne  l'avaient  pas  détourné  de  la  méditation.  Il 
avait  passé  tout  ce  temps  de  douleur  dans  la  contemplation  des 
saintes  lettres,  et  le  trésor  qu'il  avait  amassé  dans  les  larmes  défraya 
les  vingt  années  de  prédication  et  d'apostolat  que  la  divine  Provi- 
dence lui  réservait  encore.  Il  combattit  l'épidémie  de  sa  personne 
et  avec  des  industries  que  la  science  a  consacrées,  faisant  construire, 
sur  des  terrains  vagues  ou  en  pleins  champs,  des  baraques  où 
les  malades  isolés  et  soignés  rationnellement  recouvraient  bientôt  la 
santé. 

Toutes  les  ressources  dont  le  P.  Rocco  avait  disposé  jadis,  lui 
revenaient  au  centuple.  11  retrouvait  auprès  du  jeune  roi  Ferdinand 
toute  l'affection  et  toute  l'autorité  dont  le  roi  Charles  lui  avait  donné 
tant  de  témoignages.  L'historien  remarque  que  ce  jeune  roi  Ferdi- 
nand, né  à  Naples,  connaissait  bien,  goûtait  et  aimait  les  finesses, 
les  enthousiasmes  et  les  facéties  de  ses  popolani.  Il  donna  au 
P.  Rocco  toutes  les  facilités  que  lui  avait  données  son  père  : 
l'entrée  au  palais,  la  familiarité  avec  la  reine,  ses  enfants  et  ses 
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dames,  et  ce  que  le  moine  estimait  davantage,  toute  autorisation  et 
tout  concours  pour  faire  le  bien,  étendre  les  œuvres  et  aider  au 
salut  des  âmes  du  populaire.  Il  serait  impossible  de  relater  tous  les 
exploits  du  Père.  Il  en  est  un  qui  est  célèbre  et  dont  les  écrivains 
ont  fait  souvent  le  récit,  en  y  relevant  l'esprit  d'invention  et 
de  ressource  du  missionnaire.  Il  s'agissait  de  l'éclairage  de  la 
ville  pendant  la  nuit.  L'obscurité  des  rues  était  à  charge  au 
P.  Fiocco,  à  cause  des  crimes  qu'elle  autorisait  et  de  tous  les  dan- 
gers où  les  ténèbres  mettaient  les  âmes  des  ouailles  errantes  du 
pauvre  moine  pour  la  plupart  vivant  sans  domicile,  se  retirant  au 
soir,  au  hasard  des  circonstances,  sous  la  seule  garde  des  étoiles. 
L'éclairage,  l'entretien  de  quelques  lanternes  dans  les  rues,  n'étaient 
plus  aux  yeux  du  missionnaire  une  mesure  de  police,  c'était  mieux 
qu'une  question  de  luxe  et  même  d'honneur  pour  la  ville  :  c'était 
une  œuvre  chrétienne.  Le  P.  Rocco  n'avait  pas  eu  de  peine  à 
le  démontrer  au  roi,  qui  pensait  que  son  devoir  royal  était 
intéressé  à  la  tianquillité  et  à  la  moralité  du  peuple.  Mais  les 
rois  n'ont  pas  toujours  dans  les  mains  des  instruments  suffisants  à 
exécuter  leurs  meilleures  pensées.  On  avait  pris  des  renseignements 
à  Paris,  à  Londres,  à  Madrid,  dans  toutes  les  capitales  qui,  dès 
lors,  s'éclairaient  la  nuit.  On  avait  les  dessins  des  appareils  en 
usage,  on  avait  supputé  les  frais,  on  avait  même  essayé.  Les  essais 
n'avaient  pas  réussi  ;  les  dépenses  semblaient  énormes  et  les  finances 
du  roi  étaient  toujours  obérées.  On  regardait  l'entreprise  comme 
impossible,  et  tout  le  monde  semblait  y  avoir  renoncé.  Le  projet  était 
dé<  idément  abandonné  lorsque  le  P.  Rocco  demanda  au  roi  la  per- 
mission d'agir.  On  sait  ce  qu'il  fit.  Il  plaça  des  madones  au  coin  des 
rues,  en  intéressant  la  piété  des  fidèles  à  entretenir  devant  chacune 
d'elles  des  lampes  allumées  la  nuit.  En  quelques  semaines,  sans 
qu'il  en  coûtât  un  ducat  aux  finances  du  roi,  grâce  à  l'éloquence  du 
P.  Rocco,  au  crédit  qu'il  avait  sur  le  peuple  et  grâce  aussi  à  la  piété 
des  Napolitains,  la  ville  se  trouva  éclairée  abondamment;  ceux  qui 
étaient  chargés  de  la  dépense  étaient  heureux  et  jaloux  d'y  subvenir; 
la  dévote  organisation  que  le  brave  moine  avait  donnée  au  sys- 
tème d'éclairage  de  la  ville  de  Naples,  persévéra  bien  longtemps 
après  lui.  On  peut  s'amuser  de  l'esprit  d'invention  et  de  la  finesse 
de  génie  du  bon  moine.  Si  on  lui  en  laissait  la  liberté,  combien 
d'œuvres  matériellement  utiles  aux  cités  de  la  terre,  l'Église  n'ac- 
complirait-elle pas  à  la  décharge  des  finances  de  l'État,  à  l'aide  de 
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ce  puissant  levier  de  l'amour  de  Dieu,  qui  peut  toujours  remuer  le 
monde?  L'éclairage  des  rues  à  Naples  peut  faire  penser  à  l'ensei- 
gnement des  enfants  dans  notre  patrie;  et  les  lampes  fumeuses, 
empestées  et  résineuses  que  les  ministres  du  roi  de  Naples  avaient 
essayé  d'allumer  et  renonçaient  à  entretenir,  ressemblent  considéra- 
blement aux  établissements  d'enseignement  pervers  que  la  France 
entretient  à  grands  frais,  au  dommage  des  âmes.  Quel  profit  d'op- 
primer et  de  lier  l'Eglise  qui,  sans  grever  les  budgets,  sans 
réclamer  des  impôts,  ouvrirait  partout,  le  jour  où  la  liberté  lui  serait 
donnée,  des  sources  d'instruction  saines,  fécondes,  brillantes  et 
vraiment  nationales!  La  piété  se  prête  à  tout  et  elle  fait  des  mer- 
veilles. Les  madones  du  P.  Rocco  qui  ont  autrefois  éclairé  la 
ville  de  Naples,  rendraient  la  santé  à  notre  peuple  de  France, 
chasseraient  les  imaginations  et  les  convoitises,  régleraient  la  vie 
de  tous  dans  l'honneur  et  la  lumière,  et  donneraient  enfin  tout  leur 
ressort  aux  forces  de  la  société  qui  agonise  au  milieu  des  ténèbres  et 
des  infections  de  la  fausse  science  et  de  la  mauvaise  éducation.  Dieu 
délivre  notre  beau  pays  de  la  malsaine  et  malfaisante  Université! 
C'est  bien  une  des  moralités  à  tirer  de  la  vie  de  cet  ami  du  peuple 
napolitain  au  dix-huitième  siècle! 

Le  livre  du  cardinal  Capecelatro  est  charmant.  Il  dépeint  ou 
plutôt  il  montre  l'effervescence,  le  pétillement  du  peuple  napolitain, 
léger  et  enflammable,  mettant  à  ses  dévotions,  à  ses  plaisirs  et  à  ses 
terreurs  une  furia  enfantine,  irrésistible,  qui  fait  sourire  du 
moment  qu'elle  ne  fait  plus  trembler.  Saint  Janvier  et  le  Vésuve 
étaient  liés  dans  ces  imaginations  et  ces  piétés  populaires.  Saint 
Janvier  est  l'ami  et  le  protecteur  de  la  ville.  Le  Vésuve  en  est  le 
danger  et  en  même  temps  un  peu  aussi  la  gloire  et  la  menace. 
Quand  le  Vésuve  gronde  et  éclate,  c'est  que  saint  Janvier  est  mécon- 
tent de  son  peuple;  il  faut  apaiser  et  toucher  saint  Janvier, 
pour  qu'il  calme  le  Vésuve.  Quand  le  Vésuve  est  paisible  et  qu'il 
forme  simplement  un  heureux  point  de  vue  à  la  ville,  celle-ci  oublie 
un  peu  saint  Janvier,  elle  vaque  à  ses  plaisirs  que  contredisait  le 
P.  Rocco,  ou  s'endort  dans  cette  somnolence  de  mendicité  et  de 
fainéantise  que  le  P.  Fiocco  ne  cessait  de  secouer.  Le  mission- 
naire des  pauvres  faisait  ainsi  son  œuvre  constamment  entre  le 
Vésuve  et  saint  Janvier;  et  tout  cela  présente  un  mélange  de 
charité  et  de  folie,  de  zèle  et  d'éruption  qui  ne  laisse  pas  d'être 
singulier,  où  la  foi  resplendit  et  brille,  où  la  prière  gronde  et  s'élève 
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en  tempête  et  où  la  confiance  en  saint  Janvier  se  répand  en 
menaces  et  même  se  déchaîne  en  outrages  contre  les  hommes. 

Durant  sa  longue  vie,  le  P.  Rocco  a  vu  un  grand  nombre  d'érup- 
tions du  Vésuve.  Les  dernières  surtout  furent  formidables;  au  milieu 
de  l'épouvante  du  peuple  se  précipitant  dans  les  églises,  se  confessant 
à  haute  voix  sur  les  places  publiques,  le  P.  Rocco  avait 
toujours  répandu  son  ministère  de  façon  à  répondre  à  toute  la 
confiance  de  ses  ouailles  et  à  s'attirer  leur  reconnaissance.  Discipli- 
nant, un  peu  à  l'aide  de  son  bcàton,  et  réglant  les  prières  publiques, 
se  prosternant  et  priant,  lui-même,  prêchant,  organisant  de  concert 
avec  l'archevêque,  et  réglant  la  procession  solennelle,  qui, 
en  1767,  porta  la  relique  de  saint  Janvier  au-devant  de  la 
lave,  dont  le  torrent  enflammé  descendait  régulièrement  et  comme 
fatalement  vers  la  ville.  Aux  yeux  de  la  foule,  en  présence  de  tout 
le  peuple  pleurant  et  suppliant,  quand  l'archevêque,  parvenu  au 
milieu  du  pont  de  la  Madeleine,  éleva  en  priant  la  sainte  relique 
vers  la  montagne,  à  l'encontre  de  ce  fleuve  de  feu,  les  mugissements 
de  la  montagne  cessèrent,  et  la  lave,  se  détournant  tout  à  coup,  alla 
s'étaler  et  s'éteindre  dans  une  vallée  prochaine.  Tout  le  peuple  en 
larmes  acclama  saint  Janvier,  gardant  pieuse  mémoire  de  l'inter- 
vention du  P.  Rocco.  Douze  ans  après,  en  1779,  une  nouvelle 
éruption  jette  de  nouveau  cette  population  dans  un  affolement  où 
elle  ne  se  connaissait  plus.  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  les  détails  de 
cette  nuit  de  ferveur  et  de  prières  qui  est  célèbre,  dont  l'archevêque 
de  Capoue  a  fait  un  tableau  curieux,  attendrissant  et  plein 
d'enseignements.  Il  reproduit  la  harangue  fameuse  et  vraiment 
charmante  du  P.  Rocco,  contenant  le  peuple  affolé,  qui,  dans  sa 
terreur  du  Vésuve  et  sa  confiance  en  saint  Janvier  se  disposait  à 
brûler  les  portes  et  au  besoin  le  palais  de  l'archevêché  pour  en 
tirer  au  plus  vite  le  buste  et  la  relique  du  saint  qu'on  voulait  en  hâte 
et  en  tumulte  porter  au-devant  des  laves. 

Comment  le  P.  Rocco  saisit  ces  esprits  furieux;  les  apaisa,  les  fit 
patienter,  s'en  prenant  tour  à  tour  à  saint  Pierre  et  à  saint  Jan- 
vier, à  la  Madone  et  au  bon  Dieu  lui-même,  qui,  tous,  il  faut  bien 
le  dire,  répondirent  honorablement  au  désir  et  à  la  foi  du  mission- 
naire et  dégagèrent  la  parole  qu'il  donnait  hardiment,  en  arrêtant  et 
modérant  l'éruption  et  l'émotion  populaire,  et  épargnant  la  ville  de 
toute  façon  :  c'est  ce  que  le  cardinal  Capecelatro  raconte  avec  une 
grande  grâce.  Le  roi,  le  jeune  roi,  à  cette  occasion,  reprit  la  parole 
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de  son  père.  Vive  notre  bon  père  Rocco!  dipait-il.  Sans  rien  con- 
tester de  la  reconnaissance  que  le  peuple  portait  à  Dieu,  à  la 
Madone,  à  saint  Janvier  et  à  saint  Pierre  et  en  la  partageant  vive- 
ment, le  monarque,  songeant  à  l'émotion  populaire,  y  mêlait  le 
missionnaire  des  pauvres  :  «  Ne  vous  lassez  pas,  mon  bon  père, 
lui  disait-il,  que  ferions-nous  sans  votre  aide?  » 

Le  bon  P.  Rocco  ne  se  lassait  pas,  mais  il  vieillissait.  Il 
marchait  avec  le  siècle  et  il  vécut  jusqu'en  17S2.  Il  était  lourd, 
plein  de  douleurs;  son  bâton,  son  fameux  bâton,  devenu  avec  son 
crucifix  et  son  rosaire,  son  arme  et  son  signe  de  comn;andement, 
était  insuffisant  à  soutenir  ses  pas,  aussi  le  roi  lui  avait-il  donné 
une  voiture  ;  et  c'était  en  carrosse,  en  calèche  que,  les  dernières 
années  de  sa  vie,  le  missionnaire  des  pauvres  parcourait  les  rues  et 
circulait  sur  les  places  de  la  ville.  Outre  la  calèche,  le  roi  lui  four- 
nissait un  serviteur  qui  lui  donnait  le  bras  quand,  dans  la  chasse 
aux  âmes,  il  voulait  marcher  et  pénétrer  au  fond  des  repaires  que 
la  calèche  ne  pouvait  atteindre. 

Cet  équipage  du  missionnaire  était  connu  et  respecté;  personne 
n'en  prenait  ombrage,  non  plus  que  le  Père  ne  s'en  faisait  scrupule. 
La  pauvreté  se  retrouvait  et  rayonnait  malgré  le  carrosse  et  le  servi- 
teur. La  piété  vive  que  le  P.  Piocco  entretenait  parmi  son  peuple, 
n'en  bannissait  pas  la  joie;  et  !e  P.  Rocco,  qui  avait  des  aumônes 
pour  soulager  et  nounir  son  peuple,  en  avait  aussi  et  en  usait  pour 
le  réjouir.  Il  avait  voulu  consacrer  la  mémoire  de  la  préservation 
de  la  ville  en  1767  et  1779;  une  statue  de  saint  Janvier  avait  été 
dressée  au  milieu  du  pont  de  la  Madeleine,  un  bref  du  Pape  avait 
accordé  des  indulgences  à  tous  ceux  qui  prieraient  devant  cette 
statue.  L'érection  en  avait  été  solennelle,  et  le  P.  Rocco  avait  établi 
une  fête  populaire  en  souvenir  de  cette  érection  :  des  feux  d'artifice, 
des  illuminations,  des  guirlandes  de  verdure  et  de  fleurs.  Le  P.  Rocco 
n'excluait  pas  la  gaieté  de  tout  ce  luxe  des  fêtes  populaires  :  des 
musiques  exécutaient  des  symphonies,  ce  qui  n'empêchait  pas  le 
P.  Rocco  de  prêcher,  et  le  peuple  de  prier  le  bien-aimé  patron  samt 
Janvier. 

A  travers  ces  fêtes,  ces  prédications,  avec  la  reconnaissance  du 
roi  et  l'amour  de  tout  le  peuple,  le  P.  Rocco  avançait  en  âge  et 
persévérait  dans  toutes  ses  œuvres.  Quand  ses  forces  défaillirent 
tout  à  fait,  il  recommanda  aux  religieux  de  son  couvent  et  aux 
diverses  personnes  pieuses  toutes  ses  entreprises.  Elles  n'avaient, 
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pour  la  plupart,  d'autres  ressources  que  la  charité  publique;  il  les 
lui  léguait  avec  confiance. 

«  J'ai  plus  de  quatre-vingts  ans,  disait-il,  n'est-ce  pas  avoir  assez 
vécu?  Ce  qui  m'afRige,  c'est  la  crainte  et  le  regret  de  n'avoir  pas 
assez  travaillé  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  du  prochain  ;  pendant 
le  peu  de  jours  qui  me  restent,  je  veux  m'occuper  uniquement  de 
mon  salut.  Je  vous  demande  de  me  faire  administrer  les  sacrements 
et  de  m' assister  tout  particulièrement  au  moment  où  Dieu  m'appel- 
lera. Je  vous  prie  de  me  pardonner  tous  mes  manquements  à  la 
règle;  soyez  sûrs  que,  si  grâce  aux  mérites  infinis  de  Notre-Seigneur, 
je  suis  jamais  admis  en  Paradis,  je  ne  cesserai  de  prier  pour  vous, 
pour  tout  l'ordre  de  Saint-Dominique,  pour  Naples  et  les  Napolitains, 
que  j'ai  tant  aimés  et  aussi  pour  nos  bons  souverains.  » 

Il  s'éteignit  dans  de  vives  souffrances,  au  bout  de  vingt  jours  de 
maladie.  Toute  la  ville  de  Naples  était  préoccupée  de  son  état.  Par 
crainte  de  l'effervescence  populaire,  les  Dominicains  attendirent, 
pour  annoncer  sa  mort,  qu'il  fût  déposé  dans  l'église  afin  que  le 
respect  du  lieu  saint  protégeât  un  peu  ses  restes  contre  l'enthou- 
siasme de  ses  pauvres  ouailles. 

Le  livre  du  cardinal  Gapecelatro,  où  nous  venons  de  puiser  tout 
ce  que  nous  avons  dit,  est  aimable  d'un  bout  à  l'autre,  et  repré- 
sente avec  finesse  et  piété  la  physionomie  heureuse  d'un 
personnage  historique  un  peu  excentrique  et  fort  édifiant.  La 
traduction  fidèle  qu'a  donnée  M.  A..  Andi'é  est  élégante  et  rapide  (1). 
Le  tout  est  d'une  heureuse  et  profitable  lecture  où  les  enseignements 
de  l'histoire  sont  unis  aux  leçons  les  plus  pénétrantes  de  dévotion. 

Léon  ADBiîiEA.u. 
(l).  1x1-18.  Société  de  S. -Augustin.  Desclée  et  Brouwer.  Lille, 


Presque  à  la  même  heure,  en  Espagne  et  en  Italie,  deux  hommes 
voient  le  jour,  qui  rassembleront  les  cohortes  nouvelles  destinées 
à  combattre  le  mal  nouveau  :  Dominique  et  François  d'Assise  cons- 
tituent les  ordres  mendiants,  qui  défendront  le  pauvre  au  sein  môme 
de  la  pauvreté.  Mais  le  flot  de  la  rébellion  monte,  et  la  troupe 
insurgée  rencontre  aussi  ses  chefs  :  Martin  Luther  naît  où  il  devait 
naître,  dans  les  domaines  du  tyran  allemand  ;  Jean  Calvin,  au 
contraire,  doublement  apostat,  est  un  enfant  de  la  libre  Picardie, 
et  vient  au  monde  à  Noyon,  la  ville  catholique  et  française  où 
l'évêque  Médard  avait  donné  l'habit  religieux  à  sainte  Radegonde. 

Quelle  sera  la  réponse  de  Dieu  à  ces  fléaux  illustres,  qui  vont 
s'abriter  en  Jésus-Christ  pour  dénaturer  sa  loi  et  frelater  sa  parole? 
à  ces  deux  Mahomets  du  christianisme,  qui  prendront  l'Occident  par 
la  convoitise,  comme  le  prophète  de  l'islamisme  prit  l'Orient  par 
la  luxure?  à  ces  deux  contempteurs  de  la  «  mollesse  romaine  », 
qui  imposeront  au  prêtre  le  soin  du  pot-au-feu,  pour  qu'il  plane 
mieux  et  plus  haut  au-dessus  des  choses  de  la  terre?  à  ces  deux 
amis  du  peuple,  qui  auront  pour  sectaires  tous  les  gentilshommes, 
tous  les  grands  seigneurs,  tous  les  princes  du  sang,  oflusqués  par 
l'autorité  supérieure  du  roi?  à  ces  deux  pharisiens  de  l'utilitarisme, 
qui  prêcheront  la  commodité  de  leur  doctrine  portative,  peu  encom- 
brante et  facile  à  caser,  même  dans  les  consciences  les  mieux  lestées 
d'intérêts  humains?  à  ces  libéraux,  destinés  à  fomenter  le  despotisme 
prussien,  à  écraser  l'Irlande,  à  dépecer  la  Pologne?  à  ces  désinté- 
ressés, qui  vont  établir  et  défendre  le  judaïsme  monstrueux  de 
l'Église  anglicane,  et  gagner  les  rois  en  désertant  la  cause  des 

(1)  Voir  la  Revue  du  l'^'"  juillet  1888. 
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peuples,  et  faire  des  papes  en  jupons  avec  le  caprice  des  reines,  et 
hacher  leurs  dogmes  en  tant  de  miettes,  et  découper  leurs  croyances 
en  morceaux  si  menus  et  si  multiples,  qu'il  y  en  aura  pour  tous  les 
goûts,  de  telle  sorte  que  les  chalands  puissent  choisir  entre  un 
protestantisme  étroit,  un  large,  un  demi-large,  un  froid,  un  chaud, 
un  bleu,  un  rouge,  un  jaune,  un  pour  moi,  un  pour  vous,  un  autre 
encore  pour  un  autre,  dix  protestantismes,  cent,  mille,  et  le  double, 
si  on  veut,  pourquoi  se  gêner?  Cela  ne  coûte  rien  :  autant  de  pro- 
testantismes qu'il  y  a  de  protestants,  avec  facilité,  pour  chacun, 
d'en  changer  pour  éviter  la  monotonie...  Ah!  commode  est  le  mot, 
et  le  mot  bien  trouvé!  Ce  christianisme-là  devait  attirer  à  soi,  selon 
le  mot  d'un  ministre  de  Napoléon  ill,  juif  tourné  en  protestant, 
tous  ceux  qui,  obligés  d'être  chrétiens,  veulent  du  moins  l'être  «  le 
moins  possible  «. 

A  cet  élément  de  dissolution  pénétrante,  qui  mesurait  la  foi  aux 
convenances  de  la  bourgeoise  sagesse,  en  modérant  le  devoir  au 
profit  des  opportunités,  et  rapetissait  le  royaume  du  ciel  jusqu'à 
loger  son  infini,  mutilé  et  rogné,  dans  les  limites  de  la  terre;  à  cette 
«  Réforme  »,  dont  l'habileté  consistait  surtout  à  ne  rien  exiger  et 
à  laisser  tout  faire  (1);  au  succès  rapide,  prodigieux  et  nécessaire  de 
cette  loi  qui  n'était  pas  une  loi,  puisqu'elle  érigeait  en  loi  la  volonté 
de  chacun  et  commandait  à  l'homme  de  croire  en  soi-même,  de  ne 
compter  qu'avec  soi-même,  de  se  confesser  à  soi-même,  Dieu 
répondit,  comme  toujours,  par  la  naissance  d'un  saint. 

En  l/i91,  quatre  ans  après  Luther,  dix-sept  ans  avant  Calvin, 
vint  au  monde  celui  qui  devait  attirer  sur  soi  et  sm*  les  fils  de  son 
ardente  charité,  comme  le  paratonnerre  appelle  la  foudre,  toute  la 
haine  de  tous  les  ennemis  du  Christ  :  étrange  et  lumineuse  figure, 
que  les  rayons  de  la  calomnie  entourent  d'une  auréole  vraiment 
divine,  dans  l'ombre  volontaire  de  son  humihté.  Ignace  de  Loyola, 
soldat  et  chevalier,  se  croisa  contre  le  protestantisme  naissant,  dont 
il  devina  la  trop  facile  victoire,  promise  par  la  faiblesse  même  de  la 
nature  humaine,  comme  d'autres,  à  d'autres  époques,  avaient  ceint 
l'épée  pour  délivrer  le  tombeau  de  Notre-Seigneur. 

Et  en  revêtant  la  mystique  armure  qui  couvre  encore  la  poitrine 

(1)  Ceci  pour  la  majorité  des  gens  faciles  :  car  avec  les  fanatiques  elle  savait 
très  bien  jouer  du  fanatisme,  et  le  bûcher  où  Michel  Servet  fut  brûlé  vif  par 
Calvin  n'est  pas  précisément  une  exception  dans  l'histoire  de  la  tolérance 
protestante. 
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des  combattants  éternellement  exposés  aux  avant-postes  de  la  foi,  il 
ne  demande  au  Ciel  qu'une  chose  :  la  bataille  sans  trêve  et  sans 
gloire,  l'héroïsme  obscur,  l'effort  non  récompensé,  la  persécution, 
le  martyre. 

Tout  le  contraire,  en  un  mot,  de  ce  que  la  Réforme  promettait 
aux  actionnaires  innombrables  de  son  commerce,  qui,  supprimant 
l'idée  d'épreuve  et  exigeant  de  Dieu  un  avancement  d'hoirie  dès 
ici-bas,  arrangeait  avec  une  simplicité  économe,  qui  n'excluait  point 
le  confortable,  la  route  de  son  paradis  de  ménage,  nettoyé  de  toute 
tendresse  encombrante,  de  tout  enthousiasme,  de  toute  poésie, 
purgé  de  virginité,  et  laissant  à  la  porte  Marie,  la  douce  fleur  du 
Cœur  de  Jésus,  la  Mère  Immaculée  de  l'amour  ! 

Je  ferai  quelque  jour,  si  Dieu  m'aide,  l'histoire  des  fils  de  Loyola, 
ces  preux  de  l'âge  moderne,  que  Tartufe  effronté,  Tartufe  usurier. 
Tartufe  baladin  ;  Tartufe,  le  vrai,  le  seul,  boucher  de  saints,  bourreau 
de  vérités;  Tartufe  marchand  et  professeur  de  mensonges  montre 
au  doigt  depuis  des  siècles  en  criant  :  «  Voilà  le  monstre  !  voilà 
Tartufe!  n  Cette  histoire  est  faite,  je  le  sais,  et  bien  faite,  je  ne  dis 
pas  non;  mais  je  la  veux  faite  autrement.  J'ai  la  passionnée  volonté 
d'exprimer,  avant  de  mourir,  et  d'épandre  l'admiration  profonde 
que  m'inspire  ce  bataillon  sacré  des  sapeurs  de  Jésus,  toujours 
au  premier  rang  et  le  cœur  à  nu,  fendant  sa  route  miséricordieuse 
à  travers  l'insulte  qui  le  baigne  comme  un  flot,  et  priant,  et  souffrant, 
et  souriant  aux  hommes  en  s'écrasant  sous  Dieu  !  Ici,  je  ne  dirai  rien 
des  Jésuites,  sinon  que,  depuis  l'heure  bénie  de  leur  naissance,  ils 
ont,  en  quelque  sorte  et  si  c'est  possible,  accaparé  le  rôle  des 
saints,  La  prière  d'Ignace  a  été  splendidement  exaucée  :  ses  enfants 
ont  porté  la  persécution  collée  à  leur  chair  comme  une  peau.  Tantôt 
c'est  Tartufe  italien,  qui  leur  jette  à  la  face  le  sang  du  roi  Henri, 
dont  sa  main  propre  était  pleine;  tantôt  c'est  ce  pauvre  misérable 
Louis  XV,  mené  par  M"''  Tariule  et  par  Tartufe  philosophe,  qui 
commet  à  leur  égard  «  la  plus  grande  iniquité  des  temps  modernes  », 
selon  l'expression  de  Montalembert;  tantôt  c'est  ce  lumineux  chré- 
tien, Pascal,  mordu  par  Tartufe  janséniste,  qui  tombe  en  maie- rage 
et  bave  contre  eux  dans  un  chef-d'œuvre  son  génie  déshonoré. 
Rien  n'y  fait  :  ils  passent  à  travers  ces  épreuves,  vêtus  de  confiance 
divine  et  de  sereine  abnégation.  Pendant  que  leurs  persécuteurs 
vendent  la  Lousiane  française,  laissent  glisser  l'Inde  hors  des  mains 
de  la  France,  trahissent  et  perdent  le  Canada  français,  ils  vont 
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conquérir  pacifiquement  d'autres  mondes,  et  opposent  à  la  colossale 
puissance  de  l'Angleterre,  créée  par  un  duc  et  pair  de  France,  du 
fond  de  son  cabinet  autrichien,  la  barrière  encore  plus  puissante  de 
leur  foi  ;  ils  passent,  mêlés  glorieusement,  quand  Dieu  le  veut,  aux 
plus  glorieuses  pages  de  notre  histoire,  et,  quand  Dieu  le  veut,- 
perdus  dans  l'ombre  d'un  laborieux  oubli  ;  ils  vivent  d'outrages, 
parce  qu'ils  sont  des  grains  de  sénevé  et  que  le  fumier  est  bon  aux 
semailles.  La  Révolution  même,  qui  les  foule  aux  pieds,  serre  leurs 
rangs,  comme  le  rouleau  écrase  le  gazon  des  pelouses  et  le  fortifie. 
Ils  ont  la  chaire,  où  ils  s'appellent  Ravignan;  l'école,  où  ils  s'appel- 
lent Olivaint,  avant  d'arriver  au  mur  sanglant  où  les  traînent  les 
lecteurs  de  Tartufe  mangeur  de  prêtre;  et,  au  milieu  de  la  crise 
inouïe  que  le  monde  traverse  avec  un  étonnement  plein  d'effroi,  ils 
marchent  en  avant  de  cette  procession  grave  et  douce  des  hommes 
noirs,  des  femmes  noires  aussi,  souverains  pontifes,  évêques,  prê- 
tres, religieux,  religieuses,  saints  et  saintes,  phalange  de  la  sainte 
charité,  garde  du  Saint  des  saints,  qui  ramène  chez  nous.  Dieu 
partout.  Dieu  toujours  :  Dieu  dans  les  familles,  c'est-à-dire,  la  paix  ; 
Dieu  dans  la  maison  des  juges,  c'est-à-dire,  la  justice;  Dieu  dans  le 
collège  des  savants,  c'est-à-dire,  la  vraie,  la  seule  science;  Dieu 
dans  l'armée,  c'est-à-dire,  la  victoire. 

«  Hommes  noirs,  que  voulez- vous?  »  demandait  le  vieux  poète 
des  titubants. 

Les  hommes  noirs  veulent  Dieu,  et  ils  auront  Dieu  malgré  tout  ! 

XI 

Tel  est  le  rôle  des  saints,  mal  défini  peut-être,  parce  que  l'ouvrier,, 
ici,  n'est  pas  à  la  hauteur  de  la  tâche,  mais  indiqué,  du  moins,  avec 
bonne  foi  et  simplicité.  Quelle  sera  la  fin  de  notre  légende?  Ds  la 
masure  bâtie  par  fhomme  sans  nom  dans  le  désert,  quels  efforts 
doivent  sortir  encore?  quels  triomphes?  quelles  humiliations?  quels 
supplices?  L'œuvre  de  Dieu,  sans  cesse  interrompue,  recommence 
sans  cesse.  Ce  que  les  saints  ont  fait,  ils  le  feront.  Rien  ne  les  arrê- 
tera, pas  même  la  mort  :  car  l'Eglise,  qui  est  la  communion  des 
saints,  n'est  pas  sujette  à  la  mort. 

Notre  temps  de  révolution  prolongée  est  à  la  fois  une  époque  de 
décadence  et  de  rénovation.  Nous  nous  sommes  affaissés  très  bas, 
nous  avons  monté  très  haut.  Le  côté  matériel  et  mathématique  des 
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choses  a  démesurément  grandi  ;  le  côté  moral,  politique  et  militaire, 
s'est  amoindri.  En  somme,  nous  tombons,  et  l'heure  des  décadences 
est  l'heure  du  martyre.  Nous  avons  des  martyrs. 

«  Les  âges,  dit  ce  vigoureux  écrivain,  dom  Pitra,  dans  son  Histoire 
de  saint  Léger ^  ne  se  comptent  point  par  des  chiffres  ronds;  il  faut 
suivre  les  haltes  de  la  Providence,  qui,  pour  s'arrêter,  tantôt  prévient, 
tantôt  dépasse  les  bornes  séculaires  du  temps.  »  En  prenant  le  com- 
mencement de  notre  cycle  actuel  à  l'année  1793,  qui  l'inaugure 
effectivement  et  le  caractérise  avec  violence,  nous  avons  encore 
plusieurs  lustres  à  courir  pour  atteindre,  à  travers  l'inconnu,  la 
limite  naturelle  du  siècle. 

Ce  cycle  a  débuté  par  une  véritable  hécatombe  de  martyrs.  Il 
s'est  relevé  des  hontes  de  l'abattoir  jacobin  dans  la  gloire  immense 
d'un  soldat;  puis,  après  une  tentative  de  retour  à  la  vérité  monar- 
chique, noyée  aussitôt  sous  le  sophisme  des  compromis  constitu- 
tionnels, il  est  entré  sans  espoir,  ni  foi,  ni  courage,  malade  qu'il  est, 
et  myope,  et  boiteux  des  deux  jambes,  dans  un  dédale  de  révolu- 
tions confuses  où  personne  n'y  voit  goutte  et  qui  semble  n'avoir 
point  d'issue. 

Le  labyrinthe  où  il  tâtonne  aujourd'hui,  se  nomme  république; 
demain  peut-être  il  aura  un  autre  nom,  mais  le  nom  n'y  fait  abso- 
lument rien,  puisque  la  chose  est  une  forêt  de  Bondy  où  les  partis 
s'embusquent,  guettant  cette  carriole  à  la  fois  définitive  et  provi- 
soire qui  remplace  l'ancienne  pompe  du  «  char  de  l'Etat  »,  pour  la 
dévaliser,  comme  faisaient  les  classiques  brigands  au  temps  des 
diligences.  Il  y  a,  parmi  ces  brigands,  d'honnêtes  criminels  en  quan- 
tité, qui,  tout  bonnement,  voudraient  des  places  et  des  honneurs; 
d'un  autre  côté,  la  carriole  est  pleine  d'excellentes  gens  qui  ont 
gagné  jadis  leurs  honneurs  et  leurs  places  à  ce  métier  d'attendre  les 
gouvernements  au  coin  d'un  bois.  Entre  ces  deux  catégories  de 
respectables  personnes,  la  différence  est  subtile. 

Mais,  sous  le  couvert,  une  troisième  catégorie  aiguise  ses  dents  : 
c'est  la  catégorie  des  loups,  qui  mangeront,  en  fin  de  compte,  les 
repus  de  la  carriole  et  les  gourmands  de  l'affût.  Et  au-dessus,  et  à 
côté  de  cette  comédie  politique,  dévolue  pour  le  moment  à  des  com- 
parses, comme  si  les  grands  acteurs  boudaient  ou  étaient  las,  beau- 
coup de  beaux-esprits  planent  dans  le  vrai  ou  creusent  profondément 
le  sillon  de  l'erreur.  Ce  siècle  n'est  pas  petit,  il  n'est  qu'absent  :  son 
génie  s'abstient  ou  rampe. 
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Comment  va-t-il  finir?  Ah!  ceci,  Dieu  le  sait.  Craignez  les  pièces 
qui  ne  sont  pas  bien  jouées,  et  les  âges  où  le  génie  cherche  son 
pardon  dans  les  flatteries  qu'il  prodigue  à  la  foule.  Quel  qu'il  soit, 
haut  ou  court,  ce  siècle  où  nous  sommes  a  prouvé  du  moins  à  son 
déclin,  comme  à  son  aurore,  qu'il  possédait  des  bourreaux  sachant 
leur  métier  horrible,  et  des  victimes  connaissant  leur  magnifique 
devoir.  Ceux  qui  font  le  mal,  sont  à  Tœuvre  sous  nos  yeux;  ceux  qui 
ont  pour  rôle  l'expiation,  attendent,  tout  préparés,  dans  le  mystère, 
formant,  les  uns  et  les  autres,  les  deux  éléments  qu'il  faut  à  un 
siècle  de  martyrs.  Élevons  nos  cœurs  :  nous  traversons  un  siècle  de 
martyrs. 

Fils  de  Marie,  ô  Rédempteur!  pitié  et  piété  !  âme  des  cieux,  cœur 
de  la  terre.  Dieu,  mon  Dieu,  à  qui  je  voudrais  donner  mille  fois  ma 
vie,  puissé-je  vous  aimer  de  toute  la  ferveur  exhalée  par  le  sang 
des  martyrs!  puissé-je  être  martyr,  pour  que  votre  règne  arrive! 
puissé-je  être  saint,  pour  vous  donner  le  sang  d'un  saint! 

Seigneur  et  Sauveur,  prenez  en  sacrifice  utile  les  jours  de  ceux  qui 
meurent  pour  vous.  Tendez  aux  bons  la  main  de  votre  clémence; 
mais  ouvrez  tout  larges,  ouvrez  surtout  les  bras  de  votre  divine 
grâce  aux  méchants.  Dieu  de  vérité,  pratiquez  votre  parole  :  éclairez 
les  yeux  des  aveugles,  avertissez  l'esprit  des  égarés,  montrez  à  ceux- 
là  mêmes  qui  détournent  leur  vue  de  vous  la  grandeur  de  vos 
compassions  inépuisables. 

Mon  Dieu,  mon  cher  Dieu  adoré,  Jésus  martyr,  splendeur  du 
Père,  gloire  de  l'éternelle  Majesté,  que  l'agonie  de  vos  élus  illu- 
mine les  ténèbres  comme  un  feu,  et  fonde  la  glace  du  cœur  des 
hommes;  que  les  yeux  dessillés  des  hommes  apprennent  à  lire  le 
livre  de  votre  pardon.  Accordez-nous,  je  vous  en  supplie,  de 
plaindre  toujours  et  de  ne  jamais  mépriser  les  hommes  qui  se 
trompent,  même  ceux  dont  la  profession  est  de  tromper  les  autres 
hommes.  Réservez  la  plus  généreuse  part  de  vos  miséricordes  à 
ceux-là  justement,  Jésus  Dieu!  vos  enfants  abusés,  vos  aînés  par  le 
savoir,  souvent  par  l'éloquence  et  quelquefois  par  le  génie,  qui 
vendent  l'éternité,  leur  magnifique  droit  d'aînesse,  pour  ce  vil  prix  : 
la  popularité,  le  plus  misérable  de  tous  les  plats  de  lentilles. 

Maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  vous  qui  élevâtes  si  haut  l'œuvre 
des  saints,  notre  grande  et  malheureuse  France,  parlez  au  cœur 
de  la  France.  Enseignez-lui  son  histoire,  qui  est  l'histoire  des 
saints;  rappelez-lui  qu'elle  a  vécu  d'union,  montrez-lui  qu'elle  se 
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meurt  de  divisions  et  de  discordes.  Eclairez  d'un  puissant  rayon 
cette  vérité  politique  si  simple  et  si  détestablement  méconnue  :  à 
savoir,  que  l'armée  du  Mal  se  recrute  de  tous  les  déserteurs  du 
Bien,  que  le  camp  des  convoiteurs  impies  est  déjà  presque  aussi 
nombreux  que  celui  des  satisfaits  de  toutes  nuances  qui  s'intitulent 
eux  mêmes  les  «  honnêtes  gens  »  ;  que  par  conséquent  il  est  grand, 
temps  pour  les  «  honnêtes  gens  »  de  se  défendre;  que,  pour  se 
défendre,  il  faut  s'unir;  que,  pour  s'unir,  il  faut  trouver  un  terrain 
commun,  et  qu'en  dehors  de  votre  maison,  ouverte  à  tous.  Sei- 
gneur, il  n'est  pas  dans  l'univers  un  seul  lieu  où  les  opinions  des 
((  honnêtes  gens  >> ,  coupées,  déchirées,  émiettées,  éparpillées,  puis- 
sent se  rencontrer  et  s'entendre. 

Que  votre  lumière  soit  éclatante,  éblouissante,  s'il  se  peut, 
autour  de  ces  axiomes  au  sens  limpide  :  car  les  petits  enfants,  il  est 
vrai,  les  comprendraient;  mais  les  «  honnêtes  gens  »  ont  beaucoup 
de  peine  à  les  comprendre;  tant  le  tremblant  égoïsme  de  notre 
monde  s'effraye  du  dévouement  qui  habite  votre  maison  ! 

Souvenez-vous,  Seigneur  mon  Dieu,  de  ce  que  votre  grain  de 
sénevé  avait  produit  dans  la  France  catholique.  Vous  souriez,  vous 
qui  êtes  l'Eternel,  du  néant  de  ces  mots  emphatiques,  le  passé,  le 
présent,  l'avenir  :  trois  minutes  de  la  même  heure!  Le  temps  vous 
appartient.  Par  vous,  rien  n'y  meurt  que  pour  y  revivre  par  vous. 
0  semeur  de  miracles!  en  un  heu  dont  le  nom  est  votre  secret,  vous 
avez  laissé  tomber  déjà  l'autre  grain,  confié  à  la  mystérieuse  cul- 
ture des  saints,  et  qui  sera  la  France. 

Souvenez-vous!  n'oubliez  pas  le  chef-d'œuvre  de  votre  Provi- 
dence; abaissez  vos  regards  vers  celle  qui  fut  votre  bien-aimée  et 
votre  protégée,  la  gloire  terrestre  de  votre  nom,  l'ouvrière  de  vos 
œuvres,  Gesta  Dei  per  Francos,  la  fille  aînée  de  votre  famille  de 
peuples,  la  France,  ô  Dieu  !  la  France  de  vos  saints,  la  France  de 
Glotilde,  de  Gharlemagne,  de  Jeanne  d'Arc,  de  saint  Louis;  la 
France  de  Bossuet  et  de  Corneille,  la  grande  France  de  Condé,  la 
noble  France  de  d'Assas,  la  sainte  France  de  Vincent  de  Paul  : 
jardin,  merveilleux  jardin  de  tous  les  amours,  de  tous  les  héroïsmes, 
de  toutes  les  gloires,  de  toutes  les  fleurs;  la  France  de  la  beauté, 
de  la  vertu,  du  génie  ;  la  France  des  rois,  la  France  du  peuple,  la 
France  des  chevaliers,  des  poètes  et  des  martyrs! 

Qu'elle  renaisse,  mais  qu'elle  renaisse  France!  11  y  a  en  elle 
assez  d'éléments  de  profonde  barbarie,  sans  qu'il  soit  besoin  de  la 
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barbarie  germaine  ou  de  la  sauvagerie  slave  pour  cautériser  ses 
langueurs.  Qu'elle  renaisse  d'elle-même,  ô  Toute-Puissance  qui 
faites  et  défaites  les  nations  au  gré  de  votre  volonté!  Que  le  rôle  de 
vos  saints  soit  de  pétrir  la  barbarie  intérieure,  comme  fut  maniée 
jadis  et  amendée  la  barbarie  de  la  conquête  étrangère.  Les  saints 
sont  au  travail,  et  combien  imperceptible  encore  est  le  résultat  de 
leurs  efforts! 

Mais  c'est  du  plus  petit  de  tous  les  grains  que  s'élance,  selon 
YOtre  parole,  ô  Dieu  des  promesses  toujours  accomplies,  l'arbre 
destiné  à  devenir  «  plus  grand  que  toutes  les  plantes  )>. 

XII 

Ce  livre  m'a  été  inspiré  par  la  contemplation  du  rôle  imper- 
sonnel des  saints.  Je  cherchais,  comme  tant  d'autres,  ici  et  là,  dans 
l'ordre  naturel  des  choses,  l'explication  de  cette  déroute  inouïe  qui 
venait  d'emporter  la  France  des  bords  du  Rhin  à  l'Océan,  et  j'écou- 
tais du  fond  de  mon  étonnement  triste  les  neveux  de  du  Guesclin 
et  de  Bavard,  déjà  consolés,  se  vanter  naïvement  de  l'aisance  avec 
laquelle  ils  payaient  leur  rançon.  Les  uns  parlaient  de  revanche  au 
hasard,  comme  ils  avaient  bavardé  victoire  la  veille  delà  défaite; 
les  autres  frappaient  sur  leur  portefeuille,  abrité  dans  cette  poche 
qui  est  au  coté  gauche  de  la  poitrine,  juste  à  la  place  du  cœur,  et 
disaient  avec  dignité  :  «  Nous  sommes  riches!  »  Il  ne  leur  manquait 
que  l'accent  de  Francfort. 

Quelques-uns  même  lavaient. 

Et  ma  stupeur  fut  grande  quand  je  m'aperçus  tout  à  coup  que 
notre  physionomie  française  avait  changé.  Après  la  guerre  finie, 
l'invasion  continuait  par  les  dessous,  comme  leau  impure  des  egouts 
filtre  dans  les  caves.  Tout  le  monde  dans  la  rue,  journaUstes, 
hommes  d'Etat,  hommes  d'ciffaires,  et  jusqu'aux  poètes,  et  jusqu'aux 
femmes,  tous  avaient  autour  des  lèvres,  pour  un  peu,  le  sourire 
bestial  mais  si  retors  des  judaïsants  d'Allemagne.  Les  salons 
étaient  tout  reluisants  de  ce  sourire  qui  disait  là  :  «  Défendons  le 
gâteau  »  ;  et,  le  hasard  m'ayant  introduit  dans  un  club  électoral,  j'y 
pus  constater  que  ce  sourire  épanouissait  l'assemblée.  Seulement, 
ici,  il  signifiait  :  «  Mordons  le  gâteau.  » 

En  conscience,  étant  mis  à  paît  le  renoncement  chrétien  et 
l'obéissance  évangélique,  aussi  parfaitement  étrangers  aux  chiens 
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trop  gras  qu'aux  loups  trop  maigres,  et  si  l'on  prend  pour  peser  ces 
querelles  entre  publicains  et  pharisiens  des  balances  juives,  j'irais 
plutôt,  moi  qui  parle,  du  côté  des  ventres  affamés  et  des  goussets 
creux,  que  vers  l'obscénité  des  estomacs  truffés  et  des  poches  odieu- 
sement gonflées.  Mais  je  ne  vais  ni  vers  les  uns  ni  vers  les  autres; 
je  confonds  dans  ma  pilié  leurs  égoïsmes  ennemis,  parce  qu'ils  sont 
les  uns  et  les  autres  la  France,  et  qu'une  telle  France  me  paraît 
décidément  bien  malade. 

D'un  côté,  l'implacable  typhus  du  gain,  châtiment  fatal  du  gain; 
de  l'autre,  l'ignorante  et  grossière  convoitise,  chauffée  incessam- 
ment par  le  mensonge  intéressé  de  Tartufe  tribun,  dans  la  bouche 
de  qui  ces  mots  énormes  :  «  reconstitution  de  la  société  »,  signifient 
tout  uniment,  pour  lui,  place  au  pouvoir;  pour  son  troupeau,  part 
au  bien-être. 

Car  voilà  comment  nous  sommes  riches  :  tout  aux  uns,  rien  aux 
autres.  Chose  singulière!  ceux  qui  ont  tout,  ceux  dont  la  richesse 
insolemment  démesurée  est  posée  à  cru  et  pèse  insolemment  sur  la 
tête  de  ceux  qui  n'ont  rien,  de  sorte  que,  par  exemple,  telle  caisse 
monstrueuse,  bourrée  de  plusieurs  milliards,  a  sous  elle  un  amas  de 
dynamite  humaine,  capable  de  pulvériser  le  mont  Blanc;  ceux-là, 
précisément,  bien  menacés  de  l'explosion  qui  couve,  ignorent  ou 
méprisent  la  seule  loi  où  soit  contenu  l'élément  de  leur  sécurité 
temporelle.  Malgré  les  épreuves  terribles  qui  ont  récemment  dé- 
montré la  vérité  de  ce  fait  que  les  gendarmes  ne  peuvent  pas  tou- 
jours remplacer  Dieu,  il  laisse  Dieu  à  l'écart,  pour  se  fier  exclusive- 
ment aux  gendarmes. 

Quelque  chose  les  gêne,  c'est  certain,  dans  la  sublimité  de  cette 
loi  qui  ne  tient  nul  compte  de  la  grandeur  terrestre  et  met  le  pauvre 
à  leur  niveau,  sinon  au-dessus  d'eux.  Dans  cette  loi,  la  paix 
accordée  par  l'innombrable  majorité  des  pauvres  à  l'infinie  minorité 
des  riches,  est  comme  un  dédain  ou  une  compassion  pour  le  men- 
songe de  la  richesse,  qui  ne  peut  rien  contre  les  souffrances  du 
corps,  du  cœur,  ni  de  l'âme,  et  qui  s'éteint  misérablement  dans  la 
mort. 

Cela  blesse  Crésus,  qui  tient  à  faire  envie.  Il  ne  veut  pas  d'une 
loi  qui  supprime  la  terre  où  il  est  si  bien,  où  il  vit  tout  entier  et 
dans  les  entrailles  de  laquelle  tout  entier  il  voudrait  dormir,  quand 
la  clef  stupide  de  son  trésor  échappera  à  sa  main  morte  :  c'est  trop 
loin,  ces  chimères  du  ciel,  et  trop  haut!  Au  moins,  l'autre  loi,  celle 
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du  Code,  peut  montrer  l'échafaud,  qui  rassure,  et  la  visible  garantie 
des  baïonnettes. 

Comment  Crésus  croirait-il  à  Celui  qui  a  dit  :  «  Tu  ne  convoiteras 
point  le  bien  de  ton  frère  » ,  puisque  la  montagne  d'or  qu'il  a  accu- 
mulée dans  la  folle  sagesse  de  sa  cupidité,  est  faite  non  seulement 
du  bien  d'autrui,  mais  de  la  sueur  d'autrui,  de  la  faim  d'autrui,  des 
larmes  d'autrui,  du  sang  d'autrui? 

Pensiez-vous  donc  que  les  formidables  colères  exploitées  par  les 
tribuns  étaient  sans  cause?  Et  ne  voyez-vous  pas  qu'à  l'instant 
même  où  la  notion  chrétienne  des  éternelles  compensations  est 
supprimée  par  malheur,  tout  devient  vrai  dans  les  plus  effrénées 
démences  du  socialisme?  et  que  votre  société  juive,  privée  de  son 
protecteur  occulte,  Jésus-Christ,  qu'elle  méconnaît  et  crucifie,  n'est 
plus  qu'une  iniquité,  bonne  à  brûler  ! 

Milliards,  pauvres  malheureux  milliards,  qui  avez  en  ce  monde 
votre  règne  d'un  jour,  ce  n'est  pas  l'échafaud  qui  garde  vos  félicités 
empoisonnées  de  tant  de  soucis  ;  ce  ne  sont  pas  les  gendarmes  qui 
défendent  vos  joies  amères  et  promises  à  un  lendemain  si  funeste  : 
c'est  le  Christ! 

Du  haut  de  sa  croix,  oîi  vous  le  clouez  sans  cesse,  hommes  avides, 
aveugles  et  implacables,  le  Christ  veille  sur  vous,  malgré  vous, 
comme  il  veille  sur  les  pauvres,  qui  sont  les  préférés  de  sa  tendresse 
divine.  Il  accorde  une  heure  à  la  possibilité  de  votre  pénitence. 
Vous  riez?  Eh  bien!  si  improbable  que  soit  votre  repentir,  moi,  je  le 
crois  possible,  parce  que  je  crois  aux  miracles!  Dieu  l'attend,  non 
pas  à  cause  de  vos  fastueuses  aumônes,  qui  sont  comme  un  centime 
en  regard  d'un  million,  auprès  du  centime  donné  par  la  générosité 
indigente,  mais  à  cause  de  sa  propre  et  infinie  miséricorde. 

Le  Christ  ne  vous  doit  rien;  vous  lui  devez  tout  :  rendez -lui  tout. 
Vous,  les  retors  de  la  spéculation,  ô  milliards!  faut-il  vous  chiffrer 
cette  AFFAIRE?  Vous  avez  encore  à  vivre  quelques  jours,  qui  sont  le 
centime  du  mendiant;  l'éternité  se  mesure  ou  plutôt  ne  se  mesure 
que  par  des  milliards  d'années,  auprès  desquelles  vos  milliards  de 
francs  ne  valent  pas  le  centième  d'un  centime  :  donnez  l'opulente 
misère  de  vos  quelques  jours,  et  vous  gagnerez  peut-être  une  place 
de  pauvre,  — tant  est  grande  la  bonté  de  Dieu!  —  dans  la  vraie 
opulence  du  siècle  éternel. 

Faites  cela  ou  ne  le  faites  pas,  la  chose  vous  regarde.  Nous 
autres,  nous  vous  aimons  selon  le  devoir  ;  mais  la  passion  de  notre 
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cœur  va  vers  ceux  que  leur  souffrance  bienheureuse  fait  tout  natu- 
rellement les  Benjamins  de  Dieu. 

Vous  êtes-vous  demandé  parfois  quel  pouvait  bien  être  le  rôle  des 
saints  dans  l'époque  où  nous  sommes?  Vous  savez  vaguement  qu'ils 
vont  mourir  en  Chine,  dans  l'Inde,  au  nord,  au  midi,  et  jusque  dans 
les  sables  de  la  brûlante  Afrique;  mais  que  font-ils  chez  nous, 
quand  leur  salubre  éloquence  n'éveille  pas  l'écho  de  nos  temples, 
quand  ils  ne  versent  pas  l'enseignement  de  leur  parole  à  la  jeunesse 
studieuse,  quand  ils  ne  prodiguent  pas  sous  mille  formes  vaillantes 
leur  énergie,  leur  dévouement,  leur  science  et  leur  charité?  que 
fait,  en  un  mot,  l'homme  sans  nom?  celui  qu'on  ne  voit  pas? 
l'architecte  de  la  masure  dans  le  désert,  le  père  du  petit  asile  de 
la  grande  Providence?  Je  vais  vous  le  dire. 

Celui-là,  qui  est  toujours  le  même  et  qui  se  prend  par  vocation 
corps  à  corps  avec  l'impossible,  sachant  que  les  bêtes  fauves  ne 
sont  plus  dans  la  forêt  et  que  la  croix  du  Sauveur  n'a  pas  besoin 
qu'on  lui  bâtisse  un  abri  sur  la  lande,  est  revenu  parmi  les  habitants 
des  villes,  et  là,  il  s'attaque  à  une  entreprise  assurément  étrange. 
Au  plus  épais  de  ce  troupeau  qui  bêle  le  cri  de  liberté  en  subissant 
la  tyrannie  du  mot  d'ordre,  il  a  mis  en  terre  l'imperceptible  se- 
mence :  le  grain  miraculeux  de  sénevé,  —  et  il  veille  à  l'entour,  — 
et  il  sarcle,  attendant  l'heure  où  va  pousser  le  germe. 

C'est  un  fou,  n'est-ce  pas?  Oh!  certes,  ici  j'abonde  dans  votre 
sens.  Considérez  en  effet  la  formidable  organisation  de  ces  conspira- 
teurs embrigadés  et  tenant  la  civilisation  en  échec  devant  leur  mul- 
titude discipline,  bons  par  eux-mêmes,  mauvais  par  le  judaïsme 
de  leurs  chefs,  lesquels  judaïsent  autrement,  mais  plus  méchamment 
que  les  milliards  eux-mêmes,  parce  que  l'appétit  des  milliards  est 
satisfait,  et  que  leur  faim  à  eux,  leur  faim  canine  ne  mâche  encore 
que  le  vide;  considérez  la  faiblesse  isolée  du  semeur,  la  force  et  le 
nombre  de  ceux  qui  sont  là  pour  fouler  aux  pieds  la  semence;  ayez 
égard  à  la  petitesse  du  grain  et  à  l'énorme  masse  de  ses  ennemis; 
comparez,  calculez,  et  confessez  avec  moi  l'insanité  parfaite  de  l'en- 
treprise des  saints. 

Autant  essayer  de  vider  la  mer  avec  un  dé  à  coudre  î  Combien  sont- 
ils,  les  saints?  Ils  tiendraient  dans  une  mansarde!  Et  le  vaste  qua- 
drangle  du  Champ  de  Mars  serait  débordé  cent  fois  par  le  troupeau 
esclave  que  la  libre  pensée  mène  paître  le  libre  chardon,  à  libres 
coups  du  libre  fouet.. .  Sinistre  !  sinistre  comédie  de  la  bêtise  humaine  ! 
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Oh!  oui,  ce  sera  toujours  une  œuvre  insensée  en  apparence  que 
de  combattre  l'aveuglement  des  hommes  !  Mais  l'entreprise  n'était- 
elle  pas  plus  extravagante  encore  à  l'heure  où,  en  plein  paganisme, 
Jésus  mourant  laissait  tomber  de  sa  main  humiliée,  sur  le  sol  infâme 
du  Calvaire,  l'atome  fécond  qui  régénéra  le  monde. 

Jésus  était  fou  :  les  saints  sont  fous  à  la  manière  de  Jésus.  Atten- 
dons et  prions.  La  nuit  faite  par  l'erreur  intéressée  autour  de  ee 
cher  et  malheureux  peuple  de  France  est,  comme  toutes  les  nuits, 
sujette  à  s'éclairer  dès  qu'on  y  allume  un  flambeau.  Le  rôle  des 
saints  en  notre  siècle  sera,  non  plus  de  parcourir  les  déserts,  mais 
de  descendre  jusqu'au  fond  de  l'abîme  où  les  ennemis  de  Dieu  et 
des  hommes,  les  conjurés  de  l'éternelle  révolte,  les  spéculateurs  en 
bouleversements,  les  juifs  du  matérialisme  athée,  entassent  et  pres- 
surent la  misère,  comme  on  bourre  la  poudre  à  canon  dans  une 
machine  infernale.  Ils  pénétreront  lentement  peut-être,  mais  patiem- 
ment et  sûrement,  les  couches  d'ignorance,  de  vice  et  de  malheur, 
superposées  pour  former  ce  volcan  dont  l'explosion  épouvante  et 
ruine  Paris  à  intervalles  périodiques  :  Paris,  dont  les  crises  ébi'an- 
lent  l'univers.  Le  grain  est  en  terre.  Ne  cherchez  pas  les  saints  :  ils 
sont  au  lieu  prédestiné  où  va  germer  l'arbre  de  la  France  nouvelle 
sous  l'engrais  de  leurs  efforts,  de  leurs  douleurs,  de  leurs  prières, 
et  tout  prêts  à  l'arroser  de  leur  sang.  L'arbre  croîtra,  si  c'est  la 
volonté  de  Dieu  qu'il  y  ait  encore  une  France  pour  guider  et  glori- 
fier les  nations  ;  et  les  saints  de  notre  ère  auront  vaincu  le  monstre, 
inconnu  aux  jours  les  plus  néfastes  de  l'antiquité,  le  monstre  du 
suicide  social  ;  et  leur  rôle  aura  été  d'accomplir  ce  miracle  inouï  :  la 
résurrection  d'un  peuple! 

XIII 

J'ai  poussé  un  long  cri  d'angoisse  et' de  bonheur  quand  la  clé- 
mence de  Dieu  s'est  penchée  vers  mon  âme  qui  chancelait  au  seuil 
du  désespoir.  Que  ma  plainte  me  soit  pardonnée,  puisqu'elle  fut 
couverte  aussitôt  par  le  cantique  de  ma  joie.  Vierge  Marie,  ô  mère, 
qui  m'avez  conduit  un  jour,  révolté  que  j'étais  encore  et  tout  près 
de  maudire,  aux  pieds  du  divin  Crucifié,  souvenez-vous  du  combat 
court  mais  terrible  qui  se  livra  contre  Dieu  dans  mon  cœur  :  car 
j'étais  père,  et  je  gardais  rancune  au  souverain  Maître  du  malheur 
qui  écrasait  mes  enfants.  Au  moment  où  j'allais  verser  dans  ma 
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colère,  une  voix  parla  en  moi  et  me  dit  :  «  Bénis  ta  croix,  tu  seras 
consolé.  »  J'obéis,  et  je  vis  ce  qui  est  la  Vérité.  0  Mère  doulou- 
reuse, je  vis  les  douleurs  du  Christ  et  vos  douleurs,  et  le  trésor  des 
douleurs  que  les  saints  amassent  pour  acheter  le  salut  de  la  terre. 
Je  conçus  alors  la  limite  qui  sépare  la  prison  des  hommes  du 
royaume  de  Dieu;  je  compris  que  nos  douleurs,  en  franchissant 
cette  mystérieuse  frontière,  deviennent  joies  ardentes  et  célestes 
voluptés. 

Le  lendemain,  un  homme,  que  je  ne  connaissais  pas,  vint  me 
demander  si  je  voulais  écrire  la  vie  d'une  sainte,  c'est-à-dire,  exprimer 
avec  la  plume  l'influence  qu'une  sohtaire,  martyre  du  divin  amour, 
avait  pu  du  fond  d'un  cloître,  exercer  sur  son  siècle  et  sur  l'avenir. 
Ces  mots  s'élancèrent  hors  de  moi  :  «  Voilà  que  je  comprends  le 
rôle  des  saints!  » 

Avec  quel  enthousiasme  j'acceptai!  avec  quelle  imprudence 
peut-être! 

Sainte  Radegonde,  priez  pour  moi!  blanche  patronne  de  ce  travail 
si  différent  de  mes  autres  travaux,  priez  pour  moi!  vierge  par  le 
cœur,  reine  descendue  volontairement  du  trône,  grandeur  tour- 
mentée par  la  fièvre  d'humilité,  priez  pour  moi,  qui  m'engage,  au 
déclin  de  mes  jours,  dans  des  sentiers  où  j'hésite  comme  un  enfant 
perdu;  brisez  ce  qui  reste  de  mon  orgueil,  ô  sainte!  vous  qui  échan- 
giez avec  des  transports  d'allégresse  votre  manteau  royal  contre  le 
haillon  sublime  de  l'homme  sans  nom,  maçon  de  la  cabane  bâtie 
dans  le  désert,  guidez-moi,  enseignez-moi,  protégez-moi,  priez  pour 
moi! 

Vous  savez,  ma  sainte,  que  j'ai  voulu  faire,  avec  vous  et  sur  vous, 
un  livre  de  respect,  un  livre  de  prière,  un  livre  de  vérité  et  de 
sentiment,  non  point  un  livre  d'érudition.  Chacun  marche  dans  la 
voie  que  le  ciel  lui  trace  :  j'ai  eu  beau  feuilleter,  pour  l'acquit  de 
ma  conscience,  des  montagnes  de  volumes,  consulter  les  témoi- 
gnages contemporains,  puiser  aux  sources,  m' entourer  de  rensei- 
gnements, de  directions  et  de  conseils,  mettre  en  moi  des  trésors 
de  choses  dont  chacune  est  un  lambeau  d'érudition  et  dont 
l'ensemble  devrait  former  l'érudition  même.  Je  reste  l'homme  de 
l'impression  reçue  et  du  choc  subi  ;  je  ne  puis  rendre  une  vibration 
sonore  que  si  je  suis  frappé,  et  l'érudition  que  je  vénère  ne  me 
frappe  pas  comme  je  le  voudrais. 

Un  sens  me  manque.  Si  j'avais  eu  la  pensée  d'écrire  pour  les 
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savants,  je  mériterais  les  outrages  dont  Tartufe  couleur  de  sang 
me  fait  l'honneur  de  me  combler  depuis  que  j'adore  Dieu  à  haute 
voix;  mais  cette  pensée,  je  ne  l'ai  jamais  eue,  et  j'espère  être  jugé 
selon  la  modestie  de  mon  ambition,  qui  est  de  rendre  à  mes  lecteurs 
la  saveur  exacte  des  mets  auquel  j'ai  goûté,  l'émotion  du  spectacle 
que  j'ai  contemplé,  la  totalité  enfin  du  heurt  transmis  à  mon  intel- 
ligence ou  à  mon  cœur,  soit  par  les  faits,  soit  par  les  idées,  dans 
la  vie  de  sainte  Radegonde. 

Cela,  je  le  puis,  ou  du  moins  je  crois  le  pouvoir,  parce  que  j'ai 
été  touché  très  vivement  par  Timage  de  la  jeune  reine,  fille  angé-^ 
lique  des  Germains  barbares,  venue  chez  nous,  dans  notre  bar- 
barie, les  mains  pleines  de  grâces  qu'elle  n'avait  pu  ravir  qu'au 
ciel.  J'ai  vu  ce  front  d'enfant  qui  avait  saigné  sous  les  épines  de  la 
couronne.  Cette  figure  pâlie  par  la  pénitence  des  crimes  d'autrui, 
et  belle  et  souriante  dans  ses  larmes  comme  la  statue  de  la  Charité, 
a  brillé,  pour  moi,  de  toute  la  splendeur  cachée  sous  l'œuvre  des 
saints;  et  j'ai  saisi  la  plume  avec  d'autant  plus  d'empressement, 
que,  parmi  ceux  qui  cherchent  des  curiosités  dans  l'histoire,  cer- 
tains ont  travesti  en  caricature  la  pure  sérénité  de  ce  visage. 
D'autres  écrivains,  il  est  vrai,  excellemment  intentionnés,  ont 
défendu  sainte  Radegonde  avec  beaucoup  de  bonne  foi  et  beaucoup 
de  talent;  il  est  vrai  encore  de  dire  que  j^ajouterai  bien  peu  de 
chose  aux  précieuses  recherches  de  mes  devanciers.  Ils  m'ont  laissé 
libre  un  vaste  champ  :  le  rôle  collectif  des  saints,  point  de  départ 
et  but  de  mon  travail.  J'y  suis  entré  comme  en  un  refuge,  à  l'heure 
solennellement  troublée  de  ma  conversion;  il  est  à  moi  :  j'y  reste 
agenouillé.  J'écoute  à  travers  le  passé  le  labeur  des  ouvriers  qui 
construisaient  la  France,  au  temps  où  sainte  Clotilde  et  sainte 
Radegonde,  à  la  tête  de  leurs  cortèges  de  saints,  souffraient,  tra- 
vaillaient et  priaient  pour  la  France.  Et  je  cherche  à  saisir  au  delà 
du  présent  le  premier  son,  le  premier  pas  des  ouvriers  qui  vien- 
dront, qui  viennent  déjà,  qui  sont  venus  peut-être,  commençant 
l'œuvre  des  jours  futurs.  Dieu  adoré,  qui  savez  où  vos  saints  tra- 
vaillent, dirigez  contre  eux  la  foudre  de  vos  miséricordes.  Frappez- 
les,  Seigneur,  accablez-les,  pour  que  le  sénevé  nouveau  germe  dans 
Fexcès  de  leurs  douleurs,  et  que  l'arbre  miraculeux,  pilier  de  votre 
immortelle  Eglise,  soit  encore  la  France,  ô  Christ!  toujours,  tou- 
jours la  France! 

Paul  Féval, 
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COURBET 

D'APRÈS    SES    LETTRES 


Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  la  polémique  soulevée  par  la 
publication  des  lettres  de  l'amiral  Courbet. 

«  Ces  lettres,  disait  M.  Charles  Laurent  (1),  ne  sont  que  de  simples 
et  familiers  épanchements  d'un  soldat;  elles  n'auraient  pas  dû 
servir  de  prétexte  à  des  débats  politiques,  à  l'écart  desquels  Courbet 
s'était  toujours  tenu.  » 

«  Ces  lettres  confidentielles,  qui  n'étaient  point  destinées  à  la 
publicité,  de  quel  droit  les  rend-on  publiques  après  la  mort  de 
l'amiral  ?  De  son  vivant  il  naîtrait  pas  permis  de  les  livrer  en 
pâture  à  la  curiosité  (2) .  » 

Cette  vérité  de  La  Palisse  nous  surprend  dans  un  journal  sérieux. 

«  L'ami  infidèle,  qui  a  violé  le  secret  d'une  correspondance 
intime,  a  commis  une  mauvaise  action,  bien  plus  à  l'égard  de  la 
mémoire  de  l'amiral  que  contre  les  membres  du  gouvernement  (3).  » 

Enfin,  M.  Emmanuel  Arène,  dans  le  Matin,  nous  dit  : 

«  La  reconnaissance  nationale  l'avait  placé  à  une  hauteur,  où  on 
ne  distingue  plus  les  nuances  de  son  pavillon,  et  où  la  gloire  seule 
rayonne  en  son  immortelle  clarté.  Le  pays  tout  entier  lui  préparait 
de  splendides  funérailles.  Il  semblait  que  Victor  Hugo,  en  s'en  allant, 
eût  exprès  laissé  entr'ouverte  la  porte  du  Panthéon. 

«  Brusquement,  les  amis  de  l'amiral  viennent  de  la  refermer;  ils 
ont,  d'une  main  impie,  détruit  la  légende.  Ils  ont  tenu  à  nous 
montrer  un  autre  Courbet  que  celui  que  nous  rêvions.  » 

Oui,  justement,  hâtons-nous  de  le  dire,  ses  amis  nous  ont  fait 

(1)  Le  Paris,  juin  1885. 

(î)  La  Répub'vjue  franc  use,  21  juin  1885. 

(3)  Paul  Lafargue,  le  Voltaire. 
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connaître  un  tout  autre  Courbet  que  celui  que  voulaient  inventer  les 
opportunistes  pour  les  besoins  du  temps. 

C'est  là  un  grand  service  que  ses  amis  ont  rendu  à  sa  mémoire, 
et  aussi  à  la  majorité  croyante  de  la  France. 

Ils  ont  sauvé  son  nom  du  Panthéon  et  préservé  ses  restes  glorieux 
des  funérailles  nationales  et  païennes,  bouffonnes  et  impies,  dont  on 
a  cru  honorer  les  cercueils  de  Gambetta  et  de  Victor  Hugo. 

Les  amis  de  Courbet  ont  rempli  un  devoir  envers  la  France. 

«  La  France  ne  voyait  pas;  il  fallait  qu'elle  vit,  qu'elle  vît  toute  la 
soufTiance,  tout  l'héroïsme  du  sacrifice,  tout  le  danger  et  toutes  les 
fautes. 

«  Sans  détruire  une  légende  dont  le  germe  est  impérissable,  des 
mains  amies  déchirèrent  le  voile.  Tout  apparut  alors. 

«La  France  tressaillit.  Justice  était  faite.  » 

Quant  à  taxer  d'infidèles  les  amis  qui  ont  livré  ces  lettres  à  la 
pubUcité,  nous  demandons  au  nom  de  qui  parle-t-on  ici?  Les  inté- 
ressés seuls  ont  le  droit  de  se  plaindre. 

Que  quelques  ministres  coupables,  réunis  en  conseil,  aient  tout  à 
coup  entendu  cette  voix  vengeresse  leur  venir  d'outre-tombe  un  peu 
à  la  façon  du  spectre  de  Banco  au  festin  de  Macbeth,  nous  le  com- 
prenons (i). 

«  Mais,  est-ce  qu'une  justice  mystérieuse  ne  devait  pas  recueillir 
les  aveux,  les  confidences,  les  cris  échappés  à  l'âme  froissée  et 
brisée  du  soldat.  Est-ce  que  nous  ne  devions  pas  lire  quelque  jour 
cette  correspondance,  d'autant  plus  sincère  qu'elle  n'était  pas  faite 
pour  la  postérité.  Est-ce  que  nous  n'aurions  pas  cette  amère  satis- 
faction de  saisir  sur  le  vif  les  crises  palpitantes  de  cette  existence  de 
marin  aux  prises  avec  les  bas  calculs  de  l'ambition  d'un  ministère 
affolé  (2)  ?  » 

Eh  bien  oui;  puisque  cette  correspondance  sincère  a  été  publiée, 
nous  n'avons  plus  à  la  taire.  Nous  n'avons  qu'à  en  tirer  profit.  Nous 
la  complétons  par  une  collection  de  lettres  inédites  qui  n'ont  plus, 
il  est  vrai,  la  même  vivacité  de  couleur,  mais  qui  montrent  Courbet 
sous  un  aspect  plus  large  et  plus  élevé. 

(1)  The  limes  hâve  been  tkat,  Wken  (lie  braias  Were  oiU,  the  mnn  Worm  die, 
«  Il  fut  un  temps  où,  quand  on  avait  brisé  le  cràae  à  un  homme,  cet  homme 
était  mort,  et  tout  était  fini.  Mais  aujourd'hui,  il  ressuscite  avec  vingt  bles- 
sures mortelles  à  la  tête,  et  il  vient  nous  chasser  de  nos  sièges,  » 

(2)  Magnier,  l'Événetnent,  18  juin  1885. 
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Si  ces  lettres  ne  sont  point  encore  l'histoire  impartiale,  elles  eu 
sont  certainement  l'acheminement  et  la  préparation.  A  ce  titre,  elles 
méritent  d'être  connues. 

D'ailleurs,  en  fait  de  surprise,  la  correspondance  de  Courbet,  qui 
n'était  point  destinée  à  une  publicité  immédiate,  qu'est-elle  à  côté  de 
tout  ce  qui  s'est  dit,  écrit  et  imprimé  dans  nos  commissions  parle- 
mentaires. 

Les  deux  ou  trois  lettres  les  plus  vives  de  cette  correspondance  ne 
portent  nulle  atteinte  à  la  discipline  ou  à  la  hiérarchie.  Que  sont- 
elles  à  côté  de  l'inexphcable  divulgation  du  rapport  Borgnis-des- 
Bordes  ou  de  l'écrasante  déposition  du  général  Brière  de  l'isle,  au 
sein  de  la  Commission  du  Tonkin? 

Les  trente-trois  membres  de  cette  Commission  et  les  membres  du 
Parlement  qui  l'ont  nommée  seraient  vraiment  bien  venus  à  se 
plaindre  des  indiscrétions  de  Courbet,  après  les  honteuses  révéla- 
tions qu'ils  ont  eux-mêmes  provoquées. 

Non,  nous  ne  croyons  pas  que  les  épanchements  intimes  de 
Courbet  obscurcissent  sa  gloire.  Ils  n'ont  rien  de  commun  avec 
«  Veiivie^  la  calomnie,  Viîijiire  du  soldat  grincheux  ou  rebelle  », 
dont  parle  le  Voltaire  (J). 

A  quelle  servitude  intellectuelle  faut-il  donc  descendre,  à  quel 
degré  de  castration  morale  faut-il  donc  arriver,  pour  réduire  à  cet 
abaissement  les  généraux  investis  d'un  grand  commandement?  C'est 
peut-être  le  rôle  que  les  ministres  ou  gouverneurs  civils  veulent 
imposer  à  nos  chefs  militaires. 

Ce  n'était  point  ainsi  que  l'entendait  Courbet.  La  hiérarchie  a  ses 
lois,  la  discipline  ses  règles;  mais  la  conscience  a  ses  droits  et  .ses 
devoirs  :  Nul  n'a  le  pouvoir  d'y  toucher. 

Pour  montrer  comment  Courbet,  bien  que  sous  le  joug  de  la  vie 
militaire,  entendait,  en  ce  qui  le  concerne,  les  privilèges  inviolables 
du  for  intérieur,  nous  nous  permettrons  un  souvenir  personnel  :  il 
remonte  à  186/i,  vingt  ans  avant  sa  mort  :  c'était  dans  le  carré  du 
vaisseau  amiral  le  Solferino,  en  rade  de  Tunis. 

La  convention  du  14  septembre  venait  d'ouvrir  un  nouveau  champ 
aux  discussions  ardentes  du  moment.  Cette  convention  ne  donnait 
point  la  solution  de  la  question  romaine,  mais  elle  en  ravivait  l'intérêt, 
en  laissant  pressentir  le  prochain  abandon  de  Rome  par  la  France. 

(1)  Juin  1884. 
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Il  y  avait  là  un  sujet  de  controverse  qui  revenait  d'autant  plus 
souvent  parmi  nous,  que  le  hasard  avait  réuni  sur  le  Solferino 
plusieurs  officiers  appartenant  par  leur  famille  au  monde  politique 
du  second  empire  :  Georges  de  Laguerronière,  Napoléon  de  Mon- 
tebello,  de  Montesquiou  Fezenzac;  le  lieutenant  de  vaisseau, 
aujourd'hui  abbé  de  Broglie,  s'y  trouvaient  avec  Courbet,  attaché 
à  l'état-major  général  (1). 

La  convention  du  \!x  septembre  ramenait  naturellement  sur  le 
tapis,  avec  la  fameuse  brochure  le  Pape  et  le  Congrès  de  Laguer- 
ronière,  la  question  du  pouvoir  temporel,  c'est-à-dire  la  vieille 
question  du  Pape  et  de  l'Empire,  cet  éternel  sujet  de  querelle  entre 
Guelfes  et  Gibelins  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

Ici,  nous  ne  pouvons  oublier  le  ton  bref  et  tranchant,  ne  compor- 
tant pas  de  réplique,  avec  lequel  Courbet  mit  un  jour  fin  à  une  de 
ces  discussions  politiques,  dont  il  se  tenait  généralement  à  l'écart. 
Un  ami  dévoué  du  gouvernement  de  ce  temps,  ami  aveugle  comme 
il  y  en  a  sous  tous  les  régimes,  soutenait  qu'en  cette  occurrence, 
tenir  pour  le  Pape  contre  l'empereur,  c'était  faillir  au  sentiment 
français,  forfaire  au  patriotisme. 

«  Ah!  halte-là!...  mon  cher,  je  proteste.  En  fait  de  patriotisme, 
je  sais  ce  que  je  dois  à  l'empereur.  Je  lui  dois  mon  sang  et  suis 
prêt,  tout  comme  vous,  à  lui  en  sacrifier  la  dernière  goutte.  Mais 
au  delà,  mais  pour  le  reste,  pour  mes  sympathies  et  mes  convictions, 
pour  les  choses  de  l'âme  et  de  l'esprit,  pour  le  domaine  intérieur 

(1)  Dans  la  même  réunion  d'ofBciers  figuraient  encore  quelques  person- 
nalités qui  ont  marqué  leur  place  dans  notre  génération  maritime  contem- 
poraine : 

Chef  d'état-major,  amiral  Bourgeois,  conseiller  d'État,  connu  par  l'impor- 
tance et  la  variété  de  ses  travaux  scientifiques. 

Capitaine  de  pavillon,  de  Plas,  dont  la  sévérité  en  service  était  tempérée 
par  la  distinction  des  manières  et  la  droiture  de  son  caractère;  vrai  type  de 
marin  gentilhomme;  il  vient  de  mourir,  à  Brest,  jésuite  vénéré  et  aumônier 
des  Petites-Sœurs  des  Pauvres. 

Son  second  était  le  capitaine  de  frégate  Krantz,  devenu  ministre. 

Parmi  les  lieutenants  arrivés  au  grade  d'oCQcier  général,  on  peut  citer 
les  amiraux  Duburquois,  baron  Grivel,  de  Marquessac. 

Quant  à  l'aumônier,  aujourd'hui  Mgr  Trégaro,  son  nom  rappelle  la 
réponse  qu'il  a  faite,  comme  évêque  de  Séez,  à  la  lettre  du  blâme,  à  lui 
infligé  par  le  ministre  des  cultes,  M.  Goblet  :  «  Monsieur  le  ministre,  dans 
ma  carrière  j'ai  été  deux  fois  mis  à  Tordre  du  jour  des  armées  de  terre  et 
de  mer  :  la  première,  à  la  prise  des  forts  de  Takou;  la  deuxième,  après 
Palikao.  Votre  blâme  public  est  mon  troisième  ordre  du  jour;  je  m'en 
honore  comme  des  précédents.  » 
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en  un  mot,  halte-là  î  vous  dis-je,  aucun  pouvoir  humain  n'a  le  droit 
d'y  entrer!  » 

N'est-ce  pas,  que  voilà  bien  Courbet,  le  Courbet  du  Bayard  et 
du  Tonkin  exécutant  vaillamment,  brillamment  et  ponctuellement, 
à  la  tête  de  son  escadre,  les  ordres  d'un  gouvernement  qu'il  n'aime 
ni  n'estime! 

Courbet,  à  cette  époque,  était  trop  chargé  d'étude  et  de  service 
pour  être  en  même  temps  un  homme  de  plaisir.  Mais  il  aimait  la 
vie  :  il  aimait  le  monde.  Il  y  réussissait,  dit-on. 

D'après  lui,  «  sans  le  monde  et  la  conversation  des  femmes,  le 
marin  devient  fatalement  grossier,  insupportable;  il  tourne  à  l'ours, 
et  à  l'ours  mal  léché  (I)  ». 

Tn  de  ses  amis  qui  l'a  bien  connu  a  écrit  dans  le  même  sens  : 
«  Courbet  ne  parle  jamais  politique  ni  religion.  Il  est,  en  service, 
exact,  un  peu  sec  et  presque  dur;  mais  en  dehors,  bon  enfant,  bon 
camarade,  gai,  spirituel  et  causeur  entraînant.  Il  aime  la  société, 
celle  des  femmes  surtout.  Sa  tête  de  mort  s'anime  alors.  Il  a  eu  de 
nombreux  succès  partout  où  il  est  allé.  » 

Et  plus  loin  :  «  A  la  station  des  Antilles,  en  1870,  Courbet 
commandait  le  Talisman.  Jeune  capitaine  de  frégate,  il  nous  émer- 
veillait comme  manœuvrier,  et  aussi  comme  enjouement  et  comnie 
intelligence.  Il  allait  à  chaque  courrier,  à  la  Havane,  courant  sus 
au  commerce  allemand.  Quel  entrain!  quel  esprit!  quelle  gaieté! 
Nous  dînions  souvent  à  son  bord.  11  y  amenait  des  dames  qu'il 
savait  captiver  plus  certainement  par  son  esprit  que  par  la  beauté 
de  ses  traits.  C'est  là  un  côté  anecdotique  sous  lequel  il  est  peu 
connu  (2).  » 

Si  Courbet  parlait  rarement  politique  et  religion,  en  revanche  il 
ne  dédaignait  pas  les  conversations  légères  qui  défrayent  souvent 
les  grandes  chambres  de  nos  vaisseaux.  Courbet  s'y  mêlait  par 
boutades.  Avec  ses  traits  mordants  et  sa  verve  incisive,  il  ne  recu- 
lait pas  devant  le  calembourg,  le  mot  risqué  ou  la  pointe  scabreuse. 
L'esprit  rend  indulgent;  chez  lui,  esprit  gaulois,  jamais  rabelaisien. 
«  L'esprit  souvent  est  la  dupe  du  cœur  (3).  »  Mais  dans  ses  saillies 
les  plus  vives,  jamais  un  mot  qui  put  atteindre  les  principes,  ni 
mettre  en  cause  sa  foi  rehgieuse! 

(1)  Lettre  à  M"""  X, 

(2)  Le  capitaine  de  frégate,  marquis  de  Balincourt. 

(3)  Larochefoucauld.  Maximes. 
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C'était  un  sujet  réservé.  On  eût  dit  un  flambeau  voilé,  mais  non 
éteint,  gardé  avec  respect  dans  un  repli  du  cœur,  c'était  son  sanc- 
tuaire. Quand  devait-il  en  sortir  pour  briller  au  dehors  d'un  vif  et 
pur  éclat? 

«  Courbet  nous  reviendra,  nous  disait  souvent,  avec  son  fin 
sourire,  son  camarade  et  ami,  le  futur  abbé  de  Broglie.  Quand  il 
reviendra,  ce  sera  tout  d'une  pièce.  Comme  du  centurion,  on  pourra 
dire  de  lui  :  «  En  vérité,  nous  n'avons  jamais  vu  autant  de  foi  en 
Israël.  » 

Son  ami  était  prophète. 

A  vingt  ans  d'intervalle,  il  devinait  Courbet,  à  la  veille  de  son 
départ  pour  le  Tonkin,  «  s'en  allant,  pèlerin  plein  de  foi,  se  placer, 
lui  et  son  escadre,  sous  la  protection  de  sainte  Anne  d'Auray  (1)  ». 
Il  le  voyait  encore,  grand  chef  victorieux  dans  l'extrême  Orient, 
envoyer,  au  nom  de  cette  même  escadre  et  par-dessus  la  tête  d'un 
parlement  athée  et  d'un  gouvernement  franc-maçon,  son  oftYande 
pubUque  à  l'église  du  Sacré-Cœur. 

Quand  le  lieutenant  Paul  de  Broglie  quitta  l'armée  de  mer  pour 
le  séminaire  de  Saint-Sulpice,  Courbet  lui  écrivit  cette  lettre  d'adieu  : 

Paris,  le  16  juin  1886. 
Mon  cher  de  Broglie, 

Je  vous  remercie  de  votre  bon  souvenir.  Votre  amitié  m'est  chère, 
bien  qu'elle  date  d'un  an  à  peine;  mais  en  pareille  matière  l'estime 
sait  abréger  l'œuvre  du  temps.  Quand  les  bases  sont  solides,  l'édifice 
ne  perd  rien  à  s'élever  rapidement. 

Votre  fréquentation  m'a  montré  l'humanité  sous  un  jour  capable 
d'ébranler  plus  d'un  misanthrope;  à  votre  insu  même,  elle  m'a 
ménagé  une  des  plus  grandes  satisfactions  de  mon  existence,  car  elle 
m'a  permis  de  constater  plus  d'un  point  commun  entre  nos  deux 
routes,  malgré  leur  divergence  à  l'horizon. 

Incapable  de  modifier  la  mienne,  j'ai  pu  du  moins  apprécier  la 
vôtre;  c'est  là,  je  veux  le  répéter,  qu'est  tout  le  secret  de  la  prompte 
maturité  de  mon  affection  pour  vous. 

La  marine  vous  perd  désormais.  Ne  la  regrettez  pas  autant  qu'elle 
a  le  droit  de  vous  regretter.  Voilà,  comme  vous  le  dites  si  justement, 
du  reste,  un  métier  qui  s'est  transformé  depuis  que  nous  y  avons  fait 
notre  première  école!  Plus  que  jamais,  Yarx  triplex  du  poète  devient 
indispensable  à  ceux  que  la  nécessité  y  rive;  l'attrait  a  disparu,  le 

{{)  Mgr  Freppel. 
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sentiment  du  devoir  soutient  seul,  car  on  ne  peut  mettre  en  ligne  de 
compte  les  chances  d'un  avenir  aléatoire  dont  les  abords  sont  hérissés 
de  tortueux  sentiers.  En  quittant  la  marine,  vous  ne  quittez  pas  vos 
amis;  c'est  une  consolation  pour  eux;  en  ce  qui  me  touche  person- 
nellement, je  vous  remercie  et  me  félicite.  Les  occasions  de  vous 
revoir  ou  de  correspondre  avec  vous  ne  seront  jamais  trop  nom- 
breuses à  mon  gré.  J'aime  la  façon  dont  vous  avez  utilisé  votre 
démission  au  profit  de  notre  bon  camarade  Mathieu. 

Ainsi  que  vous  l'a  sans  doute  appris  l'amiral  Bouët,  je  suis  en 
mission  temporaire  à  Paris;  le  but  n'était  pas  dans  le  principe  nette- 
ment défini  :  il  s'agissait  surtout  de  me  laisser  à  la  disposition  de 
mon  chef. 

Depuis,  les  circonstances  ont  remplacé  le  prétexte  par  une  raison. 
Le  capitaine  Maury,  l'illustre  Kepler  du  système  des  vents,  est  arrivé 
à  Paris,  pour  exposer  le  mode  des  défenses  sous-marines,  dont  il  avait 
si  heureusement  exploité  les  ressources,  au  profit  du  Sud  pendant  la 
guerre  fédérale.  Une  commission  a  été  nommée  pour  recevoir  ses 
enseignements  d'abord,  expérimenter  ensuite  sur  une  échelle  réduite, 
enfin  appliquer  définitivement  aux  ports  de  notre  littoral.  Je  suis  le 
plus  humble  membre  de  cette  commission.  Suivant  toute  probabilité, 
elle  me  maintiendra  ici  quelques  mois  ;  si  je  ne  suis  pas  en  septembre 
à  Toulon,  j'ai  donc  au  moins  la  confiance  de  vous  serrer  la  main  ici. 
—  Charmoix,  avec  lequel  je  vis,  inutile  de  vous  le  dire,  a  été  fort 
sensible  à  votre  obligeant  souvenir.  Au  premier  jour,  nous  ferons 
ensemble  une  descente  chez  un  photographe  à  votre  intention.  En 
attendant,  nous  vous  renouvelons  l'un  et  l'autre  l'expression  de  nos 
sentiments  affectueux  et  le  témoignage  de  notre  amitié  dévouée... 

Tout  à  vous. 

Courbet. 

Cette  lettre  et  les  réflexions  qui  précèdent  sont  confirmées  par 
un  portrait  de  Courbet  peint  par  lui-même.  Ce  portrait  fut  fait 
dans  des  circonstances  qui  méritent  d'être  signalées. 

Le  célibat  de  Courbet,  homme  du  monde  aimable  et  spirituel, 
comme  nous  l'avons  dit,  officier  très  estimé  et  de  grand  avenir, 
généreux  au  point  de  paraître  riche,  faisait  naître  naturellement 
bien  des  aspirations  et  bien  des  idées. 

De  cette  situation  si  favorable  aux  projets  matrimoniaux,  résulta 
pour  lui  la  nécessité  de  répondre  à  un  questionnaire  intime  qui  lui 
fut  communiqué  à  Boyardville  par  un  intermédiaire  complaisant  et 
dont  voici  à  peu  près  les  termes  :  «  Veuillez  me  dire,  mon  cher 
Monsieur  X...,  tout  ce  que  vous  savez  sur  le  capitaine  de  vaisseau 
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Courbet  :  La  vie  qu'il  mène  clans  son  île  trop  et  pas  assez  déserte. 
Ses  jeunes  et  brillants  galons,  le  désir  de  ses  amis  et  les  indiscré- 
tions de  \ Annuaire,  tout  me  donne  à  penser  qu'il  ferait  sagement, 
de  mettre  sans  plus  tarder  le  cap  sur  le  mariage. 

«  Prêts  à  l'aider  dans  cette  délicate  et  importante  manœuvre,  il 
nous  faut  tout  d'abord  savoir  si  ses  idées  sont  en  rapport  avec  les 
nôtres.  Notre  bon  vouloir  pour  lui  égale  notre  confiance  en  vous,  et 
notre  discrétion  est  à  la  hauteur  de  l'un  et  de  l'autre.  » 

Voici  la  réponse  de  Courbet  à  ces  questions  posées  à  brùle- 
pourpoint.  Elle  ne  se  fit  pas  attendre. 

Boyardville,  15  avril  1876. 


J'ai  perdu  mon  père  lorsque  j'étais  encore  enfant.  Mon  frère  aîné, 
devenu  mon  tuteur,  le  remplaça  auprès  de  moi.  Mon  éducation  a  été 
très  chrétienne,  mais  à  l'Ecole  Polytechnique,  je  jetai  par-dessus  le 
bord  ma  pratique  de  la  religion.  Je  n'en  gardais  pas  moins  entière  ma 
foi  de  catholique,  j'ai  toujours  été  croyant 

Je  n'ai  aucune  fortune  patrimoniale  ;  tout  ce  que  je  possède  se 
réduit  à  quelques  milliers  de  francs  à  la  disposition  de  mes  amis. 
Sans  goûts  de  luxe,  sans  besoins  personnels,  je  ne  souffre  pas  des 
brusques  transitions  pécuniaires  inhérentes  à  ma  carrière.  Je  méprise 
les  pieds  plats,  les  plats  valets,  et  le  leur  montre  peut-être  trop. 

En  service,  je  suis  exigeant  et  raide.  Mes  officiers  me  craignent, 
mais  je  crois  avoir  leur  estime.  Je  tâche  d'être  juste,  d'encourager, 
de  récompenser  le  mérite.  Ils  ne  sont  pas  sur  des  roses,  à  Boyard- 
ville;  mais  je  m'efforce  en  leur  prodiguant  le  Champagne  et  le  foie 
gras  d'adoucir  pour  eux  les  rigueurs  de  la  situation. 

Jusqu'à  ma  nomination  de  capitaine  de  frégate,  je  n'ai  guère  eu  le 
temps  de  songer  au  mariage.  Quand  je  fus  officier  supérieur,  une 
personne  désireuse  d'asseoir  ma  vie,  d'assurer  mon  avenir,  m'offrit  un 
sac,  —  un  gros  suc,  —  j'en  fis  rapidement  le  tour  et  repris  la  mer, 
inutile  de  vous  dire  que  jamais  je  ne  renoncerai  à  ma  carrière. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  jeter  un  plus  grand  jour  sur  cet 
intéressant  épisode  de  sa  vie.  Il  se  rattache  à  un  des  traits  les  plus 
exquis  de  sa  nature  élevée. 

Dans  ses  fréquents  voyages  de  Paris  à  Toulon,  avant  d'arriver  au 
terme  de  sa  route^  Courbet  faisait  volontiers  un  temps  d'arrêt,  un 
léger  détour  pour  consacrer  quelques  heures  à  des  amis  de  province. 
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C'étaient  des  ruraux,  ruraux  ayant  cependant  assez  vu,  assez 
retenu  pour  en  estimer  davantage  ceux  chez  qui  l'heure  de  certain 
oubli  ne  sonne  jamais. 

Éloignée  des  agitations  du  monde  et  des  intrigues  de  la  poli- 
tique, cette  retraite  hospitalière  n'était  pas  moins  ouverte  à  tous  les 
souffles  du  patriotisme,  à  toutes  les  choses  de  Fintelhgence  et  du 
cœur. 

Asile  des  nobles  traditions,  milieu  calme  et  vivant,  atmosphère 
tout  imprégnée  de  vertus,  d'esprit  et  d'honneur,  Courbet  venait 
avec  joie  en  respirer  quelques  boun"ées,  entre  deux  campagnes. 

On  comprend  que  de  telles  relations  ne  fussent  pas  entièrement 
rompues  par  l'absence. 

De  là,  une  correspondance  dont  nous  mettons  d'importants 
fragments  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Félix  Julien. 

(A  suivre.) 


QUESTIONS  CONTROVERSÉES 

DE  NOTRE  TEMPS  (1) 


22.  Nous  dirons  volontiers,  en  passant,  notre  opinion  sur  tous  les 
phénomènes  du  somnambulisme  et  de  l'hypnotisme. 

Il  est,  sans  doute,  beaucoup  de  ces  phénomènes  qui  ne  semblent 
pas  évidemment  supérieurs  aux  forces  de  la  nature;  il  en  est  même 
un  grand  nombre  qu'elles  peuvent  certainement  produire.  Mais 
il  en  est  qui  sont,  on  ne  saurait  en  douter,  l'effet  de  l'intervention 
du  démon,  par  exemple  la  transposition  des  sens.  Et  puisque  le 
démon  est  l'auteur  de  ceux-ci,  nous  sommes  incliné  à  croire  qu'il 
est  l'auteur  de  tous  les  phénomènes  produits  de  la  même  façon  et 
dans  les  mêmes  circonstances,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  au-dessus 
des  forces  de  la  nature.  Oui,  ailleurs,  un  infirmier  endormira  natu- 
rellement un  malade  en  le  regardant  ;  mais  il  est  à  craindre  qu'à  la 
Salpêtrière,  dans  les  expériences  du  docteur  Charcot,  c^est  le  démon 
lui-même  qui  produit  ce  brusque  sommeil.  Satan  n'est-il  pas  tou- 
jours préoccupé  de  dissimuler  son  action?  Peut-il  mieux  le  faire 
qu'en  se  cachant  dans  les  agents  obscurs  de  la  nature  et  en  produi- 
sant d'abord  les  phénomènes  qui  ne  dépassent  pas  les  forces 
naturelles. 

Tous  les  phénomènes  du  somnambulisme  et  de  l'hypnotisme, 
ceux-là  même  que  la  nature  peut  produire,  nous  sont  donc  suspects, 
et  nous  engageons  les  fidèles  catholiques  à  fuir  toutes  les  réunions 
où  on  se  livre  à  d'aussi  périlleuses  expériences. 

2°  Attribuer  aux  forces  de  la  nature  les  phénomènes  du  spiritisme. 

23.  2°  Par  une  erreur  semblable  à  celle  que  nous  venons  de 
mentionner,  quelques-uns  attribuent  aux  forces  de  la  nature  les 
phénomènes  du  spiritisme. 

Tous  les  catholiques,  même  ceux  de  la  campagne,  savent  qu'il 

(1)  Voir  la  Revue  du  1"  juillet  1888. 
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existe  aujourd'hui  un  grand  nombre  d'hommes  qui  font  profession 
d'évoquer  les  morts  et  de  mettre  les  vivants  en  communication  avec 
eux.  Ces  hommes,  on  les  appelle  spirites  et  leur  art  spiritisme^ 
parce  qu'ils  prétendent  se  mettre  eux-mêmes  et  mettre  les  autres  en 
relation  avec  les  âmes  ou  esprits  des  défunts.  On  dit  qu'à  Paris  les 
centres  de  spiritisme  se  comptent  par  centaines,  et  que  ceux  qui 
s'adonnent  à  cet  art  sont  innombrables.  Un  père  vient  de  mourir, 
son  fils  ou  sa  fille  désirerait  savoir  où  est  son  âme,  ce  qu'elle  fait, 
ce  qu'elle  souffre  :  à  Paris,  à  Lyon,  dans  un  grand  nombre  de 
villes,  le  spirite,  par  un  ensemble  de  pratiques  dont  il  a  le  secret, 
fera  paraître  l'âme  du  mort  :  elle  liera  conversation  avec  son  enfant, 
celui-ci  reconnaîtra  le  son  de  sa  voix,  l'entendra  lui  donner  des 
conseils,  lui  déclarer  qu'elle  est  sauvée  ou  qu'elle  est  damnée,  mais, 
si  elle  est  damnée,  qu'elle  souffre  très  peu  et  même  que  son  supplice 
finira  un  jour;  car,  ajoutera-t-elle  peut-être,  l'effrayant  enfer  des 
prêtres,  avec  son  éternité  d'affreux  tourments,  n'a  jauiais  eu  de 
réalité  que  dans  l'imagination  des  simples. 

1h.  Or  ces  défunts  qui  apparaissent  et  parlent  ne  sont  autre 
chose  que  des  démons  qui  en  prennent  les  apparences. 

Cette  proposition  ne  saurait  être  mise  en  doute  par  un  catholique. 
Car  les  âmes  des  défunts,  ainsi  que  l'enseigne  la  théologie,  ne 
reviennent  point  converser  avec  les  vivants,  au  commandement  d'un 
homme.  Puis,  ces  êtres  qui  apparaissent  éveillent  la  curiosité,  la 
satisfont,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  apparitions  ordonnées  par 
Dieu.  Bien  plus,  ils  énoncent  souvent  des  propositions  contraires  à 
la  foi,  principalement  en  ce  qui  regarde  l'état  des  âmes  après  la 
vie  présente,  tout  spécialement  au  sujet  de  la  rigueur  et  de  la  durée 
des  peines  de  l'enfer.  Enfin  les  opérations  du  spiritisme  tournent 
fréquemment  à  la  cruauté  et  à  l'immoralité,  signe  infaillible  de  la 
présence  de  celui  que  l'Écriture  appelle  «  le  premier  homicide  »  et 
«  l'esprit  immonde  ». 

Le  spiritisme  n'est  donc  qu'une  forme  de  la  magie  ou  des  arts 
occultes. 

25.  Il  semble  que  les  athées  et  les  matérialistes  ne  devraient  point 
avoir  la  tentation  de  pratiquer  le  spiritisme  ni  de  consulter  les 
spirites.  C'est  cependant  un  fait  constant  que  ce  sont  eux  qui  fré- 
quentent le  plus  les  spirites  et  qui  pratiquent  le  plus  cet  art.  Com- 
ment peuvent-ils  croire  à  l'âme  d'un  défunt,  s'ils  n'admettent  que 
des  molécules  et  des  forces  moléculaires?  Comment? 
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Ils  s'autorisent  de  leur  ignorance  même  des  forces  moléculaires, 
pour  leur  attribuer  tous  les  faits  du  spiritisme.  «  Qu'est-ce  que  la 
matière?  Que  peut-elle  devenir?  Nous  confessons  notre  ignorance. 
Or  les  forces  moléculaires,  agissant  dans  certaines  conditions,  ont 
produit  les  phénomènes  que  j'ai  observés  dans  mon  père;  remises 
dans  les  mêmes  conditions  par  l'opération  du  spirite,  elles  renou- 
vellent à  mes  yeux  les  mêmes  phénomènes.  »  Ainsi  raisonnent-ils  ;  ils 
se  jettent  dans  l'inconnu  :  «  Nous  ignorons  ceci,  nous  ignorons 
cela,  disent-ils;  donc  peut-être,  concluent-ils,  quoique  la  matière 
seule  existe,  je  puis  entendre  de  nouveau  la  voix  de  celui  que  j'ai- 
mais et  converser  avec  lui.  » 

•26.  Devenus  incroyants,  les  athées  et  les  matérialistes  sont  devenus 
crédules.  Nous  ne  nous  en  étonnons  pas  :  rien  n'affermit  l'esprit 
comme  la  foi,  rien  ne  l'affaiblit  comme  l'hérésie  ou  l'apostasie.  Mais 
ce  qui  nous  étonne,  c'est  que  certains  spiritualistes,  certains  catho- 
liques, ont  une  tendance  à  attribuer  les  phénomènes  du  spiritisme 
aux  forces  physiques,  aux  fluides  magnétiques  ou  électriques.  Cette 
tendance,  nous  la  signalons  comme  une  complicité  dangereuse  avec 
le  matérialisme. 

3°  Rejet  du  merveilleux  diabolique  et  même  du  merveilleux  divin. 

27.  3°  Dans  le  même  ordre  de  faits,  on  trouve  des  catholiques 
qui  ne  veulent  pas  croire  à  l'intervention  des  mauvais  anges  ou  des 
bons  anges.  A  les  entendre,  la  croyance  aux  sorciers  ou  aux  magi- 
ciens est  ridicule;  les  apparitions  d'anges  racontées  dans  les  vies 
des  saints  sont  suspectes;  les  possessions  ou  les  obsessions  ne  sont 
que  des  accidents  maladifs,  des  cas  d'épilepsie  ou  d'hystérie;  les 
oracles  païens  étaient  des  hommes  qui  jouaient  à  la  farce  ou  des 
mannequins  mus  par  des  farceurs.  A  les  en  croire,  la  plupart  des 
phénomènes  que  l'on  est  convenu  de  comprendre  sous  les  noms  de 
merveilleux  diabolique  [i]  et  à^ç,  merveilleux  divin  sont  tout  simple- 
ment des  faits  dus  au  simple  jeu  des  forces  de  la  naiure,  à  l'impos- 
ture des  jongleurs  et  à  l'ignorance  des  narrateurs.  Ils  vont  parfois 
jusqu'à  sourire  quand  ils  entendent  parler  des  tentations  du  démon, 
de  son  action  journalière  et  intime  sur  l'imagination  et  sur  les  sens. 

Cette  tendance  à  douter  de  l'intervention  des  anges  dans  la  vie 

(1)  Quelques  auteurs  parlent  du  iumaturel  diabolique.  L'expression  est 
impropre  :  les  prodiges  et  les  phénomènes  produits  par  le  démon  n'appar- 
tiennent pas  à  la  classe  des  faits  que  les  théologiens  appellent  iurnaturels, 
mais  à  celle  des  faits  qu'ils  nomment  préternaturels. 
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humaine  ou  à  la  restreindre  en  deçà  de  ses  limites  véritables,  est 
fort  fréquente.  On  la  rencontre  souvent  dans  les  cours  où  l'on 
explique  les  ouvrages  de  littérature  ancienne.  On  la  trouve  parfois 
jusque  dans  les  leçons  des  professeurs  des  séminaires  ou  des  facultés 
catholiques. 

28.  Sans  doute,  nous  ne  blâmons  nulle  part  une  sage  prudence; 
quand  il  est  question  de  faits  merveilleux  surtout,  il  est  sage  sou- 
vent de  se  tenir  dans  une  certaine  réserve  et  parfois  même  dans  une 
discrète  défiance.  Mais,  aux  yeux  de  tout  catholique  instruit,  les 
anges  de  ténèbres  avaient  réussi  à  dominer  tous  les  anciens  peuples, 
à  l'exception  de  la  nation  juive;  pour  tout  catholique  qui  règle  ses 
croyances  sur  les  enseignements  de  la  Bible  et  sur  la  doctrine  des 
Pères  de  f  Eglise,  tous  les  cultes  des  nations  païennes  avaient  été 
établis  parles  démons  et  avaient  pour  objet  l'adoration  des  démons  : 
les  démons  parlaient  par  les  oracles,  les  démons  agissaient  souvent 
d'une  façon  manifeste  dans  les  rites  des  sacrifices  ou  les  autres 
cérémonies  superstitieuses  des  fausses  religions. 

Cet  empire  de  Satan  subsiste  encore  parmi  les  peuples  infidèles, 
dans  l'Inde,  en  Chine,  au  S' in  de  l'Afrique  :  là,  les  missionnaires 
voient  tous  les  jours  des  phénomènes  semblables  à  ceux  dont  les 
historiens  grecs  ou  romains  nous  ont  conservé  le  récit. 

Mais,  au  sein  de  notre  Europe,  les  démons  n'ont  plus  la  même 
puissance  qu'autrefois  :  la  parole  des  apôtres  et  le  sang  des  martyrs 
ont  fait  disparaître  les  temples  de  ces  dieux  impurs  avec  leurs  sacri- 
fices et  leurs  oracles;  fofiVan  le  quotidienne  du  sang  ré  Jempteur, 
les  multiples  exorcismes  de  l'Eglise,  les  immolations  des  chrétiens 
pieux  brisent  tous  les  jours  les  forces  de  ces  ennemis  de  Dieu  et  des 
hommes. 

Toutefois,  la  puissance  des  démons  est  plutôt  affaiblie  que  ruinée  : 
ils  déploient  des  efforts  extrêmes  pour  reconquérir  leur  ancien 
empire  et  «  rendre  f  état  du  genre  humain  pire  qu'avant  la  venue 
de  Jésus-Christ  (1)  ».  Tous  les  jours,  à  tous  les  instants,  «  ils 
rôdent,  comme  des  lions  rugissants,  autour  des  fidèles,  cherchant  à 
les  dévorer  (2)  ».  A  toutes  les  époques,  même  dans  les  siècles  de 
foi,  ils  ont  leurs  ministres  et  leurs  sacrements  :  leurs  minisfres,  on 
les  a  appelés  hier  ?nagiciens  et  sorciers,  on  les  nomme  aujourd'hui 
spirites,  hypnotiseurs^  on  leur   donnera  demain   d'autres  noms; 

(11  «  Et  fiant  novissima  hominis  illius  pejora  prioribus.  »  Luc,  xi,  26. 
^2)  I  Petr.,  V,  8. 


QUESTIONS   CONTROVERSÉES    DE   NOTRE   TEMPS  301 

leurs  sacrements,  ce  sont  toutes  les  pratiques  si  nombreuses,  si 
variées  des  arts  occultes,  autrefois  en  usage  dans  les  temples  païens, 
maintenant  renouvelées  dans  les  antres  du  spiritisme,  au  sein  des 
séances  d'hypnotisme. 

29.  Voilà  ce  qu'un  catholique  ne  saurait  nier.  En  attribuant  donc 
à  l'imposture  ou  à  l'ignorance  tous  les  phénomènes  des  arts  occultes, 
tels  qu'ils  ont  existé  dans  les  religions  anciennes  ou  tels  qu'ils  se 
renouvellent  aujourd'hui  dans  certaines  réunions,  en  s'obstinant  à  n'y 
voir  que  des  farces  de  prestidigitateurs  exercés  ou  de  simples  états 
nerveux  et  des  cas  de  maladie,  on  restreint  l'action  des  esprits  dans 
des  bornes  trop  étroites,  contrairement  à  la  croyance  et  à  la  pratique 
de  l'Eglise. 

4°  Attribuer  aux  animaux  une  âme  subsistante. 

30.  k°  Voici  maintenant  des  concessions  d'un  autre  ordre  faites 
au  matérialisme. 

Quelques  catholiques  attribuent  aux  animaux  une  âme  subsistante. 
Selon  eux,  toute  âme  est  une  substance,  et  une  substance  complète 
et  parfaite  comme  substance.  Dès  iors,  concluent-ils,  comme  on  ne 
peut  disconvenir  que  les  animaux  aient  une  âme,  on  doit  confesser 
que  leur  âme  a  une  substance  propre,  et  par  conséquent  peut  exister 
indépendamment  de  la  matière. 

31.  La  conclusion  est  grave.  Si  l'âme  des  bêtes  est  subsistante 
par  elle-même,  que  devient-elle  lorsque  l'animal  périt? 

Est-elle  anéantie  par  une  action  spéciale  de  Dieu  ?  Cette  solution 
ne  saurait  être  soutenue  ;  car  c'est  une  maxime  de  l'Ecole  que  Dieu 
nanéantit  aucune  substance;  il  crée,  il  transforme,  il  n'anéantit 
jamais  :  Creavit  omnia  ut  essent. 

11  faut  donc  admettre  que  cette  âme  subsistante  survit  à  la  des- 
truction du  corps.  Mais  alors  passe-t-elle  dans  le  corps  de  nouveaux 
animaux?  Le  prétendre,  c'est  adopter  la  métempsycose  pour  le 
règne  animal.  Serait-elle  conservée  par  Dieu  pour  être  réunie  un 
jour  au  corps  qu'elle  a  animé?  Le  dire,  ce  serait  étendre  la  résurrec- 
tion générale  aux  animaux,  contre  renseignement  des  Pères  et  des 
docteurs. 

Toutes  ces  solutions,  par  les  inconvénients  qu'elles  entraînent, 
contribuent  à  jeter  des  doutes  sur  l'existence  de  l'âme  subsistante 
de  l'homme  et  favorisent  le  matérialisme. 

32.  La  doctrine  de  l'Ecole  est  fort  simple.  L'âme  des  animaux 
n'est  pas  existante;  elle  est,  comme  les  autres  formes  inférieures. 


302  EEVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

un  composaiit  siibstaiitiel,  en  d'autres  termes,  im  composant  de  la 
substance,  elle  n'est  pas  une  substance  :  elle  s'unit  à  la  matière 
première  pour  former  un  corps  vivant,  pour  former  l'animal,  mais 
elle  n'a  pas  de  subsistance  propre,  indépendante  de  cette  matière. 
Et,  en  effet,  l'essence  d'un  être  est  proportionnée  à  son  action, 
comme  réciproquement  son  action  est  proportionnée  à  son  essence. 
Or  toutes  les  actions  de  l'âme  animale,  non  seulement  les  opérations 
de  la  vie  végétative,  mais  encore  celles  de  la  vie  sensitive,  sont 
dépendantes  du  corps,  s'exercent  clans  le  corps  et  par  le  corps. 
Donc  l'être  même  de  cette  âme  dépend  de  la  matière.  C'est  pour- 
quoi, quand  l'animal  périt,  l'âme  s'évanouit,  ou,  pour  employer  les 
expressions  savantes,  elle  rentre  dans  la  puissance  de  la  matière. 

5°  Attribuer  aux  animaux  la  pensée. 

33.  5"  Les  auteurs  que  nous  venons  de  combattre,  d'autres 
encore,  parlent  fréquemment  de  rintelligence  des  animaux;  ils 
prétendent  que  les  animaux  pensent;  ils  vont  jusqu'à  dire  qu'ils 
jugeait,  qu'ils  raisonnent  :  en  sorte  qu'ils  voient,  non  pas  une  diffé- 
rence de  nature,  mais  une  simple  différence  de  degré  entre  la  con- 
naissance  des  bêtes  et  celle  de  l'homme. 

Nous  avons  rencontré  ces  assertions  dans  les  spiritualistes  les 
plus  honnêtes.  «  L'expérience  personnelle  et  l'expérience  compara- 
tive attestent,  dit  M,  de  Quatrefages,  que  l'animal  sent,  juge  et  veut, 
c'est-à-dire  qu'il  raisonjie,  et  par  conséquent  qu'il  esiinte!lige)it{l). 
A  mes  yeux,  l'animal  est  intelligent  et  pour  être  rudimentaire,  son 
intelligence  n'en  est  pas  moins  de  même  nature  que  celle  de 
l'homme  (2).  » 

3/i.  Les  conséquences  sont  fort  graves  encore. 

Si  l'animal  pense,  comme  la  pensée  est  intrinsèquement  indépen- 
dante de  la  matière,  il  s'ensuit  que  les  animaux  ont  une  opération 
indépendante  du  corps.  Mais  si  l'âme  opère  indépendamment  du 
corps,  elle  j)cut  exister  indépendamment  du  corps,  elle  a  une 
subsistance  propre.  On  retombe  dans  l'erreur  précédente  avec  tous 
ses  inconvénients. 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  l'animal  pense,  pourquoi  ne  pourrait-il  pas 
connaître  Dieu?  Pourquoi  ne  pourrait- il  pas  se  démontrer  des  lois 
morales?  Pourquoi  ne  pourrait-il  pas  mériter  et  démériter?  Ne  fau- 

(1)  De  fespêce  humaine,  1.  I",  p.  10,  6«  édit. 
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dra-t-il  pas,  en  conséquence,  admettre  une  éternité  heureuse  ou 
malheureuse  pour  les  animaux  comme  pour  les  hommes?  Nous  voilà 
conduits  à  la  résurrection  générale-  des  bœufs,  des  moutons,  des 
mouches  et  des  pous? 

Ces  conséquences  absurdes  tendent  à  jeter  da  discrédit  sur  l'éter- 
nité heureuse  ou  malheureuse  des  hommes,  sur  la  résurrection  de 
leurs  corps,  et  favorisent  ainsi  le  matérialisme. 

35.  Voici  à  cet  égard  la  doctrine  aussi  simple  que  lumineuse  de 
l'École. 

Les  animaux  connaissent,  mais  ils  ne  pensent  pas.  Il  faut,  en 
effet,  distinguer  deux  sortes  de  connaissance  :  la  connaissance  sensi- 
tive  ou  la  connaissance  des  sensibles,  et  la  connaissance  intellective 
ou  la  connaissance  des  intelligibles.  L'animal  connaît  sans  doute; 
par  exemple,  le  chien,  le  cheval,  le  bœuf  sait  distinguer  son  maître 
de  tout  autre;  mais  l'animal  7ie  pense  pas,  car  sa  connaissance  ne 
dépasse  pas  les  sensibles.  Il  connaît  cet  homme,  cette  maison,  cette 
fontaine:  il  ne  connaît  pas  /"homme,  la  maison,  la  fontaine  par  une 
connaissance  abstraite  du  sensible.  Il  connaît  les  choses  sensibles 
sous  forme  concrète;  il  ne  les  connaît  pas  sous  forme  abstraite.  11 
les  connaît  sensiblement,  par  le  sens,  il  ne  les  connaît  pas  intellec- 
tuellement, par  \ intellect  ou  V intelligence.  A  plus  forte  raison,  il 
ne  connaît  pas  les  formes  ou  les  réalités  indépeixdantes  de  la 
matière,  comme  la  vérité,  la  justice,  la  sainteté,  comme  l'àme, 
l'ange,  Dieu.  Dès  lors  on  doit  avouer  que  l'animal  connaît,  on  ne 
peut  prétendre  qu'il  pense. 

6"  Refuser  l'àme  aux  animaux. 

36.  6°  Il  s'est  rencontré  des  catholiques,  qui,  allant  à  l'extrême 
opposé,  ont  nié  Fàme  des  animaux  et  leur  ont  refusé  toute 
connaissance.  D'après  Descartes,  le  plus  audacieux  tenant  de  cette 
opinion,  l'animal  ne  vit  pas  plus  que  l'horloge  ou  la  montre:  il  ne 
sent  pas  plus  que  le  rocher  ou  le  lac.  11  ne  se  meut  pas,  il  est  mù. 
C'est  une  pure  machine,  quoique  d'un  appareil  plus  compliqué. 
Les  mouvements  si  vifs  des  animaux,  leurs  cris,  sont  de  simples 
phénomènes  mécaniques.  Vous  frappez  un  chien  du  pied  et  il  crie; 
vous  touchez  un  piano  du  doigt  et  il  résonne  :  les  deux  phénomènes 
sont  identiques. 

37.  Ce  sentiment  ne  favorise  pas  moins  le  matérialisme  que  les 
précédents. 

!«■•  .iouT  i:<«  62j.  4«  séhie.  t.  xv.  20 
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Car  si  les  phénomènes  observés  clans  les  animaux  sont  un  pur  jeu 
de  la  mécanique,  pourquoi  ceux  que  l'on  constate  clans  l'homme  ne 
seraient-ils  pas  aussi  l'effet  de  simples  mouvements  des  atomes? 
Vous  dites  que  l'àme  animale  est  une  résultante  de  forces  matérielles, 
pourquoi  l'àme  humaine  ne  serait-elle  pas,  elle  aussi,  une  résultante 
des  forces  de  la  matière  ? 

Non,  il  y  a  dans  l'animal  une  âme  :  l'animal  vit,  il  se  meut  de  lui- 
même,  il  connaît.  Jamais  on  ne  persuadera  à  un  chasseur  qui  a  été 
témoin  des  ruses  du  lièvre  pour  échapper  à  la  mort  et  de  l'art  du 
chien  à  le  poursuivre,  que  le  lièvre  ou  le  chien  n'ont  d'autre  mouve- 
ment que  celui  des  roues  d'une  pendule.  Jamais  on  ne  fera  croire  au 
cavalier,  auquel  son  cheval  rend  un  service  si  merveilleux,  ou  sim- 
plement à  un  enfant  jouant  avec  son  oiseau,  que  le  cheval  et  l'oiseau 
ne  connaissent  pas. 

38.  L'erreur  que  nous  signalons  présentement,  provient  sans 
doute  d'une  confusion  entre  la  connaissance  sensilive  et  la 
connaissance  intellective .  Si,  en  effet,  l'on  ne  distingue  pas  entre  la 
connaissance  inférieure  des  sens  et  la  connaissance  supérieure  de 
V intelligence,  si  toute  connaissance  est  une  pensée^  pour  ne  pas  être 
contraint  de  dire  que  l'animal  pense^  on  se  laisse  aller  à  dire  qu'zY 
ne  connaît  pas  ;  afin  de  ne  pas  dire  que  l'animal  a  une  âme  subsis- 
tante, on  soutient  qu'il  n'en  a  point  du  tout. 

La  vérité  est  entre  ces  deux  extrêmes.  D'une  part,  l'animal  comiaît^ 
de  l'autre,  il  ne  pense  j^as ;  d'un  côté,  il  a  U7ie  âme,  de  l'autre,  cette 
âme  71  est  pas  subsistante.  L'animal,  en  effet,  a  une  âme  intrinsè- 
quement dépendante  de  la  matière  dans  son  être  et  dans  son  opérer  : 
elle  existe,  mais  clans  la  matière;  elle  connaît,  mais  par  le  sens 
seulement,  mais  le  sensible  seulement,  c'est-à-dire  le  particulier,  le 
concret.  C'est  une  forme  qui  n'a  d'existence  que  dans  le  sujet  qui  la 
porte;  c'est  une  force  qui  s'évanouit  quand  le  corps  est  détruit.  Tant 
qu'elle  informe  la  matière,  elle  lui  communique  l'être  et  les  opérations 
de  la  vie  animale;  si  elle  quitte  son  sujet,  elle  ne  conserve  plus  ni 
opérations,  ni  être. 

7°  Refuser  rame  aux  plantes. 

39.  7°  Une  autre  erreur,  semblable  à  la  précédente  mais  plus 
répandue,  consiste  à  refuser  tâme  ou  le  principe  vital  âux  végétaux. 
On  ne  veut  voir  dans  la  plante  qu'une  pure  machine,  dans  ses 
opérations  que  de  simples  mouvements  mécaniciues;  on  se  repré- 
sente la  plante  comme  Descaries  concevait  l'animal. 
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Cette  erreur  se  rencontre  jusque  dans  certains  manuels  de  philo- 
sophie que  leurs  auteurs  osent  donner  comme  exposant  les  pures 
doctrines  de  l'Ecole. 

àO.  D'après  l'usage  reçu,  lame  désigne  le  principe  de  la  vie  dans 
un  corps  organisé. 

La  plante  vit-elle?  Telle  est  donc  la  question  à  résoudre.  Car,  sî 
elle  vit,  elle  a  une  âme.  Or,  évidemment,  la  plante  vit  :  elle  n'a  pas 
la  vie  sensitive,  il  est  vrai;  elle  a  moins  encore  la  vie  intellectuelle 
ou  la  pensée  ;  mais  elle  a  la  vie  végétative. 

En  effet,  la  vie  consiste  dans  l'exercice  d'actes  immanents^ 
c'est-à-dire,  d'actes  provenant  da  sujet  et  demeurant  en  lui;  en 
d'autres  termes,  d'actes  dont  le  sujet  est  à  la  fois  le  principe  et  le 
terme  :  l'être  vit  quand  il  se  meut  de  lui-même.,  c'est-à-dire,  dans 
le  langage  des  anciens,  quand  il  opère  de  lui-même. 

Or  la  plante  se  nourrit^  croît  et  se  reproduit. 

Elle  se  nourrit.,  c'est-à-dire  elle  entretient  son  être,  en  puisant 
des  aliments  au  dehors  et  en  les  transformant  en  sa  substance. 

Elle  croît.,  c'est-à-dire  elle  acquiert  peu  à  peu  une  stature  qu'elle 
n'avait  pas  à  l'origine  et  à  laquelle  elle  est  appelée  par  sa  nature. 

Elle  se  reproduit,  c'est-à-dire  elle  donne  naissance  à  de  nouveaux 
êtres  qui  perpétuent  l'espèce. 

La  nutrition,  la  croissance,  la  reproduction  sont  des  fonctions 
vitales.  Car  par  elles,  la  plante  se  meut  ou  opère  d'elle-même  et  en 
elle-même.  La  plupart  de  nos  adversaires  admettent  que  ces  trois 
fonctions  sont  des  actions  vitales  dans  les. animaux;  pourquoi  ne 
seraient-elles  pas  des  opérations  vitales  dans  les  plantes?  Ou  la 
plante  vit  quand  elle  absorbe  des  aliments,  quand  elle  respire, 
quand  elle  émet  des  bourgeons  et  des  fleurs,  ou  l'animal  ne  vit  pas 
\     quand  il  se  nourrit  et  se  reproduit. 

Donc  il  y  a  dans  la  plante  un  principe  de  vie.,  \m  principe  vitaL 
une  âme. 

8'  Attribuer  la  vie  aux  êtres  du  règne  minéral. 

hi.  8°  Quelques-uns  au  contraire  ont  attribué  la  vie  aux  êtres  du 
règne  minéral.  Sous  prétexte  qu'avec  un  microscope  qui  grossit  les 
objets  de  1,300  ou  1,500  fois  leur  grandeur,  on  aperçoit  dans  l'eau 
ce  qu'il  leur  plaît  d'appeler  le  mouvement  brunien.,  ils  prétendent 
que  l'eau  a  la  vie  ;  et  étendant  bientôt  le  cercle  de  leurs  conjectures, 
ils  prétendent  que  le  rocher  immobile  vit,  que  la  molécule  d'oxygène, 
de  musc,  d'éther  vit. 
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Zi2.  Plusieurs,  renouvelant  l'erreur  de  Platon  et  d'autres  philo- 
sophes de  l'antiquité,  ont  regardé  l'univers  comme  un  grand  animal 
vivant;  ils  sont  dans  la  nécessité  de  conclure  que  toutes  les  parties 
du  monde  participent  à  la  vie. 

Ce  n'est  pas  de  cette  erreur  dont  nous  parlons  ici.  Nous  parlons 
de  l'opinion  de  quelques  autres  philosophes  qui,  sans  admettre  que 
l'univers  soit  un  grand  animal,  placent  dans  les  êtres  inférieurs  à  la 
plante  une  vie  inférieure  à  la  vie  végétative,  et  dont  il  serait  difficile, 
disent-ils,  de  déterminer  avec  précision  la  nature. 

Zi3.  Cette  erreur  ne  conduit  pas  par  elle-même  au  matérialisme. 
Néanmoins  elle  le  favorise,  comme  tous  les  systèmes  qui  exagèrent 
les  forces  de  la  nature  ou  en  altèrent  la  vraie  notion.  En  attribuant 
arbitrairement  la  vie  à  la  pierre,  on  met  dans  la  nature  une  vie 
obscure,  mal  définie,  propre  aux  premières  molécules,  d'où  les  maté- 
rialistes se  plairont  à  faire  sortir  avec  autant  de  raison,  la  vie  végé- 
tative, la  vie  sensitive  et  même  la  vie  intellectuelle.  Aussi,  nous 
n'aimons  pas  qu'on  place  dans  la  nature  des  forces  mystérieuses  que 
l'observation  et  l'expérience  démentent  au  lieu  de  réclamer;  et  nous 
voudrions  que  nos  contemporains,  après  avoir  tant  déclamé  contre 
les  qualités  occultes  des  anciens,  s'abstinssent  de  les  rétablir  sans 
nécessité  et  contre  la  raison. 

hh-  L'eau  vit-elle? 

Dans  un  sens  impropre^  on  donne  le  nom  de  vie  à  tout  mouve- 
ment, surtout  à  un  mouvement  rapide.  En  ce  sens,  on  peut  dire  que 
l'eau  vit^  et  tous  les  jours,  en  effet,  on  entend  parler  des  eaux  vives. 

Mais  dans  le  sens  propre,  la  vie  ne  désigne  que  le  mouvement 
immanent,  c'est-à-dire  le  mouvement  qu'un  être  se  donne  à  lui- 
même.  Or,  en  ce  sens,  on  ne  peut  pas  dire  que  l'eau  vive;  car  l'eau 
ne  se  meut  pas  d'elle-même,  elle  n'a  jamais  que  des  mouvements 
reçus  d'une  cause  extérieure. 

Comptez  tant  que  vous  voudrez  les  vibrations  des  molécules  d'un 
minéral,  solide,  liquide  ou  gazeux;  dites  qu'il  y  en  a  un  million,  un 
milliard,  un  trillion  à  la  seconde  :  je  n'ai  rien  à  vous  opposer.  Mais 
pour  prétendre  que  ces  mouvements  sont  vitaux,  il  vous  faut  me 
prouver  qu'ils  sont  produits  dans  le  rocher  par  le  rocher,  dans  l'eau 
par  l'eau,  dans  l'air  par  l'air,  que  le  rocher,  l'eau,  l'air  se  meut  de 
lui-même,  en  vertu  de  sa  propre  énergie,  comme  la  plante  respire, 
comme  l'animal  voit  ou  marche. 
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9°  Opposition  à  la  théorie  de  la  matière  et  de  la  forme. 

ho.  9°  Signalons  une  dei'nière  aberration,  très  propre  à  favoriser 
le  matérialisme  ;  c'est  l'opposition  à  la  grande  théorie,  la  théorie 
séculaire  de  la  matière  et  de  la  forme. 

Saint  Augustin  se  répand  en  actions  de  grâces  envers  Dieu  pour 
avoir  obtenu  l'intelligence  de  ce  grand  secret  de  l'ordre  naturel; 
saint  Thomas  a  fait  de  cette  doctrine  et  de  la  théorie  de  la  connais- 
sance le  fondement  de  toute  sa  philosophie  ;  des  hommes  éminents 
pensent  que  Aristote  n'a  pu  la  découvrir  de  lui-même,  mais  qu'il  l'a 
reçue  par  tradition  et  qu'elle  appartient  à  ce  fonds  de  vérités  natu- 
relles communiquées  dès  l'origine  au  premier  homme.  Et  l'on  voit 
tous  les  jours  certains  contemporains,  plusieurs  cathohques,  jusqu'à 
des  docteurs  de  la  science  sacrée,  des  hommes  qui  se  croient  intel- 
Ugents,  qui  font  profession  de  nourrir  un  profond  respect  pour  tous 
les  grands  hommes,  on  les  voit  se  moquer  de  cette  doctrine,  secouer 
les  épaules  de  dédain,  crier  à  l'absurde. 

Devant  ces  contempteurs  imbéciles,  faut-il  se  laisser  aller  à  un 
éclat  de  rire  ou  à  une  explosion  de  colère?  On  ne  le  sait. 

Or,  rejetter  la  théorie  de  la  matière  et  de  la  forme  et  ne  voir  dans 
l'univers  que  dés  atomes  en  mouvement,  c'est  bannir  la  méta- 
physique des  sciences  naturelles.  L'explication  du  visible  n'est  que 
dans  l'invisible;  il  faut  pénétrer  jusqu'à  l'acte  substantiel  qui  forme 
l'être,  au  principe  simple  qui  domine  et  rasseinble  les  parties,  à  la 
force  primitive  d'où  émanent  toutes  les  propriétés,  pour  entendre  la 
substance  matérielle,  en  concevoir  l'unité  et  l'activité. 

Cet  acte  substantiel,  cette  force  originelle,  cet  élément  simple, 
en  un  mot  la  forme  substantielle  a  quelque  ressemblance  avec 
l'esprit,  elle  est  comme  son  image  lointaine  dans  le  monde  maté- 
riel, elle  y  prépare  et -y  élève  l'intelligence. 

Aussi  ceux  qui  entendent  la  forme  substantielle  des  corps,  ont 
une  conception  immatérielle,  nous  allions  presque  dire  spirituelle 
de  l'univers  sensible.  Ils  s'élèvent  tout  naturellement  de  cette  forme 
invisible  qui  entre  dans  la  composition  des  corps,  de  cette  force 
intrinsèque  qui  en  rassemble  et  en  contient  en  elle-même  les  par- 
ties, à  cette  forme  séparée  qui  a  imprimé  sa  ressemblance  jusqu'au 
sein  de  ces  substances  matérielles  créées  par  lui,  à  cette  force 
primitive  et  indépendante  de  laquelle  émanent  toutes  les  causes 
secondes. 

Dom  Benoit. 
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DEPUIS  L'ANTIQUITÉ 
JUSQU'A  L'ÉTABLISSEMENT  DE  LA  PROPAGATION  DE  LA  FOI  (1} 


III 

Quand  Vasco  de  Gama  eut  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
une  nouvelle  voie  s'ouvrit  devant  les  prédicateurs  de  l'Evangile. 
Les  premières  relations  qu'essayèrent  de  se  créer  les  Portugais  aa 
midi  de  la  Chine  comme  à  Pé-king,  échouèrent  misérablement.  Le 
grand  apôtre  des  Indes  et  du  Japon,  saint  François  Xavier,  conçut 
le  projet  de  convertir  la  Chine  comme  il  avait  déjà  converti  tant  de 
provinces;  la  mort  l'arrêta  dans  l'île  de  Sancian  (2).  Trois  ans  plus 
tard,  le  dominicain  Gaspard  de  la  Croix,  parvint  à  pénétrer  en 
Chine,  et  y  opéra  tant  de  conversions  que  les  mandarins,  n'osant 
le  mettre  à  mort,  l'expulsèrent.  Barthélémy  Lopez  et  quelques 
autres  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  y  exercèrent  aussi 
un  ministère  fructueux,  et  furent  ensuite  chassés.  Peut-être  la 
Chine  serait-elle  retombée  encore  dans  l'abandon,  si  les  Portugais 
n'avaient  donné  la  chasse  aux  pirates  qui  désolaient  les  côtes  de 
l'empire.  En  reconnaissance  de  ce  service,  il  leur  fut  permis  de 
résider  dans  l'île  de  Ngao-men.  C'est  là  qu'ils  fondèrent  l'impor- 
tant comptoir  de  Macao.  Le  Saint-Siège  en  fit  un  évêché;  les 
Jésuites  y  créèrent  une  maison,  et  l'on  attendit.  La  Compagnie  de 
Jésus  ne  voulait  pas  compromettre  sa  première  tentative  sur  la 
Chine.  Le  visiteur  de  l'ordre  en  Orient  chargea  un  Jésuite  napoli- 
tain, le  P.  Roger,  d'étudier  la  langue  chinoise.  Il  lui  recommanda  de 

(!)  Voir  la  Revue  du  1"  juillet  1888. 

^2)  P.  Bouhours,  Vie  de  saint  François  Xavier,  U  vol.  vers  la  fin. 
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ne  s'aventurer  dans  l'Empire  du  Milieu  qu'après  en  avoir  acquis  une 
connaissance  suffisante.  Le  P.  Roger  se  perfectionna  en  accompa- 
gnant les  Portugais  sur  la  terre  ferme,  à  l'époque  des  transactions 
commerciales.  Charmés  de  voir  un  Franc  parler  et  écrire  leur 
langue,  les  mandarins  lui  firent  un  accueil  distingué,  et  lui  per- 
mirent de  séjourner  à  Kouang-tchéou-fou  (Canton),  quoique  les 
règlements  de  police  s'opposassent  à  ce  qu'aucun  Européen 
séjournât  dans  la  ville.  Les  égards  que  l'on  avait  pour  le  P.  Roger 
frappèrent  les  Chinois.  Peu  à  peu  il  se  forma,  à  Macao,  un  caté- 
chuménat  important.  Le  P.  Pucci  lui  fut  adjoint  pour  l'aider  dans  ses 
fonctions.  Mais  la  Chine  restait  toujours  fermée  :  l'avarice  en  ouvrit 
les  portes.  Le  gouverneur  de  la  province  était  un  vieux  mandarin 
possédé  de  l'argent.  On  lui  dit  que  les  étrangers  fixés  à  Macao 
étaient  gouvernés  par  l'évêque  et  un  commissaire  civil.  Il  somma 
ces  deax  autorités  de  comparaître  devant  son  trilDunal.  Gagné  par 
leurs  présents,  il  permit  au  P.  Roger  d'établir  un  église  et  une 
maison  dans  la  ville  de  Tchao-king.  Mais,  fatalité  des  choses 
humai.ies  !  le  gouverneur  fut  destitué  pour  quelque  grosse  pecca- 
dille, et  les  missionnaires  de  retourner  à  Macao.  Les  démarches 
qu'ils  firent  près  du  nouveau  gouverneur  n'aboutirent  à  rien  :  il 
fallut  en  prendre  son  parti.  Ils  étaient  rentrés  à  Macao  la  tristesse 
au  cœur,  quand  le  vice-roi  ou  gouverneur  les  manda  à  Tchao-king 
pour  desservir  une  pagode  en  construction.  Les  missionnaires  expo- 
sèrent avec  franchise  qu'ils  n'étaient  point  bonzes,  mais  prêtres  du 
vrai  Dieu,  et  qu'ils  ne  pouvaient  accepter  l'honorable  et  sympa- 
thique proposition  qui  leur  était  faite.  «  Peu  importe  votre  culte  », 
répondit  le  magistrat  chinois,  «  acceptez  toujours,  on  achèvera  la 
pagode  et  vous  y  mettrez  tels  dieux  qu'il  vous  fera  plaisir  (1).  »  La 
curiosité  amena  près  d'eux  de  nombreux  visiteurs,  et  les  mission- 
naires ne  manquaient  jamais  l'occasion  de  leur  parler  de  la  reUgion 
chrétienne. 

Pendant  quelque  temps,  l'opinion  leur  fut  favorable,  mais  ensuite 
on  les  accusa  de  sorcellerie,  et,  en  l'absence  du  P.  Roger,  le 
P.  Ricci  fut  traîné  devant  le  tribunal  pour  le  crime  de  séquestra- 
tration  d'un  enfant.  La  calomnie  était  absurde;  mais  le  nombre  des 
témoins  était  si  considérable  que  le  gouverneur  douta  lui-même  de 

(1)  Trigault,  Expéd.  Chrest.,  164.  —  Cet  ouvrage  a  été  composé  d'après  les 
mémoires  mêmes  du  P.  Ricci.  Ce  sera  notre  guide,  en  ce  qui  concerne  le 
vénérable  religieux. 
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l'innocence  de  ses  protégés.  Les  faux  témoins  furent  battus  de 
verges,  et  un  éclit  du  vice-roi  menaça  des  peines  les  plus  sévères 
quiconque  troublerait  désormais  les  missionnaires  catholiques. 

La  fréquentation  des  Chinois  persuada  au  P.  Ricci  qu'il  ne  réus- 
sirait à  exercer  une  réelle  influence  qu'en  les  subjuguant  par  la 
science-  Il  construisit  une  carte  du  monde,  et  il  en  fit  présent  au 
vice-roi.  Les  mandarins,  même  les  plus  instruits,  avaient  des  idées 
si  fausses  en  géographie,  qu'ils  furent  longtemps  dans  la  stupé- 
faction (1).  L'impression  fut  des  plus  favorables.  Le  changement 
même  de  gouverneur  ne  porta  point  préjudice  aux  missionnaires. 
Un  mauvais  chrétien,  au  contraire,  suscita  une  tempête  qui  faiUit 
tout  emporter.  11  vola  quelques  néophytes  de  Tchao-king,  et  diffama 
ses  maîtres.  La  conduite  de  Martin  aurait  dû  mettre  en  garde 
contre  ses  calomnies  ;  il  n'en  fut  rien.  Mais,  par  la  clairvoyance  des 
juges,  la  vérité  fut  découverte,  et  Martin  fut  condamné  à  la  prison 
perpétuelle.  Après  sa  condamnation,  les  néophytes  qu'il  avait  volés 
s'en  prirent  aux  missionnaires  de  la  perte  de  leur  argent.  Ils 
dépeignirent  les  missionnaires  comme  des  hommes  néfastes,  venus 
en  Chine  pour  ruiner  le  pays.  Une  inondation  partit  leur  donner 
raison  ;  la  maison  des  Jésuites  fut  saccagée  et  presque  détruite 
dans  une  émeute. 

En  l'absence  du  P.  Roger,  envoyé  à  Rome  pour  demander  au 
Souverain  Pontife  qu'il  voulût  bien  entrer  directement  en  rapport 
avec  le  Fils  du  Ciel,  les  vieillards  de  Canton  adressèrent  au  com- 
missaire impérial  un  réquisitoire  contre  les  missionnaires.  Ils  les 
accusaient  d'avoir  bâti  à  Tchao-king  une  tour  pour  servir  de  for- 
teresse. Au  jour  du  jugement,  il  ne  fut  pas  difficile  au  P.  Pvicci  de 
prouver  que  la  tour  existait  avant  l'arrivée  des  Européens,  et  la 
base  ayant  été  reconnue  fausse,  tout  l'échafaudage  de  déductions 
haineuse  tomba  sans  ressources. 

Loin  de  nuire  aux  missionnaires,  ces  affaires  désagréables,  dont 
ils  sortaient  toujours  avec  honneur,  augmentaient  leur  réputation. 
Les  mandarins  de  passage  tenaient  à  s'arrêter  à  Tchao-king,  pour 
rendre  visite  aux  lettrés  de  l'Occident.  Ils  ne  pouvaient  retenir 
leur  admiration  en  voyant  les  cartes  de  géographie,  les  sphères 
célestes,  et  surtout  les  horloges  sonnant  l'heure.  Les  missionnaires 
savaient  toujours  mêler  aux  entretiens  des  enseignements  religieux,^ 

(1]  TrigauU,  Expéd.  chrest.,  154,  155. 
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et  la  parole  de  vie  se  trouvait  ainsi  portée  aux  quatre  coins  de 
l'empire.  Les  habitants  de  Tcliao-king  se  convertissaient;  les 
offices  se  célébraient  en  public,  avec  une  certaine  pompe,  au  milieu 
d'une  affluence  considérable.  Le  P.  Ricci  avait  monté  un  imprimerie, 
traduit  un  résumé  de  la  doctrine  chrétienne,  quelques  vies  de 
saints,  et  se  faisait  un  plaisir  d'en  offrir  quelques  exemplaires  aux 
personnages  qui  venaient  le  visiter. 

Un  événement  imprévu  vint  subitement  donner  au  P.  Ricci  une 
importance  extraordinaire.  Le  vice-roi  était  mort  et  son  successeur 
venait  d'arriver  à  Tchao-king.  La  rumeur  publique  annonçait  qu'il 
allait  chasser  les  missionnaires,  s'emparer  de  leur  maison,  y  cons- 
truire un  palais  et  qu'enfin  on  serait  débarrassé  de  ces  étrangers. 
Le  P.  Ricci  n'eut  pas  le  temps  de  voir  si  ces  bruits  étaient  fondés 
ou  non.  Avant  que  le  vice-roi  eût  inauguré  son  administration,  le 
commissaire  impérial  vint  visiter  la  province.  Toute  la  ville  fut  sur 
pied;  les  jonques,  en  station  dans  les  eaux  du  fleuve,  étaient  pavoi- 
sées;  une  foule  immense  occupait  les  deux  rives.  L'impression  fut 
indescriptible  quand  on  vit  le  commissaire  impérial  et  le  vice-roi 
virer  de  bord  et  venir  jeter  l'ancre  en  face  de  la  maison  des  <(  diables 
occidentaux  ».  Le  P.  Ricci  ne  s'attendait  pas  à  cet  honneur;  il 
regardait  le  convoi  du  haut  d'une  fenêtre,  il  n'eut  que  le  temps  de 
descendre  pour  recevoir  les-  illustres  visiteurs.  Les  deux  person- 
nages se  firent  donner  l'explication  des  objets  qui  frappaient  leurs 
regards,  ils  allèrent  s'asseoir  avec  les  missionnaires  dans  une  galerie 
qui  donnait  sur  le  fleuve,  s'entretinrent  familièrement  avec  eux  et 
se  retirèrent  enchantés  de  leur  visite.  A  partir  de  ce  jour,  les  man- 
darins grands  et  petits  se  crurent  obligés  à  venir  présenter  leurs 
civilités  aux  humbles  missionnaires,  comme  à  des  personnages  con- 
sidérables. Les  chrétiens,  jusque-là  tremblants,  firent  ouvertement 
profession  de  leur  foi.  Chacun,  païen  ou  chrétien,  estimait  glorieux 
de  se  dire  ami  de  ces  savants  étrangers  (1). 

Cette  gloire  ne  dura  pas  longtemps  :  un  ordre  du  vice-roi  enjoi- 
gnit aux  missionnaires  de  sortir  du  territoire  chinois.  Pour  sauve- 
garder les  apparences  de  la  justice,  le  vice-roi  leur  offrait  une 
indemnité  pour  leurs  constructions.  Ils  la  refusèrent  et  prirent 
tristement  la  route  de  Macao.  La  peur  d'être  accusé  de  vol  et  de 
violence  poussa  le  vice-roi  à  faire  courir  à  leur  poursuite.  Les 

(1)  Ath.  Kircher,  China  illust.,  f"  98.  —  M.  Hue,  Christ,  en  Chine,  etc.,  ii, 
104. 
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émissaires  n'atteignirent  les  exilés  que  quand  ils  étaient  déjà  en 
mer.  Ne  sachant  ce  que  voulait  dire  ce  contre-ordre,  le  P.  Ricci 
monta  à  bord  de  la  jonque  mandarine  avec  le  P.  d'Almeida  et 
revint  à  Tcliao-king.  Le  vice-roi  voulut  à  toute  force  lui  faire 
accepter  une  indemnité,  il  la  refusa  :  prières,  menaces,  tout  fut 
inutile.  A  bout  de  ressource,  le  vice-roi  finit  par  offrir  aux  religieux 
de  se  retirer  àTchao-tcheou;  ils  acceptèrent.  Ils  partirent  de  Tchao- 
king  en  compagnie  du  préfet  de  la  ville.  C'était  pour  eux  la  meil- 
leure garantie  qu'il  ne  s'opposerait  pas  à  leur  établissement.  Le 
mandarin  avait  l'intention  de  les  loger  dans  un  monastère  boud- 
dhique; mais  les  bonzes,  craignant  une  réforme,  opposèrent  une 
telle  résistance,  le  P.  Ricci  montra,  de  son  côté,  un  tel  éloignement 
que  cette  combinaison  fut  immédiatement  abandonnée.  Le  mission- 
naire acheta  un  terrain  assez  vaste  pour  s'y  loger  à  l'aise  et  cons- 
truire une  église.  Son  compagnon  mourut  peu  de  temps  après. 
François  de  Pétris  qui  le  remplaça  mourut  avant  d'avoir  pu  parler 
la  langue,  et  le  P.  Ricci  se  trouva  seul  au  milieu  des  infidèles. 

Mais  déjà  il  avait  su  se  créer  des  sympathies.  Un  jeune  savant, 
qui  s'était  ruiné  à  chercher  la  pierre  philosophale,  était  venu  trouver 
le  missionnaire,  d  )nt  il  avait  entendu  vanter  la  science.  Ricci  le 
reçut  comme  disciple  et  l'initia  aux  connaissances  européennes. 
Des  sciences,  la  conversation  tombait  souvent  sur  les  vérités  évan- 
géliques.  Kiu-taï-sse  se  convertit  (1). 

L'arrivée  du  P.  Cataneo  soulagea  le  P.  Ricci  et  lui  permit  de 
reprendre  ses  occupations  de  savant.  Jusque-là,  les  religieux  avaient 
porté  le  costume  de  bonze;  pour  n'être  pas  plus  longtemps  con- 
fondus avec  ces  prêtres  idolâtres,  les  Jésuites  prirent  l'habit  des 
lettrés.  La  réputation  dont  jouissaient  les  pères  Jésuites  attira  près 
d'eux  un  mandarin  mifitaire  dont  le  fils  était  malade.  Le  P.  Ricci 
lui  donna  quelques  remèdes,  mais  il  avoua  au  mandarin  qu'il  ne 
pourrait  le  guérir  en  si  peu  de  temps.  Le  mandarin  se  rendait  à 
Pé-king.  Ne  pouvant  séjourner  plus  longtemps  à  Tchao-tcheou,  il 
proposa  au  lettré  européen  de  l'accompagner  dans  la  capitale; 
c'était  l'objet  des  plus  vifs  désirs  du  P.  Ricci.  Ils  partirent  ensemble. 
Mais  plusieurs  accidents,  et  entre  autres  deux  naufrages,  persua- 
dèrent au  mandarin  miUtaire  que  la  présence  du  religieux  lui  était 
funeste;  il  l'abandonna  en  route,  après  lui  avoir  donné  des  lettres 

(1)  M.  Hue,  Christ,  en  Chine,  etc.,  ii,  116. 


LA   CHINE   PHILOSOPHIQUE  ET   RELIGIEUSE  313 

de  recommandation  pour  les  autorités  de  Nan-king.  Le  vénérable 
lettré  s'y  logea  comme  il  put.  Dans  un  entretien  qu'il  eut  avec  des 
gens  du  peuple,  il  apprit  que,  parmi  les  hauts  fonctionnaires  de 
la  ville,  se  trouvait  le  grand  mandarin  Hiu,  qu'il  avait  connu  à 
Canton.  Il  alla  lui  rendre  visite,  croyant  pouvoir  compter  sur  sa 
protection;  le  grand  mandarin  lui  intima  l'ordre  de  sortir  de  la 
ville.  Ne  sachant  où  aller,  le  P.  Ricci  se  retira  à  Nan-tchang-fou, 
capitale  du  Kiang-si.  Un  médecin  lui  donna  asile,  et  la  réputation 
du  lettré  européen  devint  bientôt  si  considérable  que  le  vice-roi  de 
la  province  voulut  le  connaître.  L'entrevue  fut  très  cordiale  et  le 
vice-roi  prit  le  P.  Ricci  sous  sa  haute  protection. 

Mais,  tandis  que  la  religion  s'établissait  à  Nan-tchang-fou  et  que 
l'arrivée  du  P.  Soër  donnait  plus  d'extension  à  sa  propagation, 
la  mission  de  Tchao-tcheou  était  dévastée  par  les  païens.  Au  lieu 
de  réprimer  le  désordre,  un  petit  mandarin  condamna  les  domes- 
tiques de  la  mission  à  être  battus  de  verges,  comme  instigateurs 
de  cette  révolte  dont  ils  avaient  été  les  victimes,  et  un  Frère  fut 
condamné  au  supplice  de  la  cangue.  Dieu  ne  laissa  pas  impunie 
cette  violation  de  tous  les  droits.  Le  gouverneur  de  la  ville  blâma 
énergiquement  son  subalterne,  et,  glorieux  de  posséder  à  Tchao- 
tcheou  des  hommes  aussi  instruits,  il  menaça,  dans  un  décret,  des 
peines  les  plus  sévères,  quiconque  irait  molester  ces  pacifiques 
étrangers.  En  même  temps,  pour  donner  au  P.  Ricci  une  plus 
grande  autorité,  le  visiteur  de  l'ordre  le  nomma  Supérieur  général 
des  Missions  chinoises  (1). 

Les  choses  en  étaient  là  quand  le  P.  Ricci  vit  dans  le  Moniteur 
de  Pé-king  que  son  ancien  ami,  le  grand  mandarin  Kouang,  venait 
d'être  nommé  président  de  la  première  cour  souveraine  ou  ministre 
de  l'intérieur.  Il  en  fut  comblé  de  joie.  Le  grand  mandarin,  de 
son  côté,  ne  l'avait  pas  oublié.  En  se  rendant  à  son  poste,  il  passa 
par  Tchao-tcheou  et  reçut  la  visite  du  P.  Cataneo.  Il  demanda  où 
était  son  ami  Ly-ma-téou,  nom  chinois  du  P.  Ricci.  «  A  Nan-tchang- 
fou  »,  répondit  le  religieux.  «  C'est  bien  »,  reprit  le  haut  fonc- 
tionnaire, «  je  le  prendrai  avec  moi  pour  corriger  le  calendrier  de 
l'empire  et  réformer  le  tribunal  de  mathématiques.  »  Le  P.  Cataneo 
en  apporta  aussitôt  la  nouvelle  à  son  supérieur  et,  quelques  jours 
après,  ils  étaient  à  Nan-king  avec  le  grand  mandarin.  Le  ministre 

(1)  Trigault,  Expéd.  ChresL,  passim. 
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se  dirigea  vers  la  capitale  du  Nord,  par  terre;  les  missionnaires, 
trop  pauvres  pour  payer  les  frais  de  route,  montèrent  à  bord  de 
la  jonque  qui  portait  les  bagages. 

Quelle  ne  dut  pas  être  la  joie  des  missionnaires,  en  se  voyant 
dans  la  capitale  de  ce  fameux  empire,  logés  dans  le  palais  même  du 
ministre  !  La  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  le  ministre  repartit 
pour  Nan-king,  et  les  missionnaires,  n'ayant  plus  leur  protecteur, 
tombèrent  dans  le  discrédit.  Le  procureur  de  Macao  leur  avait 
envoyé  de  l'argent;  cet  argent  n'arriva  jamais  à  destination.  Man- 
quant de  tout,  les  religieux  se  décidèrent  à  retourner  à  Nan-king. 
Comme  leur  bourse  était  presque  vide,  ils  montèrent  à  vil  prix  dans 
une  barque  tellement  mauvaise,  qu'elle  mit  un  mois  à  faire  un  trajet 
que  l'on  aurait  fait  par  terre  en  huit  jours.  L'hiver  arriva,  les 
canaux  furent  pris  par  la  glace  ;  on  fut  contraint  d'hiverner  au 
milieu  d'une  population  hostile.  C'était  une  situation  pire  que  la 
persécution  même.  Quelques  jours  de  cette  vie  monotone  finirent 
par  fatiguer  les  religieux.  Le  P.  Ricci  laissa  son  collègue  à  la  garde 
des  bagages,  et  partit  à  pied  dans  la  direction  de  Nan-king.  11  erra 
longtemps  à  travers  une  multitude  innombrable  de  villes  et  de 
bourgades,  et  finit  par  arriver  à  Sou-tcheou.  Là  demeurait  le  fidèle 
Kiu-taï-sse.  A  peine  arrivé  chez  lui,  le  P.  Ricci  tomba  malade.  Les 
soins  qui  lui  furent  prodigués  et  la  science  médicale  de  Kiu  parvin- 
rent à  ramener  la  santé  dans  ce  corps  usé  par  la  fatigue.  Ils  allèrent 
ensuite  faire  ensemble  une  excursion  à  la  voluptueuse  Sou-tcheou. 
Le  rêve  de  Kiu-taï-sse  était  d'y  établir  une  chrétienté;  mais  l'heure 
n'était  pas  encore  venue.  Le  P.  Ricci  regrettait  la  capitale,  et  n'avait 
d'autre  préoccupation  que  d'y  retourner,  pour  en  faire  le  centre  des 
chrétientés  chinoises. 

Les  fêtes  de  l'an  (1599)  approchaient,  le  P.  Ricci  se  hâta  de  se 
rendre  à  Nan-king,  pour  y  voir  le  ministre.  Il  figura  avec  honneur 
dans  son  salon  ;  et  quand  il  se  fut  retiré  dans  un  petit  logement  de  ché- 
tive  apparence,  l'étonnement  des  Chinois  fut  considérable,  en  voyant 
le  ministre  et  ses  collègues  aller  successivement,  en  grand  appareil, 
rendre  visite  au  pauvre  religieux.  Ils  le  supplièrent  tous  de  demeurer 
près  d'eux,  dans  la  capitale  du  Midi,  assurant  qu'il  n'aurait  qu'à  se 
louer  des  égards  qu'on  lui  témoignerait.  En  gage  de  leurs  bons 
sentiments,  ils  mirent  à  sa  disposition  un  palais  superbe.  Le  P.  Ricci 
le  refusa  pour  ne  pas  s'attirer  la  haine  des  mandarins  subalternes. 
Il  loua  un  autre  logement  plus  convenable,  et  aidé  du  docteur  Kiu  et 
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du  P.  Cataneo  qui  venait  d'arriver,  il  commença  ses  prédications. 
Trop  prudent  pour  se  poser  en  ennemi  des  religions  reçues,  le 
P.  Ricci  s'attacha  d'abord  à  s'attirer  la  considération  des  savants. 
Les  Chinois  professaient  les  plus  grossières  erreurs  en  astronomie, 
en  physique  et  en  géographie.  D'un  seul  coup,  il  renversa  ces 
théories  dépourvues  de  preuves,  et  au  lieu  de  ces  fantaisies  imagi- 
nées pour  expliquer  les  éclipses,  il  en  donna  la  véritable  raison. 
Les  lettrés  le  considérèrent  bientôt  comme  un  de  leurs  plus  illustres 
confrères;  ils  applaudirent  à  ses  arguments,  quand  il  combattit  les 
bonzes  et  les  Tao-sse.  Il  vint  de  mode  de  vanter  le  lettré  d'Occident 
comme  le  plus  effrayant  génie  de  l'époque.  Invité  par  les  lettrés  à 
leurs  fêtes  et  à  leurs  discussions  philosophiques,  partout  il  fut 
proclamé  vainqueur.  Le  ministre  était  glorieux  de  son  protégé.  A  la 
solUcitation  des  lettrés,  il  lui  proposa  de  se  fixer  définitivement  à 
Nan-king;  il  lui  offrit  pour  habitation  une  vaste  maison  construite 
depuis  peu,  et  que  personne  n'avait  pu  habiter,  car  on  entendait, 
durant  la  nuit,  des  voix  lamentables,  et  on  y  voyait  des  spectres 
s'y  promener  comme  chez  eux  :  c'était  la  terreur  du  voisinage.  Le 
P.  Ricci  répondit  au  ministre  qu'il  n'avait  nullement  peur  de  cette 
exhibition  d'outre-tombe  :  les  esprits  reculeraient  devant  lui.  H  vit 
la  maison,  elle  lui  plut,  et  lui  fut  cédée  à  vil  prix  par  un  contrat  en 
règle.  Cette  acquisition  équivalait  au  droit  de  cité  :  personne  ne 
pouvait  molester  les  missionnaires  sans  porter  atteinte  aux  droits 
des  citoyens. 

Tout  réussissait  à  merveille;  mais  l'argent  manquait.  Le  P.  Ca- 
taneo partit  pour  Macao  et  revint  avec  d'abondantes  aumônes.  II 
rapporta  en  même  temps  des  curiosités  de  toute  nature  et  des  objets 
d'art  qui  auraient  été  admirés  même  en  Europe.  La  vue  de  ces 
richesses  fit  renaître  chez  le  P.  Ricci  la  pensée  de  les  offrir  à  l'em- 
pereur. La  Providence  en  facilita  les  moyens.  Le  premier  censeur 
de  l'empire,  alors  à  Nan-king,  lui  donna  des  lettres  d'introduction  ; 
un  des  eunuques  du  palais  le  prit  avec  lui  dans  sa  barque.  Ce  n'était 
plus  là  le  faible  missionnaire  que  tout  le  monde  prétendait  avoir  le 
droit  de  molester.  A  Tsing-ning,  un  magnifique  palanquin,  envoyé 
par  le  vice-roi  de  Chan-tong,  l'attendait  au  lieu  de  débarquement.  Le 
vice-roi  reçut  et  congédia  le  missionnaire  avec  les  plus  grands  égai  ds, 
et  lui  donna  des  lettres  de  recommandation  près  de  ses  amis  du  palais. 

Mais  l'eunuque  était  un  traître.  Il  s'entendit  avec  un  de  ses 
collègues  pour  voler  les  richesses  destinées  à  la  cour,  débarqua  les 
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bagages  du  P.  Ricci  et  le  laissa  avec  son  confrère,  le  P.  Didacus, 
sans  défense,  entre  les  mains  d'un  véritable  brigand.  On  retint  les 
missionnaires  à  Tien-tsing  pendant  six  mois,  et  on  n'épargna  rien 
pour  les  faire  massacrer.  La  Providence  seule  les  sauva.  L'empereur 
avait  cru  d'abord,  sur  le  rapport  du  deuxième  eunuque,  nommé 
Ma-tang,  que  le  P.  Ricci  et  le  P.  Didacus  avaient  été  arrêtés,  comme 
violant  le  territoire  du  Céleste  Empire.  Ne  voyant  point  arriver  une 
belle  cloche  dont  on  lui  avait  parlé,  il  demanda  ce  qu'ils  étaient 
devenus.  Il  fallut  s'expliquer.  Un  des  courtisans,  au  courant  de 
l'affaire,  avoua  qu'ils  étaient  retenus  à  Tien-tsing. 

Le  trône  était  alors  occupé  par  Chin-tsoung.  Ce  prince  ne  man- 
quait pas  d'intelligence;  mais,  livré  aux  femmes,  il  avait  abandonné 
le  pouvoir  aux  eunuques,  qui  gouvernaient  l'empire  en  dépit  du 
bon  sens.  Ils  accaparèrent  si  bien  le  P.  Ricci  qu'ils  l'empêchèrent  de 
voir  l'empereur.  En  même  temps,  le  président  de  la  cour  des  rites 
les  accusa  de  violer  les  lois  de  l'empire,  puisqu'ils  ne  songeaient  pas 
à  régulariser  leur  situation.  La  querelle  s'envenima  à  tel  point  que 
les  missionnaires  furent  jetés  en  prison  et  traînés,  la  corde  au  cou, 
devant  le  tribunal.  Le  P.  Ricci  se  défendit  si  bien  qu'ils  sortirent 
du  prétoire  pour  aller,  comme  personnages  officiels,  loger  au  palais 
des  ambassadeurs.  Ce  titre  leur  valut  l'honneur  d'être  présentés  à 
leur  tour  au  souverain.  Ils  furent  en  effet  admis  à  l'audience  impé- 
riale, mais  le  trône  était  vide.  On  accomplit  devant  lui  les  mêmes 
formalités  que  si  le  Fils  du  Ciel  avait  été  présent,  et  ces  ridicules 
cérémonies  n'aboutirent  à  rien  (1). 

Parmi  leurs  présents,  les  missionnaires  avaient  apporté  des  hor- 
loges; l'embarras  de  les  régler,  la  crainte  de  les  voir  détruire  fut 
un  motif  plus  fort  que  les  raisons  d'État  pour  favoriser  les  mis- 
sionnaires. Ils  furent  logés  et  largement  entretenus  aux  frais  du 
trésor  impérial.  Dès  que  l'on  apprit  que  les  illustres  étrangers 
étaient  les  protégés  de  l'empereur,  la  haute  société  pékinoise,  les 
mandarins  grands  et  petits,  toutes  les  ambitions  s'empressèrent 
à  les  venir  saluer.  Un  témoignage  de  considération  quelconque  de 
leur  part,  étaient  pour  ceux  qui  en  étaient  l'objet  un  titre  de  gloire. 
Ce  fut  bien  pis  encore  quand  le  lettré  de  l'Occident  eut  ses  entrées 
à  la  cour,  dans  les  appartements  de  l'empereur.  Une  simple  hor- 
oge  détraquée  amena  ce  prodige. 

(1)  Trigault,  op.  cit. 
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Horloger  à  la  cour,  Ricci  redevint  apôtre  dans  la  \ille.  II  composa 
et  fit  imprimer  un  catéchisme,  et  prêcha  l'Evangile  aux  grands 
comme  aux  petits.  La  haute  position  que  les  religieux  occupaient 
à  la  cour,  donna  un  élan  considérable  aux  missions  déjà  fondées 
et  facilita  la  création  de  plusieurs  autres.  Aucun  mandarin  n'aurait 
été  assez  mal  avisé  pour  susciter  des  obstacles.  11  ne  manquait  pour 
assurer  le  succès,  que  des  ouvriers  évangéliques.  L'Europe  en 
fournit,  et  h  Macao,  la  procure  s'occupa  à  créer  un  clergé  indi- 
gène. En  attendant,  le  christianisme  pénétrait  à  l'académie  des 
Han-Lin  et  jusque  dans  la  famille  impériale  (1). 

Si  les  affaires  rehgieuses  prospéraient  à  Pé-king,  à  Macao  tout 
était  à  la  veille  d'un  naufrage.  Pour  se  défendre  contre  la  cupidité 
des  Hollandais,  qui  voulaient  s'emparer  de  la  colonie,  les  Portugais 
avaient  fortifié  leur  position.  Les  Chinois  pensèrent  que  les  étran- 
gers voulaient  faire  la  guerre  au  Céleste  Empire.  Des  lettrés  hostiles 
propagèrent  le  bruit  que  tout  était  prêt  :  les  diables  occidentaux 
avaient  des  affiliés  dans  toutes  les  provinces,  le  P.  Cataneo  était 
déjà  désigné  pour  le  trône.  Une  bataille  s'engagea  à  Macao,  féglise 
fut  pillée  et  incendiée.  Ces  calomnies  se  propagèrent  dans  tout 
l'empire,  et  peu  s'en  fallut  que  les  missions  ne  succombassent  par- 
tout. Un  jeune  chrétien  fut  martyrisé  à  Canton.  Des  scènes  sem- 
blables se  seraient  inévitablement  produites  ailleurs,  si  l'influence 
du  P.  Ricci  n'eût  intimidé  les  mandarins.  Malheureusement,  l'apôtre 
de  la  Chine  expira  le  3  mai  1610,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans,  et 
les  inquiétudes  furent  aussi  grandes  que  le  deuil.  Il  fut  inhumé  à 
Pé-king  avec  tous  les  honneurs  que  méritait  sa  haute  distinction  (2). 
Le  P.  Longobardi  recueillit  sa  succession. 

Pendant  sa  brillante  carrière,  le  P.  Ricci  s'était  associé  aux  hon- 
neurs que  les  lettrés  rendaient  à  Confucius,  et  n'avait  vu  dans  les  sa- 
crifices offerts  aux  ancêtres  que  des  témoignages  posthumes  de  la  piété 
filiale  et  des  honneurs  purement  civils.  Le  P.  Longobardi  eut  des 
scrupules  à  cet  égard.  La  crainte  de  tomber  dans  l'idolâtrie  le  rendit 
soupçonneux  ;  un  certain  nombre  de  ses  confrères  partagèrent  sa  ma- 
nière de  voir,  tandis  que  d'autres  demeuraient  fidèles  aux  traditions 
du  P.  Ricci.  Cette  divergence  devait  à  la  longue  devenir  plus  funeste 
aux  missions  que  ne  l'aurait  été  la  persécution  la  plus  acharnée. 

(1)  Trigault,  op.  cit.  —  Duhalde,  Eist.  de  la  C  ine,  m,  190  et  suiv.  ;  — 
Lettres  édifiantes,  \,  169  et  suiv.  —  P.  Lecomte,  Mémoires,  ii,  154  et  suiv. 
{i)  Trigault,  Litterae  sinemes,  115. 


318  EEYUE    DU    MONDE    CATHOLIQUE 

Le  P.  Longobardi  avait  eu  un  début  incomparable.  L'empereur 
l'avait  logé,  avec  ses  confrères,  dans  une  pagode  qu'il  avait  mise  à 
sa  disposition.  Sur  la  porte,  on  lisait  en  gros  caractères  : 

DONNÉ  PAR    l'empereur 

Le  titre  de  possession  était  si  absolu,  que  les  religieux  brûlèrent 
les  idoles  et  convertirent  leur  maison  en  monastère  catholique.  Des 
lettrés,  autrefois  la  gloire  du  paganisme,  des  académiciens  tels  que 
les  docteurs  Paul  et  Léon,  des  gouverneurs  de  provinces,  comme 
celui  de  Nan-king  (docteur  Michel)  s'étaient  changés  en  prédicateurs 
de  l'Evangile.  Mais  la  jalousie  des  lettrés,  des  eunuques  et  des 
bonzes,  longtemps  contenue  par  la  crainte,  finit  par  éclater.  Ln 
certain  Kio-tchm  fut  envoyé  à  Nan-king  comme  assesseur  de  la  cour 
des  rites.  Ennemi  personnel  de  plusieurs  chrétiens,  il  s'entendit 
avec  ses  collègues  pour  les  perdre  tous.  Il  ne  se  lança  pas  inconsi- 
dérément. 11  écouta  toutes  les  insinuations  perfides  qui  lui  furent 
suggérées;  en  imagina  lui-même,  en  forma  un  réquisitoire  modéré 
dans  la  forme,  violent  dans  le  fond,  et  le  transmit  à  l'empereur  par 
le  moyen  des  eunuques  du  palais.  Dans  ce  factum  sournois,  il 
dépeignit  les  missionnaires  comme  des  vagabonds,  qui  avaient 
quitté  leurs  familles  et  leur  patrie  pour  courir  le  monde,  et  per- 
vertir la  nation  centrale  (Tchong-koue).  Les  chrétiens  de  Pé-king  en 
furent  avertis,  mais,  quelle  que  fût  leur  influence,  ils  ne  purent  faire 
parvenir  leur  apologie  jusqu'à  l'empereur,  car  les  eunuques  étaient 
gagnés. 

L'empereur,  cependant,  n'ordonna  aucune  mesure  contre  les 
chrétiens,  et  la  dénonciation  ne  produisit  aucun  eflet.  Kio-tchin  ne 
se  découragea  point  ;  il  composa  une  seconde  requête,  où  les  calom- 
nies étaient  articulées  d'une  manière  absolument  affirmatives. 
Le  président  de  la  cour  des  rites  l'appuya,  et,  sans  écouter  la 
défense  des  chrétiens,  l'empereur  les  chassa  de  son  empire.  Une 
violente  persécution  éclata  particulièrement  h  Nan-king.  La  mission 
fut  violée;  les  missionnaires  enlevés,  jetés  en  prison,  flagellés  et 
soumis  à  mille  tortures  imaginables.  Deux  d'entre  les  captifs  expi- 
rèrent dans  leur  cachot.  Les  missionnaires  furent  ensuite  mis  dans 
des  cages  étroites,  pendant  l'espace  de  trente  jours,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  été  transportés  à  Canton.  Dans  les  autres  missions, 
les  Jésuites  trouvèrent  un  généreux  asile  chez  leurs  néophytes  (1). 

(1)  Alvarez  Semedo,  Hist.  univ.  du  cjrand  royaume  de  li  Chine,  307-326.  — 
Cf.  sur  l'église  de  Nan-king.  ~  Trigault,  Lut.  sinen.,  37-50,  138  et  suiv. 
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A  Pé-king  deux  frères  coadjuteurs,  Chinois  de  naissance,  restèrent 
seuls  au  siège  la  mission. 

Une  légère  accalmie  permit  aux  missionnaires  de  rentrer  succes- 
sivement dans  l'empire;  mais  Rio-tchin,  leur  ennemi,  avait  été 
élevé  au  poste  de  colao  ou  premier  ministre  ;  la  persécution  n'était 
pas  douteuse,  ce  ne  pouvait  être  qu'une  affaire  de  temps. 

Il  y  avait  alors  une  société  secrète  qui  faisait  trembler  les  man- 
darins :  c'était  celle  du  Nénuphar  blanc  (Pé-lien-khiao).  Le  premier 
ministre  ne  trouva  rien  de  mieux,  dans  son  rapport,  que  d'unir 
ensemble  les  chrétiens  et  les  sectaires,  pour  les  accabler  les  uns 
et  les  autres  du  même  coup.  Il  n'y  avait  guère  possibilité  d'y 
échapper,  puisque  le  premier  ministre  dirigeait  tout  et  l'empereur 
rien.  Dans  ce  suprême  danger,  les  trois  plus  illustres  chrétiens, 
les  docteurs  Léon,  Paul  et  Michel,  se  concertèicnt  avec  le  P.  de  la 
Roque.  Ils  composèrent  un  mémoire  justificatif,  montrèrent  la  diffé- 
rence radicale  qu'il  y  avait  entre  le  christianisme  et  la  secte  du 
Nénuphar  blanc  et  firent  l'apologie  de  leur  foi.  Le  docteur  Paul 
voulut  le  porter  en  personne  à  Pé-king,  afin  d'être  assuré  qu'il  serait 
remis  à  l'empereur.  Le  premier  ministre  mit  tout  en  œuvre  pour 
fermer  les  entrées.  La  vérité  transpira;  et,  au  moment  où  il  se 
croyait  inattaquable,  Rio-tchin  fut  renversé  pour  n'avoir  pris  aucune 
précaution  contre  les  invasions  tartares.  Le  docteur  Paul  fut  nommé 
premier  ministre  en  sa  place. 

Le  docteur  Léon  mourut  sur  ces  entrefaites  et  le  premier  ministre 
devint  le  protecteur  naturel  de  ses  coreligionnaires. 

Quand  même  il  n'aurait  pas  été  chrétien,  le  premier  ministre 
serait  entré  en  relation  avec  les  missionnaires  et  les  aurait  favorisés. 
La  réforme  du  calendrier  faisait,  depuis  longtemps,  la  préoccupa- 
tion du  gouvernement  chinois.  Les  mandarins  n'étaient  pas  de 
force  à  faire  ces  calculs  et,  sans  avouer  publiquement  son  impuis- 
sance, le  tribunal  des  mathématiques  la  laissait  soupçonner.  Le 
premier  ministre  chargea  les  PP.  Jacques  Rho  et  Adam  Schall  de 
corriger  les  erreurs  et  les  plaça  à  la  tête  des  astronomes  chinois. 
Il  y  eut  des  jalousies,  des  récriminations;  mais,  comme  personne 
n'était  de  taille  à  se  mesurer  avec  les  lettrés  d'Occident,  ce  tapage 
dura  peu.  Un  fait  matériel  servit  d'ailleurs  à  montrer  de  quel  côté 
était  la  science.  A  quelle  date,  à  quelle  heure  aurait  lieu  la  pro- 
chaine éclipse?  Les  missionnaires  et  les  astronomes  remirent  leur 
réponse  sous  pli  cacheté;  les  premiers  fixèrent  exactement  l'heure, 

1"   AOUT    (n"    62).    4«    SÉRIE.    T.    XV.  21 
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les  seconds  battirent  la  campagne.  L'épreuve  était  décisive;  mais, 
comme  si  tout,  en  ce  monde,  n'était  que  déception,  le  premier 
ministre  mourut,  jeune  encore  et  plein  de  mérite.  La  monarchie 
comme  la  religion  perdait  en  lui  son  meilleur  soutien.  On  cite  de 
lui  une  foule  de  traits  dignes  des  plus  beaux  temps  d'Athènes,  de 
Sparte  et  de  Rome. 

Des  règnes  de  quelques  années  laissèrent  ensuite  fléchir  la  dis- 
ciphne;  les  insurrections  furent  fréquentes  et  furieuses.  A  Wan-lie 
(Chin-tsoung)  avait  succédé  Taï-tchang  (Kouang-tsoung),  à  Taï- 
tchang,  Tien-ki  (Hi-tsoung-tchi-ti).  Incapable  de  se  défendre,  malgré 
les  forces  dont  il  disposait,  le  gouvernement  chinois  avait  appelé 
les  Mantchous  à  son  aiJe  pour  comprimer  les  insurrections.  Ils  y 
vinrent,  mais  ils  conquirent  l'empire  pour  leur  propre  compte. 

Pendant  que  se  préparaient  et  s'accomplissaient  ces  redoutables 
événements,  les  missionnaires  étaient  plus  en  faveur  que  jamais. 
Le  christianisme  pénétrait  jusque  dans  le  harem  impérial,  par 
l'entremise  d'un  eunuque  chrétien.  Les  reines,  les  dames  de  la 
cour,  au  nombre  de  trente-huit,  s'adonnaient  à  la  prière,  à  la  médi- 
tation, brodaient  des  nappes  ou  confectionnaient  des  fleurs  pour 
les  autels.  Le  P.  Adam  Schall,  au  contraire,  n'avait  guère  le  temps 
de  s'adonner  aux  exercices  de  piété.  Ln  brevet  impérial  l'avait 
nommé  directeur  d'une  fonderie  de  canons,  et  le  savant  mission- 
naire se  livrait  tout  entier  à  celte  occupation  si  peu  en  rapport 
avec  sa  profession.  Comme  saint  Paul,  il  se  faisait  tout  à  tous 
pour  conquérir  les  âmes. 

Mais  la  fin  de  la  dynastie  approchait;  les  eunuques,  trahissant 
leur  maître,  se  mettaient  en  relation  soit  avec  les  Mantchous,  soit 
avec  les  insurgés.  Le  chef  d'une  bande  de  voleurs,  Li-tseu-tching, 
s'empara  de  la  capitale  par  la  trahison,  et  l'empereur  se  pendit  de 
désespoir,  après  avoir  montré  un  certain  courage.  Il  avait  une  fille 
nubile.  Pour  la  soustraire  aux  derniers  outrages,  il  voulut  la  tuer 
d'un  coup  de  sabre.  La  pauvre  enfant  s'écarta  instinctivement  et 
le  coup  lui  enleva  la  main.  Quelques  femmes  et  un  grand  nombre 
de  mandarins  se  donnèrent  la  mort  plutôt  que  de  fléchir  devant  le 
vainqueur.  Le  carnage  ensanglanta  la  ville;  on  ne  peut  savoir  à 
quelques  milliers  près,  le  nombre  des  victimes.  Le  P.  Schall  ne 
souffrit  aucune  violence  :  son  mérite  lui  servit  de  sauvegarde. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  l'action  magnanime  du  général  Ou- 
san-koui  et  de  son  \ieux  père.  L'histoire  romaine  n'a  rien  de  com- 
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parable,  mais  ce  serait  sortir  de  notre  sujet.  L'épouvantable  fermeté 
du  général  fut  le  seul  obstacle  qui  s'opposa  à  l'ambition  de  Li-tseu- 
tcliing.  Il  préféra  livrer  sa  nation  aux  Mantchous  plutôt  que  d'avilir 
la  dignité  impériale,  en  laissant  un  brigand  s'asseoir  sur  le  trône. 
Les  Mantchous  accoururent  à  sa  voix  et  fondirent  avec  une  telle 
vigueur  sur  l'armée  insurrectionnelle,  qu'ils  l'écrasèrent  sous  les 
pieds  de  leurs  chevaux.  Le  chef  des  rebelles  fut  pris  d'une  terreur 
folle.  Au  lieu  de  se  réfugier  dans  Pé-king,  où  il  aurait  pu  se 
défendre,  il  s'enfuit  au  loin,  dans  le  Chan-si,  après  avoir  recom- 
mandé d'incendier  le  palais  impérial.  Ses  troupes  pillardes  sacca- 
gèrent et  incendièrent  Pé-king  avant  de  se  retirer,  mais  la  terrible 
cavalerie  tartare  se  mit  à  leur  poursuite  et  leur  enleva  une  grande 
partie  du  butin  (1636)  (1). 

J.  A.  Petit, 

Membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris,  de  P Athénée 
oriental,  de  la  Société  sinico-jo panais e,  etc. 

(1)  Pauthier,  Chine,  415  et  suiv.  —  De  Mailla,  Elit,  génér.  de  la  Chine,  x. 
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LE  CAIRE.  —  LES  PYRAMIDES 


Tantah.  —  Ses  foires  célèbres.  —  Marché  aux  esclaves.  —  Saint-Louis.  — 
Souvenirs  des  croisés.  —  La  ville  des  Mille  tt  une  Nuits.  —  La  citadelle  de 
MokattaUv  —  La  mosquée  d'Amrou.  —  Un  santon  arabe.  —  Les  bazars.  — 
Le  tombeau  de  Méhémet-Ali.  —  Le  vieux  Caire.  —  Choubrah.  —  L'archi- 
tecture arabe.  —  Obélisques.  —  La  pyramide  de  Cheoiis.  —  Pénibles 
ascensions.  —  Napoléon  l^".  —  Sarcophages.  —  Le  sphinx. 

On  parcourt  le  Delta  dans  toute  sa  longueur  pour  aller  d'Alexan- 
drie au  Caire. 

Nous  passons  à  quelque  distance  de  la  ville  de  Tantah,  et  nous 
apercevons  le  dôme  de  sa  belle  mosquée.  Nous  ne  pouvons  résister 
au  désir  de  visiter  cette  petite  ville,  célèbre  par  les  pèlerins  qu'at- 
tire dans  son  sein  une  fondation  religieuse  et  par  ses  foires 
annuelles. 

Nous  invitons  le  lecteur  de  nous  y  suivre. 

Tantah  est  placée  à  la  tète  du  chemin  de  fer  de  Manzoura  à 
Damietle,  entourée  de  la  terre  la  plus  riche,  la  plus  fertile  de 
l'Egypte. 

C'est  une  ville  entièrement  arabe  :  rues  tortueuses  et  étroites, 
huttes  en  terre  et  en  boue;  maisons  plus  grandes,  môme  à  deux 
étages,  construites  également  en  terre,  ornées,  il  est  vrai,  de  cise- 
lures, de  découpures  à  la  mauresque.  On  aperçoit  ^parfois  quelques 
modestes  maisons  en  pierre  ;  au  milieu  des  huttes  argileuses,  elles 
semblent  des  palais. 
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La  malpropreté  y  règne  dans  toute  sa  laideur. 

Pourtant  Tantah  a  une  grande  importance  commerciale,  surtout 
depuis  que  la  culture  du  coton  est  venue  augmenter  les  richesses  du 
sol  égyptien. 

L'objet  du  pèlerinage  à  Tantah  est  une  mosquée,  dédiée  à  un 
santon,  nommé  Saïd-le-Bédouin.  Cette  mosquée  est  une  des  plus 
belles  et  des  plus  riches  de  l'Egypte.  Nous  avons  admiré  ses  propor- 
tions vastes  et  bien  dessinées,  ses  coupoles  aussi  élégantes  que  gran- 
dioses. La  mosquée  est  ornée  à  profusion  de  richesses  orientales. 

L'intercession  de  Saïd-le-Bédouin  passe  pour  opérer  des  guéri- 
sons  miraculeuses.  Aussi  vient-on  l'invoquer  de  tous  les  points  de 
l'Egypte  ;  la  plus  grande  partie  des  musulmans  qui  vont  à  la  Mecque 
font  une  station  à  Tantah . 

Si  en  temps  ordinaire  Tantah  est  une  sale  petite  ville,  pendant  la 
grande  foire  elle  offre  le  coup  d'œil  le  plus  féerique  que  puisse  en- 
fanter le  cerveau  d'un  poète.  Environnée  d'une  immense  plaine,  à 
deux  lieues  à  la  ronde,  on  y  place  des  tentes  alignées  et  formant  des 
rues;  cinq  à  six  cent  mille  personnes  campent  là  :  Grecs,  Albanais, 
Turcs,  Algériens,  Abyssiniens,  Egyptiens. 

Les  costumes  les  plus  bizarres,  les  plus  gracieux,  les  plus  laids, 
les  plus  déguenillés,  les  plus  riches,  les  plus  dissemblables,  étonnent 
les  regards  et  présentent,  éclairés  par  un  soleil  radieux,  un  spectacle 
vraiment  magique. 

Mille  petites  boutiques  sont  improvisées;  dans  les  unes  se  vendent 
les  mouchoirs,  les  coussins,  les  écharpes  fabriquées  en  Syrie;  dans 
d'autres,  de  riches  étoffes  et  tapis,  venus  de  Perse. 

Tous  les  produits  de  l'Orient  se  trouvent  là  :  l'or,  les  couleurs 
les  plus  vives  brillent  au  soleil. 

D'un  autre  côté  se  tient  le  marché  des  chameaux,  des  droma- 
dères,  plus  loin  celui  des  ânes,  et  enfin,  le  marché  aux  esclaves. 

Voici  comment  se  fait  la  vente  des  esclaves.  Ces  infortunés  sont 
sous  des  tentes;  lorsqu'un  acheteur  se  présente,  le  marchand  lui 
propose  un  esclave,  fait  l'éloge  de  sa  force,  et,  comme  preuve,  lui 
donne  de  grands  coups  dans  le  dos,  dans  la  poitrine,  le  jette  par 
terre  et  le  piétine.  La  victime  doit  supporter  ce  cruel  traitement 
sans  se  plaindre.  Si  cet  esclave  ne  convient  pas  à  l'acheteur,  même 
triste  cérémonie  commence  pour  un  autre.  Une  fois  que  le  marchand 


324  REVUE   DU    MONDE   CATHOLIQUE 

a  prouvé  par  tous  ces  petits  moyens  que  sa  marchandise  est  bonne^ 
l'acheteur  commence,  à  son  tour,  ses  expériences  pour  s'en  assurer. 
Pour  les  femmes  et  les  petites  filles,  l'examen  n'est  pas  du  même 
genre,  mais  il  n'en  est  pas  moins  révoltant. 

Au  milieu  de  ces  tentes,  de  cette  foule,  circulent  des  Européens 
avec  des  chapeaux  aux  formes  les  plus  bizarres,  des  kouffiehs  par- 
dessus, et  sur  les  épaules,  des  burnous  blancs,  pour  atténuer  la  force 
caniculaire  des  rayons  du  soleil.  De  graves  Turcs,  égrenant  leurs 
chapelets,  ont  l'air  de  réfléchir  profondément,  et  dans  le  fait,  ne 
pensent  peut-être  à  rien.  Des  fellahs,  avec  leur  longue  chemise 
bleue  pour  tout  vêtement.  Des  Égyptiens,  avec  leurs  larges  pantalons 
et  leurs  petites  vestes  brodées.  Des  femmes,  soigneusement  voilées 
et  cachées  par  l'ampleur  de  leur  grand  ferregie  noir,  vrai  domino  ; 
l'incognito  leur  est  assuré,  leurs  maris  mêmes  ne  sauraient  les  recon- 
naître; elles  ressemblent  toutes  à  un  paquet  sans  forme  et  sans 
grâce.  La  foire  de  Tantah  dure  huit  jours. 

A  notre  époque,  on  retrouve  en  Egypte  une  réminiscence  de 
toutes  les  superstitions,  de  tous  les  usages  antiques  des  Egyptiens. 
La  religion  du  Coran  ne  les  a  point  fait  disparaître  entièrement,  et 
les  vrais  Egyptiens  font  un  amalgame  des  anciennes  croyances  avec 
celles  qu'a  données  le  prophète  Mahomet.  Si,  dans  le  désert,  les 
Bédouins  ont  conservé  à  leur  façon  le  culte  du  bœuf  Apis,  à  Tantah, 
on  retrouve  une  réminiscence  des  fêtes  de  Bubaste,  de  Sais,  de 
Busiris. 

On  sait  que  dans  le  Delta  se  trouvait  l'antique  et  fameuse  ville  de 
Bubaste.  C'est  encore  dans  le  Delta  qu'était  située  Busiris,  cii  se 
célébrait  la  fête  d'Isis.  A  Sais,  avait  lieu  la  fête  des  lampes  ardentes, 
en  l'honneur  de  la  déesse  Neith,  qui  y  avait  son  temple.  Pour  rendre 
homn^age  à  la  déesse,  chacun  illuminait  sa  maison  pendant  huit 
jours. 

Hérodote  nous  parle  en  ces  termes  des  cérémonies  de  la  fête  de 
Bubaste  : 

«  Chaque  année,  de  toutes  les  parties  de  l'Egypte,  se  rendent  à 
Bubaste  des  hommes  et  des  femmes  dans  des  barques. 

«  Les  femmes  agitent  gaiement  des  castagnettes  et  font  retentir 
l'air  de  leurs  cris  discordants;  les  hommes  jouent  de  la  flûte. 

«  Lorsqu'on  accoste  près  d'une  ville,  hommes  et  femmes  battent 
des  mains,  chantent  et  se  livrent  à  la  plus  folle  gaieté.  » 
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La  fête  de  Saïd-le-Bédouin  attire  de  nombreux  pèlerins.  Ceux-ci 
campent  près  de  la  mosquée,  passent  leur  journée  en  prières,  et  se 
mêlent  peu  au  reste  de  la  foule;  ils  apportent  de  riches  offrandes 
qui  servent  à  la  construction  et  à  l'entretien  de  la  mosquée;  ceux 
qui  ne  peuvent  faire  eux-mêmes  ce  pèlerinage,  y  envoient  des  dons 
en  argent. 

Le  huitième  jour,  a  lieu  une  procession  assez  curieuse.  On  trouve 
encore  à  Tantah  de  belles  armes  ayatit  appartenu  aux  croisés.  On 
sait  que  c'est  près  de  là  que  saint  Louis  a  perdu  une  bataille  et  a 
été  fait  prisonnier.  Un  grand  nombre  d'Arabes  endossent  ce  jour-là 
un  costume  qui  rappelle  celui  des  croisés;  ils  prennent  des  armes  et 
l'on  simule  une  petite  bataille.  Inutile  de  dire  que  les  croisés  sont 
vaincus,  et  les  Egyptiens  vainqueurs.  Ensuite  on  fait  défiler  les 
vaincus  en  procession  dans  la  ville.  Us  sont  hués  et  bafoués  par  tout 
le  monde. 

Quatre  mille  hommes  sont  envoyés  à  Tantah,  pendant  la  foire, 
pour  y  maintenir  l'ordre,  mais  ils  ne  peuvent  pas  empêcher  les 
filous  de  commettre  de  nombreux  actes  d'escroquerie. 

Tous  ces  gens  quittent  Tantah  et  lèvent  leurs  tentes  le  vendredi 
suivant,  dernier  jour  de  la  foire.  C'est  un  curieux  spectacle  que 
de  voir  ces  caravanes,  avec  des  chameaux,  des  dromadaires,  des 
ânes,  se  disperser  dans  tous  les  sens.  Chacun  porte  une  torche 
allumée,  ce  qui  ajoute  au  pittoresque  du  coup  d'œil. 

Lorsque  les  foires  sont  terminées  à  Tantah,  cette  ville,  qui  présen- 
tait une  physionomie  si  animée  et  offrait  à  la  curiosité  du  voyageur 
un  spectacle  plein  d'attrait,  devient  déserte  et  revêt  un  aspect  triste 
et  désolé. 

En  approchant  du  Caire,  j'étais  de  nouveau  en  proie  à  cette  douce 
fièvre  de  l'esprit  qui,  durant  les  voyages,  donne  de  la  couleur  aux 
moindres  choses,  de  l'intérêt  aux  sensations  les  plus  diverses. 

Le  soleil  de  février  inondait  de  ses  éblouissantes  clartés  la  luxu- 
riante végétation  de  ce  riche  pays. 

Des  blés  superbes,  des  oliviers  magnifiques,  de  puissantes  haies 
d'aloès  et  de  cactus,  à  fleurs  rouges  et  jaunes,  bordaient  les  jardins. 
Ces  vieux  oliviers  me  charmaient  et  me  rappelaient  ceux  que  j'avais 
admirés  en  Terre  Sainte,  au  jardin   de  Gethsémani.  Leur  troncs 
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tordus  et  caverneux,  dont  la  tête  commençait  à  se  charger  de  fruits, 
faisaient  penser  à  ces  sages  vieillards  dont  les  années  ont  affaissé  le 
corps,  mais  dont  le  front  est  couronné  des  prévoyantes  pensées  de 
l'avenir. 

Aux  oliviers  succédaient  les  sycomores  au  feuillage  touffu;  des 
bouquets  de  palmiers,  aux  stipes  élancés,  se  dessinaient  sur  l'azur 
d'un  ciel  sans  nuage. 

Là,  où  la  culture  manquait,  les  fleurs  s'étaient  emparées  de  la 
terre  pour  y  dessiner  d'admirables  tapis.  Au  loin,  le  Nil,  ce  fleuve 
nourricier  de  l'Egypte,  répandant  ses  eaux  un  peu  limoneuses,  mais 
à  la  teinte  rosée,  donnait  une  harmonie  de  plus  à  tout  le  paysage. 

L'arrivée  au  Caire  présente  un  aspect  fort  original  ;  la  gare  est 
encombrée  par  une  foule  bariolée;  des  Bédouins,  des  Arabes  sont 
couchés  par  terre  de  tous  côtés.  Ils  ne  daignent  pas  se  déranger  et 
il  faut  passer  par-dessus  leur  corps  pour  se  frayer  un  chemin.  Une 
fois  sorti  de  la  gare,  on  est  assiégé  par  les  voituriers,  les  âniers, 
qui  vous  étourdissent  de  leurs  cris;  tous  veulent  s'approprier  de 
vive  force  votre  personne  et  vos  bagages. 

Nous  passons  par  un  petit  pont  et  une  avenue  bordée  de  boutiques 
arabes.  On  vend  là  des  mouchoirs  de  couleur,  des  sucreries,  des 
confitures,  de  l'épicerie,  du  pain;  on  se  sent  en  plein  Orient. 

Le  Caire  est,  du  reste,  la  ville  du  Levant  qui  a  le  mieux  conservé 
le  cachet  arabe. 

Pour  arriver  sur  la  place  de  l'Esbekyeh,  où  se  trouve  l'hôtel 
royal,  où  nous  devions  descendre,  nous  traversons  une  quantité  de 
petites  rues  tortueuses  et  étroites;  deux  voitures  peuvent  à  peine 
circuler.  Nous  nous  sentions  dans  le  vrai  pays  des  Mille  et  une 
Niiiis,  dont  les  récits  ont  charmé  notre  enfance.  Il  faut  un  faible 
effort  d'imagination  pour  se  figurer  que  tous  ces  fantastiques  person- 
nages y  régnent  encore . 

L'illusion  me  suivait  dans  ce  dédale  de  rues  arabes,  et  j'éprouvais 
une  vive  jouissance  à  me  trouver  dans  cette  merveilleuse  cité  du 
Caire,  dont  le  nom  magique  m'avait  fait  battre  le  cœur  dans  mon 
jeune  âge. 

Le  Caire  est  situé  dans  une  plaine  sablonneuse,  à  iOO  toises  de 
la  rive  du  Nil  et  à  5  Heues  et  demie  du  sommet  du  Délia,  et  au  pied 
des  derniers  mamelons  du  Mokatten. 


ÉCHOS  DU  PAYS  DES  PHARAONS  327 

La  ville  principale,  appelée  Grand-Caire,  est  placée  entre  le 
bourg  de  Boulaq,  qui  lui  sert  de  port  au  nord,  et  le  Vieux-Caire, 
qui  lui  rend  le  même  service  pour  la  navigation  méridionale  du  Nil. 

Le  Vieux-Caire  occupe  l'emplacement  sur  lequel  s'élevait  Baby- 
lone  d'Egypte. 

Pendant  qu'Amrou  assiégeait  cette  ville,  un  couple  de  colombes 
avait  fait  son  nid  sur  sa  tente;  les  œufs  étaient  près  d'éclore,  la 
mère  les  couvait  avec  amour  et  ne  voulait  pas  les  abandonner. 

Les  soldats  vinrent  en  avertir  Amrou.  Le  général  arabe,  touché 
de  ce  fait,  qu'il  regardait  comme  un  présage  céleste,  s'écria  : 

«  Gardez-vous  bien  de  déranger  ces  aimables  bêtes!  Jamais  bon 
musulman  ne  doit  refuser  sa  protection  à  un  être  vivant,  créature 
du  Dieu  tout-puissant;  qu'on  laisse  donc  ma  tente  eu  place  et  que 
ces  oiseaux  restent  en  paix.  » 

Ce  qui  fut  fait. 

L'armée  d'Amroti  marcha  vers  Alexandrie,  qui  résista  longtemps 
aux  musulmans  et  se  rendit  enfm  l'an  640  de  l'ère  chrétienne. 

Amrou  quitta  Alexandrie,  après  avoir  tout  organisé  et  avoir 
charmé  les  habitants  par  sa  bienveillance. 

Désireux  d'organiser  aussi  l'intérieur  de  l'Egypte,  il  se  rendit 
dans  le  Delta.  Il  fallait  choisir  un  emplacement  pour  un  nouveau 
camp.  On  se  demandait  où  l'on  le  choisirait  : 

«  Là  où  nous  avons  laissé  la  tente  du  général  »,  s'écrièrent  en 
chœur  les  soldats. 

Les  tentes  furent  dressées  autour  de  celle  d'Amrou,  sur  laquelle 
les  colombes  avaient  établi  leur  nid.  Dans  la  suite,  des  maisons  rem- 
placèrent les  tentes,  et  Amrou  fonda  la  nouvelle  capitale  de  l'Egypte, 
qu'il  appela  Fostah,  mot  qui  siguifie  en  arabe  tente. 

On  ne  tarda  pas  à  entourer  Fostah  de  remparts,  Amrou,  devenu 
gouverneur  de  l'Egypte,  y  étabUt  sa  résidence. 

Mais  les  destinées  de  cette  ville  ne  devaient  pas  être  longtemps 
prospères  : 

Vers  l'an  1167,  les  croisés,  conduits  par  Amaury,  roi  de  Jéru- 
salem, marchèrent  sur  Fostah.  A  leur  approche,  le  gouverneur  de 
cette  ville  la  brûla  :  l'incendie  dura  cinquante  jours.  Les  habitants 
se  réfugièrent  dans  les  campagnes  voisines  et  groupèrent  leurs 
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habitations  autour  de  la  ville,  El-Kaherah,  fondée  par  un  général 
de  Morys,  le  premier  des  califes  fatemistes  de  l'Egypte,  et  qui  avait 
acquis  déjà  quelque  importance.  Cette  nouvelle  ville  prit  la  place  de 
l'ancienne  métropole  et  dut  son  agrandissement  définitif,  ses  forti- 
fications, à  Saladin. 

Telle  a  été  forigine  du  Caire,  auquel  les  Arabes  donnaient  le  nom 
nom  de  Misi\  qu'ont  porté  en  Orient  les  capitales  successives  de 
l'Egypte.  C'est  de  l'épithète  d'El-Raherah,  qui  signifie  la  victo- 
rieuse^ que  nous  avons  fait  en  Europe  le  Caire. 

Plus  longue  que  large  cette  ville,  la  première  de  l'empire  ottoman 
après  Constantinople,  occupe  une  superficie  de  900  hectares  et  a 
plus  de  25,000  mètres  de  circonférence.  Elle  est  environnée  de 
collines  poudreuses,  formées  par  l'entassement  des  décombres,  dont 
les  fragiles  constructions  égyptiennes  jonchent  sans  cesse  le  sol. 

Une  enceinte,  élevée  par  S;iladin  et  flanquée  de  tours,  environ- 
nait jadis  le  Caire  entièrement  :  elle  n'existe  plus  aujourd'hui 
qu'en  partie;  la  ville  en  s' agrandis-ant  beaucoup  du  côté  du  nord 
et  de  l'ouest,  a  dépassé  cette  barrière,  elle  l'a  respectée  dans  sa 
longueur  par  un  canal  (en  arabe  Kalisch). 

De  loin,  toutes  les  villes  de  l'Oiient  paraissent  charmantes  avec 
leurs  blancs  minarets,  dont  les  flèches  s'élèvent  fières  et  élancées 
dans  les  nues,  leurs  maisons  à  la  mauresque,  avec  leurs  moucha- 
rabiehs^  finement  découpés;  au  milieu  surgissent  des  bouquets  de 
sycomores  et  de  palmiers,  tout  l'ensemble  produit  un  effet  idéal 
à  distance.  Mais  quelle  désillusion  à  mesure  qu'on  approche  et 
entre  dans  la  ville?  Une  odeur  nauséabonde  vous  saisit  à  la 
gorge  (cette  indéfinissable  odeur  arabe),  une  saleté  repoussante 
blesse  et  étonne  le  regard;  ces  maisons,  qui  de  loin  paraissaient  si 
jolies,  sont  poudreuses,  elles  tombent  en  ruine;  ces  balcons,  si 
artistement  ciselés,  des  poutres  en  bois  apparentes  les  soutiennent; 
les  rues  tortueuses  sont  remplies  d'immondices;  des  chiens  galeux 
sont  couchés  en  travers;  que  vous  passiez  à  cheval,  à  âne  ou  à 
pied,  ils  ne  se  dérangent  pas  davantage.  C'est  à  vous  de  vous 
déranger,  car  il  faut  bien  vous  garder  de  leur  faire  du  mal,  les 
musulmans  vous  feraient  un  mauvais  parti. 

Chose  étrange,  pour  le  musulman,  le  chien  est  une  bête  impure. 
Si  un  chien  le  touche,  il  ne  peut  plus  faire  ses  prières  avant  de 
s'être  purifié:  jamais  on  ne  voit  un  musulman  caresser  un  chien, 
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et  pourtant  ils  les  laissent  en  paix,  leur  donnent  à  manger;  s'ils 
voient  quelqu'un  battre  un  chien,  ils  entrent  en  colère. 

Ils  sont  peut-être  si  indulgents  pour  ces  chiens  errants  dans  leur 
ville,  parce  que  ce  sont  les  seuls  balayeurs  de  leurs  rues  ! 

Le  Caire,  vu  du  sommet  du  mont  Mokattan  ou  de  la  plate-forme 
de  la  forteresse,  offre  un  coup  d'oeil  ravissant.  On  aperçoit  au  loin 
les  pyraiiiides,  le  désert  de  Sahara,  qui  s'étend  à  perte  de  vue;  le 
Nil^  ruban  d'un  bleu  argenté  qui  serpente  l'île  verdoyante  de 
Roudah,  qu'on  distingue  au  milieu!  Plus  de  quatre  cents  mosquées 
disséminées  par  la  ville,  se  montrent  blanches  et  coqnettes,  perdues 
dans  le  fond  bleu;  leurs  flèches  aux  ciselures  élégantes,  les  beaux 
sycomores  de  la  place  de  l'Esbekyeb,  coupent  la  monotonie  de  ces 
amas  de  maisons  grises  par  de  beaux  ombrages.  C'est  un  coup 
d'œil  féerique.  Mais  l'intérieur  de  la  ville  du  Caire  présente  un  tout 
autre  aspect. 

Ses  rues  tortueuses  se  replient  sur  elles-mêmes,  se  brisent  et 
sont  coupées  par  des  ruelles  qui,  souvent,  n'ont  pas  plus  de  3 
à  à  pieds  de  largeur  et  par  de  nombreuses  impasses. 

Pourtant  j'étais  sous  le  charme  en  parcourant  ces  ruelles  sombres 
qui  me  rappelaient  tant  d'anecdotes  dont  elles  ont  été  le  théâtre,  et 
augmentaient  encore  la  verve  de  mon  imagination. 

La  plus  belle  rue  du  Caire  est  la  rue  du  Mousky  :  c'est  la  rue  de 
Rivoli  de  Paris. 

Elle  présente  un  coup  d'œil  très  pittoresque.  On  la  dit  grande, 
mais  elle  ne  l'est  que  par  comparaison,  car  il  est  très  difTicile  d'y 
circuler.  Elle  est  encombrée  de  riches  équipages,  de  chameaux 
portant  des  maisons  entières  sur  le  dos;  des  baudets,  des  chevaux, 
des  sa/lis,  avec  leurs  jambes  nues,  leurs  vestes  rouges  et  oi',  leurs 
larges  manches,  jointes  derrière  leur  dos,  un  grand  bâton  à  la 
main,  courant  devant  les  voitures  et  les  chevaux,  criant  gare  à 
tue-tête  et  distribuant  des  coups  de  bâton  à  droite  et  à  gauche. 

Leur  pénible  métier  consiste  à  courir  devant  les  chevaux  lancés 
au  grand  galop,  et  cela  pendant  trois  à  quatre  heures. 

A  mon  arrivée  au  Caire,  la  vue  de  ces  pauvres  sahis  me  serrait 
le  cœur,  et  je  m'apitoyais  sur  leur  malheureux  sort.  Mais  telle  est 
la  force  de  l'habitude  ou  la  mobilité  de  nos  impressions,  qu'au  bou 
de  quelque  temps  je  finissais  par  n'y  plus  faire  attention. 
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Les  beys  et  les  pachas  ont  une  grande  prédilection  pour  la  rue 
du  Mou^ky.  Ils  viennent  y  flâner,  s'installent  chez  les  marchands, 
fument,  prennent  du  café.  Les  pachas,  les  plus  fiers  avec  les  gens 
qui  les  valent  et  au  delà,  sont  toujours  aa  mieux  avec  leurs  domes- 
tiques. 

La  rue  du  Mousky  offre  un  coup  d'oeil  pittoresque,  unique  dans 
son  genre.  La  moitié  de  la  rue  est  couverte  avec  une  mauvaise 
natte,  toutes  sortes  de  chiffons;  des  cordes  vont  d'une  maison 
à  l'autre  ;  c'est  là  que  les  femmes  turques  font  sécher  leurs  lessives  ; 
ce  linge  dégoutte  sc-avent  sur  les  passants,  à  leur  grand  déplaisir; 
si  vous  passez  à  cheval,  il  vient  même  caresser  désagréablement 
votre  tête.  Mais,  en  Orient,  cela  n'est  qu'un  infime  détail  :  il  faut 
bien  s'accoutumer  à  des  choses  moins  propres  et  plus  ennuyeuses 
encore. 

Tous  ces  bons  Arabes  portent  sur  eux  une  multitude  d'insectes, 
cela  n'a  pas  l'air  de  les  incommoder  le  moins  du  monde.  Ils  se 
garderaient  bien  de  les  tuer;  tout  au  plus,  ils  les  prendront  déli- 
catement, de  peur  de  les  blesser  et  ils  les  jetteront  par  terre. 

C'est  fort  amusant  de  se  promener  dans  les  innombrables  petites 
rues  du  Caire.  Plusieurs  de  ces  rues  sont  étroites,  au  point  que 
tout  au  plus  un  âne  peut  y  passer;  si  vous  vous  croisez  avec  lui, 
vous  êtes  obligé  de  vous  serrer  contre  le  mur,  pour  lui  hvrer 
passage. 

En  Orient,  l'homme  et  la  terre  sont  usés;  pourtant  dans  ce 
bienheureux  pays  de  poésie,  la  nature  pourvoit  toujours  aux 
besoins  de  l'imagination,  comme  à  ceux  du  corps,  mais  aux  uns  et 
aux  autres  avec  mesure. 

Ce  que  nous  avons  trouvé  de  vraiment  joli  au  Caire,  ce  sont  les 
fontaines;  nous  en  avons  admiré  un  grand  nombre  d'un  goût  et 
d'un  travail  exquis. 

Cette  cité  originale  possède  aussi  de  fort  belles  mosquées.  On  en 
compte  plus  de  quatre  cents  grandes  et  une  trentaine  de  petites. 
Celle  d'Amrou,  qui  date  de  l'an  620  de  notre  ère,  se  distingue  par 
sa  splendeur  sans  égale.  Cette  mosquée,  suprêma  et  puissant  effort 
du  génie  arabe,  présente  l'aspect  d'un  vaste  cloître;  une  galerie 
à  plusieurs  rangs  de  colonnes  l'entoure;  le  milieu  est  à  ciel  ouvert. 
La  fontaine  qui  sert  aux  ablutions  est  d'une  élégance  de  travail 
remarquable. 


ÉCHOS  DU  PAYS  DES  PHARAONS  331 

La  mosquée  du  sultan  Knlàoum-Sep-el-Dyn  est  aussi  un  très 
beau  monument.  Ce  sultan  était,  au  rapport  des  Arabes,  un  savant 
docteur,  qui  possédait  le  don  miraculeux  de  guérir  tous  les 
malades  qui  l'approchaient. 

Bien  que  le  sultan  Kalaoum  soit  mort  en  129'2,  les  Arabes  malades 
vont  encore  dans  cette  mosquée.  Ils  se  font  donner  un  des  manteaux 
de  ce  sultan,  une  ceinture  qui  lui  a  appartenu  ;  ils  se  recouvrent  un 
instant  de  l'un  et  de  l'autre,  et  aussitôt,  à  ce  qu'ils  assurent,  ils  sont 
guéris. 

Il  y  a  aussi,  dans  la  même  mosquée,  plusieurs  plaques  de  marbre 
qui  ont  des  vertus  miraculeuses.  Ceux  qui  ont  la  jaunisse  passent  la 
langue  sur  l'une  d'elles  et  la  jaunisse  disparaît. 

Cne  autre  plaque,  en  marbre  rouge,  frottée  par  une  pierre  mys- 
térieuse, rend  rouges  quelques  gouttes  d'eau  dont  on  mouille  la 
plaque.  Cette  eau,  bue  par  les  phtisiques,  les  guérit  radicalement, 
toujours  à  ce  que  disent  les  Arabes  ! 

La  place  principale  du  Caire,  c'est  l'Esbekyeh,  qui  a  une  super- 
ficie égale  à  l'intérieur  du  Champ  de  Mars  de  Paris. 

C'est  sur  le  côté  occidental  de  l'Esbekyeh  que  l'on  montre  la 
maison  qu'habitait,  pendant  l'expédition  française,  le  général 
Bonaparte. 

Cette  fameuse  place  de  l'Esbekyeh,  plantée  de  superbes  syco- 
mores, avec  des  masses  de  rosiers  et  de  lauriers-roses,  présente  un 
ravissant  aspect.  Tout  autour  sont  groupés  les  principaux  hôtels 
du  Caire. 

Il  y  a  aussi  beaucoup  de  maisons  cophtes,  mais  qui  ne  se  distin- 
guent ni  par  leur  style,  ni  par  leurs  proportions. 

Le  soir,  l'Esbekyeh  retentit  de  la  joyeuse,  mais  pas  toujours  har- 
monieuse musique  des  cafés  chantants.  Ces  cafés  et  un  petit  thécàtre 
en  planches  se  trouvent  dans  l'allée  ombrée  de  l'Esbekyeh,  éclairés 
par  des  lanternes  de  couleurs. 

Quand  on  veut  se  promener  le  soir,  on  n'a  d'autre  ressource  que 
l'Esbekyeh,  car  les  rues  du  Caire  sont  impraticables  la  nuit.  A 
8  heures,  l'Arabe  est  clos  chez  lui;  les  rues  sont  désertes. 

Le  soir,  la  grande  place  de  l'Esbekyeh  offre  un  coup  d'œil  fort 
amusant.  On  y  voit  défiler  une  nuée  de  petits  bourriquets,  les  uns 
traînant  de  petites  charrettes,  les  autres  portant  des  fagots  d'herbes, 
des  charges  de  pierre  ;  les  autres,  recouverts  d'un  beau  tapis  rouge, 
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d'une  selle  ornée  de  glands,  de  galons  d'or,  portent  un  grave 
Egyptien,  un  effendi,  voire  même  un  pacha.  Ces  grands  dignitaires 
ne  dédaignent  pas  cette  monture.  Du  reste,  il  y  a  une  espèce  d'âne, 
au  Caire,  qui  est  très  belle.  Ils  sont  blancs,  haut  de  taille,  infatiga- 
bles; ils  coûtent  jusqu'à  2  à  3,000  francs. 

Les  Européens,  les  étrangers,  adoptent  ce  moyen  de  locomotion, 
et  l'on  voit,  à  chaque  instant,  passer  une  joyeuse  cavalcade. 

Les  dames  ont  de  petites  selles  à  fourches;  les  âniers  courent 
derrière  les  ânes  et  leur  donnent  de  grands  coups.  Souvent,  pour 
les  faire  aller  plus  vite,  ils  leur  enfoncent  un  morceau  de  bois 
pointu  dans  la  chair.  Ces  pauvres  animaux  font  pitié. 

N'importe  où  l'on  veut  aller,  au  Caire,  il  faut  passer  par  la  place 
de  l'Esbekyeh;  aussi,  il  y  a  un  mouvement  extraordinaire;  les  voi- 
tures s'y  succèdent  sans  relâche.  Mêoie  les  voitures  de  louage  sont 
très  belles  ici,  seulement  leur  prix  est  fort  élevé.  La  moindre  course, 
fût-elle  d'un  quart  d'heure,  coûte  5  francs.  Pour  peu  qu'on  la  garde 
deux  ou  trois  heures,  c'est  20  à  25  francs. 

Des  chameaux,  des  dromadaires,  défilent  aussi  d'un  pas  grave 
et  lourd.  Ils  sont  chargés  de  grands  fardeaux,  qui,  dans  les  rues 
étroites,  débordent  souvent  sur  les  trottoirs,  à  la  grande  gêne  des 
passants.  Le  chameau  ne  se  dérange  et  ne  s'arrête  jamais  :  il  faut 
qu'il  passe.  Ceux  qu'il  rencontre  se  réfugient  où  ils  peuvent,  se 
collant  contre  les  murs.  Ce  n'est  rien  quand  il  n'y  en  a  qu'un  seul, 
mais,  d'ordinaire,  ces  animaux  voyagent  par  longues  et  lentes  files. 

C'est  dans  le  centre  de  la  ville  que  se  trouvent  les  bazars.  Plu- 
sieurs méritent  d'être  cités.  Tels  sont  :  ceux  de  Gourneh^  où  l'on 
vend  les  châles  de  cachemire,  les  mousselines  et  les  étoffes  étran- 
gères; El  Achrafgeh,  où  se  tiennent  les  marchands  de  papier;  le 
Khan- el-Khalyly ^  occupé  par  les  joailliers,  les  quincailliers,  les 
marchands  de  cuivre  et  de  tapis;  El Serougieh,  par  les  selliers;  El 
Song-el-Sellat^  par  les  armuriers  ;  El  Gemalgieh^  par  les  marchands 
de  café  et  de  tabac  de  Syrie.  Dans  la  grande  rue  de  Margouch, 
on  vend,  au  détail,  les  toiles  du  pays.  VOkel  des  Gellabs  sert  au 
trafic  des  esclaves  qui  arrivent  de  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Les  bazars  occupent  un  grand  espace  du  Caire,  on  le  sait;  ce 
sont  de  petites  rues  couvertes,  bordées  d'étroites  boutiques.  Le 
marchand  se  tient  là,  accroupi,  fumant  gravement  son  narguileh. 
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Parfois,  il  semble  vous  accorder,  à  regret,  la  faveur  de  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  les  trésors  de  sa  boutique.  Nonchalamment  assis  sur 
l'établi,  c'est  avec  un  effort  vraiment  royal  qu'il  daigne  en  descendre 
pour  chercher  ce  qu'il  n'a  pas  sous  la  main.  A  voir  cette  superbe 
indolence,  je  me  demandais,  quelquefois,  si  je  n'avais  pas,  devant 
moi,  quelque  arrière-neveu  du  prophète,  condamné,  pour  quelque 
faute  ancienne,  à  quitter  son  harem  et  à  se  faire  marchand  au  Caire. 

Néanmoins,  l'acheteur  est  reçu  avec  une  parfaite  courtoisie. 
Le  premier  soin  du  marchand  est  de  lui  offrir  du  café,  une  cigarette; 
il  faut  bien  se  garder  de  refuser  :  le  café  est  le  pain  et  le  sel  de 
certains  peuples. 

Le  bazar  est  un  lieu  de  promenade,  de  réunion;  aussi,  la  foule  y 
est  compacte  ;  les  uns  y  viennent  flâner,  montés  sur  un  âne  ou  sur 
un  cheval,  ce  qui  rend  la  promenade  encore  moins  facile. 

Les  trois  villes  des  tombeaux  (ainsi  que  les  Arabes  désignent 
leurs  cimetières)  les  plus  renommés  par  leur  étendue  sont  situées 
hors  du  Caire.  Elles  occupent,  en  surface,  plus  du  quart  de  la  ville. 

Au  nord,  il  y  a  l'enceinte  Quoubbeij ;  à  l'est,  Touzâ-el-Quaidhey ; 
au  midi,  le  Trurân-el-Seyden.  Dans  ces  vastes  cimetières,  se  trou- 
vent les  tombeaux  des  caUfes,  dont  plusieurs  se  distinguent  par  leur 
belle  architecture. 

Il  y  a,  sur  la  place  de  l'Esbekyeh,  un  bel  hôpital  civil,  qui  ren- 
ferme sept  cents  lits,  dont  une  moitié  est  pour  les  hommes  et  une 
autre  pour  les  femmes. 

Le  magnificfue  hôpital  militaire  de  Kasi^-el-Tin  est  situé  entre  le 
grand  Caire  et  le  vieux  Caire.  Cet  hôpital  contient  dix-huit  cents 
lits.  Le  Moristan  était,  autrefois,  le  seul  hôpital  du  Caire. 

Outre  un  grand  nombre  d'écoles  particulières  annexées  aux  fon- 
dations pieuses,  telles  que  les  mosquées,  les  fontaines,  les  citernes, 
le  Caire  compte  plusieurs  édifices  consacrés  à  l'enseignement. 

La  citadelle  est  située  au  sud  du  Caire,  sur  la  dernière  hauteur  du 
Mokattan,  et  domine  la  ville.  Elle  fut  construite  par  Saladin.  Comme 
position  miUtaire,  elle  est  loin  d'avoir  de  l'importance,  car  elle  est 
dominée  elle-même  par  une  hauteur  sur  laquelle  iMéhémet-Ali  fît 
placer  un  petit  fort,  pour  parer,  en  partie,  à  l'inconvénient  de  sa 
situation. 
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La  citadelle  a  été  bâtie  sur  l'emplacement  de  ce  fameux  château 
des  Montagnes,  dont  parlent  les  légendes  arabes. 

On  arrive  à  cette  citadelle  par  deux  rampes  taillées  dans  le  roc, 
dont  l'une,  au  nord,  conduit  à  la  porte  nommée  Porte  des  Arabes; 
l'autre,  à  l'est,  aboutit  à  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Porte 
de  Janissaires. 

En  182i,  la  citadelle  fut  presque  entièrement  détruite  par  l'ex- 
plosion d'un  magasin  de  poudre,  creusé  dans  le  roc.  Tous  les  édi- 
fices qui  s'y  trouvaient,  furent  abattus  en  totalité  ou  en  partie. 
Depuis  lors  Méhémet-A.li  les  fit  reconstruire  presque  en  entier. 

Le  château  de  la  citadelle  est  moins  admirable  par  son  architec- 
ture que  par  la  vue  merveilleusement  belle  dont  on  y  jouit.  Méhémet- 
Ali  a  fait  construire  en  ce  lieu  une  mosquée  en  albâtre,  qui  est  un 
chef-d'œuvre  de  l'art  arabe;  nous  en  avons  admiré  la  grâce  et 
l'élégance. 

Avant  de  pénétrer  dans  un  sanctuaire  musulman,  on  est  obligé 
de  se  déchausser  et  de  mettre  des  babouches,  espèce  de  chaussons 
en  cuir  rouge,  qu'on  nous  a  présentés  à  l'entrée  d'une  cour,  dont 
l'enceinte  forme  une  galeiie  ;  une  fontaine  jaillissante  y  entretient 
la  fraîcheur. 

C'est  dans  cette  mosquée  que  se  trouve  le  tombeau  du  célèbre 
pacha.  Il  repose  sur  un  grand  lit  à  baldaquin,  orné  de  riches 
tentures.  Il  est  étendu  et  recouvert  du  sable  du  désert.  La  citadelle 
renferme  le  palais  occupé  par  le  vice-roi  lorsqu'il  vient  au  Caire. 

Nous  y  avons  remarqué  aussi  le  Puits  de  Joseph.,  ainsi  appelé  à 
cause  du  prénom  de  Joussouf,  que  portait  le  grand  Saladin,  qui  le 
lit  creuser.  Ce  puits  est  de  forme  carrée  et  divisé  en  deux  parties; 
sa  profondeur  totale  est  de  280  pieds;  son  fond  est  au  niveau  du 
Nil.  On  y  descend  par  un  escalier  tournant.  Ln  manège  à  roues,  que 
deux  bœufs  font  mouvoir,  élhe  l'eau  au  niveau  de  la  partie  supé- 
rieure d'où,  par  le  mîme  procédé,  on  la  fuit  monter  jusqu'à  la  hau- 
teur du  sol. 

Le  puits  a  été  creusé  pour  parer  au  cas  où  l'aqueduc,  qui  porte 
l'eau  du  Nil  à  la  citadelle,  viendrait  à  être  coupé.  Elle  contient, 
d'ailleurs,  plusieurs  citernes,  dont  une,  entre  autres,  suffirait  à  la 
boisson  de  quelques  milliers  de  personnes,  pendant  une  année. 

On  voit  dans  la  citadelle  de  belles  ruines  du  palais  de  Saladin. 
On  y  trouve  encore  un  arsenal  de  construction,  une  fonderie  de 
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canons,  une  manufacture  d'armes  portatives,  des  ateliers  où  l'on 
fabrique  tous  les  objets  d'équipement  pour  la  cavalerie  et  l'in- 
fanterie, une  imprimerie  et  l'hôtel  de  la  Monnaie. 

Le  mouvement  de  la  population  commence,  au  Caire,  à  6  heures 
du  matin;  il  s'interrompt  pendant  la  période  de  la  forte  chaleur, 
de  midi  à  3  heures.  La  foule  bariolée  qui  remplit  les  rues,  les  bazars, 
les  places,  produit  l'effet  le  plus  pittoresque.  La  cité  présente  les 
plus  grands  contrastes  :  le  riche  puissant,  aux  vêtements  splendides 
et  chargés  d'or,  à  côté  du  pauvre  déguenillé;  l'homme  affairé,  pas- 
sant rapidement  devant  l'indolent  Santon,  qui  reçoit,  étendu  avec 
indifférence,  les  attouchements  de  quelques  personnes  supersti- 
tieuses, qui  espèrent  obtenir  de  son  contact  une  guérison,  ou  toute 
autre  faveur  miraculeuse;  puis  tous  ces  hommes  de  diverses  nations, 
de  religion  ou  de  sectes,  qui  se  distinguent  les  uns  des  autres  par 
leurs  caractères  physiques  et  leurs  costumes  originaux.  Au  milieu 
d'eux,  les  femmes,  sous  leurs  vêtements  qui  cachent  les  formes 
et  ne  laissent  voir  de  leur  visage  que  les  yeux,  ressemblent  à  des  fan- 
tômes. Puis  encore,  fendant  la  foule,  ici  le  baudet,  aiguillonné  par 
le  jeune  et  pétulant  ânier;  là,  le  grave  et  lent  chameau;  plus  loin,  le 
cheval  du  grand  seigneur,  magnifiquement  harnaché,  et  la  mule  de 
l'homme  de  loi,  au  pas  doux  et  mesuré  ;  enfin,  ces  bateleurs  qui  amu- 
sent les  passants,  ces  conteurs  qui,  dans  les  cafés,  charment  la  con- 
templation d'un  fumeur  oisif.  Aux  singularités  de  la  population, 
ajoutez  la  physionomie,  toute  particulière,  que  donnent  au  Caire  ses 
maisons  en  terrasses,  ses  rues  qui  serpentent,  les  innombrables  mi- 
narets qui  la  surmontent,  et  vous  vous  représenterez  une  ville, 
comme  il  n'en  existe  nulle  part  ailleurs,  une  ciié  empreinte  du 
génie  arabe. 

Nous  nous  rendons  au  vieux  Caire  par  une  belle  avenue  ombragée 
d'arbres  séculaires,  bordée  de  jardins  et  de  champs  de  cannes  à 
sucre.  Plusieurs  de  ces  champs  ont  pour  clôture  des  haies  de  gigan- 
tesques cactus;  il  y  en  a  qui  s'élèvent  jusqu'à  15  ou  20  pieds. 

La  route  est  parfaitement  entretenue  et  arrosée.  Le  système 
d'arrosement  employé  aux  environs  du  Caire  est  simple  et  primitif. 
Au  bord  de  la  route  est  ménagé  un  petit  canal  où  passe  un  courant 
d'eau  continuel,  alimenté  par  des  roues  à  chapelets  qui  puisent  ou 
dans  le  Nil,  ou  dans  les  grands  canaux  communiquant  avec  le  Nil. 
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Ces  eaux  servent,  pendant  l'été,  à  arroser  les  arbres.  Pour  arroser 
la  route,  des  hommes  portent  une  outre  de  peau  de  Ijouc  derrière 
le  dos,  vont  remplir  cette  outre  au  canal;  ils  se  promènent  ensuite 
par  la  route,  tenant  serré,  avec  la  main,  l' orifice  de  l'outre,  l'ouvrant 
et  fermant  alternativement,  de  fiiçon  à  lancer  devant  eux  un  jet 
d'eau  demi-circulaire.  Les  rues  du  Caire  sont  arrosées  de  la  même 
manière,  avec  l'eau  que  fournissent  ses  abondantes  fontaines. 

Bien  que  situé  sur  les  bords  du  Nil,  le  vieux  Caire  est  une  ville 
à  peu  près  morte;  toute  la  vie  et  tout  le  commerce  se  sont  concen- 
trés à  Boubaq,  qui  est  le  vrai  port  du  Caire  pour  les  rapports  com- 
merciaux que  cette  ville  entretient  avec  la  basse  Egypte.  II  ren- 
ferme des  fabriques  de  drap,  de  coton  filé,  de  toile,  une  fonderie, 
le  chantier  de  construction  des  barques  du  Nil,  ainsi  que  le  beau 
palais  d'Ismaïl-Pacha,  dans  lequel  se  trouve  l'école  polytechnique. 

Le  vieux  Caire  contient  les  entrepôts  de  céréales,  appelés  ordi- 
nairement Grejiiers  de  Joseph;  ils  se  composent  de  sept  cours 
carrées,  dont  les  murs  sont  en  briques.  D'énormes  monceaux 
de  blé,  de  fèves,  de  lentilles,  s'élèvent  au  milieu  de  ces  cours,  à  de 
très  grandes  hauteurs,  et  forment  de  véritables  monticules. 

Nous  visitons  encore,  au  Caire,  une  pauvre  et  petite  église, 
dédiée  à  saint  Sergius  et  desservie  par  des  cophtes  non  unis.  Elle 
a  de  vieilles  peintures  grecques  fort  curieuses. 

Nous  descendons  dans  une  grande  crypte  située  sous  l'autel; 
c'était,  selon  la  tradition,  la  maison  habitée  par  la  Sainte  Famille 
pendant  son  séjour  en  Egypte. 

Nous  admirons,  vis-à-vis  du  vieux  Caire,  l'île  de  Roudah,  qui 
forme  un  jardin  enchanteur,  rempli  d'arbres  de  l'Inde  et  des  tro- 
piques. A  la  pointe  de  l'île  se  trouve  un  palais;  de  ses  terrasses,  on 
jouit  d'une  vue  magnifique  sur  le  Nil  et  le  Caire. 

Près  de  là  se  voit  le  Nilomètre  :  c'est  une  colonne  graduée  qui 
sert,  comme  on  sait,  à  mesurer  la  hauteur  de  l'inondation;  elle  est 
placée  au  milieu  d'une  large  citerne  carrée  où  l'on  descend  par  un 
petit  escalier.  Le  Nilomètre  ne  date  que  des  Arabes  et  du  neuvième 
siècle  ;  mais  les  anciens  Egyptiens  en  avaient  élevé  bien  des  siècles 
auparavant. 

11  est  souvent  question  de  l'île  de  Roudah  dans  les  Mille  et  une 
Nuits,  dont  les  fantastiques  personnages  se  meuvent  sur  ce  théâtre, 
célèbre  de  tout  temps,  comme  un  lieu  de  plaisir. 
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Une  tradition  religieuse  veut  que  ce  soit  à  la  pointe  de  l'île  que 
se  soit  arrêté  le  berceau  qui  portait  Moïse,  quand  la  fille  de  Pharaon 
le  recueillit  sur  les  eaux. 

Choubrah,  une  magnifique  allée,  plantée  de  sycomores,  qui  longe 
le  Nil,  est  le  bois  de  Boulogne  du  Caire. 

C'est  la  promenade  des  gens  ayant  équipage.  Rien  de  plus  curieux 
que  de  voir,  dans  celte  allée  de  sycomores  bibliques,  les  élégantes 
voitures  européennes.  On  se  sent  là  dans  la  terre  primitive;  la  civi- 
lisation européenne  y  jure  à  notre  sens. 

D'un  côté,  on  voit  une  file  de  chameaux  conduits  par  un  Bédouin 
ou  un  fellah;  de  l'autre  côté,  passe  une  élégante  calèche.  A  côté 
d'un  baudet,  sur  lequel  est  juché  un  fellah,  filant  tout  en  chemi- 
nant, passe  un  cavalier  avec  paletot  classique  et  le  chapeau  à  haute 
forme  prosaïque. 

Que  de  mirages  sur  cette  route!  Mais  il  faut  faire  trêve  aux  rêve- 
ries pour  rentrer  dans  les  limites  qui  nous  sont  assignées. 

L'intérêt  qui  se  porte  sur  l'Egypte  est  dû,  en  grande  partie,  aux 
nombreuses  ruines  que  son  glorieux  passé  a  léguées  à  son  sol.  L'anti- 
quité de  ces  débris,  pages  énigmatiques  où  la  science  nouvelle  com- 
mence à  deviner  le  mot  d'une  civilisation  qui  aima  à  s'envelopper 
de  mystères. 

L'antiquité  de  ces  magnifiques  ruines  en  augmente  encore  la 
valeur  et  présente  un  attrait  de  plus  à  notre  curiosité. 

On  n'ignore  pas  que,  deux  mille  ans  avant  notre  ère,  les  monu- 
ments gigantesques  qui  couvrent  l'Egypte,  étaient  déjà  construits 
et  que  ce  pays  lui  doit  le  caractère  sublime  de  son  architecture  dont 
les  proportions  grandioses  frappent  à  la  fois  de  stupeur  et  d'admi- 
ration. C'est  le  triomphe  des  efforts  de  l'homme  sur  l'étendue,  sur 
les  forces  de  la  matière. 

On  sait  que  les  principaux  matériaux  dont  se  servaient  les  anciens 
Egyptiens  sont  le  calcaire,  le  grès  rouge  et  le  granit.  On  n'ignore 
point  dans  quelles  énormes  dimensions  ils  employaient  les  blocs 
que  leur  fournissaient  leurs  carrières,  et  quelle  profusion  ils  faisaient 
des  monolithes.  Ils  ont  des  obélisques  de  100  pieds  de  hauteur. 

Les  principaux  monuments  que  l'on  rencontre  en  Egypte  sont 
les  temples,  les  mosquées,  les  palais,  les  nécropoles,  les  obélisques, 
les  pyramides,  les  colosses,  les  autels  monolithes. 
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Les  obélisques,  les  plus  simples  des  monuments  d'architecture 
égyptienne,  étaient  placés  ordinairement  sur  le  frontispice  des 
temples  et  des  palais.  Ils  n'étaient  jamais  isolés,  mais  accouplés, 
chacun  occupant  l'un  des  côtés  de  l'entrée  principale.  Ils  por- 
taient des  inscriptions  annonçant  la  destination  de  l'édifice  auquel 
ils  avaient  été  annexés;  ils  en  faisaient,  en  quelque  sorte,  l'histoire, 
car  on  inscrivait  les  diverses  réparations,  les  embellissements  variés 
que  ces  édifices  avaient  reçus. 

On  tirait  ces  beaux  monolithes  des  carrières  de  granit  rose  de 
Syène.  Les  plus  anciennes  de  ces  aiguilles  aujourd'hui  existantes, 
remontent  au  dix-neuvième  siècle  avant  notre  ère. 

Un  grand  nombre  d'obélisques  ont  été  transportés  dans  diverses 
villes  de  l'Europe. 

Auguste  en  fit  venir  trois  à  Rome,  et  cette  ville  renferme  aujour- 
d'hui quatorze  obéhsques. 

On  en  trouve  dans  plusieurs  villes  de  l'Italie.  Constantin  en  plaça 
à  Constantinople. 

Paris  possède,  sur  la  place  de  la  Concorde,  l'un  des  deux  obélis- 
ques qui  figuraient  devant  le  pylône  du  temple  de  Louqsor. 

L'obélisque  de  la  place  de  la  Concorde  a  été  donné  à  la  France, 
par  Méhémet-Ali,  sous  la  Restauration. 

En  face  du  Caire  est  situé  le  petit  village  de  Gizeh,  qui  a  donné 
son  nom  aux  pyramides  d'Egypte,  les  plus  fameuses  par  leur  masse. 
Elles  sont  au  nombre  de  six,  dont  trois  grandes  très  célèbres,  et 
trois  petites.  La  plus  grande  est  celle  de  Chéops,  que  nous  allons 
visiter. 

J.-T.  DE  Belloc. 

(A  suivre). 
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Il  y  a,  dans  un  rayon  d'une  huitaine  de  milles,  trente  mines  autour 
de  Virginia,  plus  un  certain  nombre  d'autres  abandonnées.  Toutes 
ces  mines  sont  reliées  entre  elles,  à  J  ,500  pieds  de  profondeur,  par 
une  galerie  qui  a  une  issue  dans  la  vallée  et  donne  passage  aux 
conduits  d'écoulement  de  toutes  les  eaux  d'infiltration.  Cette  galerie 
est  la  propriété  d'une  compagnie  particulière,  à  qui  toutes  les  autres 
compagnies  doivent  des  redevances.  La  profondeur  des  puits  est 
variable  ;  je  suis  descendu  à  2,500  pieds;  un  autre  puits  en  a  3,200. 
La  richesse  du  minerai  l'est  également;  souvent  il  n'a  que  li  à 
10  dollars  par  tonne  et  on  m'a  dit  qu'il  fallait  au  minimum  25  dol- 
lars pour  couvrir  les  frais  ;  d'autres  fois  il  a  jusqu'à  à  et  500  dollars 
par  tonne.  Hier  j'ai  vu  charger  une  longue  file  de  wagons,  portant 
chacun  sept  tonnes  et  chacun  était  estimé  de  5  à  600  dollars.  Avec 
de  pareils  profits  les  actionnaires  devraient  recevoir  de  beaux  divi- 
dendes. Hélas!  Les  seuls  qui  s'enrichissent  sont  les  ouvriers,  dont 
le  salaire  fixe  est  de  ^  dollars  par  jour.  Je  dis  les  seuls?  J'oubUais 
les  quelques  millionnaires  à  la  tète  de  l'affaire.  On  n'y  comprend 
rien  ;  ceux-là  empochent  toujours,  pendant  que  le  menu  peuple  fait 
sans  cesse  de  nouveaux  versements.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  appa- 
rence de  contrôle;  on  ne  sait  que  ce  qu'il  plaît  à  ces  messieurs  de 
communiquer  aux  journaux  et  quand  cela  leur  plaît.  De  temps  en 
temps  une  rumeur  circule  qu'on  a  découvert  de  merveilleux  filons; 
les  actions  montent;  mais-,  crac!  ce  n'était  pas  vrai;  on  arrête  au 
contraire  les  travaux  et  on  fait  des  appels  de  fonds.  Par  une  véri- 
table fatalité,  on  dit  que,  dans  ces  moments  de  crise,  les  hauts  bon- 
nets n'ont  plus  aucun  titre  dans  les  mains  et  qu'ils  ont  la  bonne  for- 
tune de  pouvoir  en  distribuer  à  tous  les  amateurs,  quand  circulent 

(1)  Voir  la  Revue  du  1"  juillet  1888. 
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les  bonnes  nouvelles.  Un  certain  M.  M***  est  fort  célèbre  à  Virginia  ; 
il  a  une  fortune  prodigieuse  dans  les  mines  et  ailleurs  aussi,  puis- 
qu'il est  piopriétaire  d'un  des  câbles  transatlantiques.  Il  est  fort 
connu  dans  le  monde,  choyé  à  Paris,  etc..  Quinze  jours  avant 
l'explosion  de  sa  chance  soudaine,  cet  homme,  au  dire  des  mau- 
vaises langues  de  Virginia,  eût  un  démêlé  désagréable  avec  la  police, 
faute  de  pouvoir  fournir  un  cautionnement  de  5  dollars. 

Il  fait  une  chaleur  atroce  dans  certaines  parties  des  mines;  dans 
ces  fournaises  les  ouvriers  ne  travaillent  que  six  heures  par  jour, 
encore  faut-il  réduire  ce  temps  à  trois,  puisqu'ils  sont  deux  par 
deux  et,  toutes  les  vingt  minutes,  se  remplacent  pour  aller  respirer 
dans  un  courant  d'air.  Le  travail  se  fait  au  pic  ou  à  l'aide  de 
machines  à  tarières.  Les  salles  et  galeries  sont  boisées  comme  dans 
les  mines  de  charbon  et  bien  plus  solidement,  car  il  y  a  d'énormes 
cavités  où  les  galeries  sont  étagées  et  juxtaposées. 

Le  travail  des  moulins  est  complexe  : 

1°  Le  minerai  est  jeté  sur  des  grilles  qui  séparent  le  gros  du 
menu.  Celui-ci  va  directement  aux  pilons  par  des  plans  inclinés;  le 
gros  prend  le  même  chemin,  après  avoir  été  concassé. 

1°  Les  pilons  réduisent  le  quartz  en  boue.  En  avant  se  trouvent 
des  tamis  très  fins,  à  travers  lesquels  passe,  quand  elle  est  assez 
broyée,,  la  poussière,  qui  est  emportée  par  un  courant  d'eau  sur  : 

3°  Des  tabliers  en  caoutchouc,  inclinés  et  mus  par  un  double 
mouvement,  l'un  latéral  très  rapide,  l'autre  de  rotation  lente,  dans 
le  sens  opposé  à  la  pente.  Le  sable  léger  est  emporté  par  le  courant 
d'eau  et  jeté  dehors;  les  parties  lourdes  restent  sur  le  tablier,  qui 
les  entraîne  en  remontant  le  courant  de  l'eau,  et  sont  recueillies  en 
dessous  dans  des  baquets. 

Voilà  le  minerai  concentré;  il  contient  de  3  à  ZiOO  dollars  la 
tonne. 

Ix°  Alors  il  est  jeté  dans  des  cuves  avec  du  mercure,  du  sel,  du 
sulfate  de  cuivre,  peut-être  autre  chose,  ces  dernières  substances 
destinées  à  dégager  et  éliminer  les  minerais  étrangers,  eu  particulier 
les  sulfures  de  fer.  Dans  ces  cuves  la  chaleur  est  forte  et  le 
mouvement  de  rotation  rapide;  l'amalgame  s'opère.  L'opération 
dure  de  quatre  à  six  heures.  De  là,  ce  mélange  passe  dans  une  cuve 
froide  à  rotaiion  lente  où  le  mercure  tombe  au  fond.  On  le  fait 
couler  dans  des  sacs  de  toile  serrée;  l'amalgame  pâteux  est  retenu, 
le  mercure,  non  employé,  passe  au  travers  du  tissu  et  est  recueilli. 
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Reste  à  faire  évaporer  le  mercure,  ce  qui  est  simple.  La  séparation 
de  l'or  avec  l'argent  se  fait  ailleurs  clans  des  laboratoires  au  moyen 
de  la  différence  de  chaleur  de  fusion  des  deux  métaux. 

Le  métal  précieux  est  contenu  dans  le  quartz  en  poussière  telle- 
ment fine,  que  ni  l'œil  ni  le  microscope  ne  peuvent  l'y  reconnaître; 
seulement,  quand  l'argent  est  en  proportion  considériible,  la  pierre 
prend  une  teinte  bleuâtre.  L'or  ne  fait  pas  changer  la  couleur,  et, 
quand  on  aperçoit  une  poudre  jaune  ou  des  grains  plus  ou  moins 
gros,  ce  qui  brille  n'est  pas  de  l'or,  mais  du  sulfure  de  fer,  dont  la 
présence,  loin  d'être  utile,  est  fâcheuse. 

17  septembre. 

J'ai  passé  la  nuit  à  Reno  et  je  suis  emporté  vers  Ogden.  Le  terri- 
toire de  Nevada,  accidenté  de  montagnes  pelées  et  traversé  de  part 
en  part  par  le  chemin  de  fer,  est  à  peu  près  désert.  Des  troupeaux 
de  chevaux  ou  de  bètes  à  cornes,  des  places  cultivées  sont  des 
exceptions  assez  rares  pour  justifier  à  peine  cet  à  peu  près.  Le  reste 
est  abandonné  à  des  pLmtes  aromatiques  de  couleur  terreuse.  Quel- 
ques lièvres  gris  y  vivent;  un  loup,  qui  nous  regarde  passer  à 
soixante  pas,  n'a  probablement  pas  d'autre  chasse.  En  fait  d'arbres, 
je  n'ai  vu  que  des  buissons  de  saules  dans  le  lit  de  certains  tor- 
rents. On  dîne  au  buffet  de  Hambolt.,  où,  suivant  la  mode  de  l'Ouest, 
le  gong  chinois  a  remplacé  la  cloche  pour  appeler  les  voyageurs  ; 
on  collationne  à  celui  à'Elko  et  l'on  entre  sans  regret  dans  la  nuit. 
Vraie  journée  de  Quatre-Temps.  Le  matin  apparaît  de  bonne  heure, 
à  droite,  le  grand  lac  salé,  mais  toujours  le  désert;  il  faut  entrer 
dansl'lltah,  en  plein  pays  mormon,  pour  que  le  spectacle  change. 
Dès  la  station  d' Ogden,  embranchement  sur  Yelloicstone  Park  et 
Sait  Lake  Citij,  la  nature  reprend  une  merveilleuse  opulence,  les 
champs  sont  bien  clos  et  cultivés  avec  intelligence,  les  prés  d'un 
beau  vert,  on  voit  des  vergers  partout.  Les  abords  de  la  station  sont 
encombrés  par  les  défilés  de  francs-maçons,  raides  et  graves,  le 
sabre  au  poing  et  la  poitrine  chamarrée.  11  y  a  devant  nous  tout  un 
train  de  ces  farceurs,  qui  vont  festoyer  à  Saint-Louis.  Les  sociétés 
secrètes  sont  répandues  en  Amérique  avec  une  effrayante  abon- 
dance ;  on  ne  voit  guère  d'homme  qui  ne  porte  quelque  insigne  à  son 
gilet.  La  multitude  des  salons  ou  cabarets  et  les  luttes  électorales 
entretiennent  le  mal. 

Pendant  que  je  demande  un  billet  aller  et  retour  pour  Yellowstone 
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et  que  j'alligne  mes  50  dollars  sur  la  tablette  du  guichet,  je  prends 
quelques  informations.  «  Comment!  Dix  jours  au  minimum  pour  la 
course  de  Yellowstone?  Je  crois  que  vous  faites  erreur,  Mon- 
sieur? —  Du  tout;  pour  aller  au  parc,  vingt-quatre  heures  de 
chemin  de  fer  et  deux  jours  pleins  de  voiture,  .autant  pour  revenir, 
voilà  six  jours  et  quatre  jours  au  moins  pour  visiter.  »  J'étais 
résigné  à  huit  jours,  dix  m'effraient  et  d'un  geste  de  croupier  je  rafle 
mon  or.  Tant  pis  pour  Yellowstone;  je  prends  le  train  de  Sait  Lake. 
Une  vieille  dame  bien  mise  m'aborde,  sous  le  prétexte  de  me 
demander  un  renseignement.  Elle  parle  trois  langues  et  le  français 
fort  correctement,  ce  qui  ne  me  sert  guère,  car  elle  me  lâche  pour 
*deux  jeunes  personnes,  dès  qu'elle  comprend  que  je  ne  suis  pas  un 
sujet  du  prophète.  En  face  de  moi,  dans  le  w.igon,  trois  femmes 
jeunes  et  déjà  criblées  d'enfants  me  regardent  curieusement  et  chu- 
chottent.  L'une  fait  une  moue  et  dit  :  «.  Stranger!  »  Je  suis  aussitôt 
méprisé.  Ces  trois  belles  appartiennent  évidemment  au  même  sérail, 
car  elles  ont  même  coupe  de  robes  et  même  chapeau  d'uniforme, 
avec  des  nuances  pourtant  dans  l'ornementation  :  la  plus  ancienne 
l'emporte  par  le  luxe  des  plumes  et  la  plus  jeune  ne  paraît  pas  avoir 
encore  conquis  tous  les  grades.  Ces  femmes  descendent  à  la  station 
qui  précède  la  ville. 

«  Pourquoi  ne  bâtit-on  pas  les  villes  à  la  campagne?  L'air  y  est 
si  pur!  »  Cette  naïve  réflexion  de  M""'  Prudhomme  me  revient 
en  mémoire,  quand  je  pénètre  dans  la  capitale  des  mormons.  Est-ce 
la  ville?  Est-ce  la  campagne?  Pour  une  ville,  il  y  a  trop  d'arbres, 
trop  de  vergers,  trop  de  champs;  les  maisons  disparaissent  et  on 
ne  distingue  pas  un  clocher  à  trente  pas.  C'est  un  parc  très  habité. 
On  se  plaît  sous  ces  ombrages  et  il  y  règne  une  activité,  un  air  de 
bien-être  et  de  prospérité  réjouissant.  Je  descends  dans  un  très  bon 
hôtel,  qui  n'a  rien  de  mormonnien,  mais  je  ne  sais  si  cela  fait  partie 
de  leurs  moyens  de  propagande,  la  cuisine  est  épicée  à  vous  révo- 
lutionner les  entrailles. 

La  position  de  la  ville  entre  le  lac  et  le  pied  des  montagnes  peut 
ne  pas  plaire  à  tout  le  monde,  moi,  je  la  trouve  bien  choisie.  Ce 
sera  plus  beau  quand  les  hauteurs  seront  boisées  ;  pour  le  moment, 
elles  sont  aussi  nues  que  des  collines  d'un  paysage  oriental  et  elles 
se  dorent  comme  elles  au  soleil.  Les  eaux  du  lac  sont  tellement 
lourdes,  qu'un  homme  ne  peut  y  enfoncer  jusqu'aux  épaules.  Quant 
aux  monuments  intéressants,  ils  sont  bientôt  passés  en  revue;  tous 
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les  temples  mormons  sont  à  la  même  place.  On  est  frappé  d'abord 
par  une  gigantesque  forteresse,  flanquée  de  tours  aux  quatre  angles 
et  digne  du  génie  de  Beaussant.  Cet  édifice,  qui,  inachevé,  tel  qu'il 
est,  ressemble  au  donjon  de  Vincennes,  a  été  commencé  en  1873  et 
se  poursuit  avec  une  sage  lenteur,  car  il  se  continue  à  l'aide  de 
souscriptions,  occasion  merveilleuse  pour  les  chefs  intelligents  de 
remplir  leurs  poches.  Une  fois  terminé,  il  sera  destiné  aux  cérémo- 
nies mystérieuses.  Sur  la  façade  d'entrée,  une  grande  inscription  en 
lettres  d'or  apprend  que  ce  temple  a  été  bâti  à  Jésus-Christ  par  les 
saints  des  derniers  jours;  sur  la  façade  opposée,  sept  étoiles  figu- 
rent la  grande  ourse.  A  côté,  on  visite  le  fameux  tabernacle.  Il  est 
fameux  parce  qu'on  en  a  beaucoup  parlé,  sans  quoi  c'est  un  hor- 
rible édifice.  A  l'extérieur,  il  ressemble  à  une  vaste  hutte  de  castor; 
à  l'intérieur,  une  ellipse  nue,  garnie  de  gradins  et  d'un  rang  de 
tribunes;  au  fond,  des  orgues,  belles  pour  le  pays,  et  en  avant  les 
sièges  des  prophètes.  Cette  salle  est,  dit-on,  remarquablement  dis- 
posée pour  l'acoustique.  Le  cicérone  nous  arrête  vers  les  orgues  et 
s'en  va  à  l'autre  foyer  de  l'ellipse  tenant  une  épingle  qu'il  laisse 
tomber.  On  doit  entendre  le  bruit  de  la  chute.  Je  ne  sais  pour 
quelle  cause...  Je  suis  un  homme  de  peu  de  foi. 

A  côté  du  tabernacle  est  un  autre  temple  peu  intéressant.  Le 
guide  fait  son  boniment  d'un  air  si  convaincu,  qu'il  attendrit  un 
des  visiteurs  jusqu'aux  larmes,  au  souvenir  des  persécutions  sup- 
portées par  les  saints. 

Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  à  visiter  à  Sait  Lake  ;  aussi  je  pars  demain 
matin  pour  Denwer.  Deux  jours  de  route.  Si  l'on  était  condamné  à 
rester  ici,  on  pourrait  aller  jusqu'aux  montagnes,  riches  en  minerais 
de  toute  sorte;  on  pourrait  voir  encore  des  sources  sulfureuses,  le 
camp  des  soldats  et  autres  curiosités  de  cinquième  ordre. 

Les  soldats  sont  nombreux  dans  l'Utah;  on  croit  prudent  de 
garder  les  gentils  contre  les  saints,  auxquels  on  suppose  de  mau- 
vais desseins.  Sur  le  territoire  entier  ils  sont  220,000  et  la  popula- 
tion totale  est  de  250,000.  A  Sait  Lake  City,  il  y  a  25,000  mor- 
mons sur  30,000  habitants.  La  religion  de  ces  braves  gens  leur 
permet  le  mensonge  et  la  calomnie  dans  tous  leurs  démêlés  avec 
les  gentils,  et  la  mort  d'un  de  ceux-ci  leur  est  comptée  pour  bonne 
action;  on  est  donc  excusable  de  prendre  certaines  précautions. 
Plusieurs  fois  les  mormons  ont  essayé  de  secouer  le  joug,  sans  y 
réussir;  pour  prendre  leur  revanche,  ils  voudraient  faire  ériger 
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leur  territoire  en  État;  ils  auraient  ainsi  leur  autonomie  et  leurs 
ennemis  en  verraient  de  belles.  Ils  ont  du  reste  en  réserve  un  long 
chapitre  de  griefs,  car  on  les  persécute  dans  leurs  libertés  conju- 
gales; les  lois  défendent  la  polygamie  et  on  fait  ce  qu'on  peut 
pour  en  dégoûter  les  mormons.  Tous  leurs  anciens  chefs  sont  en 
prison.  Le  président  actuel,  John  Tailor,  se  cache,  probablement 
pas  très  loin  des  jupons  de  ses  femmes,  mais  enfm  il  ne  se  montre 
pas,  et  il  y  a  un  mandat  contre  lui.  Son  bras  droit  a  été  arrêté  et 
s'est  enfui  en  abandonnant  les  /i5,000  dollars,  qu'il  avait  dû  fournir 
comme  cautionnement,  mais,  pour  rentrer  dans  ses  déboursés,  il 
a  fait  une  quête,  qui  a  produit  56,000  dollars  et  il  a  eu  ainsi 
du  bénéfice.   Ces  chefs  mormons  ne  sont  point  des  sots. 

Le  menu  peuple  est  moins  traqué.  On  ne  peut  pas  mettre  tout 
ce  monde  en  prison;  et  puis  beaucoup  n'ont  qu'une  femme.  Le 
croiriez-vous,  ô  Françaises?  Ce  sont  les  femmes  qui  se  montrent  les 
plus  enragées  pour  le  maintien  de  la  polygamie,  et  cependant  leurs 
maris  les  font  travailler  durement  pendant  qu'ils  se  reposent. 

Les  chefs  mormons  pressurent  leurs  fidèles  et  en  extorquent  tout 
ce  qu'ils  peuvent  tirer.  Les  saints  vulgaires  doivent  verser  pre- 
mièrement la  dîme  de  tous  leurs  revenus,  et  par  dîme,  il  faut 
entendre  strictement  un  dixième,  sans  compter  les  quêtes  et  les 
impôts  extraordinaires.  Tout  cet  argent  ne  reste  pas  dans  les  poches 
des  dignitaires;  une  bonne  part  sert  à  corrompre  le  gouvernement. 
Ainsi  l'année  dernière  une  loi  extrêmement  sévère,  la  ruine  du 
Mormonlsme,  avait  été  votée  par  la  Chambre;  ils  ont  réussi  à 
empêcher  qu'elle  ne  fût  portée  au  Sénat. 

En  me  promenant,  j'ai  passé  devant  le  tombeau  du  vieux 
Bringham,  un  grand  pré,  où  il  y  a  place,  à  côté  de  lui,  pour  ses 
dix-neuf  femmes  et  tous  les  enfants  de  ses  petits-enfants.  Au  fond 
du  pré,  dans  un  coin,  une  pierre  plate  abrite  le  repos  du  prophète; 
pas  d'autre  décoration  :  c'est  tout.  Avoir  eu  dix-neuf  femmes  légi- 
times, sans  le  chicaner  sur  les  autres,  une  légion  d'enfants,  avoir 
fondé  une  religion  et  en  être  réduit  à  cette  détresse  ! 

Ce  soir  à  souper,  j'étais  voisin  de  deux  jeunes  Allemands,  qui 
commencent  le  tour  du  monde;  ils  connaissent  la  France,  parlent 
l'anglais  et  le  français  et  me  disaient  que  ces  voyages  lointains 
deviennent  extrêmement  populaires  dans  leur  pays.  Que  n'en  est-il 
de  même  dans  le  nôtre! 
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Deuver,  19  septembre. 

De  Sait  Lake  City  à  Denver,  le  trajet  est  long,  37  heures  et 
demie  de  chemin  de  fer.  11  y  a  quelques  compensations  à  la  lon- 
gueur heureusement;  après  les  interminables  plaines  arides  et  les 
collines  chauves,  qui  font  de  ces  contrées  centrales  de  l'Amérique 
le  pays  le  plus  laid  du  monde,  on  entre  enfin  dans  les  défilés  des 
montagnes  rocheuses.  La  journée  de  vendredi,  mal  commencée, 
s'achève  bien.  D'abord,  ce  sont  de  hautes  collines,  Uttéralement 
couvertes  de  buissons,  dont  les  feuilles  ont  déjà  pris  les  teintes  de 
nos  vignes  vierges  en  automne.  Ensuite  nous  pénétrons  dans  une 
vallée,  fort  justement  appelée  Castle  Valley.  Cette  frisure  verti- 
cale, qui  déchire  la  montagne  en  suivant  des  dessins  fantasques, 
est  formée  d'assises  de  rochers  parfaitement  horizontales.  Tout  le 
long  de  ses  murailles,  le  génie  des  eaux,  qui  l'a  creusée,  s'est  plu  à 
simuler  les  plus  étranges  ébauches  de  fortification,  ici  un  cul-de- 
lampe,  là  des  créneaux,  ailleurs  des  mâchicoulis.  Quelques  hautes 
pyramides  sont  couronnées  de  diadèmes  en  saillie,  au  sommet 
desquels  des  pins  rustiques  figurent  de  légères  aigrettes.  Enfin,  on 
arrive  à  la  passe  dite  Porte  du  Château;  d'un  côté,  un  pan  de  mur 
de  plusieurs  centaines  de  pieds,  de  l'autre  un  bloc  détaché,  qui 
s'en  rapproche,  semblable  à  une  grande  pile  de  pont  écroulé.  Le 
chemin  de  fer  s'engage  sous  cette  vieille  voûte  ruinée. 

Samedi  matin,  nous  sommes  encore  dans  une  étroite  gorge,  où  le 
tracé  du  chemin  de  fer  n'a  pas  dû  coûter  beaucoup  moins  de  peine 
que  celui  de  la  célèbre  route  du  Chabet  el  Akra,  entre  Bougie  et 
Sétif,  avec  laquelle  ce  canton  a  quelque  ressemblance.  A  trente  pas, 
de  l'autre  côté  du  torrent,  une  bande  de  daims,  qui  viennent  de 
boire,  remonte  en  grimpant  de  rocher  en  rocher,  quand  brusque- 
ment le  train  s'arrête.  Je  crois  que  les  Yankees  en  veulent  à  ces 
jolies  bêtes.  C'est  bien  américain  de  stopper  pour  un  beau  coup  de 
fusil!  Pas  du  tout.  Deux  roues  d'un  wagon  se  sont  détachées  et  le 
véhicule  se  livre  à  une  danse  désordonnée.  Les  dames  crient  misé- 
ricorde, les  hommes  crient  plus  fort  pour  les  apaiser;  le  désordre  va 
devenir  grave,  mais  le  train  s'arrête  et  tout  le  monde  se  jette  à 
terre  et  court  aux  nouvelles.  Un  monsieur,  pêcheur  convaincu, 
sans  perdre  de  temps  à  savoir  s'il  y  a  des  blessés,  ajuste  sa  ligne 
et  sautant  sur  les  pierres  du  torrent,  lance  sa  mouche  aux  truites. 
D'autres  s'exercent  à  des  jeux  d'adresse,  plaisantent  ou  aident  au 
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sauvetage,  car  il  a  été  constaté  que  l'accident  n'est  pas  réparable, 
et  nous  sommes  obligés  de  laisser  sur  la  voie  nos  trois  derniers 
sleeping  cars.  Les  voyageurs,  chassés  de  leurs  demeures,  s'entas- 
sent dans  les  autres  voitures,  au  grand  déplaisir  des  premiers  occu- 
pants; qu'y  faire?  Le  moment  était  mal  choisi  pour  dérailler;  nous 
étions  au  bord  d'un  précipice,  fort  pittoresque,  vu  d'en  haut,  peu 
intéressant  à  visiter  de  plus  près.  Heureusement,  les  trains  améri- 
cains ont  une  corde,  passant  dans  le  haut  de  chaque  wagon  et 
aboutissant  à  une  cloche  d'alarme;  il  suffit  de  tirer  sur  la  corde,  le 
mécanicien  est  prévenu.  Ce  système  vaut  mieux  que  tous  ceux  que 
j'ai  vus  en  Europe, 

Dans  la  voiture  désemparée  se  trouvait  une  bonne  dame  anglaise, 
dont  j'ai  fait  la  connaissance  au  temple  des  Mormons,  et  qui  rentre 
en  Angleterre  après  dix-huit  mois  de  voyage.  Elle  vient,  tout  émue, 
me  raconter  son  aventure.  C'est  le  troisième  accident  depuis  son 
départ;  en  quittant  Sydney,  l'arbre  de  couche  du  vaisseau  étant 
brisé  il  est  resté  en  panne;  près  de  Melbourne,  sa  voiture  a  versé 
dans  le  lit  d'une  rivière  débordée.  Tous  ces  déboires  sont  médio- 
cres, en  comparaison  de  celui  d'une  amie  chez  qui  elle  logeait  à 
Melbourne,  et  qui  a  perdu  son  fils  dans  une  aventure  tragique  pen- 
dant son  séjour.  Le  pays,  peu  habité,  est  encore  moins  routé.  Le 
jeune  homme  était  parti  en  voiture  avec  un  camarade  pour  une 
tournée  d'exploration;  ils  avaient  emporté  des  vivres  pour  plusieurs 
jours,  mais  les  deux  amis  ne  reparaissaient  pas  et  on  calculait  que 
les  provisions  devaient  être  épuisées.  Des  éclaireurs  furent  envoyés 
à  leur  recherche  et  rapportèrent  de  mauvaises  nouvelles.  Les  traces 
de  la  voiture  avaient  été  trouvées,  croisant  le  sentier  du  retour;  les 
jeunes  gens  avaient  donc  passé  sans  le  remarquer  et  leur  piste 
s'enfonçait  si  loin,  qu'on  dut  revenir  sans  espoir  de  les  revoir 
jamais.  La  bonne  dame  anglaise  a  une  sérénité  d'àme  que  j'admire. 
Depuis  son  départ,  elle  n'a  reçu  aucune  lettre  de  ses  enfants  et 
pourtant  elle  ne  doute  pas  qu'on  ne  lui  ait  écrit  souvent.  Voilà  dix- 
huit  mois!  Il  y  a  beaucoup  à  parier  qu'en  arrivant  chez  elle,  elle 
aura  quelque  chose  à  inscrire  au  chapitre  des  profits  et  pertes. 

Pendant  que  je  vous  racontais  cette  histoire,  nous  avons  marché 
et  nous  sommes  en  train  de  faire  l'ascension  d'un  des  principaux 
massifs  des  montagnes  rocheuses.  On  peut  bien  dire  ascension, 
puisque,  arrivés  au  point  culminant,  nous  sommes  à  une  altitude  de 
11,540  pieds  anglais.  Je  ne  suis  jamais  monté  aussi  haut  avec  mes 
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I  jambes.  Il  a  fallu  couper  notre  irain  en  deux  et  atteler  deux  loco- 
motives à  chaque  tronçon.  Je  fais  partie  de  la  queue  et  il  est  très 
,  amusant  de  suivre  ces  deux  débris  de  serpent  se  courant  après  et 
I  se  tordant  sur  les  flancs  des  montagnes.  On  dit  qu'il  n'existe  pas 
j  de  tracé  plus  extraordinaire.  Je  vois  devant  moi  notre  tronçon  de 
'  tête  décrire  des  S,  des  8,  les  chiffres  les  plus  cabalistiques;  à  tout 
instant,  il  revient  sur  nous  et  passe  sur  notre  tête  en  montant, 
sous  nos  pieds,  sur  le  versant  opposé.  Quant  à  la  vue  des  monta- 
gnes, elle  est  fort  belle;  il  n'y  a  que  peu  de  cimes  escarpées;  ce  sont 
plutôt  des  mamelons  arrondis,  couverts  d'arbustes  de  couleur  écla- 
I  tante  jaune  ou  rouge;  on  jurerait  que  ce  sont  des  fleurs.  Peu  de 
places  blanches  et  j'en  suis  étonné,  puisque  nous  sommes  à  plus 
de  3500  mètres  et  environnés  de  cimes,  dont  la  plupart  atteignent 
et  dépassent  /lOOO  mètres.  En  Europe,  tout  serait  glaciers.  S'il  y  a 
j  peu  de  neige  en  été,  il  faut  penser  qu'elle  ne  manque  pas  en  hiver, 
et,  sur  toute  la  partie  élevée,  on  a  construit,  semblables  à  des  tun- 
nels, de  longues  gaines  de  bois,  auxquelles  je  ne  trouve  pas  d'autre 
raison  d'être,  que  la  nécessité  de  se  mettre  à  l'abri  de  la  neige.  Le 
\  train,  à  peine  sorti  d'une  de  ces  gaines,  pour  laisser  aux  voyageurs 
:   le  temps  de  faire  un  tour  d'horizon,  entre  dans  une  autre.  Ce  pas- 
I  sage  de  montagne  n'est  pas  le  seul  attrait  de  la  journée.  Vers  le 
soir,  nous  entrons  dans  le  défilé  qui  est  peut-être  le  plus  célèbre  en 
'   Amérique  :  on  l'appelle  la  Gorge  Royale.  Si  bouillant  et  rageur 
qu'il  soit,  ce  n'est  pas  le  torrent  qui,  à  aucune  époque  du  monde,  a 
pu  s'ouvrir  cette  route.  Quelle  secousse  a  fendu  la  haute  chaîne 
j   avec  ces  brisures  d'éclair?  Quelle  force  a  écarté  l'une  de  l'autre 
ces  deux  parois  verticales  de  ÛOO  pieds  de  haut?  Le  soleil  couchant 
se  joue  à  travers;  de  larges  plaques  d'un  rouge  d'or  heurtent  sans 
transition   des  veines  sombres;  d'autres  faces  plus  obliques  sont 
émaillées  de  teintes  douces,  depuis  le  bleu  d'ardoise  jusqu'au  rose 
tendre. 
|||    Que  notre  train  paraît  petit  dans  le  fond  de  cette  tranchée!  Et 
"  pourtant  que  de  travaux  et  de  dollars  pour  lui  creuser  un  sillon  !  A 
un  certain  passage,  on  a  renoncé  à  entamer  le  roc,  et,  pendant 
80  mètres,  on  est  en  l'air  au-dessus  du  vide.  Par  une  conception 
audacieuse  les  ingénieurs  américains  ont  appuyé  seulement  le  pont 
contre  le  rocher,  et  l'ont  suspendu  comme  un  lustre  par  des  tiges 
de  fer  accrochées  très  haut. 
Le  spectacle  de  la  gorge  royale  a  été  le  dernier;  la  nuit  est  venue 
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et  nous  a  caché  la  superbe  gorge  de  Toltec  et  le  non  moins  célèbre 
défilé  de  la  Vêla.  Les  touristes  d'ordinaire  s'arrêtent  à  Colorado 
Springs,  à  trois  heures  de  Denver,  pour  visiter  Manilou,  dit  le 
Jardin  des  dieux ^  renommé  pour  ses  grottes,  ses  vues  de  montagnes 
et  les  découpures  si  bizarres  de  ses  rochers  calcaires,  qu'on  croirait 
voir  le  squelette  d'une  ville  grandiose,  ramené  au  jour.  Quelqu'un, 
qui  a  vu  les  deux,  me  comparait  aujourd'hui  Manitou  à  Pompeï.  Je 
n'ai  pu  apprécier  l'exactitude  de  la  comparaison,  car  je  ne  connais 
ni  Pompeï  ni  Manitou.  Qui  ne  sait  se  borner  ne  sait  pas  plus  voyager 
qu'écrire,  et  je  me  suis  privé  de  Manitou  pour  jouir  à  Denver  du 
repos  dominical. 

Denver,  qui  a  surgi  tout  à  coup  comme  sous  la  baguette  d'une 
fée,  est  trop  jeune  pour  avoir  une  histoire  et  n'a  encore  que  son 
ambition.  Belle  ville,  bien  bâtie  en  briques,  elle  est  ornée  de  monu- 
ments au  moins  très  coûteux  et  partout  ses  promeneurs  ont  l'ombre 
des  grands  arbres,  ce  qui  est  pour  moi  un  des  principaux  charmes 
des  cités  de  l'Ouest.  Celle-ci  est  assise  sur  un  plateau  de  5200  pieds 
d'altitude,  et  un  demi-cercle  de  montagnes  l'entoure.  Leur  pied  est 
à  moins  de  10  milles  et  leurs  têtes  blanches,  couronnant  des  pentes 
estompées  de  bleu  par  la  brume,  forment  un  admirable  fond  de 
tableau.  Le  climat  est  naturellement  froid  à  cette  hauteur;  les 
avoines  ne  sont  pas  mûres. 

Saint-Louis,  23  septembre. 

De  Denver  à  Kansas  City,  le  pays,  laid  et  plat,  est  habité  par  de 
grands  troupeaux  de  bétail  et  de  grandes  bandes  de  chevaux. 
Kansas  promet  de  devenir  une  belle  ville;  elle  est  déjcà  grande  et  on 
se  hâte  de  bâtir  à  la  fois  sur  des  kilomètres  en  long  et  en  large, 
comme  si  tout  un  peuple  en  marche  était  attendu  dans  ses  murs; 
mais,  obligé  à  y  passer  une  journée,  je  Tai  trouvée  mortelle.  Le 
Missouri,  ignoble  rivière  boueuse,  à  bords  plats  et  vaseux,  se  roule 
à  ses  pieds. 

Saint-Louis  était  jadis  une  ville  française;  il  y  a  vingt  ans,  on 
prêchait  encore  dans  notre  langue  à  la  cathédrale.  Aujourd'hui 
l'élément  français  a  été  étouffé,  et  je  n'ai  rencontré  qu'un  compa- 
triote, un  cocher,  qui  m'a  volé,  avec  la  complicité  de  la  police, 
institution  à  laquelle  les  gens  avisés  feront  bien  de  ne  pas  trop  se 
fier  clans  le  nouveau  monde.  La  ville,  une  des  plus  considérables 
des  États,  manque  d'arbres;  le  Mississipi  la  traverse  et  ce  n'est  pas 
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sa  gloire;  il  n'est  pas  permis  à  un  grand  fleuve  cVêtre  aussi  sale. 
Aussi  ne  lui  a-t-on  pas  même  fait  l'honneur  de  quais  présentables, 
et  toute  la  population  s'est  éloignée  de  lui.  Saint-Louis  est  entraîné 
dans  un  tourbillon  de  fêtes;  j'ai  pensé  voir  renaître  la  détresse  de 
Toronto  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  découvrir  un 
méchant  abri,  que  je  paie  plus  cher  qu'une  bonne  chambre.  Les 
journaux  vous  auront  parlé  de  son  exposition;  on  en  fait  un  grand 
tapage  de  réclame  en  Amérique  ;  franchement  il  n'y  a  pas  de  quoi, 
et  pour  ceux  qui  ont  vu  une  quelconque  des  expositions  de  Paris  ou 
de  Londres,  la  comparaison  fait  sourire.  Mais  l'exposition  est  la 
moindre  des  attractions  de  Saint-Louis,  car  le  grand  congrès  trisan- 
nuel des  sociétés  maçonniques  s'y  est  réuni  cette  année.  Les  jour- 
naux parlent  de  trente  mille  chevaliers  du  temple,  accourus  aux 
assises  de  l'ordre;  je  pense  qu'il  en  faut  rabattre,  mais  il  en  reste 
assez  pour  que  tous  les  hôtels  regorgent,  au  point  que  bon  nombre  * 
de  ces  députations  ont  dû  conserver  pour  logis  les  sleeping-cars  et 
les  steamers  qui  les  ont  amenées.  La  ville  est  pavoisée  du  haut  en 
bas,  cela  va  sans  dire,  et  tous  les  soirs  a  lieu  une  illumination 
magique.  Même  les  illuminations  parisiennes  du  15  août,  sous  l'em- 
pire, n'en  peuvent  pas  donner  une  idée.  Les  Américains  jonglent 
avec  les  millions  comme  nous  avec  les  pièces  de  100  sous.  Dans 
toutes  les  grandes  rues,  de  doubles  pyramides  de  globes  rouges, 
jaunes  et  bleus,  espacés  de  3  mètres  en  3  mètres  et  reliées  par  des 
cordons  de  feux  multicolores  forment  une  bande  lumineuse  com- 
pacte au-dessus  de  chaque  trottoir.  Les  édifices  publics,  beaucoup 
de  maisons  particulières  resplendissent  également  de  lumières,  et, 
tous  les  100  mètres,  un  immense  arc  de  triomphe  s'appuie  aux  deux 
côtés  de  la  rue,  élevant  ses  guirlandes  étincelantes  jusqu'à  la  hau- 
teur des  troisièmes  étages.  Ce  sont  les  marchands  de  Saint-Louis 
qui  paient  ces  folles  dépenses. 

Tout  à  l'heure  a  eu  lieu  le  grand  défilé  et  la  revue  des  troupes  du 
Temple.  Evidemment,  si  l'on  réprime  le  sentiment  de  douce  gaieté 
que  fait  naître  un  pareil  déploiement  de  vanité  enfantine,  le  coup 
d'œil  est  très  beau.  Les  commanderies  rivahsent  entre  elles  à  qui 
aura  les  plus  riches  bannières,  les  meilleures  musiques  et  les  cos- 
tumes les  plus  somptueux.  Quelques-uns  de  ceux-ci,  en  velours 
brodé  d'or  et  d'argent,  ont  coûté  à  coup  sûr  plusieurs  centaines  de 
dollars.  Quelle  démence!  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cela  tourne 
la  tête  aux  femmes  et  à  ce  badaud  qui  s'appelle  le  peuple.  Celui  de 
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Saint-Louis  est  grisé  jusqu'au  délire.  Pendant  que  les  chefs  défilent 
à  cheval  en  tête  de  leurs  troupes,  ils  sont  acclamés  par  les  milliers 
de  spectateurs  des  deux  sexes,  qui  se  pressent  aux  fenêtres  et 
hérissent  la  double  haie  vivante  sur  leur  passage.  Les  musiques 
suivent,  jouant  des  airs  martiaux;  enfin  vient  le  corps  de  bataille, 
tous  les  hommes  droits  et  fiers,  comme  s'ils  rentraient  après  avoir 
conquis  le  monde.  Les  700,000  habitants  de  Saint-Louis  et  les 
100,000  étrangers  applaudissent,  trépignent,  agitent  des  mou- 
choirs, jettent  des  fleurs.  Cette  fantasmagorie  a  tout  le  caractère 
d'une  fête  nationale. 

Les  gens  les  plus  sérieux  m'affirment  qu'en  Amérique  les  sociétés 
secrètes  ne  sont  pas  dangereuses  et  ne  s'occupent  que  d'œuvres 
philanthropiques;  je  secoue  tristement  la  tête  et  je  n'en  crois  rien. 
Les  poignées  d'épées  sont  des  croix,  chaque  casque  ou  képi  est 
orné  d'une  croix;  on  la  retrouve  invariablement  sur  les  bannières 
avec  la  devise  :  In  hoc  signo  vmces,  ou  celle-ci  :  Mex  regum. 
Comment  ne  pas  croire  que  ces  gens  visent  un  but  religieux,  et 
comment  admettre  que  ce  but  soit  louable,  quand  aucun  de  ces 
prétendus  chevaliers  ne  met  les  pieds  dans  une  église  et  que  toute 
la  secte  est  excommuniée  par  le  Pape? 

Combien  l'américain,  vu  dans  ces  fêtes,  paraît  vain!  Il  se  moque 
des  autres  et  de  nous  en  particulier.  Ah!  vraiment,  c'est  original. 
Avec  leurs  rubans,  leurs  dorures,  leurs  décorations,  les  hommes  se 
transforment  en  véritables  reliquaires,  et  leurs  femmes,  au  lieu  de  se 
tenir  les  côtes,  comme  ferait  la  sensée  Nicole  de  Molière,  les  regardent 
en  se  pâmant  et  se  piquent  aux  corsages  les  mêmes  fanfreluches. 
J'en  conclus  que  le  peuple  américain,  que  j'aime  et  auquel  je  me 
plais  à  reconnaître  de  grandes  qualités,  n'a  pas  le  sentiment  du 
ridicule.  Après  cela,  s'il  avait  une  armée  sérieuse,  surtout  si  elle  lui 
coûtait  quelques  centaines  de  millions  de  dollars  par  an,  peut-être 
n'éprouverait-il  pas  le  besoin  d'en  imaginer  une  parodie  grotesque. 

La  chaleur  est  atroce;  expliquez-moi  pourquoi  on  en  souff're 
autant  à  Saint-Louis  à  la  fin  de  septembre?  Dans  trois  mois  il  y 
aura  peut-être  20  degrés  de  froid.  Ainsi  va  l'Amérique,  extrême  en 
tout. 

Je  vais  m'appeler  Potier  pendant  deux  jours,  et,  après  m' être 
exercé  pendant  quelques  minutes,  j'ai  signé  Potier,  avec  l'audace 
d'un  notaire  au  pied  léger,  sur  le  coupon  de  retour,  que  j'ai  acheté 
pour  me  rendre  à  la  Nouvelle- Orléans.  J'hésitais  devant  la  gravité 
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de  cet  acte,  on  m'a  affirmé  qu'un  scrupule  serait  simplement  ridi- 
cule, et,  de  fait,  bien  qu'interdit,  le  trafic  des  billets  se  fait  en 
grand  et  au  grand  jour.  Mon  billet  d'occasion  m'a  coûté  40  francs, 
j'en  ai  ajouté  30  pour  avoir  droit  au  pullman-car;  pour  70  francs 
je  ferai  1,100  kilomètres  et  je  voyagerai  avec  le  luxe  qu'on  ren- 
contre dans  un  bon  hôtel.  Vraiment  ce  n'est  pas  cher. 


Mes  notes  s'arrêtent  brusquement  à  Saint-Louis.  Ecrites  au  jour 
le  jour  dans  une  course  trop  rapide,  elles  n'ont  point  la  prétention 
de  se  poser  en  étude  et  n'aspiraient  pas  à  l'hospitalité  d'une  revue. 
En  rédigeant  ses  impressions,  telles  qu'elles  sont  reproduites 
aujourd'hui,  le  voyageur  ne  recherchait  que  le  plaisir  de  causer 
avec  les  siens  et  la  joie  de  venir  chaque  semaine  revivre  au  foyer 
de  la  famille.  Quand  l'heure  du  retour  fut  prochaine,  la  plume  eut 
droit  au  repos. 

Mais  si  j'avoue  n'avoir  pas  rapporté  d'un  voyage  de  quatre  mois 
et  demi  les  éléments  d'une  étude  sérieuse,  pourquoi  courir  ainsi  le 
monde,  me  direz-vous,  et  n'est-ce  point  gaspiller,  pour  une  futile 
satisfaction  de  curiosité,  trop  d'argent  et  de  forces!  Ne  soyez  pas 
sévère,  ami  lecteur,  car,  après  avoir  traversé  deux  fois  cet  immense 
continent  et  comparé  entre  eux  tant  de  sites  grandioses,  riches  ou 
désolés,  j'ai  découvert  ce  que  je  ne  cherchais  guère,  que  le  plus 
beau  pays  du  monde  est  celui  où  l'on  est  aimé,  et  cette  découverte 
je  ne  l'ai  pas  payée  trop  cher. 

L.   DE    GOTTON. 
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UN  JEUNE  laïcisé 


(1) 


—  Tu  ne  devines  pas?  insista  la  mère. 
Il  devint  attentif. 

—  Non,  répondit-il  en  l'interrogeant  des  yeux. 

—  Elle  a  insinué,  reprit  la  vieille  dame,  qu'un  prêt,  qu'elle  rem- 
bourserait tôt  ou  tard,  le  tirerait  d'affaire  sans  qu'il  dût  se  confier 
au  comte  et  risquer  par  là  d'augmenter  le  mécontentement  de  ce 
dernier. 

—  Serait-ce  à  dire  qu'elle  compte  sur  nous  pour  lui  avancer  cette 
somme? 

—  Je  le  crois. 

—  Qu'a  cela  ne  tienne!  Avant  vingt-quatre  heures  je  puis  me  la 
procurer. 

—  En  vendant  des  obligations  à  perte,  n'est-ce  pas?  ne  put  se 
défendre  d'objecter  la  marquise. 

Le  jeune  homme  en  convint. 

—  La  requête  indirecte  de  M""  de  Milburge  arrive  mal  à  propos, 
soupira  M"""  de  Mercent. 

Roger  garda  un  silence  affîrmatif. 

—  Enfin,  reprit  la  marquise,  il  faut  bien  se  résigner,  il  n'est  pas 
possible  d'accueillir  le  désir  de  Julie  par  un  refus,  ni  de  la  laisser 
renouveler  ce  désir.  Nous  sommes  condamnés  à  le  devancer.  Ce 
serait  trop  d'attendre  qu'elle  l'exprimât  formellement. 

Elle  ajouta  répondant  à  une  réflexion  mentale  : 

—  Quel  malheur,  que  ta  malchance  de  joueur  ait  fait  une 
nouvelle  brèche  à  nos  capitaux  ! 

(1)  Voir  la  Revue  du  I"  juillet  1888. 


UN  JEUNE  LAÏCISÉ  353 

Le  marquis  secoua  la  tête  avec  une  tristesse  non  exempte  de 
remords. 

—  Qu'importe,  continua  la  marquise,  il  n'y  a  pas  à  reculer, 
vends  à  quelque  prix  que  ce  soit.  D'ailleurs  cet  argent,  non  seule- 
meni  n'est  pas  perdu,  mais  le  donner  à  l'abbé  dans  les  conditions 
où  nous  le  lui  donnerons,  c'est  le  placer  à  gros  intérêt.  Rien  ne 
saurait  plus  nous  attacher  Julie  que  cette  attention,  j'en  suis  sûre. 

—  Dès  demain  matin,  déclara  Roger,  je  courrai  chez  le  notaire  et 
je  ne  reviendrai  qu'avec  cette  somme  en  portefeuille. 

Le  lendemain  matin,  comme  il  se  disposait  à  partir  pour  la  gare, 
le  facteur  remit  une  lettre  à  la  marquise.  Elle  dit  en  reconnaissant 
l'écriture. 

—  De  M"'  de  Milburge. 

Roger,  haletant  de  curiosité,  s'approcha.  La  marquise  déchira 
vivement  l'enveloppe.  La  lettre  ne  contenait  que  ces  quelques  lignes  : 
«  Bien  chère  et  affectionnée  marquise, 

«  Une  conversation  que  je  viens  d'avoir  avec  mon  frère  me  fait 
craindre  qu'il  ne  refuse  l'argent  à  titre  de  prêt,  sous  le  prétexte 
qu'il  n'est  pas  personnellement  en  mesure  de  s'acquitter  de  cette 
dette,  et  comme  je  sais,  d'autre  part,  qu'il  n'admettrait  pas  que  je 
m'endettasse  pour  lui,  à  l'insu  de  mon  père,  je  vous  prie  de  feindre 
de  lui  faire  l'aumône  pure  et  simple  de  ces  60,000  francs. 

«  Bien  entendu,  je  vous  tiendrai  compte  de  cette  avance  dès  que 
j'en  aurai  le  droit. 

«  Avec  l'assurance  de  ma  profonde  gratitude,  veuillez  agréer, 
chère  et  affectionnée  marquise,  l'hommage  de  ma  vive  affection,  m 

La  mère  et  le  fds  se  regardèrent. 

—  Eh  bien!  dit  Roger,  môme  si  nous  avions  hésité,  il  ne  nous 
resterait  plus,  à  présent,  qu'à  nous  soumettre. 

X 

Malgré  l'heure  'matinale  où  Elzéar  se  rendit  à  Perrignie  pour  y 
célébrer  la  messe,  Julie  y  assista  ainsi  que  tout  le  personnel  du 
château.  De  plus,  une  brave  femme  du  village,  nommée  Sorette,  que 
Julie  secourait  et  dont  l'enfant,  une  petite  fille,  était  sa  filleule, 
avertie  par  W^"  de  Milburge  que  l'abbé  allait  dire  la  messe,  pour 
la  première  fois,  au  milieu  d'eux,  prévint  de  son  côté  ceux  des 
habitants   du  village,   riches  et  pauvres,    qui   connaissaient   les 
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châtelains,  afin  que  l'église  ne  fût  pas  vide  en  cette  circonstance. 
Les  intentions  de  Julie  se  trouvèrent  dépassées  :  commerçants, 
bourgeois,  indigents,  tout  le  monde  accourut  en  hâte,  les  uns  en 
mettant  leur  paletot,  les  autres  en  agrafant  leur  corsage  ou  en 
rouant  les  brides  de  leur  bonnet. 

Ils  vinrent  si  nombreux,  qu'Elzéar,  malgré  la  solennité  du  moment, 
ne  put  s'empêcher  de  regarder  à  deux  fois  tant  il  fut  étonné  de 
cette  afïluence  qu'il  crut  miraculeuse,  étant  donnée  l'incroyance  de 
la  petite  population. 

M^'"  de  Milburge  avait  eu  soin  de  se  pourvoir  d'une  forte  somme 
en  menue  monnaie.  Elle  voulait  que  ses  pauvres  fêtassent  ce  jour, 
et  elle  avait  résolu  de  leur  distribuer  ses  largesses  au  sortir  de 
l'église. 

La  population  les  attendait  sur  la  place.  Lorsqu'Elzéar  et  Julie, 
accompagnés  du  curé  de  l'endroit,  parurent  sur  le  seuil  de  la  maison 
de  Dieu,  il  y  eut  un  remous  dans  la  foule.  Chacun  s'approcha  pour 
voir  et  pour  être  vu. 

A  l'aspect  du  jeune  prêtre,  tous  les  fronts  d'hommes  se  décou- 
vrirent et  vingt  bras  se  tendirent  vers  Elzéar,  qui  ne  savait  réellement 
plus  à  qui  répondre.  Tous  parlaient  à  la  fois.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux 
municipaux  eux-mêmes  qui  ne  tinrent  à  saluer  le  jeune  homme,  au 
risque  de  se  faire  destituer  par  le  libéral  gouvernement,  soi-disant 
républicain,  qui  préside  actuellement  à  nos  destinées. 

Il  est  vrai  que  cet  acte,  absolument  privé,  avait  toutes  sortes  de 
chances  pour  ne  pas  devenir  un  fait  du  domaine  universel,  et  puis 
parmi  ces  bonnes  gens,  il  n'y  en  avait  pas  dix  qui  n'aient  connu 
Elzéar  enfant  et  joué  avec  lai. 

—  Prêtre  ou  non,  disaient-ils,  le  petit  de  Milburge,  après  tout, 
est  du  pays.  Ce  n'est  pas  pour  nous  un  calotin  comme  les  autres. 

La  protestation  de  Julie,  lors  de  la  laïcisation  du  cimetière,  avait 
sans  doute  mécontenté  le  conseil  municipal;  mais  on  ne  lui 
garda  pas  longtemps  rigueur,  son  espièglerie  mit  les  rieurs 
de  son  côté,  sans  compter  que  nombre  de  poltrons  et  de  prétendus 
esprits  forts,  croyants  ou  superstitieux,  étaient,  au  fond, 
enchantés  que  leurs  morts  continuassent  à  dormir  leur  grand 
sommeil  à  l'ombre  consolante  de  la  croix  du  Sauveur.  Bien  entendu, 
les  mères  et  les  femmes,  pour  qui,  sans  exception,  le  respect  des 
morts  est  un  culte  sacré,  avaient  d'emblée  pris  et  ouver- 
tement le  parti  de  la  jeune  châtelaine.  D'ailleurs,  pour  l'aider  à 
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gagner  sa  cause,  elle  avait  au-dessus  de  tous  ses  avocats  une 
avocate  éloquente  :  la  Charité.  Toute  la  population  indigente  de 
Perrignie  la  chérissait  et  il  n'eut  pas  été  prudent  de  se  montrer  son 
ennemi  devant  cette  vaillante  plèbe.  Aussi  les  pauvres  de  M'^°  de 
Milburge  n'étaient-ils  pas  les  moins  bruyants  parmi  ceux  qui  entou- 
raient Elzéar  sur  la  place  de  l'église.  Julie  trouva  le  moment 
opportun  pour  ouvrir  sur  eux  son  petit  pactole. 

Il  fut  convenu  que  chaque  famille  pauvre  aurait  5  francs,  ce 
jour-là,  pour  fêter  le  retour  d' Elzéar  et  boire  honnêtement  à  sa 
santé  dans  un  repas  patriarcal. 

A  cette  nouvelle,  les  cris,  les  hourrahs,  les  bousculades  redou- 
blèrent. Le  prêtre,  non  moins  heureux  que  les  indigents  de  cette 
libéralité,  joignit  ses  remerciements  aux  leurs  et  ne  fut  pas,  au  fond, 
moins  reconnaissant  que  les  plus  reconnaissants. 

Les  Milburge  ne  rentrèrent  au  château  que  bien  tard  dans  la 
matinée,  au  grand  déplaisir  d'Elzéar  qui  projetait  d'écrire  ce  jour 
même  à  son  père,  malgré  sa  sœur. 

Vers  le  milieu  de  l'après-midi,  soudain,  la  cloche  de  la  grille 
d'entrée  résonna.  Julie,  intriguée,  courut  à  la  fenêtre. 

La  porte  venait  d'être  ouverte  et  un  équipage  s'engageait  sous 
les  arbres  de  l'avenue. 

Après  une  seconde  d'attention,  elle  s'écria  comme  soulagée  d'une 
vive  anxiété  : 

—  La  marquise! 

Elzéar  s'était  approché  de  la  fenêtre  à  son  tour.  En  reconnaissant 
la  visiteuse,  il  se  dirigea  vers  la  porte. 
Julie  l'avisant. 

—  Tu  t'en  vas? 

—  Oui. 

—  Tu  fuis  M'"''  de  Mercent? 

Il  acquiesça  d'un  signe  de  tête. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  qu'il  n'y  a  pas  utilité  à  ce  que  j'assiste  à  ton  entretien 
avec  cette  bonne  dame.  Nous  avons  fait  connaissance  hier,  et  les 
quelques  instants  qu'a  duré  notre  entrevue  a  suffi  pour  que  nous 
nous  disions  tout  ce  que  nous  pouvions  avoir  à  nous  dire. 

Julie  retint  Elzéar  d'un  mouvement  impérieux  de  la  main. 

—  Reste  au  moins  pour  la  saluer. 

Elle  ajouta  :  , 
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—  Au  surplus,  il  est  possible  que  tu  te  trompes.  La  marquise  a 
peut-être  à  te  dire  des  choses  intéressantes. 

II  eut  un  geste  de  dénégation. 

—  Dans  ce  cas,  tu  te  feras  son  interprète  et  me  les  transmettras. 
Ce  disant,  il  ouvrit  la  porte. 

Julie,  de  plus  en  plus  contrariée,  lui  jeta  'un  regard  chargé  de 
reproches. 

—  Ainsi,  quoique  je  m'y  oppose,  tu  vas  écrire  cette  lettre  et 
l'envoyer  pans  souci  des  conséquences  qui  en  résulteront  pour  toi? 

—  Eh  bien,  non,  rassure-toi,  je  n'écrirais  pas  aujourd'hui,  mais 
uniquement  pour  céder  à  ton  caprice.  J'aime  à  croire  que  demain 
tu  seras  plus  raisonnable  et  que  tu  me  dicteras  toi-même  les  formules 
de  ma  lettre  à  notre  père.  A  te  parler  franchement,  mou  intention, 
en  venant  à  Milburge,  malgré  son  absence,  était  de  me  concerter 
avec  toi  au  sujet  de  cette  lettre,  certain  que  tes  conseils  seraient 
bons  à  suivre. 

Elle  murmura  à  demi  apaisée  : 

—  A  la  fin  tu  t'amendes. 
Il  objecta  : 

—  A  une  condition  toutefois. 

—  Oh!  je  sais!  pourvu  que  je  ne  contrecarre  ni  ta  volonté  ni  tes 
projets,  voilà  comme  tu  cèdes...  Va,  va,  je  n'ai  pas  d'illusion  sur  toi. 
Tu  avais  toutes  les  qualités  du  prêtre  en  t^en  allant  au  séminaire. 
Tu  en  as  en  plus  maintenant  les  défauts  et  entre  tous  l'entêtement. 

Elzéar  prit  un  air  grave  et  essaya  de  se  défendre,  elle  ne  lui  en 
laissa  pas  le  temps. 

—  Non  possumus!  7ion  possumus!  lui  cria-t-elle  coup  sur  coup 
pour  l'empêcher  de  placer  un  mot. 

Il  sourit  en  l'entendant  citer  cette  grande  parole  catholique,  qui 
est  la  pierre  angulaire  de  l'intégrité  doctrinale  de  l'Eglise 
et  que  seuls  les  insensés  peuvent  lui  imputer  comme  un  grief.  A  ce 
moment  la  porte  du  salon  s'ouvrit  et  un  domestique,  en  livrée, 
annonça  la  marquise  de  Mercent. 

La  marquise  entra  si  brusquement  qu'Elzéar  n'eut  pas  le  temps 
de  disparaître  avant  d'être  aperçu. 

—  C'est  bien  fait,  dit  à  voix  basse  Julie,  tu  es  pris  ! 

Et  elle  lui  glissa  en  hâte  à  l'oreille,  sur  un  ton  ironique,  ce  conseil  : 

—  Soumets-toi  et  tâche  d'être  aussi  aimable  que  si  tu  avais 
devant  toi  une  de  tes  paroissiennes  de  BelieviUe. 
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La  marquise  se  dirigea  vers  lui  tout  en  tendant  l'une  de  ses 
mains  à  Julie,  qui  fît  quelques  pas  à  sa  rencontre. 

—  Avez-vous  été  informés  de  la  catastrophe  arrivée  ce  matin  au 
curé  de  Mandre?  leur  demanda-t-elle. 

—  Non,  répondirent  ensemble  le  frère  et  la  sœur.  Qu'y  a-t-il? 

—  Le  pauvre  homme  a  été  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie. 

—  Quand  donc? 

—  Ce  matin  pendant  qu'il  célébrait  la  messe. 

—  A  l'autel  alors? 

Julie  était  d'autant  plus  émue  qu'elle  connaissait  et  estimait 
cet  ecclésiastique. 

—  Oui,  affirma  M'^'^  de  Mercent,  on  n'a  eu  que  le  temps  de  le 
porter  à  la  sacristie,  tandis  qu'un  des  bedeaux  courait  chez  le 
médecin. 

—  Chez  le  médecin  !  c'est  donc  qu'il  n'était  pas  mort  ? 

—  11  ne  l'est  pas  encore,  seulement  je  crois  qu'il  n'ira  pas  loin. 

Elzéar  eut  une  inspiration  qui,  en  lui  donnant  l'occasion  de  rem- 
plir un  devoir  envers  un  confrère,  son  aîné  dans  le  sacerdoce,  lui 
permit  d'échapper,  dans  toutes  les  règles  de  l'étiquette,  à  la  bonne 
marquise  dont  le  bavardage  était  sans  attrait  pour  lui. 

—  Je  vais  chercher  de  ses  nouvelles,  fit-il  en  saluant  M™^  de 
Mercent,  avec  l'intention  évidente  de  prendre  congé. 

A  la  grande  surprise  d" Elzéar  et  de  Julie  elle  ne  le  retint  pas,  au 
contraire,  et  quand  il  fut  parti,  elle  dit  : 

—  Je  ne  suis  pas  fâchée,  chère  belle,  de  causer  seule  à  seule  avec 
vous. 

—  Ce  désir  n'a  pas  été,  j'imagine,  jusqu'à  vous  suggérer  l'idée 
de  pousser  mon  frère  au  presbytère  de  Mandre  sans  qu'il  y  ait  lieu? 
insinua  gaiement  Julie. 

—  Oh!  fit  la  marquise,  me  croyez-vous  capable  d'inventer  un 
mensonge  si  abominable! 

Ce  fut  au  tour  de  Julie  à  se  défendre. 

—  Nous  sommes  si  près  du  poisson  d'avril,  marquise  ! 
Cette  dernière  réfléchit. 

—  C'est  juste,  avoua- t-elîe  en  calculant  le  petit  nombre  de  jours 
qui  les  séparaient  du  mois  cher  aux  facétieux,  c'est  juste,  néan- 
moins l'idée  de  jouer  avec  la  mort  ou  la  maladie  ne  me  viendrait 
pas.  Non,  non,  la  nouvelle  qae  je  vous  ai  apportée,  concernant  le 
curé  de  Mandre,  est  réelle.  Je  conviens  que  j'ai  songé  à  en  tirer  pr(^it 


358  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

pour  éloigner  l'abbé,  mais  là  se  bornent  mes  torts,  si  torts  il  y  a. 

—  Vous  avez  à  me  parler?  demanda  curieusement  M"°  de  Mil- 
fa  urge. 

—  Oui,  et  de  choses  graves. 

—  Elle  a  l'argent,  pensa  Julie  dont  le  visage  devint  radieux. 

—  J'ai  reçu  votre  lettre  d'hier  soir. 

Il  y  eut  un  silence  ;  JuUe,  presque  anxieuse,  souhaitait  de  tous 
ses  vœux  que  la  marquise  reprît  la  parole.  Ce  que  cette  dernière  ne 
manqua  pas  de  faire,  et  vivement,  se  complaisant  à  raconter,  dans 
les  plus  minimes  détails,  l'accueil  fait  par  Roger  à  la  lettre,  et  sa 
décision  d'aller,  sans  retard,  à  Paris  pour  se  procurer  la  somme 
indiquée. 

M'""  de  Milburge  fut  touchée  et  ne  s'en  cacha  pas. 

—  Et  il  a  quitté  la  maison  sur  l'heure,  assura  M"""  de  Mercent, 
à  peine  votre  lettre  lue,  il  s'est  fait  conduire  à  Brunoy,  afin  d'être 
au  plus  tôt  à  Paris  chez  son  banquier. 

—  Comment  vous  remercier  !  s'écria  Julie  au  comble  de  la  joie  et 
de  la  gratitude. 

Elle  ajouta  : 

—  Il  ne  sera  de  retour  que  ce  soir  sans  doute? 

—  Oui,  et  vous  viendrez  demain  nous  voir,  accompagnée  de  votre 
frère.  Ce  lui  sera  un  prétexte  pour  entrer  en  relation  avec  Roger.  Je 
vous  garderai  à  dîner  et  nous  ferons  les  choses  aussi  pathétique- 
ment que  possible,  c'est-à-dire  que  nous  placerons,  sous  la  serviette 
de  notre  cher  abbé,  le  trésor  destiné  à  achever  son  école. 

Julie  qui  craignait  un  malentendu  spécifia  : 
.   —Les  60,000  francs? 

—  Les  60,000  francs,  affirma  la  marquise  en  secouant  la  tête 
avec  emphase.  Elle  conclut  :  C'est  une  véritable  fortune  ! 

—  Comment  vous  remercier  !  répéta  M"^  de  Milburge  quelque  peu 
confuse  d'avoir  osé  réclamer  un  pareil  service. 

En  dépit  de  sa  confusion,  elle  leva  les  yeux  sur  son  interlocu- 
trice et  attachant  sur  elle  un  regard  inquiet  : 

—  N'est-ce  pas  abuser  de  votre  amabilité,  que  de  vous 
prier  de  m'accorder,  en  secret,  le  crédit  de  cette  dette  en  laissant 
croire  à  Elzéar  que  cette  somme  est  un  don. 

—  C'est  entendu,  chère  belle,  votre  lettre  est  exphcite,  et  nous 
nous  y  conformons.  Quant  à  la  restitution  des  60,000  francs,  vous 
vous  acquitterez,  non  en  nous  rendant  cet   argent,  nous  vous 
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tenons,  sous  ce  rapport,  solde  de  tout  compte,  mais  en  nous  aimant 
chaque  jour  davantage. 

Julie  protesta. 

—  Je  me  ferai  un  point  d'honneur  de  vous  remettre  intégralement 
ma  dette  et  cela  sans  préjudice  pour  les  sentiments  que  vous  m'ins- 
pirez, m(îîî  affection  est  désintéressée,  vous  le  savez,  n'est-ce  pas? 

Tout  en  parlant  elle  avait  pris  et  étreignait  avec  force  les  mains 
de  la  marquise. 

Les  deux  femmes  parlèrent  ensuite  de  choses  et  d'autres,  et 
lorsque  M"""  de  Mercent  se  leva  pour  partir,  elle  recommanda  ins- 
tamment à  Julie  d'être  exacte  le  lendemain  et  surtout  de  ne  pas  lui 
réitérer  des  remerciements  auxquels  elle  n'avait,  prétendait-elle, 
aucun  droit,  étant  plus  fière  et  plus  heureuse  de  pouvoir  rendre  ce 
service  à  sa  petite  amie,  qu'elle  ne  l'eût  été,  même,  de  le  recevoir, 
en  supposant  qu'elle  se  fût  trouvée  à  sa  place. 

Julie  se  sentait  si  satisfaite  et  était  si  reconnaissante  envers  les 
Mercent  qu'elle  ne  consentit  à  se  séparer  de  la  noble  dame  que 
lorsqu'elle  la  vit  en  voiture.  Elle  voulut  la  reconduire  jusqu'à  son 
carrosse. 

Dans  sa  visite  au  presbytère  de  Mandre,  Elzéar  fit  la  rencontre 
d'un  professeur  de  l'Université  nommé  Norbert,  que  le  gouverne- 
ment venait  de  destituer  pour  avoir  écrit  un  livre,  destiné  à  la  jeu- 
nesse, dans  lequel  il  recommandait,  avec  conviction,  la  foi  en  Dieu 
et  r espérance  en  sa  bonté;  nos  gouvernants  avaient  été  impitoya- 
bles sous  le  prétexte  que  la  morale  spiritualiste  ne  peut  qu'atro- 
phier la  cervelle  des  enfants  et  la  leur  remplir  des  idées  les  plus 
dangereuses  et  les  plus  fausses.  Elzéar,  indigné  de  ces  faits,  promit 
sa  protection  au  pauvre  homme  et  sentit  tellement  redoubler  son 
ardeur  apostolique  que  la  nécessité  d'ouvrir  son  école  promptement 
lui  apparut  de  nouveau,  et  qu'il  résolut  d'écrire  à  son  père  pour 
avoir  l'argent  dont  il  manquait,  sans  se  soucier  des  adjurations  de 
sa  sœur.  Cependant,  il  ne  voulut  pas  le  faire  sans  l'en  prévenir  et 
sans  s'en  excuser  par  les  motifs  qui  le  déterminaient  à  agir. 

Son  intention  étant  de  rentrer  à  Paris  aussitôt  après  avoir  expédié 
sa  lettre,  il  fit  part  à  Julie,  dès  le  lendemain  matin,  de  sa  résolu- 
tion. 

La  jeune  fille  abonda  habilement  dans  son  sens;  bien  qu'elle  en 
arrivât  toujours  à  conclure  qu'il  ne  fallait,  à  aucun  prix,  écrire  au 
comte. 
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—  Sois  sur,  mon  cher  Elzéar,  que  Dieu  viendra,  autrement  que 
par  ce  moyen,  à  ton  secours. 

Il  ne  partagea  pas  sa  conviction  et  lui  citant  le  conseil  évangé- 
lique  :  «  Aide-toi,  le  Ciel  t'aidera  n,  il  se  déclara  prêt  à  encourir 
plutôt  le  refus  et  l'irritation  de  son  père,  que  d'attendre,  dans 
l'inaction,  l'intervention  céleste. 

—  Quand  j'aurai  épuisé  les  ressources  que  Dieu  a  mises  à  ma 
disposition  pour  me  tirer  d'affaire,  je  lui  demanderai  un  miracle; 
mais  seulement  alors.  Ainsi  ne  cherche  pas  à  me  détourner  de  mon 
projet,  tu  m'attristerais  inutilement,  j'écrirais  cette  lettre,  malgré 
toi  :  mieux  vaut  que  tu  me  secondes,  en  m'aidant  à  la  composer. 

Julie  s'empara  de  cette  occasion  pour  lui  dicter  ses  conditions. 

—  Soit,  je  te  promets  d'écrire  la  lettre  avec  toi,  ce  soir,  si  tu 
m'accompagnes  cette  après-midi  à  Varcy. 

Il  leva  les  bras  au  ciel,  le  prenant  à  témoin  de  la  duplicité  de 
Julie,  qui  ne  voulait  dans  sa  pensée  qu'il  n'écrivît  sa  lettre  que  le 
soir,  afin  de  lui  faire  perdre  un  jour  de  plus. 

—  Du  tout,  affirma  M"''  de  Milburge,  telle  n'est  pas  mon  inten- 
tion. Je  sais,  d'une  part,  que  ta  demande  à  notre  père  rendra  irré- 
vocable votre  rupture  et,  de  l'autre,  j'ai  l'espoir  que  l'argent  te 
viendra  sans  son  intervention. 

—  Mais  comment?  [)ar  qui? 

Elle  eut  un  mouvement  de  doute  malicieux.  Il  réitéra  sa  double 
question. 

—  Est-ce  ta  marquise  de  Mercent?  fit-il  avec  une  ironie  triste. 
Elle  regarda  son  frère  dans  les  yeux. 

—  Peut-être. 

Ce  peut-être  le  frappa  et  éveilla  ses  soupçons.  A  son  tour,  il 
dévisagea  sa  sœur. 

—  Est-ce  que  M'"^  de  Mercent  t'a  fait  entendre  qu'elle  consenti- 
rait à  concourir  à  mon  œuvre? 

—  Peut-être. 

Ce  second  peut-être  l'impatienta. 

—  Parle  donc  clairement. 

—  Eh!  tu  es  bien  exigeant.  Puis-je  te  donner  des  certitudes, 
alors  q  le  je  n'ai  personnellement,  tout  au  plus,  que  des  espérances. 

—  Sur  quoi  reposent  tes  espérances?  La  marquise  se  serait-elle 
montrée  disposée  à  quelque  acte  de  générosité? 

Julie  hésita  et  Elzéar  réfléchit. 
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—  Au  fait  non!  s'écria- t-il,  répondant  à  une  secrète  pensée. 
Non,  fut-elle  généreuse,  cette  bonne  dame  ne  s'engagera  jamais 
pour  60,000  francs! 

Enfin,  viens  toujours  avec  moi  à  Varcy. 

—  Il  se  défendit,  assurant  que  ce  serait  folie  de  compter  sur 
les  Mercent. 

—  Viens  toujours,  insista  Julie,  d'abord  ce  te  sera  une  occasion 
de  connaître  mon  fiancé,  et  le  résultat  vaut  bien,  ce  me  semble,  la 
peine  que  tu  te  déranges,  voire  même  que  tu  ajournes,  de  vingt- 
quatre  heures,  ton  départ. 

Elzéar  n'osa  pas  précisément  refuser,  sa  résolution  de  partir 
dans  l'après-midi  de  ce  jour  était  visiblement  ébranlée.  Les  quel- 
ques insinuations  de  Julie,  par  rapport  à  la  possibilité  que  les  Mer- 
cent vinssent  à  son  aide  dans  falTaire  de  l'école,  l'intriguaient  invo- 
lontairement. En  réalité,  il  lui  en  coûtait  fort,  dans  l'état  de  leurs 
relations,  de  s'adresser  au  comte,  surtout  après  les  certitudes  de 
rupture  dont  sa  sœur  le  menaçait.  A  défaut  d'autre  issue,  il  se  fût 
résigné  à  essayer  de  s'échapper  de  l'impasse  où  son  entreprise 
l'acculait  par  cette  unique  porte;  mais  tout  lui  paraissait  préfé- 
rable. L'idée  de  rendre  définitive  sa  rupture  avec  son  père  lui  était 
insupportable.  Le  pauvre  garçon  dans  ses  prières,  chaque  jour, 
suppliait  instamment  Dieu  de  lui  accorder,  fût-ce  en  retour  des 
plus  durs  sacrifices,  la  grâce  d'une  réconciliation.  Il  ne  fallait  rien 
moins  que  la  crainte  de  risquer  l'existence  de  son  œuvre  aposto- 
lique, pour  l'engager  à  encourir  un  surcroît  de  disgrâce  paternelle. 
Aussi  s'attachait-il  avec  la  ténacité  que  met  le  naufragé,  se  raccro- 
chant à  la  planche  du  salut,  au  faible  espoir  que  lui  donnait  Julie 
d'une  intervention  des  Mercent. 

La  jeune  fille  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  l'influence  de  ses 
paroles.  Elle  eût  bien  insisté  et  parlé  plus  explicitement  ;  mais  elle 
redoutait  d'éveiller  les  défiances  d'Etzéar  qui,  elle  le  savait,  ne 
transigerait  pas  avec  sa  conscience  et,  qui  quelque  brûlant  désir  qu'il 
eût  d'être  secouru  dans  cette  circonstance,  n'accepterait  pas  qu'elle 
contractât,  à  l'insu  de  leur  père,  un  prêt  à  son  profit.  Sans  doute,  la 
marquise  avait  laissé  entendre  qu'on  ne  comptait  jamais  rentrer  en 
possession  de  ces  60,000  francs;  mais  Julie  ne  voulait  pas, 
ayant  réclamé  ce  service,  qu'il  devînt  un  don.  Aussi  les  sous- 
entendus  de  M"""  de  Mercent,  sur  ce  point,  demeuraient-ils  nuls 
pour  elle. 
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Après  réflexioa  Elzéar  décida  de  conduire  Julie  chez  la  marquise. 
Cette  décision  ne  fut  pas  prise  sans  lutte.  Chaque  minute  de  retard 
l'exaspérait,  surtout  quand  il  se  souvenait  des  révélations  du  pro- 
fesseur Norbert  et  se  remémorait  le  programme  athée  et  matérialiste 
des  écoles  communales  laïques.  Son  ardeur  apostolique  alors 
devenait  telle  que,  poursuivi,  jusque  dans  son  sommeil,  par 
l'évidence  de  la  nécessité  de  son  école,  il  avait  rêvé  cette  nuit  là 
qu'il  en  hâtait  l'achèvement  en  travaillant  lui-même  comme  ma- 
nœuvre et  portait  dans  ses  mains  qui,  chaque  matin,  touchaient 
à  l'hostie  consacrée,  la  truelle  et  la  chaux. 

Julie,  sans  être  coquette,  savait  se  maintenir  dans  une  élégance 
de  bon  goût,  telle  que  le  comportaient  son  âge  et  son  rang. 

Elle  revêtit,  pour  se  rendre  chez  la  marquise,  un  joli  costume 
mi-velours  et  sicihenne  gros  bleu,  auquel  le  chapeau  et  le  vêtement 
étaient  assortis. 

Ses  cheveux  châtains  étaient  relevés  à  la  mode,  quoiqu'en  res- 
tant dans  les  limites  de  la  simplicité.  Un  voile  de  tulle  bleu  ciel  lui 
couvrait  le  visage  et  faisait  paraître  encore  plus  éclatante  la  blan- 
cheur de  son  teint. 

Elzéar  ne  cessa,  jusqu'au  moment  de  leur  arrivée  à  Varcy,  de  la 
questionner  sur  les  intentions  des  Mercent;  elle  garda  le  secret, 
se  bornant  à  entretenir  son  espoir.  C'est  dire  combien  la  curiosité 
du  prêtre  était  anxieuse,  lorsqu'ils  franchirent  le  seuil  du  château. 

—  60,000  francs;  répétait-il  sans  cesse!  60,000  francs!  C'est 
trop!  Jamais,  à  moins  d'être  fou,  on  ne  me  donnera  une  pareille 
somme. 

Julie  riait. 

—  Si  le  don  de  60,000  francs  indique  la  folie  chez  le  donateur, 
que  faut-il  penser  de  l'état  mental  de  ton  esprit,  mon  pauvre  frère, 
toi  qui  as  donné  presque  quatre  fois  cette  somme? 

—  Moi,  répliquait-il,  c'est  différent,  mais  je  parle  exclusivement 
des  mondains,  à  coup  sûr,  je  donnerais  autant  de  millions  et  de 
milUards  que  la  terre  en  possède,  qu'encore  je  serais  au-dessous 
du  don  que  j'ai  fait  à  Dieu,  en  lui  abandonnant  ma  liberté  et  ma  vie. 

La  marquise  attendait  ses  hôtes  avec  une  si  vive  impatience  que, 
plus  d'une  fois  déjà,  malgré  les  âpretés  du  vent  de  mars,  elle  avait 
ouvert  la  fenêtre  et  prêté  l'oreille  aux  bruits  du  dehors,  pour 
tâcher  de  surprendre  le  roulement  lointain  de  la  voiture  de  sa 
jeune  amie. 
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—  Il  n'est  pas  temps  encore,  ma  mère,  affirmait  Roger,  en  mon- 
trant les  aiguilles  delà  pendule,  marquant,  à  peine,  trois  heures  de 
l'après-midi. 

—  C'est  égal,  répondait  la  marquise,  Julie  m'avait  promis  d'être 
ici  à  deux  heures,  et,  assurément,  l'inexactitude,  si  inexactitude  il 
y  a,  ne  saurait  lui  être  imputée. 

—  Vous  supposez  donc  que  l'abbé  ne  montrera  pas  d'empresse- 
ment à  se  rendre  à  votre  invitation? 

—  Cet  abbé!  avoua  la  marquise,  m'a  tout  l'air  d'un  jeune  sau- 
vage, ayant  absolument  perdu,  dans  ses  cinq  années  d'église, 
tout  ce  qu'il  avait  acquis  par  sa  première  éducation.  Tu  le  verras, 
c'est  un  joli  garçon  quand  même,  le  portrait  frappant  de  sa 
sœur,  d'ailleurs. 

—  Vous  n'en  pouvez  faire  un  plus  complet  éloge. 

—  Portrait  physique,  j'entends,  rectifia  la  marquise,  qui  craignit 
de  préparer  une  déception  à  Roger,  en  exagérant  les  avantages  du 
prêtre. 

Quatre  heures  sonnèrent  à  cet  instant. 

—  Pourvu  que  ce  sauvage  ne  refuse  pas  formellemesit  de  venir! 
Nous  avons  peut-être  eu  tort,  Julie  et  moi,  de  décider  de  lui  tenir 
secret  le  cadeau  que  nous  lui  réservons. 

—  yVh  !  il  ignore  !  dit  Roger. 

—  Oui,  nous  avons  pensé  que  ce  serait  mettre  le  comble  à 
l'amabilité  et  couronner  notre  générosité  par  la  délicatesse  en  pla- 
çant sous  sa  serviette  les  60,000  francs  que  sa  visite  nous  coûte... 
Quelle  somme!  quand  même!  soupira  la  marquise  et  faut-il  être 
fanatique  pour  engouffrer  tant  d'argent  dans  une  école  de  voyous! 

Roger  soupira. 

—  Eh,  ma  mère,  cet  argent  est  mieux  employé  et  moins  perdu 
que  celui  que  certain  jeune  homme  de  votre  connaissance  engouffre 
dans  les  hasards  du  jeu. 

Le  front  de  la  marquise  s'assombrit,  elle  jeta  sur  son  fils  un 
affectueux  regard  mêlé  de  reproche  et  murmura  : 

—  Tu  m'as  ftiit  le  serment  de  ne  plus  recommencer,  or  comme 
un  homme  d'honneur  ne  trahit  point  sa  parole,  je  ne  veux  pas 
plus,  par  appréhension  de  l'avenir,  me  souvenir  du  passé. 

—  Bonne  mère!  s'exclama  Roger  en  s'approchant  de  la  vieille 
dame,  bonne  mère!  votre  cœur  est  une  source  intarissable 
d'indulgence! 
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Avant  que  la  marquise  eût  le  temps  de  répondre  à  ce  cri  de 
gratitude  par  une  maternelle  étreinte,  la  porte  du  château  fut 
bruyamment  ouverte  et  on  entendit  le  roulement  des  roues  d'une 
voiture  sur  le  sable  de  l'avenue. 

—  Les  voici!  dit  M"""  de  Mercent  en  se  précipitant  vers  la  fenêtre 
pour  s'assurer  qu'elle  ne  se  trompait  pas. 

Roger  fit  de  même. 

La  voiture  venait  de  s'arrêter  au  pied  du  perron,  A  cet  instant, 
Julie  leva  les  yeux  vers  la  fenêtre,  où  elle  supposait  que  se  tenait  la 
marquise  et,  le  regard  des  deux  femmes  se  rencontrant,  elles  se 
saluèrent  d'un  signe  amical  de  la  main. 

Elzéar  involontairement  leva  aussi  les  yeux  et  reconnut  la 
marquise,  il  ôta  vivement  son  chapeau. 

—  Ce  sauvage  est  charmant!  déclara  Roger,  et  sa  sauvagerie  m'a 
tout  l'air  de  valoir  notre  civilisation. 

Le  salon  donnait  dans  l'antichambre  par  une  large  porte  à  deux 
battants,  que  la  marquise,  impatiente,  ouvrit,  afin  d'aller  à  la  ren- 
contre des  visiteurs. 

Julie,  prompte  et  leste  comme  un  oiseau,  grimpa  en  une  seconde 
les  marches  de  l'entrée  et  tomba  dans  les  bras  de  M""®  de  Mercent. 

—  Vous  avez  cru  que  nous  ne  viendrions  pas,  n'est-ce  pas?  dit- 
elle  gaiement. 

La  marquise  ne  nia  point. 

—  Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  un  curé  à  mener  dans  le  monde, 
reprit  l'étourdie,  il  faut  la  croix  et  la  bannière  pour  le  décider.  Cela 
par  habitude  cléricale. 

Elzéar,  un  peu  confus  du  babillage  de  sa  sœur,  arriva  assez  à 
temps  pour  entendre  sa  réflexion. 

Roger  vint  à  lui  et,  avant  toute  présentation,  lui  tendit  fraternel- 
lement la  main. 

Cette  spontanéité  plut  à  Elzéar,  il  rendit  au  marquis  sa  cordiale 
étreinte,  et,  pendant  que  la  marquise  et  Julie  continuaient  à 
causer,  tout  en  se  dirigeant  vers  un  canapé,  les  deux  hommes 
s'assirent,  sur  les  premiers  sièges  venus  et  conversèrent,  avec 
autant  d'aisance  et  de  simplicité  que  s'ils  se  connaissaient  depuis 
longtemps. 

Avec  le  tact  des  gens  du  monde  et  l'abnégation  des  gens  de  cœur, 
Roger  sut  charmer  son  hôte,  en  ne  s'intéressant  qu'aux  questions 
qui  l'intéressaient.  L'abbé,  lancé  sur  ce  thème,  ne  se  fit  pas  prier 
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pour  parler  tout  au  long  de  son  œuvre.  Il  ne  cacha  pas  ses  espé- 
rances, ses  luttes,  ses  tourments,  ses  inquiétudes.  11  raconta  dans 
leurs  plus  infîmes  détails  les  phases  de  son  entreprise,  avoua  les 
dépenses  énormes  englouties  dans  cette  consti'uction  et  celles  qu'il 
lui  faudrait  encore  jeter  dans  cet  abîme  sans  fond.  Loin  de  s'étonner, 
Roger  entra  de  cœur  et  d'àme  dans  ses  idées  et  les  approuva,  allant 
même  jusqu'à  trouver  que  les  dépenses  étaient  bien  au-dessous  du 
but  d'une  telle  œuvre  et  assurant  que  les  capitaux,  représentés  par 
cette  école  populaire,  rapporteraient  moralement  cent  pour  cent 
dans  l'avenir.  Elzéar  s'abreu\ait  de  nectar,  Roger  lui  parut  un 
homme  idéal,  un  ami  incomparable,  un  sage,  méritant  de  devenir 
un  saint;  et,  sa  confiante  amitié,  devançant  les  procès  canoniques, 
le  canonisa  sur  l'heure. 

Maintenaut  il  ne  regrettait  pas  d'être  venu  et  se  reprochait 
d'avoir  eu  des  hésitations. 

iXaturellement,  il  n'omit  pas  d'apprendre  à  son  nouvel  ami  la 
rencontre  qu'il  avait  faite,  la  veille,  du  pauvre  Norbert.  Roger  se 
désola  avec  lui  des  actes  de  nos  gouvernants  et  poussa  la  gracieu- 
seté, lui,  le  mondain,  jusqu'à  s'eflVayer  des  conséquences  qu'au- 
raient ces  actes  sur  les  générations  à  venir  et  par  cette  raison 
applaudissant  d'autant  plus  à  la  conduite  charitable  et  militante 
du  ministre  de  Dieu.  Elzéar  était  gagné.  Déjà  il  ressentait  pour  le 
marquis  les  premiers  sentiments  d'une  affection  que  des  épreuves 
sans  nom  et  des  malheurs  sans  exemple  ne  devaient  jamais  altérer, 
et  qui,  au  contraire,  était  de>tinée  à  grandir  sous  le  coup  de 
tonnerre  d'une  catastrophe  sanglante  et  inouïe. 

Roger  acheva  de  conquérir  le  cœur  du  prêtre  en  s' engageant  à 
s'occuper  de  Norbert,  et,  dépassant  même  toutes  les  ambitions 
d'Elzéar,  il  promit  d'ouvrir  à  son  protégé  la  porte  d'un  journal 
conservateur,  dont  l'ardente  polémique  d'opposition  ne  laissait  pas 
que  de  troubler  le  cynisme  du  gouvernement  et  de  servir  la  cause 
de  l'Église  persécutée. 

Cette  perspective  sourit  à  l'abbé  qui  avait  cru  comprendre,  au 
cours  de  son  entretien  avec  le  professeur,  que  l'indignation  de  ce 
dernier  aimerait  à  s'épancher  dans  les  colonnes  d'une  feuille  quoti- 
dienne. 

—  Vous  avez  quelque  pouvoir  dans  ce  journal?  demanda-t-il  au 
marquis. 

—  Le  directeur  est  mon  plus  intime  ami,  répondit  Roger.  Cet 
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homme  se  sépare  de  certains  de  ses  confrères  par  une  parfaite  hono- 
rabilité. Son  journal  est  une  tribune  où  le  droit  outragé  trouve 
d'éloquents  et  sincères  avocats. 

Le  besoin  de  faire  du  bien  et  de  causer  de  la  joie  à  un  être  quel- 
conque malheureux  était  si  intense  chez  Elzéar  qu'il  parvint,  à  force 
de  subtilité  et  de  prières  adroites,  à  obtenir  que  Roger  écrivit 
immédiatement  quelques  mots  d'introduction  près  de  ce  directeur 
en  faveur  du  savant. 

Son  intention  était  de  ne  pas  attendre  son  retour  à  Paris  pour 
faire  parvenir  la  précieuse  lettre  à  Norbert,  mais  de  la  lui  expédier 
par  le  premier  courrier,  afin  qu'il  se  présentât  au  journal  sans 
perdre  de  temps.  Ce  qu'il  fît 

L'attitude  de  Roger,  vis-à-vis  de  Julie,  fut,  comme  toujours, 
d'une  irréprochable  réserve.  La  tendresse  qui  avait  motivé  les  pre- 
miers hens  qui  les  unissaient,  étant  un  de  ces  sentiments  purs  que 
Dieu  approuve  et  que  la  religion  resserre  par  ses  bénédictions. 

Le  respect  du  jeune  homme  pour  la  jeune  fille,  loin  d'être  une 
marque  de  froideur,  était,  un  hommage  de  plus. 

Julie,  malgré  l'expansion  de  son  caractère,  l'emportement  de  sa 
gaieté  naturelle,  savait  demeurer,  de  son  côté,  dans  les  bornes  de 
la  plus  stricte  réserve  à  l'égard  de  Roger.  Elle  plaisantait  et  riait 
juste  autant  que  les  convenances,  l'étiquette  et  les  bienséances  du 
monde  le  lui  permettaient.  Jamais  elle  ne  s'oublia  dans  l'entraîne- 
ment, soit  d'une  causerie,  soit  d'une  émotion,  et  cette  conduite  ne 
faisait  que  lui  attacher  davantage  son  fiancé. 

C'était  la  première  fois  qu'elle  le  revoyait  depuis  le  départ  du 
comte;  elle  ne  venait  jamais  seule  à  Varcy  et  n'y  vint  ce  jour-là  que 
sous  la  protection  de  son  frère. 

Vers  la  fin  de  l'après-midi,  brûlant  du  désir  de  faire  devinera 
Elzéar  la  surprise  merveilleuse  qu'on  lui  réservait,  elle  laissa  encore 
échapper  quelques  allusions  s'y  rapportant.  Le  prêtre  n'en  perdit 
pas  un  mot,  mais  sa  pensée  n'osa  aller  aussi  loin  que  la  vérité; 
cependant,  il  pressentait  qu'il  allait  être  heureux  et  respirait 
d'avance  comme  un  avant-goùt  de  la  félicité  immense  qui  l'attendait. 

Sa  conversation  avec  Roger  l'avait,  au  surplus,  préparé  à  ne 
s'étonner  d'aucune  bonne  action  venant  de  sa  part  et,  sans  prévoir 
que  la  générosité  du  marquis  atteindrait  à  cet  excès,  il  supposait 
bien  qu'on  ne  le  laisserait  pas  reprendre  le  chemin  de  Belleville 
sans  lester  sa  bourse  de  quelques  centaines  ou  peut-être  même  de 
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quelques  milliers  de  francs.  Aussi  ne  fut-il  pas  éperdu  d'étonne- 
ment  lorsqu'en  dépliant  sa  serviette  il  vit  s'en  échapper  un  feuillet 
de  papier  qu'il  reconnut  tout  de  suite  pour  un  chèque. 

Il  regarda  immédiatement  Roger.  Le  jeune  homme  sourit.  Les 
yeux  du  prêtre  se  portèrent  alternativement  sur  la  marquise  et 
sur  Julie. 

La  marquise,  comme  son  fils,  souriait.  Julie,  la  bouche  ouverte 
et  haletante  de  curiosité,  enveloppait  du  même  regard  avide  Elzéar 
et  le  billet  qu'il  tenait  entre  ses  doigts.  Elle  dit  : 

—  Eh  bien  !  s'exclama-t-elle,  ouvre-le  et  apprends-nous  sa  valeurr 
Il    obéit   machinalement.    A   peine   eut-il   lu    qu'une   émotion 

soudaine  le  fit  chanceler.  Il  pâUt  et  rougit  tout  à  la  fois;  sa  bouche 
s'entr' ouvrit  comme  s'il  voulait  parler,  mais  il  ne  sut  que  balbutier 
le  chiffre  fatidique  qu'il  venait  de  lire  sans  pouvoir  en  croire  ses 
yeux. 

Soudain  le  cœur  plus  éloquent  que  la  langue,  eut  un  élan.  Repous- 
sant brusquement  sa  chaise,  Elzéar  se  leva  et  courut  à  Roger,  assis 
de  l'autre  côté  de  la  table. 

Le  marquis,  de\1nant  son  intention,  s'était  levé  à  son  tour,  leurs 
bras  s'ouvrirent  et  les  deux  gentilshommes  s'étreignirent  dans  une 
longue  et  fraternelle  accolade. 

—  L'amitié  nous  avait  fait  frères,  dit  Elzéar,  et  votre  charité 
vous  fait  maintenant  mon  collaborateur. 

11  n'eut  pas  l'idée,  un  instant,  de  protester  contre  l'énormité  du 
chiffre  porté  sur  le  chèque,  lui  qui  avait  donné  plus  de  150,000  francs 
pour  son  école,  trouva,  après  réflexion,  tout  simple  qu'un  autre, 
ayant  les  mêmes  sentiments  chrétiens  que  lui,  donnât  60,000  francs. 
Qu'était-ce,  à  ses  yeux,  que  cette  somme,  comparée  à  la  grandeur 
du  bien  qu'il  se  proposait  de  tirer  de  son  emploi  ! 

La  soirée  se  passa  trop  lentement  au  gré  d'Elzéar.  A  présent  qu'il 
avait  en  sa  possession  cet  argent  tant  convoité,  il  lui  fallait  se 
dominer  pour  dissimuler  son  vif  désir  de  repartir  pour  Paris  et, 
inconsciemment,  il  croyait  faire  tort  à  son  départ,  qui  pourtant 
ne  pouvait  avoir  heu  que  le  lendemain,  en  prolongeant  son  séjour 
à  Yarcy. 

Enfin  neuf  heures  ayant  sonné  à  l'horloge  du  château,  les 
Mercent  n'osèrent  insister  pour  les  retenir,  afin  qu'ils  ne  se  trou- 
vassent pas  trop  avant  dans  la  nuit  sur  les  grandes  routes. 

La  séparation  fut  des  plus  affectueuses.  On  se  confondit,  de  part 
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et  d'autre,  en  protestations  d'une  amitié  qui,  assurément,  n'avait 
rien  de  banal. 

—  Eh  bien,  demanda  Julie  lorsque  la  voiture  les  emporta  au 
galop  de  leurs  chevaux,  à  travers  les  chemins  éclairés  des  pâles  et 
fantastiques  lueurs  de  la  lune,  vas-tu  encore  cette  nuit  te  torturer 
la  cervelle  pour  composer  ta  supplique  à  notre  père? 

—  Cette  nuit,  déclara  Elzéar,  je  vais  prendre  ma  revanche  et 
dormir  assez  bien  pour  faire  de  beaux  rêves  et  m'en  aller  très  loin, 
même  dans  le  pays  des  songes. 

Il  se  trompa;  la  joie  lui  causa  une  si  tenace  insomnie  qu'à  l'aube 
il  n'avait  pas  encore  fermé  les  yeux.  Son  désir  de  partir  était  devenu 
de  la  fièvre.  Réfléchissant  qu'il  faudrait,  de  nouveau,  lutter  avec 
Julie  pour  ressaisir  sa  liberté,  il  prit  une  grave  résolution  qui  lui 
coûta  certes  un  sacrifice,  mais  il  n'en  était  plus  à  compter  les 
sacrifices,  puisque  sa  vie  entière  en  était  composée.  S'habillant  donc 
à  la  hâte,  il  écrivit  quelques  lignes  d'excuses  et  d'adieu  à  sa  sœur 
et  s'enfuit  de  Milburge  par  h  s  portes  dérobées,  sans  bruit,  comme 
un  voleur,  emportant  son  trésor,  ses  60,000  francs  ! 

Il  gagna  à  pied,  comme  la  veille,  Perrignie  où  il  célébra  la  messe, 
cette  fois  dans  une  solitude  complète  et,  après  avoir  accepté  un 
très  frugal  déjeuner  chez  le  curé  du  village,  il  se  jeta  dans  l'om- 
nibus, de  passage  en  ce  moment.  Deux  heures  plus  tard,  il  réin- 
tégrait le  presbytère  de  l'abbé  Savine. 

Olivier  des  Armoises. 
{A  suivre.) 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 


La  vie  humaine  est  un  capital;  sa  valeur.  —  M.  Rochard  et  l'hygiène 
sociale;  l'hygiène  des  villes  et  des  budgets  municipaux,  la  rue  et  l'habi- 
tation, les  maladies  contagieuses  exotiques  et  indigènes,  le  choléra  et  la 
variole;  les  intoxications  volontaires,  l'alcool,  sa  puissance  politique.  — 
Le  plâtrage  des  vins  à  l'Académie  de  médecine;  conséquences;  compa- 
raison avec  l'ancien  régime.  —  M.  Topinard:  les  dernières  étapes  de  la 
généalogie  de  l'homme;  retour  sur  l'évolution.  L'œuvre  de  la  tuberculose 
et  le  congrès  pour  l'étude  de  la  tuberculose. 

La  vie  humaine  est  un  capital  dont  on  peut  apprécier  la  valeur. 
Plusieurs  hygiénistes  s'y  sont  essayés,  mais  aucun  d'eu.K  ne  l'a  fait 
avec  autant  d^approxinaation  que  M.  le  docteur  Rochard.  Profon- 
dément pénétré  de  l'importance  de  l'hygiène  sociale  qui  est,  du 
reste,  la  base  de  l'hygiène  individuelle,  il  a  voulu  montrer  l'éco- 
nomie considérable  qui  résulterait  de  l'application  de  ses  principes, 
en  supputant,  d'une  part,  les  dépenses  hygiéniques  à  effectuer  et, 
d'autre  part,  le  gain  à  recouvrer  sur  la  maladie  et  la  mort.  Ces 
idées  qu'il  avait  déjà  exprimées  au  congrès  de  La  Haye,  en  1885,  et 
sur  le.'^quelles  il  avait  cependant  été  devancé  par  les  Anglais  et  les 
Américains,  il  vient  de  les  reprendre  et  de  les  condenser  en  ser- 
rant très  fortement  la  question  dans  un  Traité  d'hygiène  sociale 
(in-8%  A.  Delahaye  et  E.  Lecrosnier,  éditeurs),  dont  l'importance 
mérite  d'être  signalée  d'une  façon  toute  particulière  à  nos  lecteurs. 
Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  l'intention  d'analyser  cet  ouvrage  dont 
chaque  chapitre  indique  les  conditions  d'un  problème  considérable  et 
en  propo.se  la  solution.  L'auteur,  qui  a  été  inspecteur  général  da 
service  de  santé  de  la  marine  et  qui,  depuis  fort  longtemps,  s'occupe 
des  questions  d'hygiène  qu'il  traite  dans  les  congrès  périodique- 
ment consacrés  à  cette  science,  l'auteur,  dis-je,  a  pris  à  tache  la 
démonstration  rigoureuse  des  trois  propositions  suivantes  : 

1*  Toute  dépense  faite  au  nom  de  l'hygiène  est  une  économie; 
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2"  Il  n'y  a  rien  de  plus  dispendieux  que  la  maladie,  si  ce  n'est  la 
mort; 

3°  Le  gaspillage  de  la  vie  humaine  est  le  plus  ruineux  de  tous. 

Pour  rendre  la  démonstration  plus  claire,  plus  sensible  et  plus 
évidente,  M.  Rochard  montre  d'abord  le  rôle  de  T'hygiène  dans  les 
sociétés  modernes,  cette  science  si  négligée  jusqu'à  présent,  mais 
dont  l'importance  et  l'utilité  sont  telles  qu'elle  prendra  forcément 
la  place  principale  dans  la  médecine  et  devra  constituer  l'objet 
d'un  ministère  de  la  santé  publique.  Grâce  à  l'hygiène,  en  effet,  il 
est  plus  facile  d'empêcher  une  population  de  devenir  malade,  que 
de  guérir  un  seul  individu,  une  fois  la  maladie  déclarée.  C'est  que 
l'hygiène  agit  préventivement.  Tel  est  l'objet  du  premier  chapitre. 
Dans  le  deuxième,  «  l'hygiène  des  villes  et  les  budgets  munici- 
paux »,  nous  trouvons  les  questions  brûlantes  qui  concernent  les 
eaux  potables,  les  égouts  et  les  vidanges.  Ces  questions,  en  effet, 
soulèvent  les  problèmes  les  plus  délicats  et  les  plus  difficiles  à 
résoudre  dans  une  grande  ville  qui,  d'une  part,  est  obligée  d'aller 
chercher  à  grande  distance  les  eaux  potables  dont  elle  a  besoin,  et, 
d'autre  part,  doit  se  débarrasser  de  ses  eaux  d'égout  et  de  ses 
vidanges.  Cette  double  opération  ne  peut  se  faire  qu'en  causant  de 
graves  préjudices,  non  seulement  aux  populations  dont  elle  prend 
les  eaux  salubres,  si  nécessaires  à  la  santé,  à  l'agriculture  et  à 
l'industrie,  mais  encore  aux  régions  où  elle  envoie  sa  matière  usée. 
Ainsi  s'explique  cette  opposition  entre  les  villes  et  les  départements 
voisins  qui,  nulle  part,  n'est  à  un  état  plus  aigu  qu'à  Paris.  La 
capitale  manque  d'eau  potable  qu'elle  veut  aller  chercher  en  Nor- 
mandie et  elle  prétend  déverser  ses  égouts  et  ses  vidanges  dans  les 
terrains  d'Achères.  Nous  ne  pouvons  donc  qu'indiquer,  ici,  ces 
questions  brûlantes  dont  la  solution  met  en  opposition  les  intérêts 
des  habitants  de  la  ville  et  de  la  campagne.  Cependant  cette  solu- 
tion est  urgente.  Paris  ne  peut  manquer  d'eau  potable  et  il  ne  doit 
pas  davantage  continuer  à  polluer  la  Seine.  Mais  dans  la  ville  même 
que  d'autres  questions  non  moins  urgentes.  Faut-il,  pour  les 
vidanges,  préférer  le  tout  à  l'égout  aux  fosses  fixes  et  aux  tinettes 
mobiles?  Mais  passons  à  la  rue  et  à  l'habitation.  M.  Rochard  nous 
décrit  très  bien  l'état  des  choses,  mais  pourquoi  ne  fait-il  pas 
remarquer,  avec  plus  de  force,  que  trop  souvent,  on  a  assaini  la 
rue  au  détriment  des  habitations  qui,  pour  avoir  de  belles  façades, 
n'en  présentent  pas  moins,  du  côté  qu'on  ne  voit  pas,  trop  de 
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logements  sans  air  et  sans  lumière,  c'est-à-dire  que  les  maisons  ont 
des  cours  trop  étroites  et  par  conséquent  très  obscures.  Nous 
l'avons  déjà  dit  et  nous  le  répétons,  on  n'obtiendra  l'assainissement 
de  la  maison  qu'à  la  condition  de  régler  la  hauteur  des  habitations 
sur  la  largeur  des  rues  et  des  cours.  Il  devrait  être  interdit  d'élever 
une  maison  à  une  hauteur  supérieure  à  la  largeur  de  la  rue  et  de 
la  cour  située  sur  l'autre  façade.  Grâce  à  l'application  de  cette 
règle  fort  simple,  l'air  et  la  lumière  pénétreraient  partout,  et  on  ne 
verrait  plus  tant  de  femmes  et  d'enfants  s'étioler  dans  des  apparte- 
ments où  les  chambres  à  coucher,  reléguées  sur  des  cours  sombres 
et  humides,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  insalubre.  Que  de  problèmes 
nouveaux  surgiraient,  si  nous  suivions  M.  Rochard,  quand  il  étudie 
les  conditions  matérielles  de  la  vie  dans  les  classes  laborieuses,  la 
dépopulation  de  la  France  et  l'éducation  rationnelle.  Mais  je  me 
hâte  d'arriver  à  la  prophylaxie  des  maladies  contagieuses  qui,  sui- 
vant que  celles-ci  sont  exotiques  ou  indigènes,  nécessitent  des 
moyens  de  préservations  différents. 

La  maladie  exotique  la  plus  à  redouter  en  France  est  le  choléra 
indien.  Grâce  à  la  surveillance  sanitaire  de  la  mer  Rouge  et  de 
l'Egypte,  l'Europe  a  été  longtemps  préservée  de  ce  fléau.  Mais 
depuis  que,  grâce  à  l'effacement  ou  plutôt  à  l'incapacité  du  gouver- 
nement français,  l'i^ngleterre  a  bombardé  Alexandrie  et  s'est  emparée 
de  l'Egypte,  toutes  les  mesures  sanitaires  ont  été  abolies,  les  bar- 
rières qui  s'opposaient  à  Fintroduction  du  choléra  ont  été  levées  dès 
le  commencement  du  mois  de  juin  1883.  Aussi,  dès  le  2/i  du  même 
mois,  le  choléra  apparaissait-il  à  Damiette.  Le  lendemain  il  était  à 
Mansourah  et  le  surlendemain  à  Port-Saïd.  Il  parcourait  toute 
l'Egypte  pour  s'arrêter  à  Alexandrie.  Le  27  août,  l'Egypte  comptait 
officiellement  "28,000  décès  et  réellement  le  double.  Un  an  après,  le 
choléra  éclatait  à  Toulon,  d'où  il  envahissait  l'Algérie  et  l'Europe 
méridionale,  l'Italie  et  l'Espagne.  On  se  rappelle  les  ravages  qu'il  a 
causés  dans  ces  deux  derniers  pays.  Ainsi,  grâce  aux  Anglais, 
maîtres  de  l'Egypte,  l'Europe  méridionale  est  exposée  chaque  année 
à  une  invasion  de  choléra.  La  conduite  de  nos  voisins  d'outre- 
Manche  est  essentiellement  égoïste.  Car  la  durée  de  la  traversée, 
pour  atteindre  les  ports  d'Angleterre,  étant  suffisante  pour  éteindre 
le  choléra  à  bord  de  leurs  navires,  ils  n'ont  rien  à  redouter  pour 
eux-mêmes.  Fasse  le  Ciel  que  leur  égoïsme  ne  soit  pas  puni  par  une 
importation  directe  du  continent  où  ils  auront  laissé  pénétrer  le 
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choléra!  Nous  n'avons  donc  plus  d'autres  moyens  de  préservation 
que  de  détruire  le  choléra  sur  place,  là  où  il  aura  pénétré  malgré 
nous  ou  de  rendre  les  habitants  inhabiles  à  en  subir  l'atteinte. 
C'est  encore  là  une  affaire  d'hygiène  à  la  fois  sociale  et  individuelle. 

Quant  aux  maladies  contagieuses  indigènes,  il  n'y  a  que  la  variole 
contre  laquelle  nous  possédions  le  moyen  puissant  de  la  vaccination 
et  de  la  revaccination.  Les  peuples  qui  ont  admis  l'obligation  de  la 
vaccination  et  de  la  revaccination  n'ont  qu'à  s'en  louer.  A  Londres 
les  décès  sont  tombés  de  30,2  par  100,000  habitants  à  3,4;  à  Berlin, 
de  22,3  pour  100,000  en  1870,  à  0,3,  en  1883  ;  à  Breslau,  de  18,8 
à  8,3  ;  à  Hambourg,  de  25  à  0  ;  à  Dresde,  de  9  à  0,8.  Ce  qui  montre 
bien  que  la  diminution  de  la  mortaUté  est  due  à  l'obligation  de  la 
vaccine,  c'est  l'exemple  de  la  Suisse.  L'obligation  existait  dans  ce 
pays,  mais,  en  1883,  le  canton  de  Zurich  vota  le  retrait  de  la  loi  et 
les  décès  y  ont  pris  l'accroissement  suivant.  En  1881,  7  décès  par 
100,000  habitants;  1882,  0;  1883,  8;  188/i,  11,15;  1885  52; 
1886,  85. 

Passons  sur  les  intoxications  industrielles  et  arrivons  aux  intoxi- 
cations volontaires  par  l'éther,  la  morphine  et  l'alcool.  C'est  surtout 
ce  dernier  poison  qu'il  faut  signaler,  car  c'est  le  plus  répandu  et 
c'est  celui  dont  on  se  méfie  le  moins.  Il  règne  même  à  ce  sujet  des 
préjugés  qu'il  faut  détruire.  On  s'imagine  à  tort  que  l'alcool  pris 
sous  forme  d'eau-de-vie.  de  rhum  ou  de  tout  autre  liqueur  est  indis- 
pensable à  la  santé,  qu'il  donne  des  forces  à  l'ouvrier.  C'est  pour 
cette  raison  que  ce  dernier  prend  la  goutte  le  matin  à  jeun,  qu'il 
boit  du  vin  dans  l'intervalle  des  repas,  etc.  C'est  là  une  profonde 
erreur.  Car  l'alcool  pris  dans  cette  proportion  est  toxique,  il  amène 
non  pas  l'ivresse,  mais  l'alcoolisme,  c'est-à-dire  la  dégénéi'escence 
des  tissus  et  des  viscères  qui  conduit  fatalement  à  une  mort  préma- 
turée. L'alcool  devrait  être,  comme  autrefois,  réservé  pour  le  traite- 
ment des  maladies.  A  cette  époque,  les  apothicaires  avaient  seuls  le 
droit  d'en  vendre  sur  ordonnance  du  médecin.  C'est  depuis  que 
l'alcool  est  devenu  une  marchandise  vulgaire,  que  l'alcooUsme  a  pris 
naissance.  Avant  cette  époque,  on  connaissait  l'ivresse  mais  non 
l'alcoolisme,  car  le  vin  ne  produisait  pas  autrefois  cette  maladie.  Si 
aujourd'hui  le  vin  la  cause,  c'est  que  le  vin  n'est  plus  toujours  le 
jus  fermenté  du  raisin,  mais  une  boisson  artificielle  dont  l'alcool 
d'industrie  est  la  base.  Si  nous  reconnaissons,  avec  M.  Rochard,  que 
l'alcool  est   d'autant   plus   dangereux  qu'il  renferme   davantage 
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cValcools  supérieurs,  nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer  que  l'alcool 
de  vin  n'est  pas  absolument  innocent  de  l'alcoolisme.  C'est  l'usage 
immodéré  de  l'alcool  qui  porte  le  plus  grand  préjudice  aux  nations. 
Celle  qui,  à  l'imitation  de  la  Suède,  aura  l'énergie  nécessaire  pour 
en  prohiber  la  vente  publique,  acquerra,  en  peu  de  temps,  une 
supériorité  morale  incontestable.  On  verra  tout  à  l'heure,  par  les 
calculs  de  M.  Rochard,  l'économie  de  cette  suppression  qui,  à  pre- 
mière vue,  priverait  le  budget  de  sa  principale  ressource. 

Voici,  d'après  Àl.  Everest  quel  était,  il  y  a  quelques  années,  le  bilan 
de  l'alcoolisme  aux  Etats-Unis  :  «  Depuis  dix  ans,  dit-il,  l'alcool  a 
coûté  à  l'Amérique  une  dépense  directe  de  3  milliards  et  une  dé- 
pense indirecte  de  600  millions.  Il  a  détruit  300,000  individus, 
envoyé  100,000  enfants  aux  maisons  des  pauvres,  consigné  au 
moins  150,000  personnes  dans  les  prisons  et  10,000  dans  les  asiles 
d'aliénés.  Il  a  poussé  à  la  perprétation  de  1500  assassinats,  causé 
2000  suicides,  incendié  ou  détruit  pour  50  millions  de  propriétés  ; 
fait  200,000  veuves  et  1  millions  d'orphelins.  »  M.  Rochard  discute 
ensuite  les  divers  moyens  proposés  pour  s'opposer  au  développement 
de  l'alcoohsme,  le  réprimer,  moyens  tels  que  :  l'augmentation  des 
droits  sur  l'alcool  et  leur  abaissement  ou  même  leur  enlèvement  sur 
le  vin,  la  bière  et  le  cidre;  la  limitation  des  cabarets  et  une  appli- 
cation plus  sévère  des  lois  contre  l'ivresse,  sans  compter  le  relève- 
ment du  niveau  moral  et  intellectuel  par  le  développement  de  l'ins- 
truction et  de  l'éducation.  Ces  moyens  n'auront  de  longtemps  qu'une 
faible  influence,  car,  ajoute  M.  Rochard  :  «  L'alcool  est  une  puis- 
sance trop  redoutable  pour  qu'on  puisse  l'attaquer  en  face  dans  l'état 
actuel  de  nos  institutions  et  de  nos  mœurs.  Les  distillateurs  et  les 
négociants  en  spiritueux  ont  de  solides  appuis  dans  les  sphères  gou- 
vernementales. D'un  autre  côté,  dans  toutes  les  villes,  les  marchands 
de  vin  tiennent  les  débitants  dans  leurs  mains  pour  qu'ils  les  com- 
manditent et  leur  font  des  avances,  et  les  débitants  ont  une  influence 
considérable  sur  leur  clientèle.  Tout  le  monde  est  à  la  dévotion  de 
l'alcool,  les  uns  parce  qu'ils  en  vivent  et  les  autres  parce  qu'ils  en 
meurent.  Cette  hiérarchie  professionnelle  tient  le  pays  enlacé  dans 
les  mailles  d'un  réseau  d'intérêts  inavouables  et  par  conséquent 
sans  pitié.  Lorsque  la  nation  est  appelée  à  choisir  ses  représentants, 
l'alcool  est  le  grand  électeur  impartial  qui  coule  pour  tous  les  partis. 
Il  a  la  parole  dans  les  réunions  publiques,  il  élève  la  voix  dans  les 
émeutes  et  dans  les  guerres  civiles,  c'est  lui  qui  souffle  sa  furie  :  le 
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pétrole  ne  vient  qu'après.  Avec  un  pareil  adversaire,  la  lutte  n'est 
pas  égale,  car  le  temps  n'est  pas  à  la  répression,  il  est  tout  à 
l'indulgence.  » 

Un  des  plus  curieux  chapitres  du  Traité  cVhygiène  sociale  est  le 
dernier,  dans  lequel  M.  Rochard  examine  la  valeur  économique  et  la 
comptabilité  de  la  vie  humaine,  supputant  tout  ce  que  l'humanité, 
la  France  en  particulier,  paie  à  la  maladie  et  à  la  mort  et  que 
l'hygiène  pourrait  économiser.  Voici  les  résultats  sans  indiquer,  ce 
qui  serait  trop  long,  les  bases  sur  lesquels  ils  reposent.  La  dîme 
mortuaire  a  coûté  à  la  France  : 

En  18S0,     Zi77,559,85/i  francs  pour  la  population  urbaine, 
et         Zi63,126,590  francs  pour  la  population  rurale. 

Total  :      9/iO,686,/i/iZi  francs. 

ce  qui  avec  les  frais  de  sépulture  dépasserait  le  milliard. 

La  dîme  de  la  maladie  que  l'on  peut  apprécier  plus  exactement  est 
de  708,/i20,583  francs.  En  l'ajoutant  à  la  précédente,  on  obtient 
1,6:59,107,027  francs  qui  représentent  la  rançon  que  la  France  paie 
chaque  année  à  la  maladie.  Cette  somme  qui  est  inférieure  à  la  réa- 
lité, représente  plus  de  la  moitié  du  budget  de  l'Etat. 

On  peut  poser  en  fait  que  l'hygiène  est  en  mesure  de  diminuer 
cette  rançon  de  plus  d'un  dixième.  Qu'on  lui  en  donne  donc  les 
moyens  et  elle  économisera  à  la  France  plus  de  165  millions  par  an. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  car  pour  compléter  cette  démonstration,  il 
est  nécessaire  d'indiquer  les  pertes  que  causent  les  maladies  popu- 
laires, autrement  dit,  contagieuses.  Le  choléra  a  causé  dans  ses  six 
invasions,  plus  de  A00,000  décès  qui,  au  taux  de  M.  Rochard,  re- 
présentent Zi38,800,000  francs.  Dans  ce  calcul,  on  ne  tient  compte 
ni  des  frais  de  maladie,  ni  des  frais  d'invalidation.  Ce  chiffre 
formidable  suffirait  pendant  longtemps  à  défrayer  le  service  sanitaire 
le  mieux  organisé  qu'on  puisse  concevoir.  Les  fièvres  éruptives 
(variole,  rougeole  et  scarlatine)  nous  coûteraient  de  35  à  hO  millions. 

La  diphtérie  réclame  10  millions;  la  fièvre  typhoïde,  environ 
65  millions;  la  tuberculose  pulmonaire,  500  millions.  En  totalisant 
M.  Rochard  arrive  à  la  somme  de  608  millions  en  chiffres  ronds. 
Les  autres  maladies  non  contagieuses  se  prêtent  moins  facilement 
au  calcul,  cependant,  l'étude  de  ralcooUsme  fournit  des  chiffres 
particulièrement  intéressants. 

La  consommation  d'alcool  d'industrie  soumis  à  l'impôt  a  été,  en 
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1885,  de  \,!ih!i,o!i2  hectolitres,  qui  avec  les  droits  ont  coûté 
238,333,000  francs.  C'est  la  quantité  officielle,  mais  il  faudrait 
tenir  compte  de  la  fraude  qui,  grâce  au  privilège  des  bouilleurs  de 
cru  est  très  considérable.  L'ivresse  coûte  962,771,000  francs  et 
4,717,52A,000  francs  si  l'on  tient  compte  de  la  fraude,  rien  qu'en 
journées  de  travail  perdues.  Les  maladies  et  les  accidents  dus  à 
l'alcool  coûteraient  70  millions.  La  folie  due  à  l'alcoolisme  et  qui  de- 
vient de  plus  en  plus  fréquente  nous  coûte  au  moins  2  millions  et 
demi.  Les  suicides  et  les  morts  accidentelles  de  même  cause,  près  de 
5  millions.  Ajout:)ns-y  les  frais  de  répression  pour  crimes  et  délits 
pour  une  somme  d'environ  9  millions.  En  totalisant,  M.  Rochard 
arrive  à  plus  d'un  milliard  et  demi  (1555  millions) . 

«  Il  est  certain,  ajoute  M.  Rochard,  que  la  mort,  la  maladie,  en  y 
ajoutant  l'alcoolisme,  coûtent  à  la  France  plus  de  2  milliards  par  an. 
En  supposant  que  les  mesures  d'hygiène  que  j'ai  proposées,  dans 
le  courant  de  cet  ouvrage,  ne  diminuent  cette  rançon  que  d'un 
dixième,  je  crois  avoir  prouvé  qu'on  peut  espérer  davantage,  c'est 
une  économie  de  200  millions  par  an,  qu'on  peut  procurer  au  pays. 
Si  l'Etat,  sûr  de  sa  réalisation,  hypothéquait  ce  revenu;  si,  après 
avoir  dressé  le  cadastre  sanitaire  de  la  France,  en  suivant  la 
marche  que  j'ai  indiquée,  après  avoir  fait  établir  dans  chaque  dépar- 
tement, par  les  soins  de  l'administration,  l'état  des  travaux  à  effec- 
tuer, dans  l'ordre  de  leur  importance,  il  contractait  pour  couvrir  la 
dépense  prévue,  un  emprunt  égal  à  la  moitié  du  capital  représenté 
par  la  moitié  de  ce  revenu  de  200  millions,  en  réservant  l'autre 
moitié  pour  l'amortissement  de  la  dette,  nous  aurions  avant  dix  ans, 
le  pays  le  plus  salubre  du  monde  et  la  mortalité  la  plus  faible  de 
toute  l'Europe.  » 

On  voit,  par  cet  exposé  beaucoup  trop  court  et  par  ces  rares  cita- 
tions, à  quelle  hauteur  de  vues  s'est  placé  M.  Rochard  dans  ce  Traité 
dhygiène  sociale,  qui  devrait  servir  de  base  au  code  sanitaire  de 
toutes  les  nations  civilisées.  Sa  lecture,  qui  sera  très  utile  aux  sim- 
p'.es  particuliers,  est  indispensable  à  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quel- 
conque, exercent  une  fonction  publique. 

Ces  questions  d'hygiène  nous  amènent  naturellement  à  la  discus- 
sion sur  le  plâtrage  des  vins,  qui  vient  de  reojplir  plusieurs  séances 
de  l'Académie  de  médecine.  La  chose  est  fort  importante,  elle  mérite 
d'être  exposée  à  nos  lecteurs,  car  si  l'alcool  est  toxique,  le  vin  est 
une  boisson  fort  hygiénique,  à  la  condition  qu'on  n'y  ajoute  pas  de 
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substances  nuisibles  à  la  santé,  et  que,  sous  ce  nom,  on  ne  vende 
pas  un  liquide  artificiel. 

Qu'est-ce  donc  que  le  plâtrage  des  vins? 

Il  existe  depuis  fort  longtemps  (Pline  en  parle  dans  son  Histoire 
naturelle)  un  usage  qui  consiste  à  ajouter  au  vin  soutiré  et  plus 
souvent  de  nos  jours,  au  raisin  dans  la  cuve,  une  certaine  quantité 
de  plâtre.  Cette  pratique  est  devenue  très  générale  dans  le  Midi. 
Voyons  d'abord  l'opinion  de  Pline  qu'on  cite  souvent  fort  incomplè- 
tement :  «  L'Afrique,  dit-il,  adoucit  l'âpreté  de  son  vin  avec  du 
plâtre  et,  en  certaines  parties,  avec  de  la  chaux.  La  Grèce  relève  la 
douceur  du  sien  avec  de  l'argile  ou  du  marbre,  ou  du  sel  ou  de 
l'eau  de  mer  (1).  » 

Plus  loin,  parlant  des  propriétés  médicinales  du  vin,  il  ajoute  : 
«  Que  dis-je,  les  riches  mêmes  ne  les  (vins)  boivent  pas  naturels. 
L'immoralité  est  telle  qu'on  ne  vend  plus  que  les  noms  des  crus,  et 
que  les  vins  sont  frelatés  dès  la  cuve  (2). 

«Le  vin  le  plus  salubre  est  celui  auquel  on  n'a  rien  ajouté  dans  le 
moût;  et  il  est  encore  meilleur  si  les  vaisseaux  qui  le  renferment 
n'ont  pas  été  poissés.  Quant  aux  vins  traités  par  le  marbre,  le 
"plâtre  ou  la  chaux,  quel  est  lliomme,  même  robuste^  qui  ne  les 
redouterait  (3)  ?  d 

Conformément  à  l'opinion  de  Pline,  les  propriétaires  du  Midi 
n'ont  pas  l'habitude  de  plâtrer  les  vins  qu'ils  réservent  à  leur  con- 
sommation. Voilà  qui  est  déjà  significatif. 

A  quelle  occasion,  l'Académie  de  médecine  s'est-elle  occupée  du 
plâtrage  des  vins?  Le  27  juillet  1880,  M.  Cazot,  alors  garde  des 
sceaux,  ministre  de  la  justice,  avait  envoyé  aux  procureurs  généraux 
une  circulaire  relative  au  plâtrage  des  vins,  dans  laquelle  il  faisait 
connaître  l'avis  du  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France  : 

M  1"  Que  l'immunité  absolue  dont  jouissent  les  vins  plâtrés  en 
vertu  de  la  circulaire  du  ministre  de  la  justice,  en  date  du  21  juil- 
let 1858,  ne  doit  plus  être  officiellement  admise; 

«  2°  Que  la  présence  du  sulfate  de  potasse  dans  les  vins  du  com- 
merce, qu'elle  résulte  du  plâtrage  du  moût,  du  mélange  du  plâtre 
ou  de  l'acide  sulfurique  au  vin,  ou  qu'elle  résulte  du  coupage  de 

(1)  Tome  I",  p.  537  de  la  traductioa  française  de  Littré  (édition  Firmic- 
Didot). 

(2)  Ihiâ.,  t.  il,  p.  109. 
(3;  lUi.,  t.  II,  p.  111. 
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vins  non  plâtrés  avec  des  vins  plâtrés,  ne  doit  être  tolérée  que  dans 
la  limite  maxima  de  2  grammes  par  litre,  n 

En  conséquence,  le  ministre  de  la  justice  ordonnait  aux  procu- 
reurs généraux  de  poursuivre,  en  vertu  des  lois  sur  la  falsification, 
le  commerce  des  vins  contenant  une  quantité  de  sulfate  de  potasse 
supérieure  à  celle  de  2  grammes  par  litre,  laquelle  peut  seule  être 
tolérée  sans  danger  pour  la  santé  des  consommateurs. 

Sur  la  réclimation  des  intéressés,  c'est-à-dire  des  commerçants 
en  vins  plâtrés,  cette  circulaire  e-t  restée  à  l'état  de  lettre  morte, 
bien  que,  depuis  cette  époque,  l'opinion  du  Comité  consultatif  d  hy- 
giène de  France  n'ait  pas  varié  à  ce  sujet.  C'est  sur  l'initiative  de 
ce  Comité  que  le  ministre  du  commerce,  M.  Dautresme,  priait,  le 
12  janvier  dernier,  l'Académie  de  mé  lecine  de  discuter  cette  ques- 
tion. Une  commission  a  été  nommée  avec  M.  Marty  pour  rapporteur. 
Son  rapport,  très  long  et  très  bien  fait,  a  été  lu  dans  les  séances 
des  5  et  12  janvier  dernier.  La  Commission  maintient  l'avis  du 
Comité  consultatif  d'hygiène  publique.  Aussitôt  l'Académie  recevait 
du  département  de  l'Hérault  de  nouvelles  pièces  relatives  au  plâ- 
trage, avec  prière  de  surseoir  à  la  discussion  jusqu'à  plus  ample 
examen. 

L'Académie  a  reçu,  en  effet  :  1°  Une  lettre  du  maire  de  Lunel; 
2°  Une  lettre  de  M.  le  Président  de  la  Société  centrale  d'agricul- 
ture de  l'Hérault;  3°  Un  mémoire  de  M.  de  Girard,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  ;  4"  Un  mémoire  ou 
rapport  fait  au  nom  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  l'Hérault, 
par  M.  le  docteur  Cot,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  membre 
de  cette  Société. 

Toutes  ces  pièces  ont  été  examinées  et  discutées  par  la  Commis- 
sion, et  M.  Marty  a  fait,  dans  la  séance  du  10  juillet,  un  nouveau 
rapport  dans  lequel  il  discute  pied  à  pied  et  réfute  en  même  temps 
les  allégations  de  ses  contradicteurs.  Il  termine  en  disant  que  la 
Commission  persiste  dans  ses  conclusions.  Tous  ces  rapports  sont 
approuvés  par  l'Académie  de  médecine  qui  a  émis  l'avis  suivant,  à 
l'uNAMMiTÉ  :  1°  La  présence  du  sulfate  de  potasse  dans  les  vins  de 
commerce  ne  doit  être  tolérée  que  jusqu'à  limite  maxima  de 
2  grammes  par  litre  :  V  II  y  a  lieu  que  la  circulaire  de  M.  le 
Garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice,  en  date  du  27  juillet  1880, 
reçoive  une  application  effective.  Dans  la  dernière  séance,  M.  A. 
Gautier,  qui,  depuis  longtemps,  s'est  occupé  de  ces  questions  et 
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dont  le  volume  :  Sophistication  des  vins,  méthodes  analytiques  et 
procéde's  pour  reconnaître  les  fraudes  (in-12,  librairie  J.-B.  Bail- 
lière),  est  à  sa  troisième  édition,  a  fait,  au  nom  d'une  Commission, 
composée  de  MM.  Bergeron  et  Brouardel,  un  rapport  sur  de  nou- 
veaux procédés  de  vinification  proposés  pour  remplacer  le  plâtrage, 
en  particulier,  sur  le  phospatage  et  le  tarrage.  Ces  derniers  seraient 
plus  avantageux  que  le  plâtrage,  s'il  était  démontré  qu'ils  assurent 
aussi  bien  la  conservation  du  vin. 

Tel  est  l'état  de  la  question.  Pour  faciliter  à  nos  lecteurs  l'intelli- 
gence des  discussions  que  va  soulever  le  vote  de  l'Académie  de 
médecine,  nous  allons  exposer  brièvement  les  avantages  et  les 
inconvénients  du  plâtrage.  L'addition  de  plâtre  au  tonneau  lorsque 
le  vin  est  déjà  soutiré  est  à  peu  près  abandonnée.  Aujourd'hui  on 
ajoute  généralement  le  plâtre  à  la  vendange,  au  moment  où  le 
raisin  est  versé  dans  la  cuve,  c'est  le  plâtrage  à  la  cuve.  Dans  ces 
conditions,  le  plâtre  agit  non  seulement  sur  le  moût,  c'est-à-dire 
sur  la  partie  liquide  du  raisin,  mais  encore  sur  les  parties  solides, 
rafles,  pellicules,  graines.  La  quantité  de  plâtre  employée  est  très 
variable,  les  uns  en  mettent  peu,  les  autres  beaucoup.  On  emploie 
généralement  de  1200  grammes  à  7  kilogrammes  pour  1000  kilo- 
grammes de  vendange,  fournissant  700  litres  de  vin. 

Que  S3  passe-t-il  dans  cette  opération?  Le  moût  contient  une 
grande  quantité  de  tartrate  acide  ou  bitartrate  de  potasse,  sel  peu 
soluble,  qui,  au  contact  du  plâtre  ou  sulfate  de  chaux,  se  décompose 
en  tartrate  neutre  de  chaux  insoluble  qui  se  précipite  et  en  sulfate 
acide  de  potasse  qui  reste  en  solution.  L'addition  du  plâtre  au  moût 
enlève  donc  à  celui-ci  son  acide  tartrique  qu'il  remplace  par  du 
sulfate  acide  de  potasse.  Mais  ce  tai'trate  acide  de  potasse,  encore 
appelé  crème  de  tartre,  existe  en  plus  grande  abondance  dans  le 
marc  que  dans  le  moût,  il  en  résulte  que  la  réaction  continue  par 
double  décomposition  en  présence  du  plâtre  en  excès  et  que  le  vin 
s'enrichit  en  sulfate  acide  de  potasse.  Le  plâtre  a  encore  pour  effet, 
d'après  M.  A.  Gautier,  de  décomposer  des  combinaisons  organiques 
à  base  de  potassium  qui  existent  en  proportion  très  notable  dans  le 
raisin  parvenu  à  maturité  ;  de  faire  entrer  en  dissolution  dans  le  vin 
les  matières  colorantes  qui  seraient  restées  incluses  dans  les  pelli- 
cules et  les  semences.  Quelques-unes  de  ces  matières  colorantes 
renferment  du  fer  à  l'état  de  combinaison. 

Il  s'ensuit  comme  conséquences  de  ces  diverses  réactions  que  le 
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plâtrage  rend  la  fermentation  plus  rapide  et  plus  complète,  aug- 
mente l'acidité  du  vin,  accroît  son  degré  alcoolique  en  détruisant 
les  microbes  des  fermentations  secondaires,  en  avive  considérable- 
ment la  couleur,  le  dépouille  et  le  clarifie  rapidement,  en  assure  la 
conservation  et  en  facilite  le  transport.  A  ces  avantages,  il  y  a  des 
inconvénients  sérieux.  La  crème  de  tartre  (tartrate  acide  ou  bitar- 
trate  de  potasse),  contenue  naturellement  dans  le  vin  et  qui  se  dépose 
en  grande  partie  et  rapidement  au  fond  des  tonneaux  avec  la  lie,  est 
remplacée  par  la  sulfate  acide  de  potasse  dont  l'action  sur  l'économie 
ne  peut  être  que  nuisible.  Or  les  vins  naturels,  c'est-à-dire  non 
plâtrés  qui  contiennent  toujours  moins  de  60  centigrammes  de 
sulfate  acide  de  potasse,  en  contiennent  de  2  à  6  et  même  8  grammes 
quand  ils  sont  plâtrés,  A  ces  doses  supérieures  h  2  grammes,  ce  sel 
est  nuisible. 

Tqus  les  médecins  savent  que  les  sels  de  potasse  sont  toxiques  à 
faible  dose,  qu'ils  agissent  fortement  sur  le  système  musculaire 
et  en  particulier  sur  le  cœur.  Aussi  tend-on  de  plus  en  plus,  en 
thérapeutique,  à  remplacer  les  sels  de  potassium  par  ceux  de 
sodium.  A  l'heure  actuelle,  on  préfère  les  iodures  et  bromures 
de  sodium  à  ceux  de  potassium.  Le  sulfate  de  soude,  employé  jour- 
nellement comme  purgatif,  a  complètement  remplacé  le  sulfate 
neutre  de  potasse  ou  sel  de  duobus,  qui  est  beaucoup  moins  toxique 
que  le  sulfate  acide.  En  outre,  quand  bien  même  une  dose  de  h  à 
6  grammes  de  ce  sel  ingéré  dans  une  journée  ne  produirait  pas 
de  graves  désordres,  il  n'en  serait  pas  de  même  de  cette  dose 
répétée  quotidiennement  pendant  longtemps.  Il  en  est  de  ces  pro- 
duits comme  de  l'alcool,  dont  une  dose  exagérée  provoque  l'ivresse, 
accident  toxique  mais  curable,  et  dont  une  dose  quotidienne 
modérée  amène  l'alcoolisme,  maladie  qui  devient  bientôt  incurable. 

Mais  au  sulfate  acide  de  potasse  viennent  encore  se  mêler  toutes 
les  impuretés  contenues  dans  le  plâtre  employé,  telles  que  le  carbo- 
nate de  chaux,  l'alumine,  la  soude,  le  carbonate  de  magnésie,  sans 
compter  le  plâtre  lui-même  qui  se  dissout  en  proportion  variable 
avec  le  degré  alcoohque  du  vin.  Nos  lecteurs  ne  seraient  pas  encore 
complètement  au  courant,  si  nous  n'ajoutions  que  la  pratique  du 
plâtrage  n'est  guère  utile  qu'aux  vins  provenant  de  vignobles  bas  et 
humides,  très  difficiles  à  conserver;  qu'il  est  indispensable  surtout 
dans  les  années  où  les  intempéries  compromettent  les  récoltes;  qu'il 
n'est  guère  usité  que  dans  le  Midi,  où  même  on  s'en  abstient  pour 
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les  meilleurs  crus;  enfin,  qu'on  ne  l'enaploie  guère  en  Bourgogne,  n' 
dans  le  Bordelais. 

Si  le  plâtrage  peut  aider  à  conserver  et  à  améliorer  une  certaine 
quantité  de  vins  qui,  sans  ce  secours,  ne  pourraient  être  consommés, 
qu'on  l'emploie  à  dose  modérée,  de  façon  à  ne  pas  dépasser 
2  grammes  de  sulfate  acide  de  potasse  par  litre,  mais  qu'on  exige 
du  vigneron  la  déclaration  formelle  que  le  vin  a  été  plâtré  à  la  dose 
de  tant  de  grammes.  Alors  ceux  qui  voudront  boire  du  vin  plâtré 
en  boiront  en  connaissance  de  cause;  ceux  qui  n'en  voudront  pas 
boire  ne  le  feront  pas  à  leur  insu  et  contre  leur  intention.  Le  com- 
merce y  gagnera  en  honnêteté,  et  l'hygiène  en  recueillera  profit. 
Cette  déclaration  du  vigneron  ou  du  négociant  en  vins,  affirmée  sur 
facture,  est  le  seul  moyen  qui  reste  au  public  pour  s'assurer  de 
la  bonne  foi  du  commerce.  S'il  est  trompé,  il  pourra  poursuivre, 
comme  fraude  sur  la  qualité  de  la  marchandise  livrée,  le  tribunal 
se  verra  forcé  de  condamner.  Autrement,  tant  que  Tavis  de  l'Aca- 
démie de  médecine  ne  sera  pas  mis  en  vigueur  par  une  nouvelle 
circulaire  du  garde  des  sceaux,  les  tribunaux  ne  condamneront  pas 
les  négociants  qui  mettent  en  vente  du  vin  plâtré  à  n'importe 
quelle  dose. 

La  fabrication  et  le  commerce  des  produits  alimentaires  en  pren- 
nent trop  facilement  à  leur  aise  au  détriment  de  la  santé  publique. 
Aussitôt  qu'un  produit  nouveau  peut  servir  à  la  falsification,  il  est 
aussitôt  employé.  C'est  ce  qui  vient  d'arriver  avec  la  saccharine, 
ce  produit  doué  d'un  très  haut  pouvoir  sucrant  dont  nous  avons 
parlé  l'année  dernière  [Revue  du  Monde  catholique,  1887). 

Voici  que  déjà  on  fa  rencontré  dans  certains  vins  de  Cham- 
pagne et  dans  quelques  liqueurs  et  sirops.  Or,  divers  membres 
de  l'Académie  de  médecine,  MM.  Dujardin-Beaumetz,  Constantin 
Paul,  Worms,  entre  autres,  ont  démontré,  preuves  en  mains,  que 
la  saccharine  est  un  médicament  et  non  un  aliment.  Que  nous 
sommes  loin  des  lettres  patentes  du  5  février  1787  dans  lesquelles 
le  roi  de  France,  Louis  XVI,  défendait  «  à  toutes  personnes,  pro- 
priétaires, fermiers,  vignerons  ou  autres,  même  à  ceux  qui  com- 
posent des  boissons  pour  leur  consommation  personnelle,  seulement, 
d'introduire  dans  leurs  vins  et  autres  boissons  la*  céruse,  litharge 
et  toute  autre  préparation  de  plomb  ou  de  cuivre,  soit  à  l'instant  de 
la  fabrication,  soit  après,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  même 
dans  la  vue  de  les  corriger  ou  améliorer,  et  ordonnait  que  ceux 
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qui  seront  convaincus  d'avoir  introduit  dans  leurs  boissons  lesdites 
préparations  ou  d'avoir  vendu,  débité  et  donné  à  boire  les  boissons 
qu'ils  savaient  être  viciées,  seront  condamnés  à  ti^ois  années  de 
galères  et  à  1000  livres  d'amende^  dont  moitié  sera  au  profit 
du  dénonciateur,  etc.  ». 

Une  leçon  que  M.  le  docteur  Topinard  vient  de  publier  dans 
la  Revue  d anthropologie  qu'il  dirige  depuis  la  mort  de  Broca,  dans 
un  esprit  libéral  et  scientifique,  a  pour  objet  les  dernières  étapes  de  la 
généalogie  de  l'homme;  elle  nous  ramène  au  sujet  que  nous  avons 
traité  dans  notre  dernière  chronique.  Cette  leçon  est  fort  remar- 
quable, en  ce  sens,  qu'on  y  voit  tous  les  efforts  d'un  évolutionniste 
convaincu  pour  montrer  que  l'homme  descend  d'une  souche  animale 
qui  n'est  autre  que  le  singe.  Après  avoir  rappelé  que  dans  ses  pré- 
cédentes leçons,  il  a  exposé  le  tableau  polyphyllétique  des  mam- 
mifères, tableau  beaucoup  moins  simple  que  l'ordre  monophyl- 
létique  de  Hfeckel,  M.  Topinard  en  dégage  un  certain  nombre 
de  vérités  (?)  à  retenir  :  d'abord  (première  vérité)  «  que  les  ordres, 
familles,  genres  actuels,  sont  le  produit  d'une  longue  évolution, 
de  transformations  successives  parce  qu'ils  n'existaient  pas  aux 
époques  éocène  et  miocène,  lorsque  apparurent  les  premiers  mam- 
mifères placentaires,  au  moment  où  se  manifesta  le  premier  mouve- 
ment évolutif  un  peu  décisif  des  marsupiaux  dans  la  voie  de 
différenciation  et  de  dédoublement  des  types  qui  a  conduit  à  nos 
types  actuels  »  ;  ensuite  (seconde  vérité)  «  que  le  passage  successif 
de  la  forme  marsupiale  d'alors  à  la  forme  actuelle  ne  s'est  pas  opéré 
par  une  seule  série  pour  chaque  ordre,  famille  ou  genre,  mais 
dans  toutes  les  circonstances  oîi  la  science  s'est  trouvée  en  posses- 
sion de  documents  suflisants,  par  des  séries  multiples  s'anastomo- 
sant  s'entre-croisant  et  constituant  parfois  un  réseau  inextricable.  » 
Enlin,  il  montre  l'application  de  ces  vérités  aux  ongulés,  carnassiers, 
chéiroptères  et  pinnipèdes,  dont  on  a  pu  dresser  le  tableau  généa- 
logique, tandis  que  les  insectivores  et  les  rongeurs  n'aboutissent 
qu'à  des  carrefours  et  ne  permettent  que  des  probabilités  et  des 
suppositions.  Après  cet  exposé  de  l'évolution  des  mammifères, 
la  logique  pousse  M.  Topinard  à  lechercher  la  branche  qui  conduit 
à  l'homme  et  dont  celui-ci  doit  descendre,  d'après  la  doctrine. 

Tel  est  l'exposé  évolutionniste.  Les  preuves  apportées  permettent 
d'étabUr  des  séries,  de  les  grouper,  de  les  rattacher  les  unes  aux 
autres,  mais  rien  n'autorise  à  faire  descendre  les  êtres  les  uns  des 
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autres  par  voie  de  transformation.  Cette  descendance  est  purement 
hypothétique.  M.  Topinard  arrive,  par  une  étude  approfondie,  à  un 
groupement  des  animaux  analogue  à  celui  que  M.  H.  Bâillon  établit 
pour  les  végétaux  dans  sa  magnifique  Histoire  des  Plantes.  On 
s'en  convaincra  facilement  à  la  lecture  du  tome  IX  (in-8°,  librairie 
Hachette),  où  on  n'aura  qu'à  parcourir  les  Caryophyllacées  et  les 
Chénopodiacées  pour  voir  ces  familles  par  enchaînement  qui  répon- 
dent très  bien  aux  anastomoses  et  aux  entre-croisements  dont  parle 
M.  Topinard.  Cependant,  M.  H.  Bâillon,  qu'on  peut  proclamer 
sans  crainte  le  plus  grand  botaniste  des  temps  modernes  (c'est 
pour  cette  raison  qu'il  n'est  pas  de  l'Institut  ni  de  l'Académie  de 
médecine),  n'a  jamais  pensé  à  faire  dériver  les  plantes  les  unes  des 
autres.  C'est  pour  nous  une  grande  preuve  que  la  théorie  de  la 
descendance,  ou  mieux  l'hypothèse  évolutionniste,  n'est  pas  indis- 
pensable pour  expliquer  et  comprendre  les  affinités  des  plantes  et 
des  animaux.  Nous  reviendrons,  du  reste,  sur  ce  sujet,  car  nous 
aurons  prochainement  l'occasion  de  montrer  plus  longuement  les 
procédés  à  l'aide  desquels  l'auteur  de  T Histoire  des  Plantes  et  du 
Dictionnaire  de  Botanique  recherche  et  explique  les  affinités  des 
végétaux. 

Voici  donc  M.  Topinard  forcé,  par  la  logique  de  l'hypothèse 
évolutionniste,  de  rechercher  la  branche  animale  qui  conduit  à 
l'homme.  Il  s'occupe  d'abord  des  Lémuriens  et  de  leur  place  dans 
la  classification,  car  ces  animaux  ont  été  placés  parmi  les  quadru- 
manes, c'est-à-dire  séparés  de  l'homme,  par  Geoffroy-Sain t-Hilaire, 
Cuvier,  de  Blainville,  Duvernoy,  Milne-Edwards,  et  parmi  les  pri- 
mates, c'est-à-dire  rapprochés  de  l'homme,  par  Linné,  Lesson, 
Huxley,  Broca.  La  difficulté  persiste  toujours,  car,  d'après  M.  Topi- 
nard, les  Lémuriens  constituent  le  passage  des  animaux  à  griffes 
aux  animaux  à  ongles  et  leur  place  reste  indécise. 

Voici  maintenant  les  singes.  Comment  les  diviser?  L'homme 
fera-t-il  partie  ou  non  de  ce  groupe?  Faut-il,  avec  Cuvier,  Huxley, 
Vogt,  en  exclure  l'homme  ou  l'y  ranger  avec  Linné  et  Broca? 
M.  Topinard  se  range  à  l'avis  des  premiers,  par  conséquent,  il  y  a, 
pour  lui,  plus  de  différence  entre  l'homme  et  les  anthropoïdes  (orang, 
gorille,  chimpanzé,  gibbon)  qu'entre  ceux-ci  et  les  autres  singes. 
La  question  se  corse.  L'homme  vient-il  du  singe?  Mais  comment 
peut-on  discuter  en  histoire  naturelle,  car  l'anthropologie  n'en  est 
qu'une  branche,  le  Pithécanthrope  ou  homme-singe  de  M.  Hœckel  et 
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l'Anthropopithèque  de  M.  de  Mortillet?  Ces  discussions  devraient 
être  laissées  aux  inventeurs  de  systèmes  et  d'hypothèses,  car,  en 
histoire  naturelle,  il  faut  des  matériaux  attestant  l'existence  d'un 
être  pour  oser  le  décrire.  Or  ces  matériaux  font  défaut  pour  le 
Pithécanthrope,  aussi  bien  que  pour  l'Anthropopithèque.  Les  des- 
criptions en  sont  donc  fantaisistes  et  je  m'étonne  qu'on  puisse 
conclure  que  l'homme  descend  du  singe,  quand,  pour  construire 
«  le  pont  qui  doit  franchir  l'abîme  séparant  l'homme  du  singe  » 
(Cari  Vogt),  on  n'a  d'autres  matériaux  que  le  Pithécanthrope  et 
l'Anthropopithèque.  Si  M.  Topinard  conclut  quand  même,  c'est 
qu'il  est  entraîné  par  la  logique  de  sa  doctrine,  que  tous  les  ani- 
maux, l'homme  compris,  descendent  les  uns  des  autres.  Mais  alors, 
si  cette  doctrine  est  vraie,  l'homme  doit  continuer  son  évolution 
et  ne  pas  s'arrêter  au  point  où  il  est  arrivé;  il  montera  plus  haut. 
Voici  la  fm  de  la  leçon  de  M.  Topinard.  Voyez  les  conséquences 
de  la  doctrine. 

«  Ne  rougissons  donc  pas  de  nos  ancêtres,  dit-il  :  nous  avons  été 
singes,  comme  eux  auparavant  ont  été  reptiles,  poissons,  voire 
même  vers  ou  crustacés.  Mais  il  y  a  longtemps  et  nous  avons 
grandi!  L'évolution,  disons-le,  nous  a  bien  prodigué  ses  faveurs; 
dans  la  lutte  pour  l'existence,  elle  nous  a  donné  tous  les  avantages. 
Nos  rivaux  d'hier  sont  à  notre  merci,  nous  laissons  périr  ceux  qui 
nous  déplaisent,  nous  créons  les  espèces  nouvelles  dont  nous  avons 
besoin.  Sur  toute  la  planète  nous  régnons,  exploitant  les  mers, 
fouillant  les  airs,  supprimant  les  distances,  arrachant  à  la  terre 
ses  secrets  séculaires.  Nos  aspirations,  notre  pensée,  notre  action 
n'ont  point  de  bornes.  Tout  pivote  autour  de  nous.  Que  désirer  de 
plus?  Être  Dieu?  Cela  viendra  peut-être,  l'évolution  n'a  pas  dit  son 
dernier  mot.  11  y  a  eu  l'Anthropopithèque  ;  il  y  aurait  l'Anthropo- 
théomorphe.  M.  Hovelacque  a  essayé  de  reconstituer  l'un  ;  pourquoi 
un  jour  n'essayerions-nous  pas  de  reconstituer  l'autre?  » 

Voilà  où  mène  une  hypothèse  quand  on  s'abandonne  entièrement 
à  elle  sans  se  laisser  guider  par  les  faits.  Voilà  qui  confirme  l'opi- 
nion émise  dans  la  dernière  chronique,  quand  à  propos  de  ces  doc- 
trines évolutionnistes  je  disais  d'une  façon  peut-être  un  peu  trop 
absolue.  «  Que  les  catholiques  y  fassent  bien  attention,  s'ils  admet- 
tent le  transformisme,  tout  le  dogme  y  passera,  etc.  »  11  est  évident 
que  je  parlais  du  transformisme  tel  qu'il  est  généralement  enseigné, 
c'est-à-dire  du  transformisme  matérialiste.  xMais  m'objecte- t-on,  il  y 
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a  un  «  transformisme  spiritualiste  consistant  à  supposer  que  Dieu 
aurait  créé  un  petit  nombre  de  types  vivants,  ou  même  à  la  rigueur 
un  seuL,  d'où  auraient  procédé  par  une  élaboration  lente  et  succes- 
sive et  en  vertu  d'une  loi  instituée  par  Dieu  même,  les  espèces 
innombrables  comprises  dans  la  nomenclature  botanique  et  zoolo- 
gique actuelle  ». 

Dans  cette  objection,  il  s'agit  d'un  possible  et  il  est  évident  que 
Dieu  aurait  pu  faire  de  cette  façon  et  de  bien  d'autres.  C'est  pour- 
quoi j'ajoutais  vers  la  fm  de  l'alinéa  :  «  Toutes  ces  choses  font  partie 
des  possibles,  répondra-t-on,  et  Dieu  aurait  pu  créer  le  monde 
d'après  ces  hypothèses.  » 

Mais  le  transformisme  auquel  je  me  suis  attaqué  est  le  transfor- 
misme matérialiste,  celui  de  Hœckel,  de  Darwin  et  de  tant  d'autres. 
Quant  au  transformisme  spiritualiste,  si  j'accorde  sa  possibilité, 
j'attends  pour  l'admettre  qu'on  me  démontre  sa  réalité,  jusque-là  je 
crois  être  dans  le  vrai  en  signalant  aux  catholiques  les  dangers  du 
transformisme  matérialiste.  Qu'on  en  juge  par  les  conclusions  de 
M.  Topinard  qui,  il  faut  en  convenir,  discute  les  questions  en  natu- 
raliste et  même  en  naturaliste  capable,  car  il  y  a  dans  sa  leçon  plu- 
sieurs passages  remarquables,  entre  autres,  ceux  où  il  explique  les 
dispositions  des  membres  suivant  qu'ils  sont  exclusivement  destinés 
à  la  marche,  à  la  préhension  ou  aux  deux  fonctions  à  la  fois. 
M.  Topinard  a  fait  disparaître  de  la  Revue  cV Anthropologie  cette 
allure  provoquante  à  l'égard  de  la  religion,  et  il  prend  garde  à  ce 
que  dans  ce  qu'il  écrit,  rien  ne  vienne  blesser  les  croyances  reli- 
gieuses de  ses  lecteurs.  Cependant  on  voit  où  le  conduisent  les 
conséquences  logiques  du  transformisme  ou  de  l'évolution.  Ne  peut- 
on  se  demander  ce  que  les  Hovelacque  de  l'avenir  imagineront  au- 
delà  de  V anthropothéomorphe  ou  plutôt  n'est-ce  pas  une  réminis- 
cence de  la  parole  du  serpent  «  Sicut  dii  eritis  ». 

L'œuvre  de  la  Tuberculose,  fondée  par  M.  Verneuil,  a  pris  l'ini- 
tiative d'un  congrès  pour  l'étude  de  la  tuberculose  réuni  en  ce 
moment  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Nous  en  parlerons  très 
longuement  la  prochaine  fois. 

D'  Tison. 
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I.  «  1814  »,  par  H.  Houssaye.  (Perrin.)  —  II.  Marie- Thérèse,  impératrice,  par  le 
duc  de  Broglie.  (Calmann  Lévy.)  —  III.  Histoire  des  Paires  depuis  la  fin  du 
inoyen  âge,  par  le  D""  L.  Pastor.  (Pion.)  —  IV.  Histoire  du  peuple  anglais, 
par  J.  R.  Green.  (Pion.)  —  V.  Mémoires  et  correspondance  du  duc  de  Vil- 
lèle,  t.  II.  (Perrin.)  —  VI.  Acquisition  de  la  couronne  royale  de  Prusse  par  les 
Eohenzollern,  par  A.  Waddington.  (E.  Leroux.)  —  VII.  Les  Saints  patrons 
des  corporations,   par  M.   du   Broc  de  Seganges.   (Bloud   et  Barrai.)  — 

VIII.  1871,  Souvenirs  révolutionnaires,  par  J.  Larocque.  (A..  Savine.)  — 

IX.  La  Plume  et  le  Pouvoir  au  dix-septième  siècle,  par  J.  Larocque. 
(P.  OUendorff.)  —  X.  Le  Culte  de  Jeanne  d'Arc  au  quinzième  siècle,  par 
P.  Lanéry  d'Arc.  (Herluison,  à  Orléans.)  —  XI.  La  Maison  du  Temple  de 
Paris,  par  A.  de  Curzon.  (Hachette.)  —  XII.  Bossuet,  par  Mgr  Ricard.  (Vie 
et  Amat.)  —  XIII.  Les  Mensonges  de  l'histoire,  par  Gh.  Buet.  (Lefort.)  — 
XIV.  Le  R.  P.  Marquigny,  par  M.  Gharaux.  (Lefort.)  —  XV.  Ad(Km  Mie- 
kieioicz,  par  Ladislas  Mickiewicz.  (Savine.)  —  XVI.  Lettres  du  maréchal 
de  Tessé.  (Lévy.)  —  XVII.  L'Armée  royale  en  1789,  par  Albert  Duruy. 
(Calmann  Lévy.) 

I,  IL 

181/j  fut  la  première  année  terrible.  M.  Henri  Houssaye  en 
retrace  les  calamités  et  les  gloires  avec  une  émotion  qui  n'enlève  rien 
à  sa  véracité.  Les  opérations  militaires  surtout  nous  semblent  heu- 
reusement retracées.  L'auteur  a  compulsé  les  divers  états  de  situa- 
tion, ainsi  que  les  rapports  officiels,  de  façon  à  établir  exactement 
le  nombre  des  combattants.  Quand  les  chiffres  paraissent  contra- 
dictoires, il  les  discute  et  pèse  les  témoignages.  Sans  se  piquer 
d'être  tacticien  ou  stratégiste  en  chambre,  il  sait  apprécier  les  mou- 
vements des  troupes,  les  décisions  des  généraux,  il  rend  hommage 
à  l'incomparable  bravoure  que  déployèrent  nos  soldats  et  qui 
arracha  des  cris  d'admiration  à  nos  ennemis  eu.x-mêmes.  Au  combat 
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de  la  Fère-Champenoise,  l'un  des  derniers  de  la  campagne,  on  vit 
avec  étonnement  une  petite  troupe  de  quatre  mille  trois  cents 
hommes,  tous,  à  l'exception  d'un  faible  bataillon  de  ligne,  gardes 
nationaux  et  conscrits  à  peine  exercés,  n'ayant  pour  toute  artillerie 
que  seize  canons,  tenir  tête  pendant  une  demi-journée  à  des  forces 
qui  de  cinq  mille  cavaliers  montèrent  à  vingt  mille,  sans  compter 
de  formidables  bouches  à  feu.  L''empereur  Alexandre,  témoin  de 
cette  boucherie,  et  ému  de  tant  d'héroïsme,  s'exposa  aux  plus 
grands  dangers,  afin  d'arrêter  le  carnage. 

Ces  prodiges  étaient  inutiles.  Le  génie  militaire  de  Napoléon  était 
impuissant  à  lutter  avec  succès  contre  cet  océan  de  sabres  et  de 
baïonnettes  qui  débordait  sur  la  France.  Et  puis  ce  qu'on  appelle 
la  fortune  semblait  lui  être  devenue  contraire.  Les  lieutenants  mul- 
tipliaient les  fautes;  lui-même,  après  tant  d'échecs  et  de  retraites 
forcées,  avait  perdu  la  réputation  d'invincible.  Parmi  ses  ennemis, 
les  uns  s'enhardissaient  au  point  d'abandonner  leurs  lignes  de  com- 
munication pour  pousser  jusqu'à  Paris;  les  autres,  esclaves  d'une 
méthode  de  temporisation  outrée,  trouvaient  dans  leurs  défauts 
mêmes  des  ressources  pour  l'accabler  plus  sûrement  en  n'abandon- 
nant rien  au  hasard.  Les  maréchaux,  vieillis  et  repus,  manquaient 
d'ardeur,  sinon  au  feu,  du  moins  dans  les  travaux  épuisants  des 
marches  rapides  et  dans  les  alarmes  d'un  qui-vive  continuel.  On 
était  sous  le  poids  d'une  vengeance  providentielle. 

Trop  faible  pour  défendre  Paris  avec  des  débris  d'armée  contre 
les  forces  sans  cesse  croissantes  de  la  coalition,  l'empereur  résolut 
de  se  porter  vers  l'Est,  dans  l'espoir  d'attirer  l'ennemi  à  sa  pour- 
suite et  d'en  avoir  raison,  à  l'aide  des  garnisons  des  places  fortes 
qui  s'ébranlaient  déjà  pour  marcher  à  sa  rencontre.  Cette  conception 
grandiose  échoua  parce  que  les  alliés  furent  simultanément  informés 
et  de  ce  projet  de  Napoléon,  et  du  découragement  des  principaux 
fonctionnaires  de  l'Etat  résidant  dans  la  capitale,  lesquels  sem- 
blaient résignés  à  faire  au  plus  tôt  leur  soumission  au  vainqueur. 
Un  double  motif  précipita  dès  lors  les  coalisés  sur  Paris  pour  y 
trancher  le  nœud  gordien.  Quand  le  souverain  de  la  France, 
voyageant  dans  une  misérable  chaise  de  poste,  arriva  sur  le  théâtre 
des  événements,  tout  était  consommé.  Doit-on  le  regretter?  Nous 
n'oserions  dire  que  oui. 

Il  est  d'abord  permis  de  douter  que  Topération  méditée  par  le 
grand  capitaine  eût  pleinement  réussi.  Les  instruments  dont  il  se 
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servait  étaient  trop  défectueux.  En  supposant  que  les  garnisons  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine  lui  eussent  fourni  une  ({uarantaine  de  mille 
hommes;  en  admettant,  en  outre,  que  la  levée  en  masse,  décrétée 
trop  tardivement,  lui  eût  amené  quelques  bandes  de  paysans  mal 
armés,  est-ce  avec  quatre-vingt  ou  cent  mille  hommes  qu'il  eût  pu 
disperser  et  reconduire  à  la  frontière  des  masses  doubles  des 
siennes?  L'auteur  de  «  1814  »  cite  avec  complaisance  les  rapports 
officiels  qui  montrent  les  populations  des  campagnes,  non  seulement 
dans  les  départements  frontières,  mais  jusqu'au  centre  de  la  France, 
se  soulevant  et  demandant  des  armes  qu'on  n'avait  pas,  hélas!  à 
leur  donner.  11  y  a  dans  ce  tableau  bien  de  la  fantasmagorie,  quoique 
les  excès  des  soLlats  ennemis  si  bien  racontés  dans  les  premières 
pages  du  volume  eussent  provoqué  partout  une  légitime  indignation, 
et  dans  plusieurs  localités  de  cruelles  représailles.  Mais,  à  côté  de 
ce  sentiment  national  très  sincère  et  très  vif,  l'histoire  impartiale 
doit  constater  une  profonde  lassitude,  produit  naturel  de  l'épuise- 
ment des  forces  et  de  Thorreur  qu'inspiraient  au  pays  ces  guerres 
interminables.  C'est  là  un  côté  important  de  la  situation  que 
M.  Houssaye  nous  paraît  avoir  méconnu,  ou  du  moins  dont  il  n'a 
pas  tenu  un  compte  suffisant. 

Il  était  plein  de  clairvoyance  cet  ami  des  coalisés  qui  leur  criait  : 
«  Au  lieu  de  faire  une  guerre  stratégique,  faites  une  guerre  poli- 
tique »,  et  renversez  la  domination  de  l'Europe  en  fomentant  une 
révolution  à  Paris.  Les  éléments  de  cette  révolution  existaient,  en 
effet,  mais  la  main  ferme  jusqu'à  la  rudesse  du  nouveau  César  les 
avait  jusque-là  contenus.  Lui  absent  et  vaincu,  la  nation  qu'il  avait 
saturée  de  gloire,  m.ais  sevrée  de  repos,  l'abandonna  sans  regrets  et 
elle  se  souvint  de  ses  anciens  rois  qui  lui  avaient  donné  une  haute 
renommée,  sans  l'exposer  à  de  pareils  orages.  On  a  bientôt  pro- 
noncé le  mot  d'intrigue,  et  même  celui  de  trahison.  Certes,  il  y  eut 
des  défaillances,  des  rancunes,  des  égoïsmes,  des  lâchetés.  Les 
intérêts  particuliers  ne  s'oubUèrent  pas,  mais  il  faut  reconnaître 
que  cette  fois  ils  se  trouvèrent  d'accord  avec  les  intérêts  généraux. 
L'empire  reposant  sur  la  force,  soit  sur  celle  du  nombre,  soit  sur 
celle  des  baïonnettes,  le  jour  où  la  force  lui  faisait  défaut,  tombait 
naturellement.  La  régence,  avec  un  souverain  de  trois  ans,  n'eût 
été  qu'une  caricature  d'empire.  Bernadoite  après  Napoléon  eût  été 
ridicule.  On  ne  pouvait  songer  à  rétablir  la  république.  Il  ne  restait 
de  solution  raisonnable  que  les  Bourbons  revenant  avec  des  institu- 
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tions  imprégnées,  pour  ainsi  dire,  de  l'esprit  des  réformes  qu'avait 
rêvées  le  trop  généreux  Louis  XVI. 

On  a  beaucoup  parlé,  en  ces  circonstances  critiques,  de 
M.  de  Talleyrand.  Le  nouvel  historien  de  «  1814  »  n'est  pas  le  premier 
qui  ait  relevé  l'importance  décisive  du  rôle  joué  alors  par  ce  per- 
sonnage étrange.  Nous  abandonnons  volontiers  l'évêque  renégat,  le 
grand  seigneur  révolutionnaire  aux  sévérités  de  l'histoiie.  Mais  de 
ce  que  M.  de  Talleyrand  subordonna  tout  à  ses  convenances  parti- 
culières, de  ce  que  sa  versatilité  égala  sa  souplesse,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  le  conseil  qu'il  donna  à  Alexandre  de  favoriser  le  rétablis- 
sement de  la  monarchie  fût  mauvais.  Cet  homme  d'État  sans  scru- 
pule avait  rêvé  d'être  l'arbitre  d'une  régence,  parce  qu'il  spéculait 
sur  la  disparition  du  souverain.  Trompé  dans  ses  espérances,  il  se 
rejeta  sur  les  Bourbons,  faute  de  mieux,  et  voulut  se  faire  un  mérite, 
auprès  d'eux,  d'une  résignation  imposée  par  l'état  de  la  France.  Ce 
n'est  point  parce  que  Talleyrand  a  proposé  les  Bourbons,  qu'ils  sont 
remontés  sur  le  trône;  c'est  parce  qu'ils  étaient  seuls  possibles  que 
le  fin  diplomate  les  a  proposés.  M.  Houssaye  a  tort  de  ne  pas  recon- 
naître que  l'ensemble  de  l'opinion  était  favorable  aux  Bourbons.  Les 
contemporains  sont  unanimes  pour  affirmer  que  leur  retour  coïnci- 
dant avec  le  rétablissement  de  la  paix  et  devant  fermer,  on  l'espé- 
rait, l'ère  des  révolutions,  fut  accueilli  avec  une  satisfaction  générale. 

M.  le  duc  de  Broglie  continue  avec  un  succès  toujours  croissant 
ses  belles  études  sur  le  règne  de  Louis  XV.  Les  deux  nouveaux 
volumes  que  l'on  doit  à  la  plume  de  l'illustre  académicien  sont  in- 
titulés :  Marie-Thérèse  impératrice  ;  ils  marquent,  en  effet,  le  point 
culminant  de  la  carrière  de  cette  souveraine  qui  parvient,  au  milieu 
de  l'état  troublé  de  l'Europe,  et  en  butte  elle-même  à  tant  d'en- 
nemis, à  atteindre  les  deux  objectifs  principaux  de  sa  politique  :  la 
possession  de  l'héritage  presque  entier  de  son  père,  et  l'élévation  au 
trône  impérial  d'un  époux  tendrement  aimé.  De  cette  façon  la 
branche  de  Lorraine  solidement  entée  sur  le  vieux  trône  des  Haps- 
bourg,  se  trouve  en  position  d'en  recueillir  toute  la  sève  pour  porter 
de  nouveaux  fruits.  La  dignité  impériale  devient  en  fait  son  apa- 
nage héréditaire,  joyau  brillant  plutôt  qu'instrument  de  domination 
effective,  mais  la  jeune  impératrice  mettait  justement  son  amour 
propre  à  en  orner  son  front.  Ces  grands  avantages  sont  payés  par 
la  cession  définitive  de  la  Silésie  à  Frédéric  II  ;  mais  on  espère  bien, 
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à  Vienne,  que  ce  sacrifice  ne  sera  pas  étemel.  En  signant  le  traité 
de  Dresde,  Marie-Tlièrèse  prévoit  et  prépare  dans  sa  pensée  la 
guerre  de  Sept  ans.  Ce  dernier  eflort  sera,  il  est  vrai,  malheureux; 
mais  le  roi  de  Prusse,  épuisé  par  une  victoire  si  chèrement  achetée, 
comprend  que  l'intérêt  de  la  monarchie  prussienne  est  de  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  sa  redoutable  voisine;  et  pour  l'enchaîner 
à  sa  fortune,  il  fera  miroiter  à  ses  yeux  le  partage  de  la  Pologne,  en 
lui  abandonnant  la  Gallicie,  comme  une  sorte  de  compensation  pour 
la  Silésie  perdue.  Cette  grande  iniquité,  entrevue  dans  les  ombres 
de  l'avenir,  forme  ainsi  le  fond  attristant  du  tableau. 

Ce  qui  frappe  le  plus  l'esprit,  et  cela  d'une  façon  bien  désobli- 
geante pour  notre  patriotisme,  c'est  la  décadence  du  gouvernement 
français,  c'est  le  déclin  de  la  royauté.  Il  ne  manque  pas  dans  notre 
pays  d'estimables  généraux,  il  s'y  trouve  même  un  grand  homme 
de  guerre.  Les  maréchaux  de  Belle-Isle,  de  Broglie,  de  Villebois, 
de  Saxe,  soutiennent  dignement  l'honneur  de  nos  armes.  Si  la  di- 
plomatie n'atteint  pas  la  même  hauteur,  cette  défaillance  s'explique 
par  l'incapacité  présomptueuse  de  Louis  XV  qui  a  voulu  d'abord 
se  réserver  exclusivement  la  conduite  des  affaires  étrangères,  et 
puis  qui,  se  sentant  inférieur  à  la  tâche  et  peu  soucieux  d'en 
porter  le  fardeau,  a  choisi  pour  ministre  un  philosophe  doublé  d'un 
rêveur.  Les  premiers  commis  du  ministère  possèdent  les  traditions 
et  les  défendent  pied  à  pied  contre  les  témérités  de  leur  chef.  Il  y  a 
dans  les  cours  étrangères  des  envoyés  sérieux,  fins,  apphqués.  Mais 
la  direction  suprême  manque,  le  grand  ressort  du  gouvernement 
royal  fait  défaut.  Voilà  la  vraie  cause  des  hésitations  de  notre  poli- 
tique, du  décousu  de  nos  opérations  militaires,  de  l'insuccès  final, 
et  du  mécontentement  qui  commence  à  se  substituer  à  l'amour 
d'un  monarque  devenu  indigne  d'un  attachement  naguère  si  tou- 
chant. Sans  doute  la  paix  qui  clôt  la  guerre  dite  de  la  Succession 
d'Autriche  est,  au  fond,  honorable  pour  notre  pays,  puisque  les 
princes  de  la  maison  de  Bourbon  reçoivent  en  Italie  des  établisse- 
ments avantageux.  Mais  ce  résultat  peut  être  tenu  pour  mince  en  re- 
gard des  efforts  employés.  En  face  de  l'Autriche  consolidée,  de  la 
Prusse  grandissante,  de  l'Angleterre  qui  affecte  la  domination  des 
mers,  un  peu  moins  de  désintéressement  était  justiciable  de  la  part 
delaFrance.  Nos  visées  ne  pouvaient  guère  s'étendre  jusqu'à  la  prise 
de  possession  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  d'ailleurs  une  extension 
ed  ce  côté  n'était  pas  absolument  nécessaire  à  cette  date,  puisque 


390  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

nous  étions  couverts  par  les  électorals  ecclésiastiques  ;  une  rectifi- 
cation de  frontière  au  nord  était,  à  la  rigueur,  suffisante.  Nous 
pouvions  l'obtenir  après  Fontenoy,  et  surtout  après  la  bataille  de 
Dresde,  gagnée  par  nos  alliés  les  Prussiens. 

L'auteur  de  Marie-Thérèse  impératrice  nous  raconte  l'entrevue 
mystérieuse  qui  eut  lieu,  le  soir  même  de  la  bataille,  entre  le  mar- 
quis de  Vaulgrenant,  ministre  de  France  près  de  la  cour  de  Saxe, 
et  l'envoyé  autrichien,  comte  d'Hirrach,  entrevue  qui  pouvait  chan- 
ger la  face  de  l'Europe,  et  dont  le  secret  a  été  religieusement  gardé 
jusqu'à  nos  jours.  Le  duc  de  Broglie  nous  révèle  que  d'Harrach  pro- 
posa, au  nom  de  sa  souveraine,  de  céder  Ypres,  Furne  et  Beaumont, 
en  laissant  entrevoir  qu'il  pourrait  ajouter  Tournai  et  peut-être 
Newport.  Vaulgrenant,  lié  par  les  timides  instructions  du  marquis 
d'Argenson,  refusa.  Pour  comble  d'étrangeté,  on  se  réjouit  en 
France  d'une  solution  qui  laissait  Frédéric  II  en  possession  de  la 
Silésie,  parce  qu'on  y  voyait  la  preuve  d'un  amoindrissement  de  la 
maison  d'Autriche  qui  était,  en  ce  temps-là,  la  bête  noire  de  notre 
chancellerie.  La  politique  insensée  qui  a  créé  de  nos  jours  l'unité 
allemande  sous  l'hégémonie  de  la  Prusse,  était  déjà  en  germe  au 
milieu  du  règne  de  Louis  XV.  Un  voile  épais  s'étendait  sur  les  yeux 
de  nos  hommes  d'Etat,  toujours  effrayés  de  ce  que  Frédéric  nommait 
si  bien  le  fantôme  de  la  grandeur  autrichienne^  et  ne  considérant 
pas  que  l'avènement  d'une  puissance  protestante,  animée  de  senti- 
ments ambitieux,  ne  pouvait  que  préjudicier,  un  jour  ou  l'autre,  à 
l'honneur  et  aux  intérêts  de  la  fille  aînée  de  l'Eglise. 

La  peinture  de  la  cour  et  des  intrigues  trop  souvent  scandaleuses 
qui  se  nouaient  et  se  dénouaient  autour  de  Louis  XV  ajoute  un 
attrait  de  plus  à  ces  curieuses  et  émouvantes  pages  d'histoire.  L'au- 
teur saisit  d'ailleurs  toutes  les  occasions  de  montrer,  dans  un  langage 
empreint  d'élévation,  que  la  morale  chrétienne  est  la  meilleure  gar- 
dienne de  la  prospérité  des  Etats. 

III 

L'histoire  des  Papes  est  à  refaire.  Écrite  d'abord  avec  un  senti- 
ment de  foi  qui  croyait  pouvoir  se  passer  de  critique  et  acceptait 
aveuglément  les  traditions  les  plus  suspectes,  elle  subit  plus  tard 
les  exagérations  en  sens  inverse  de  l'humanisme,  les  calomnies  des 
protestants  et  les  irrévérences  de  l'incrédulité.  L'érudition  contem- 
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poraine  commence  à  faire  justice  de  ces  mensonges,  à  produire  la 
lumière  au  sein  de  ces  obscurités.  Déjà  la  clairvoyance  et  l'impar- 
tialité du  rationaliste  Pianke  l'ont  amené  à  réhabiliter  plusieurs 
Souverains  Pontifes  de  la  renaissance  ou  des  temps  modernes.  Mais 
il  reste  beaucoup  à  faire.  Des  sources  historiques  longtemps  fermées 
se  sont  récemment  ouvertes.  Grâce  à  l'intelligente  largeur  de  vues 
de  Léon  XIll,  qui  est  pénétré  de  ce  principe  que  les  Papes  n'ont 
besoin  que  de  la  vérité,  les  archives  secrètes  du  Vatican  sont  main- 
tenant accessibles  à  tous  les  travailleurs.  C'est  là  que  l'auteur  de 
r Histoire  des  Papes  depuis  la  fin  du  moyen  âge  a  surtout  puisé, 
sans  négliger  d'autres  sources.  Nous  avons  donc  sous  les  yeux  le 
début  d'une  œuvre  sérieuse,  composée  uniquement  à  l'aide  de  docu- 
ments de  première  main.  Quant  à  l'esprit  qui  l'anime,  il  suffit,  pour 
le  caractériser,  de  savoir  qu'à  la  suite  de  la  publication  du  premier 
volume,  l'auteur  a  été  appelé  à  occuper  une  chaire  de  professeur 
titulaire  d'histoire  à  l'Université  catholique  d'innsbriick,  et  que  Sa 
Sainteté  Léon  XllI  a  daigné  lui  adresser  un  bref  des  plus  flatteurs. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  livres  : 
après  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  l'histoire  des  Papes  depuis  le 
commencement  de  l'exil  d'Avignon  jusqu'à  la  fin  du  grand  schisme, 
l'auteur  nous  trace  le  tableau  des  pontificats  de  Martin  V  et  d'Eu- 
gène IV,  qui  embrassent  la  restauration  de  la  puissance  pontificale, 
la  lutte  du  Saint-Siège  contre  l'opposition  conciliaire  et  les  débuts 
de  la  Renaissance  à  Rome.  Le  tome  second  ne  contient  que  deux 
règnes,  celui  de  Nicolas  V,  le  premier  Pape  protecteur  des  lettres  et 
des  arts,  et  celui  de  CalixtelII,  l'intrépide  champion  de  la  chrétienté 
contre  l'islamisme.  Les  deux  grandes  questions  du  siècle  sont  ainsi 
posées  :  la  renaissance  de  l'antiquité,  de  sa  littérature,  de  ses  arts, 
de  sa  philosophie  et  aussi,  en  partie,  de  ses  mœurs,  dans  le  domaine 
de  la  pensée  ;  l'attitude  menaçante  des  musulmans  dans  l'ordre  des 
faits.  Au  sein  de  cette  double  crise,  les  individus  et  les  peuples 
éprouvent  le  besoin  d'une  sage  et  ferme  direction  ;  ils  ne  la  rencon- 
trent que  dans  la  Papauté,  dont  on  peut  dire  que  les  représen- 
tants, à  cette  heure  de  crise,  ont  humainement  sauvé  l'Église  et 
l'Europe.  Les  Papes  que  nous  venons  de  nommer  n'étaient  pourtant 
pas  de  ces  géants  de  la  taille  d'un  saint  Grégoire  VU  ou  d'un  Inno- 
cent III.  Mais  la  Providence  leur  avait  départi  assez  de  lumière  et 
de  vertus,  pour  leur  permettre  d'accomplir  leur  tâche. 

On  doit  louer  sans  réserve  le  docteur  Pastor  de  se  tenir  dans  une 
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juste  mesure,  évitant  avec  un  soin  égal  l'adulation  et  le  dénigrement. 
Sans  dissimuler  les  côtés  défectueux  du  caractère  des  Souverains 
Pontifes,  il  en  fait  ressortir  les  parties  brillantes  ou  seulement  esti- 
mables. La  sûreté  de  son  appréciation  tient  à  deux  choses  :  l'exposi- 
tion correcte  et  sincère  des  faits,  la  solidité  du  jugement.  On  ne 
cherchera  pas,  dans  cette  longue  et  scrupuleuse  narration,  de  ces 
grandes  vues  d'aigle  à  la  manière  de  Bossuet,  mais  on  y  trouvera 
un  sens  rassis  et  un  tableau  fidèle. 

M.  Pastor  nous  paraît  heureusement  inspiré  lorsqu'il  distingue 
deux  renaissances  :  l'une  dominée  par  l'esprit  chrétien,  l'autre 
rétrogradant  jusqu'au  paganisme.  Ces  deux  renaissances  ont  pour 
coryphées  respectifs  le  chaste  Pétrarque  et  l'immonde  Boccace.  A 
leur  suite  et  rangés  sous  leurs  étendards,  apparaissaient  une  foule  de 
lettrés,  dont  les  uns  ont  fait  servir  les  trésors  littéraires  et  l'élégance 
suprême  de  l'antiquité  à  la  défense  et,  si  nous  osons  dire,  à  l'illus- 
tration de  l'Evangile,  tandis  que  les  autres  dissimulaient  à  peine, 
par  prudence  ou  par  décorum,  leur  mépris  pour  les  croyances  chré- 
tiennes. Cette  observation,  comme  le  fait  justement  remarquer  le 
professeur  allemand,  a  contribué  à  provoquer  l'avènement  de  la 
Réforme,  mais  elle  n'en  est  pas  la  seule  cause. 

La  méthode  adoptée  par  M.  Pastor  est  à  peu  près  celle  qui  a  valu 
tant  de  succès  à  M.  Taine  en  France  et  à  M.  Janssen  en  Alle- 
magne :  une  grande  accumulation  de  faits.  On  pourrait  signaler, 
çà  et  là,  quelques  langueurs,  des  citations  qui  eussent  avantageu- 
sement été  remplacées  par  des  analyses,  des  détails  minutieux 
qui  ajoutent  peu  à  l'intérêt  du  récit.  Il  faut  bien  se  rappeler  que 
c'est  un  Germain  qui  écrit,  d'une  main  un  peu  lourde,  ne  recu- 
lant ni  devant  les  retours,  ni  devant  les  répétitions.  Mais  ces 
légers  défauts  ne  nuisent  en  rien  à  la  netteté  des  aperçus,  à  la 
sincérité  de  la  narration,  à  la  solidité  de  la  trame.  Il  nous  plaît 
même  d'appeler  l'attention,  en  terminant,  sur  tels  épisodes  des  plus 
curieux  qui  font  revivre,  avec  autant  de  charme  que  d'éclat,  des 
âges  depuis  longtemps  évanouis,  et  où  l'auteur  semble  avoir  trouvé 
des  qualités  tout  à  fait  françaises.  Quoi  de  plus  mouvementé  que  le 
tableau  de  l'entrée  du  roi  des  Romains,  Frédéric  III,  dans  Rome,  où 
il  va  recevoir  la  couronne  impériale  des  mains  du  pape  Nicolas  V? 
Quel  magnifique  cortège!  Des  hérauts  jetaient  au  peuple  des  pièces 
de  monnaie,  les  trompettes  sonnaient.  Le  roi  rencontra  une  foule 
d'ecclésiastiques  de  tous  ordres,  revêtus  de  leurs  ornements,  avec 
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un  grand  nombre  de  dais  et  de  tentes  en  drap  d'or  et  d'argent  :  la 
croix  et  les  encensoirs  brillaient  partout.  Plus  loin,  se  montrèrent 
les  plus  hauts  personnages  de  Rome,  les  plus  grandes  dames  de  la 
ville.  A  l'approche  du  roi,  tout  le  monde  se  mit  à  genoux.  Si  Dieu 
fait  homme  était  venu  sur  la  terre,  on  n'aurait  pu,  dit  naïvement  le 
chroniqueur,  lui  rendre  plus  d'honneur.  C'est  qu'en  effet,  à  cette 
époque,  l'Empereur  était  le  représentant  temporel  de  Dieu,  comme 
le  Pape  était  son  représentant  spirituel.  On  faisait  bien  d'ouvrir  les 
yeux  pour  contempler  ce  magnifique  spectacle,  car  le  monde  ne 
devait  rien  revoir  de  semblable.  Frédéric  III  est  le  dernier  empereur 
qui  ait  été  couronné  à  Rome. 

IV 

L'auteur  de  Y  Histoire  du  peuple  anglais  était  un  clergyman 
protestant  qui,  après  avoir  dirigé  une  paroisse  à  Londres,  fut,  pour 
cause  de  santé  et  en  raison  de  ses  connaissances  littéraires,  nommé 
bibliothécaire  du  palais  archiépiscopal  de  Lambeth.  Son  traducteur, 
M.  Gabriel  Monod,  nous  apprend,  en  outre,  que  vingt  ans  environ 
avant  sa  mort,  c'est-à-dii'e  vers  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  «  il  avait 
abandonné  les  idées  étroites  et  conventionnelles  du  ritualisme  et  de 
l'orthodoxie  anglicane,  pour  s'attacher  à  ce  christianisme  libéral  qui 
allie,  en  Angleterre,  sous  le  nom  de  Broad  Church  (large  église), 
les  formes  traditionnelles  du  culte  et  un  sentiment  religieux  très 
profond  à  l'esprit  scientifique  moderne  et  aux  plus  larges  concep- 
tions de  réforme  sociale  ».  Gela  signifie,  tout  simplement,  que 
le  Révérend  John  Richard  Green  inclinait  fortement  au  rationalisme, 
s'il  n'y  avait  versé  tout  à  fait.  On  doit  donc  s'attendre  à  trouver 
dans  son  livre,  plus  ou  moins  déguisée  sous  un  euphémisme  de 
commande,  que  nos  voisins  trouvent,  d'ailleurs,  de  bon  goût,  une 
indifférence  superbe  pour  toutes  les  formes  religieuses  et  un  chris- 
tianisme très  mitigé.  L'auteur,  très  éloigné  de  la  raillerie  voltai- 
rienne,  parle  toujours,  avec  convenance,  des  croyances  du  peuple 
dont  il  fait  partie,  mais  on  sent  qu'il  ne  les  partage  que  dans 
la  mesure  qui  lui  paraît  compatible  avec  les  idées  qu'il  regarde 
comme  l'apanage  des  esprits  supérieurs  parmi  lesquels  il  se  range 
naturellement.  Il  plane  volontiers,  bien  qu'avec  discrétion,  au-dessus 
des  divers  systèmes.  Si  cette  impartialité  hautaine  lui  permet  de 
traiter,  avec  certains  égards,  les  catholiques  dont  il  se  borne  à 
blâmer  ce  qu'il  appelle  les  superstitions,  elle  ne  va  pas  jusqu'à  le 
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préserver  absolument  des  préjugés  de  secte.  M.  Green  est  très  à 
à  l'aise  quand  il  parle  de  l'introduction  du  christianisme  dans  la 
Grande-Bretagne,  au  temps  de  la  domination  anglo-saxonne.  Cet 
historien  avait  trop  lu,  trop  réfléchi,  il  avait  trop  de  bon  sens 
pour  ne  pas  mettre  la  religion  de  Jésus  fort  au-dessus  du  culte 
de  Thor  et  d'Odin.  La  culture  romaine  dont  le  moine  Augustin  et 
ses  compagnons  firent  pénétrer  les  vestiges  dans  ce  pays  livré,  pen- 
dant plus  d'un  siècle,  aux  déprédations  et  au  carnage,  lui  parais- 
sait bien  préférable  à  cette  barbarie  sanguinaire  et  complètement 
illettrée.  Il  raconte  donc,  sans  un  trait  moqueur,  sans  une  expres- 
sion malveillante,  l'entreprise  tentée  par  le  pape  saint  Grégoire 
le  Grand  pour  convertir  ces  «  Angles  »  qui  devaient  devenir  des 
«  anges  »,  et  les  diverses  péripéties  de  cette  lutte  tantôt  pacifique, 
tantôt  violente,  qui  devait  aboutir  au  triomphe  de  la  foi  chrétienne. 
Mais  quand  il  aborde  l'histoire  de  la  Réforme,  l'élévation  habituelle 
de  ses  idées  ne  l'empêche  pas  de  tomber  dans  les  erreurs  chères  à 
ses  coreligionnaires,  bien  qu'il  fasse  visiblement  des  efforts  pour 
porter  des  jugements  équitables. 

Il  faut  lire  les  chapitres  consacrés  à  Elisabeth  et  à  Marie  Stuart 
pour  comprendre  jusqu'à  quel  point  les  préventions  d'éducation 
et  aussi  de  position  laissent  de  traces  regrettables  dans  un  esprit  qui 
se  pique,  avant  tout,  de  moralité,  et  qui  s'attache  à  louer  la  vertu 
et  à  flétrir  le  vice.  Certainement,  M.  Green  ne  ménage  pas  la  rivale 
cruelle  de  Marie  Stuart  ;  il  signale  la  bizarrerie  et  la  violence  de  son 
caractère  :  «  Elle  avait  la  voix  des  Tudor,  rauque  et  dure,  leur 
humeur  impétueuse  et  hautaine,  leurs  terribles  accès  de  colère.  Elle 
traitait  les  plus  grands  seigneurs  en  véritables  collégiens;  une  inso- 
lente boutade  d'Essex  valut  à  celui-ci  un  soufflet,  et  les  plus  graves 
discussions  au  Conseil  étaient  parfois  interrompues  par  de  violentes 
sorties  de  la  reine,  qui  se  mettait  à  injurier  ses  ministres  comme 
une  poissarde...  A  côté  de  ces  âpretés  du  tempérament  paternel,  on 
trouvait  la  nature  sensuelle  d'Anne  de  Boleyn...  Sa  frivolité,  ses 
plaisanteries  inconvenantes  semblaient  donner  raison  aux  bruits 
scandaleux  qui  couraient  sur  son  compte.  Sans  aucun  sentiment  de 
retenue,  de  pudeur  et  de  délicatesse,  Elisabeth  se  laissa  aller  de 
plus  en  plus  à  ce  penchant  à  la  sensualité  qui  avait  déjà  fait  parler 
d'elle  dans  sa  jeunesse.  Il  suiïisait  d'être  bel  homme  pour  être 
assuré  de  sa  bienveillance...  »  Suivent  des  détails  que  nous  pas- 
sons, u  Philippe  II  se  demandait  comment  une  libertine  pouvait 
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tenir  tête  à  la  politique  de  l'Escurial.  »  Plus  loin,  l'auteur  accuse 
franchement  son  indifférence  morale  et  religieuse.  Le  portrait  n'est 
pas  flatteur.  S'il  est  relevé  par  d'autres  traits  favorables  à  cette 
triste  héroïne,  pour  son  ardeur  au  travail,  sa  franchise  vis-à-vis  de 
ses  conseillers,  son  habileté  à  les  choisir,  sa  prudence,  son  tact,  sa 
fermeté  et  le  soin  qu'elle  prenait  de  conquérir  une  popularité  de  bon 
aloi,  de  faire  régner,  dans  ses  États,  l'ordre  et  la  justice,  nous 
n'en  saurons  pas  mauvais  gré  à  l'historien,  car,  à  certains  égards, 
Elisabeth  fut  véritablement  une  grande  souveraine.  Mais  c'est 
dépasser  les  bornes  d'une  admiration  légitime  que  de  n'accorder  que 
des  éloges  à  sa  conduite  publique,  après  avoir  fait  bon  marché  de 
sa  vie  privée,  c'est  s'écarter  du  respect  dû  à  la  vérité  que  de  louer 
la  modération  de  sa  politique  et  son  horreur  du  sang  versé.  Il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  qu'Elisabeth  gouverna  en  opprimant  plus  de  la 
moitié  de  son  peuple.  A  son  avènement  à  la  couronne,  elle  avait,  par 
prudence,  ménagé  les  cathohques;  elle  poussa  même  la  duplicité 
jusqu'à  donner  à  entendre  qu'elle  n'était  pas  éloignée  d'embrasser 
leur  foi,  bien  qu'elle  eût  toujours  pris  son  point  d'appui  dans 
les  passions  et  dans  les  intérêts  protestants.  Indifférente,  au  fond, 
sur  les  questions  confessionnelles,  elle  avait  rédigé,  de  concert  avec 
l'archevêque  Parker,  un  formulaire  de  prières  et  de  doctrines  qui  se 
rapprochait,  autant  que  le  permettait  son  désir  de  plaire  aux  nova- 
teurs, des  anciennes  croyances.  Surprise  de  rencontrer  de  la  résis- 
tance dans  les  consciences  catholiques,  elle  serra  de  plus  en  plus  le 
frein  jusqu'à  passer  à  peu  près  au  pur  calvinisme.  Quand  les  catho- 
liques poussés  à  bout  se  révoltèrent,  cette  reine  si  tolérante,  au  dire 
de  M.  Green,  usa,  comme  il  en  convient  lui-même,  d'une  répression 
impitoyable.  Ses  dernières  années  furent  assombries  par  de  nou- 
velles violences.  Ces  aveux  mettent  l'auteur  en  contradiction  avec 
lui-même,  ce  qui  lui  arrive,  du  reste,  fréquemment. 

Quant  à  Marie  Stuart,  l'auteur  reconnaît  ses  charmantes  et 
solides  qualités,  mais  il  la  présente,  sans  preuves,  comme  coupable 
du  meurtre  de  son  mari  Darnley.  M.  Green  ne  connaît  pas  évi- 
demment les  derniers  et  savants  ouvrages  qui  réhabilitent  la 
malheureuse  reine  d'Ecosse,  sans  parler  de  l'Histoire  de  Marie 
Stuart^  par  M.  J.-A.  Petit,  et  des  remarquables  articles  du  même 
auteur  parus  il  y  a  peu  de  temps  dans  la  Revue  du  Monde  Catho- 
lique. 
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V,  VI,  VII,  VIII,  IX. 

Le  second  volume  des  Mémoires  de  M.  de  Villèle  nous  conduit 
jusqu'à  son  ministère.  Pendant  cette  période,  on  peut  dire  que  la 
Restauration  cherchait  sa  voie.  Il  ne  faut  pas  se  montrer  trop  sévère 
pour  les  hommes  publics  lancés,  un  peu  malgré  eux,  dans  une  situa- 
tion qu'ils  n'avaient  pas  faite.  On  sait  combien  la  liquidation  finan- 
cière et  politique  de  l'empire  fut  onéreuse.  D'une  part,  on  avait  à 
solder  dix  années  d'une  guerre  perpétuelle,  pendant  lesquelles  la 
plupart  des  travaux  de  la  paix  avaient  cessé,  et  deux  invasions. 
D'autre  part,  l'effervescence  parlementaire  succédant  brusquement 
à  un  régime  compresseur,  surprenait  une  nation  qui  avait  perdu, 
depuis  longtemps,  l'usage  d'une  liberté  réglée.  Ajoutez  que  la  Révo- 
lution avait  fait  table  lase  de  toutes  les  institutions,  et  que  Napoléon, 
en  se  retirant  de  la  scène,  ne  laissait  guère  après  lui  qu'une  orga- 
nisation administrative  très  savante,  du  reste,  et  ce  que  le  Con- 
cordat avait  rétabli  de  l'ancienne  situation  religieuse  de  la  France. 
Le  sentiment  général  était  favorable  au  nouvel  ordre  de  choses; 
mais  on  ne  savait  comment  s'orienter.  Le  désarroi  était  tel  que  les 
royalistes  les  plus  prononcés,  ceux  qu'on  ne  tarda  pas  d'appeler 
les  ultra,  se  montraient  les  plus  ardents  défenseurs  des  libertés 
constitutionnelles,  tandis  que  Louis  XVIII  trouva  les  plus  dévoués 
soutiens  de  sa  prérogative  chez  ceux  qui  avaient  plus  ou  moins 
trempé  dans  la  Révolution  ou  qui  en  épousaient,  en  quelque  mesure, 
les  doctrines.  M.  de  Villèle,  sans  aller  jusqu'à  la  fougue  des  pre- 
miers, ne  cessait  de  déblatérer,  —  sa  correspondance  insérée  dans 
ce  volume,  en  fait  foi,  —  contre  l'arbitraire  ministériel,  euphé- 
misme complaisant  pour  dissimuler  l'autorité  royale,  car  il  savait 
bien,  comme  tout  le  monde,  que  Louis  XVII I  était  derrière  M.  De- 
caze.  Les  ^mesures  d'exception  contre  la  presse,  la  liberté  indivi- 
duelle, les  franchises  communales,  rencontraient  généralement 
en  lui  un  ^adversaire  intraitable.  Il  est  difficile  aujourd'hui  de  ne 
pas  le  taxer  d'un  peu  d'exagération.  A  chaque  instant,  il  voit  surgir 
le  spectre  de  la  Révolution,  parce  que  les  hommes  qui  détiennent 
le  pouvoir  usent  de  moyens  détournés  pour  favoriser  les  intérêts 
nouveaux,  sans  tenir  grand  compte  des  principes  anciens.  Cette 
critique  ne  manquait  pas  de  fondement,  mais  elle  nous  semble  trop 
acerbe.  Toutefois,  jusque  dans  les  diatribes,  le  bon  sens  qui  fait  le 
fond  du  caractère  de  M.  de  Villèle,  reprend  le  dessus.  Tout  en 
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blâmant  avec  amertume  la  conduite  de  ses  adversaires,  il  ménage 
leurs  personnes  et  ne  souiïre  pas  qu'on  leur  jette  l'injure  à  la  face. 
Ce  n'est  pas  précisément  par  charité,  ni  par  esprit  de  modération, 
mais  par  prudence,  et  nous  le  louons  de  cette  saine  politique. 
L'étude  du  cœur  humain  et  la  pratique  des  affaires  lui  ont,  de 
bonne  heure,  appris  qu'on  ne  gagne  rien  à  pousser  les  choses  à 
l'extrême,  ni  les  personnes  à  bout,  et  que  le  gouvernement  d'un 
pays  oblige  à  de  grandes  transactions.  Tel  il  se  montrera  dans  son 
grand  ministère,  qui  fut  certainement  l'apogée  de  la  Restauration, 
et  peut-être  la  période  la  plus  heureuse  de  notre  histoire  contem- 
poraine. Sans  être  habituellement  hanté  par  le  sentiment  du  grand, 
il  ne  s'y  montrait  pas  étranger,  et  s'il  ne  signala  pas  son  passage 
aux  affaires  par  des  conceptions  élevées,  il  eut,  du  moins,  le  mérite 
de  s'y  associer.  Son  tort,  à  la  fin,  fut  de  pousser  trop  loin  la  condes- 
cendance et,  pour  conserver  le  pouvoir,  de  prêter  l'appui  de  son 
nom  à  des  mesures  qu'il  désapprouvait.  Cette  faiblesse  ne  le  pré- 
serva pas  de  la  chute  et  il  tomba  du  côté  où  il  penchait.  A  l'époque 
où  nous  laisse  ce  volume,  il  montrait  plus  d'ardeur  et  de  confiance. 
Les  pages  que  nous  venons  de  lire  nous  révèlent  le  patriotisme  de 
leur  auteur,  tout  frémissant  de  la  présence  de  l'étranger.  Elles  nous 
font  apprécier,  en  même  temps,  l'homme  privé  qui  est,  avant  tout, 
un  homme  d'honneur  et  de  conscience,  et,  ce  qui  ajoute  un  charme 
au  tableau,  un  excellent  père  de  famille  ainsi  qu'un  modèle  achevé 
de  l'affection  conjugale. 

La  prépondérance  actuelle  de  la  Prusse  appelle  l'attention  sur  les 
premiers  agrandissements  de  la  maison  de  Hohenzollern  et  sur 
l'acquisition  de  la  couronne  royale.  Ce  dernier  fait,  qui  fut  d'une 
importance  capitale,  a  tenté  M.  Albert  Waddington,  qui  en  a  fait 
l'objet  d'une  monographie  spéciale  fort  intéressante.  C'est  dans  ce 
livre,  écrit  principalement  d'après  les  documents  diplomatiques, 
qu'il  faut  étudier  l'historique  de  cette  négociation  fort  épineuse. 
On  y  suit  les  pourparlers  avec  l'Empereur,  les  négociations  avec  les 
différents  princes  de  l'empire,  notamment  avec  l'Ordre  teutonnique 
déjà  dépouillé  par  Albert  de  Brandebourg,  de  la  môme  famille  que 
Frédéric;  les  négociations  avec  la  Pologne  qui  craignait  de  perdre 
sa  suzeraineté  sur  la  Prusse  orientale,  enfin  le  consentement  arraché, 
mais  non  sans  peine,  aux  diverses  puissances  de  l'Europe.  Au  pre- 
mier abord,  il  semblait  ne  s'agir  que  d'une  question  de  titre  et  d'éti- 
quette; mais,  en  regardant  au  fond  des  choses,  c'était  une  déro- 
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gation  à  l'ancien  droit  public  qui  ne  reconnaissait  qu'à  la  Papauté 
la  faculté  de  décerner  des  couronnes.  Les  esprits  clairvoyants 
purent,  dès  lors,  conjecturer  le  renversement  de  la  constitution  du 
saint-empire  romain  germanique,  et,  comme  le  dit  très  bien  l'auteur, 
la  substitution  de  la  Prusse  à  l'iiutriche  et  l'établissement  de  l'unité 
allemande  fondée  sur  le  principe  protestant  au  lieu  du  principe 
catholique.  Le  dernier  chapitre  renferme  le  résumé  de  ce  que  la 
couronne  royale  a  coûté  et  de  ce  qu'elle  a  rapporté.  Ce  fat,  pour 
les  rivaux  heureux  des  Hapsbourg,  un  excellent  marché. 

L'auteur  du  savant  ouvrage  sur  «  les  saints  patrons  des  corpora- 
tions et  les  protecteurs  invoqués  spécialement  dans  les  maladies  et 
dans  les  circonstances  critiques  de  la  vie  »,  remarque  avec  sagacité 
qu'à  l'instar  de  la  généralité  des  médecins  qui  sont  consultés  indis- 
tinctement pour  toutes  les  maladies,  la  grande  majorité  des  saints 
apporte  également  aide  et  assistance  dans  toutes  les  conjonctures 
et  opère  toutes  les  guérisons  spirituelles  et  corporelles,  quelle  que 
soit  la  variété  des  maladies;  néanmoins,  à  côté  des  praticiens  qui 
ont  embrassé  toutes  les  branches  de  la  médecine,  ont  surgi  les 
médecins  spécialistes  qui  ont  étudié  particuhèrement  telle  ou  telle 
infirmité,  telle  ou  telle  affection,  et  auxquels  on  s'adresse  préféra- 
blement,  le  cas  échéant.  Il  en  est  de  même  parmi  les  saints.  Par 
des  motifs  souvent  inexpliqués,  transmis  par  la  tradition,  un  assez 
grand  nombre  d'entre  eux  sont  invoqués  spécialement  dans  cer- 
taines circonstances  et  dans  certaines  maladies.  Quelquefois  cette 
confiance  particulière  est  basée  sur  le  caractère  ou  sur  tels  incidents 
de  la  vie  du  saint;  d'autres  fois  une  simple  similitude  ou  opposition 
de  noms  justifie  une  invocation  particulière.  C'est  ainsi  que  saint 
Fort  est  supplié  de  donner  de  la  vigueur  au  corps.  Il  faut  aussi 
distinguer  les  patrons  que  chaque  corporation  avait  choisis  et  qui 
devaient  leur  désignation  soit  au  métier  qu'ils  avaient  exercé  sur 
la  terre,  soit  à  quelque  trait  de  leur  biographie.  Le  plus  souvent 
chaque  saint  était  le  protecteur  de  plusieurs  états,  et  chaque  état 
s'honorait  d'avoir  plus  d'un  protecteur.  Il  n'y  avait  guères  de  cor- 
poration qui  ne  fût  doublée  d'une  confrérie.  Les  deux  gros  volumes 
que  l'on  doit  aux  recherches  patientes  de  M.  L.  du  BrocdeSegange, 
malheureusement  enlevé  par  la  mort,  et  qui  ont  été  publiés  par  les 
soins  intelligents  de  M.  l'abbé  L.  P.  Morel,  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Moulins,  renferment  tout  ce  que  l'on  peut  savoir  sur  cette 
matière.  Il  importe  de  constater  que  l'auteur  s'est  proposé  non  une 
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œuvre  de  critique,  mais  une  compilation  aussi  complète  que  pos- 
sible. L'authenticité  des  miracles  ou  des  autres  faits  de  toute  nature 
n'est  nullement  garantie.  C'est  quelque  chose  comme  une  légende 
dorée  qui  intéresse  et  édifie  à  la  fois.  Ajoutons  que  l'ouvrage  a  été 
honoré  des  approbations  des  évêques  de  Moulins  et  de  Pamiers, 
ainsi  que  de  celles  du  R.  P.  dom  Gauthey,  abbé  de  Sainte-Marie- 
Magdeleine,  à  Marseille. 

Dans  la  guerre  franco-prussienne,  l'insuffisance  des  préparatifs, 
l'absence  de  plan  et  l'écrasante  disproportion  des  forces  expliquent 
largement  nos  revers.  M.  Jean  Larocque  est  de  ceux  qui,  fermant 
les  yeux  à  l'évidence,  préfèrent  voir  partout  la  trahison.  On  ne 
réfute  pas  l'absurde.  A  défaut  du  plus  vulgaire  patriotisme,  quel 
intérêt  pouvaient  avoir,  soit  sous  l'empire,  soit  sous  le  régime  de 
la  défense  nationale,  les  chefs  de  l'armée  ou  du  gouvernement  à 
provoquer  des  désastres  qui  devaient  les  entraîner  dans  la  ruine? 
L'auteur  des  Souvenirs  révolutionnaires  prétend  que,  dès  les  pre- 
miers jours  du  siège  de  Paris,  le  général  Trochu  et  ses  compagnons 
étaient  résolus  à  capituler.  Alors  pourquoi  avoir  résisté  pen- 
dant plus  de  quatre  mois?  Qu'il  y  ait  eu  des  fautes  commises,  et 
de  grandes  fautes,  nous  l'accordons.  Dominé  par  cette  chimère, 
J.  Larocque  pousse  à  l'insurrection  du  31  octobre,  et,  après 
Buzenval,  devient  l'instigateur  principal  du  mouvement  qui  devait 
aboutir  à  la  Commune.  C'est  lui  qui,  vers  le  milieu  de  février,  se 
trouvant  un  soir  sur  la  place  de  l'église  à  Ménilmontant,  en  face 
d'un  rassemblement,  prend  la  parole  pour  donner,  en  somme,  de  fort 
bons  conseils  au  peuple,  lui  recommandant  l'épargne,  le  travail,  le 
respect  de  la  loi,  l'association  et  la  défiance  des  politiciens  qui 
l'exploitent.  Mais  les  événements  se  précipitent  et  l'horreur  des 
Prussiens  qui,  d'après  les  termes  de  la  capitulation,  devaient  entrer 
dans  une  partie  de  Paris,  le  grise.  Partisan  d'une  revanche  immé- 
diate à  l'aide  d'une  garde  nationale  désorganisée  et  démoralisée, 
il  ne  renonça  à  son  héroïque  foUe  que  lorsqu'il  se  vit  abandonné 
de  tout  le  monde.  Mais  son  idée  de  fédération  des  bataillons  de  la 
garde  nationale  subsista.  Son  récit  est  rempli  d'incohérences,  de  diva- 
gations et  de  contradictions  :  il  faudrait  plusieurs  j)ages  pour  les 
relever  toutes.  Malgré  cela,  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  juger  trop 
défavorablement  l'auteur.  Il  y  a  chez  lui  quelque  chose  d'un  penseur, 
d'autres  diraient  d'un  rêveur.  Son  appréciation  des  qualités  et  des 
défauts  des  classes  populaires  est,  en  général,  assez  saine,  mais 
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quand  il  propose  son  programme  de  reconstitution  sociale,  il  ne 
réfléchit  pas  qu'on  pourrait  aisément  en  forger  une  dizaine  d'autres 
qui  seraient  aussi  applicables  ou  inapplicables  que  le  sien.  Il  est 
facile  de  créer  dans  le  vide.  On  s'afïlige,  du  reste,  d'entendre  un 
homme  qui  se  pique  d'humanité,  parler  froidement  d'envoyer  à  la 
mort  ses  adversaires  politiques  :  le  courage  ne  lui  manquait  pas,  à 
la  vérité,  po:ir  affronter  le  même  sort.  Les  dons  d'observation  et  de 
sagacité  de  Jean  Larocque  apparaissent  mieux  dans  son  essai  sur 
la  Plume  et  le  Pouvoir  au  dix-septième  siècle,  parce  que  les  préoc- 
cupations du  présent  troublent  moins  son  jugement.  Son  manque 
absolu  de  foi  l'entraîne  à  calomnier  l'Église,  dont  il  reconnaît  néan- 
moins la  haute  action  civilisatrice.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  sans 
étonnement  que  nous  surprenons  l'apôtre  de  la  démocratie  moderne, 
l'ennemi  du  pouvoir  sous  toutes  ses  formes  louant  avec  sincérité  la 
direction  supérieure  que  Richelieu  et,  après  lui,  Louis  XIV  surent 
imprimer  à  la  littérature,  de  façon  à  en  faire  un  instrument  de 
réforme  politique.  Puisque  M.  Larocque  découvre  dans  la  religion 
«  la  forme  la  plus  haute  de  l'amour  »,  il  devrait,  au  lieu  de  la 
combattre,  se  rapprocher  de  cette  grande  patronne  des  déshérités 
de  la  vie.  Nous  ne  le  croyons  pas  incapable  de  cet  effort. 

X,  XI,  XII,  XIII,  XIV. 

Jeanne  d'Arc,  de  son  vivant,  a  reçu  des  hommages  extraor- 
dinaires ;  sa  modestie  les  fuyait,  mais  elle  ne  pouvait  empêcher  ces 
manifestations  enthousiastes.  Un  de  ses  arrière-petits-neveux, 
M.  Pierre  Lanéry  d'Arc,  avocat  à  la  Cour  d'Aix,  a  mis  un  soin 
pieux  à  en  recueillir  les  principaux  traits  dans  une  brochure  très 
curieuse  qu'il  a  bien  voulu  nous  envoyer  à  la  suite  de  l'article  que 
nous  avons  consacré  à  l'héroïne  dans  cette  Revue  même.  Nous 
y  voyons  que  la  renommée  de  la  Pucelle  s'était  rapidement  étendue 
en  France,  dans  les  pays  étrangers  et  jusqu'en  Grèce.  En  1/i29,  on 
montrait  à  Ratisbonne  son  portrait,  à  l'exhibition  publique  et 
officielle  duquel  l'empereur  Sigismond  assista.  Que  n'avons-nous 
encore  cette  image!  Jusqu'en  1793  le  pont  d'Orléans  conserva  le 
monument  que  les  femmes  de  cette  ville  avaient  élevé,  en  1Z|58, 
à  leur  libératrice.  Lorsqu'on  passait  devant,  on  se  signait  et  l'on 
priait.  Un  mystère  sur  la  levée  du  siège  d'Orléans  fut  écrit  sur  les 
ordres  et  aux  frais  du  maréchal  Gilles  de  Raiz,  compagnon  de  Jeanne 
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d'Arc,  et  représenté  trois  fois  à  l'anniversaire  de  ce  grand  évé- 
nement. On  y  vit  paraître  cent  quarante  acteurs,  et  la  dépense 
s'éleva,  en  une  fois,  à  près  de  100,000  écus  d'or.  Elle  inspirait  une 
telle  terreur  aux  Anglais,  que  non  seulement  ils  fuyaient  à  son 
approche,  mais  que  beaucoup  d'entre  eux  désertaient,  et  qu'en 
Angleterre,  capitaines  et  soldats  refusaient  de  s'embarquer  pour  la 
combattre.  La  collection  de  Rymer  contient  deux  cdits  qu'on  fut 
obligé  de  prendre  contre  ces  gens  terrifiés.  Quand  elle  fut  faite 
prisonnière,  il  y  eut  un  deuil  général,  et  en  plusieurs  villes  on 
ordonna  des  processions  pour  obtenir  du  ciel  sa  délivrance.  A  sa 
mort,  on  la  regarda  comme  une  sainte.  11  est  digne  de  remarque 
qu'aucune  messe  n'a  été  fondée  pour  le  repos  de  son  âme.  La  voix 
populaire  réclamait  sa  béatification  :  son  ennemi  acharné,  Regnault 
de  Chartres,  archevêque  de  Reims,  s'y  opposa.  Jusqu'à  la  Ré- 
volution, et  même  depuis,  on  portait  en  procession  une  statue 
équestre  représentant  la  Pucelle,  et  qui  se  trouve  actuellement 
au  musée  de  Gluny.  M.  Pierre  d'Arc  demande  si  ces  faits  intéres- 
sants ne  seraient  pas  de  nature  à  faciliter  la  canonisation  de  Jeanne 
d'Arc. 

La  maison  du  Temple  à  Paris,  qui,  après  la  destruction  de  cet 
ordre  célèbre,  passa  dans  la  main  des  Hospitaliers,  depuis  chevaliers 
de  Malte,  était  le  centre  d'un  vaste  domaine  s'étendant  jusqu'à  la 
Seine  et  comprenant  le  vaste  espace  connu  sous  le  nom  de  Marais. 
Retracer  l'histoire  de  cette  maison,  c'est  donc  nous  initier  aux 
origines  d'une  portion  importante  de  Paris.  M.  de  Curzon  s'est  ac- 
quitté parfaitement  de  cette  tâche  qui  offre  plus  d'un  côté  intéres- 
sant. Cette  monographie,  ornée  de  douze  planches,  mériterait  plus 
qu'une  simple  mention. 

Le  Bossuet  de  Mgr  Ricard  ouvre  dignement  la  galerie  des  por- 
traits du  grand  siècle.  Il  y  a  toujours  plaisir  à  revoir  cette  grande 
figure  qui  n'est  pas  déplacée  devant  celle  de  Louis  XIV.  On  connaît 
le  procédé  littéraire  de  Mgr  Ricard,  procédé  plein  d'attraits.  Au  lieu 
d'une  'sèche  narration  suivant  l'ordre  strictement  chronologique, 
l'auteur  nous  présente  une  succession  de  tableaux  animés  qui  nous 
font  voir  les  personnages  en  pleine  action.  On  sait  que  la  conduite 
de  Bossuet  a  fort  prêté  à  la  critique  au  sujet  de  la  «  déclaration 
de  1682  »  ;  l'orateur  de  l'assemblée  du  clergé  a  parfois  été  traité 
avec  une  sévérité  outrée.  Mgr  Ricard  nous  paraît  garder  la  juste 
mesure,  excusant,  autant  que  possible,  Bossuet  dont  tous  les  efforts 
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tendirent  à  atténuer  le  mal  et  à  prévenir  un  schisme.  Peut-être 
pourtant  qu'avec  un  peu  plus  de  fermeté  il  eût  empêché  tout  éclat. 

Les  Mensonges  de  r Histoire  de  M.  Ch.  Buet,  dont  nous  avons 
sous  les  yeux  la  deuxième  série  nous  montrent  jusqu'où  peuvent 
aller  d'une  part  la  crédulité  des  foules  même  lettrées,  de  l'autre, 
l'impudence  des  sectaires.  Quand  on  a  lu  ce  qui  a  été  inventé 
sur  la  papesse  Jeanne,  les  moines  fainéants,  la  mort  de  Charles  le 
Chauve,  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  et  le  conseil  des  Dix, 
on  sait  gré  à  l'auteur  d'avoir  dissipé  de  vains  prestiges  et  vengé 
l'Eglise  d'odieuses  et  mensongères  imputations. 

Signalons  en  terminant  la  biographie  du  R.  P.  Marquigny,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  connu  surtout  pour  la  fermeté  de  ses  prin- 
cipes et  l'étude  consciencieuse  des  questions  sociales.  M.  A.  Cha- 
raux,  professeur  aux  facultés  catholiques  de  Lille,  a  fait  une  œuvre 
louable  et  intéressante  en  voulant  sauver  de  l'oubli  cette  mémoire 

vénérée. 

Léonce  de  la  Rallaye. 

M.  Ladislas  Mickievvicz  vient  de  publier  la  Vie  de  son  père^  le 
poète  Polonais,  Adam  Mickievvicz,  et  il  l'a  fait  avec  tout  le  soin,  le 
zèle  et  l'amour  filial  que  lui  inspirait  cette  chère  mémoire.  Après 
avoir  lu  ce  livre  empreint  d'un  sentiment  si  profond  et  si  attendri, 
on  connaît  parfaitement  le  poète,  et  l'on  a  une  idée  juste  de  son 
caractère  et  de  ses  œuvres.  Adam  Mickiewicz  était  un  grand  poète, 
le  plus  grand  sans  doute  de  la  Pologne,  dont  il  peignit,  en  des 
pages  émues  et  douloureuses  les  traditions,  les  malheurs,  les  plaintes, 
les  aspirations  et  les  espérances.  Nul,  plus  que  lui  et  l'écrivain 
connu  sous  le  nom  du  poète  anomjme  de  la  Pologne^  ne  repré- 
sente mieux  l'esprit  de  sa  patrie.  Adam  Mickievvicz  était,  de  plus,  un 
noble  caractère  et  une  intelligence  d'élite  :  très  instruit,  parlant 
plusieurs  langues,  connaissant  presque  toute  l'Europe,  il  était  doué, 
au  mêmej  degré  que  du  don  de  poésie,  d'un  esprit  pénétrant  et  obser- 
vateur et  d'un  sens  littéraire  qui  lui  faisait  porter  sur  les  écrivains  et 
leurs  œuvres  le  jugement  le  plus  droit  et  le  plus  sain.  Comme  la 
plupart  des  exilés,  il  fut  le  jouet  de  bien  des  illusions,  et  c'est  ce 
qui  explique  sa  liaison  avec  des  hommes  tels  que  Michelet  et 
Quinet;  il  espérait,  ainsi  que  beaucoup  de  ses  compatriotes,  que  la 
Révolution,  que  la  République,  lui  rendrait  sa  patrie.  Les  Polonais, 
depuis  plus  d'un  demi-siècle,  ont  dû  voir  combien  ils  s'abusaient  : 
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la  République  a  d'autres  préoccupations  que  de  songer  à  la  Pologne. 
Mais  quelles  que  fussent  ces  alliances,  Adam  Mickiewicz  ne  par- 
tageait pas  toutes  les  idées  et  les  principes  de  ces  écrivains  révolu- 
tionnaires. Il  accepta  de  l'Empire  une  place  de  conservateur  à  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal,  et  de  l'Empereur  Napoléon  III  une  mis- 
sion eu  Orient,  pendant  laquelle  il  mourut  d'une  attaque  de  choléra. 
Quant  à  la  religion,  on  a  pu  l'accuser  de  messianisme^  sorte  de  secte 
dont  Tov^'ianski  était  l'apôtre,  erreur  particulière  à  quelques  fractions 
de  la  race  slave,  et  qui  est  plutôt  un  rêve  poétique  qu'un  schisme 
religieux;  il  n'en  resta  pas  moins,  toute  sa  vie,  chrétien  et  croyant, 
comme  la  fidèle  nation  Polonaise,  et  celui  qui  écrit  ces  lignes,  peut 
en  donner  une  preuve  authentique  et  certaine  :  c'est  lui  qu'Adam 
Mickiewicz,  quand  sa  femme  fut  très  malade,  vint  trouver  et  à  qui 
il  demanda  d'aller  chercher  un  prêtre,  à  l'église  Saint-Paul,  et  de 
l'amener  pour  assister  M"""  Mickiewicz  à  son  lit  de  mort. 

Le  nom  d'Adam  Mickicwiez,  comme  ceux  de  Shakespeare  et  de 
Byron  en  Angleterre,  Dante  et  le  Tasse  en  Italie,  est  populaire 
dans  sa  patrie,  dont  il  résume  le  génie,  et  le  livre  de  son  fils  n'est 
pas  seulement  un  acte  de  piété  filiale,  c'est  un  acte  de  justice  qui  fait 
apprécier  comme  il  le  mérite  un  poète  illustre,  un  noble  caractère 
et  un  honnête  homme. 

Les  Lettres  du  maréchal  de  Tessé  pourraient  être  intitulées  mé- 
moires et  servir  à  l'histoire,  plus  encore  que  les  Lettres  de  M""  de  Sé- 
vigné.  Elles  peignent  un  côté  peu  connu  et  très  piquant  des  mœurs 
de  la  fin  du  dix-septième  siècle,  en  France,  en  Espagne  et  en  Italie, 
particulièrement  les  modes,  les  usages,  la  liberté  de  langage  chez  les 
plus  grandes  dames  et  à  la  Cour.  On  est  un  peu  étonné  des  plai- 
santeries gauloises  que  se  permettent  les  filles  d'honneur  d'une 
princesse  d'Italie,  des  expressions  très  françaises,  mais  singulièrement 
crues  qu'emploie  le  maréchal,  en  écrivant  à  M""^  la  duchesse  de 
Bourgogne,  dont  il  se  dit,  d'ailleurs,  le  fidèle  domestique  avec  une 
sorte  d'orgueil  qui  fait  comprendre  le  sens  élevé  et  juste  qu'avait 
alors  ce  mot  dans  la  langue,  l'homme  de  la  maison.  Chaque  siècle 
a  son  luxe  :  celui  des  appartements  et  des  intérieurs  était  médiocre 
au  dix  septième  siècle;  on  y  manquait  de  confort  et  quelquefois  du 
nécessaire,  mais  on  se  ratrappait  sur  les  costumes  :  le  maréchal  de 
Tessé  en  donne  des  descriptions  extraordinaires,  on  s'y  ruinait.  On 
sourit  aussi  aux  toilettes  des  dames,  à  leurs  coiffures,  aux  mouches 
qu'elles  s'appliquaient  sur  la  figure,  et  qui  étaient  découpées  de  ma- 
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nière  à  représenter  des  amours  qui  lançaient  des  flèches,  des  papil- 
lons, des  bouquets  de  fleurs,  etc.  Quelque  étranges  que  paraissent 
les  modes  de  notre  temps,  on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  qu^elles 
ne  vont  pas  jusqu'à  cette  extravagance.  Les  récits  du  maréchal  de 
Tessé  ne  sont  pas  toujours  gazés,  et  l'on  est  obligé  d'en  prévenir, 
pour  qu'on  sache  en  quelles  mains  ne  doivent  pas  être  mises  ces 
lettres  écrites  avec  beaucoup  d'esprit,  mais  avec  une  désinvolture 
qui  n'est  rien  moins  qu'édifiante. 

L Armée  Royale  en  1789,  œuvre  posthume  d'Albert  Duruy, 
publiée  par  son  frère  Georges,  est  un  tableau  complet,  bien  étudié, 
très  exact  et  très  bien  pensé,  de  l'état  de  l'armée  Française  au  mo- 
ment où  éclata  la  Révolution.  Albert  Duruy  avait  fait  les  études  les 
plus  consciencieuses  pour  montrer  comment  était  composée,  ce  que 
valait  cette  armée  qui  s'était  illustrée  par  tant  de  hauts  faits  et  qui 
devait  servir  de  noyau  aux  armées  de  la  Révolution  et  de  l'Empire. 
De  vraie  race  gauloise,  Albert  Duruy  était  un  soldat,  et  il  s'est 
complu  à  peindre  l'armée  Royale  dans  son  mécanisme  et  jusque 
dans  ses  détails  :  il  a  dit  ce  qu'étaient  ces  célèbres  régiments  Cham- 
pagne^ Auvergne,  etc.,  quels  esprits  éminents  formèrent,  organisè- 
rent et  perfectionnèrent  les  régiments,  le  génie,  l'artillerie,  Louvois 
et  Vauban,  Vallière  trop  oublié,  Guibert  et  Gribeauval.  Après 
ravoir  lu,  on  connaît  parfaitement  l'ancienne  armée  de  la  France  : 
sans  dissimuler  ses  défauts,  il  rend  un  juste  hommage  aux  géné- 
reuses qualités,  à  la  fidélité,  au  dévouement  de  cette  vaillante  armée, 
que  la  monarchie  léguait  à  la  France  nouvelle,  et  qui  allait,  sur  les 
pas  de  jeunes  capitaines  dignes  de  leurs  aînés  et  du  grand  Napoléon, 
ouvrir  une  ère  d'immortelles  victoires. 

Cette  belle  page  d'histoire,  qui  inspire  au  lecteur  une  noble  fierté, 
est  précédée  d'une  notice  biographique  d'Albert  Duruy,  où  son 
frère  Georges  a  retracé  la  vie  trop  courte  et  si  bien  remplie  de  ce 
généreux  écrivain  à  l'âme  si  chaleureuse,  qui  se  portait  avec  tant 
d'ardeur  vers  les  grandes  choses,  et  qui  défendit  les  causes  justes  et 
persécutées,  la  liberté  de  conscience,  la  liberté  d'enseignement, 
avec  autant  d'éloquence  qu'il  montra  d^héroïsme  dans  les  combats. 
Cette  biographie  fait  profondément  regretter  la  perte  de  cet  esprit 
si  distingué,  de  ce  cœur  si  élevé  et  si  courageux,  et  elle  a  été  écrite 
avec  un  sentiment  si  vif  qu'il  se  communique,  et  qu'on  ne  peut  la 
lire  sans  être  ému. 

Eugène  Loudun. 
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La  période  des  vacances  parlementaires  est  ouverte  :  c'est,  peut- 
être,  deux  à  trois  mois  de  tranquillité  ])olitique,  ou  du  moins,  de 
silence  et  de  répit.  Sans  la  persistance  des  pluies  qui  menacent  les 
récoltes  et  inquiètent  sérieusement  la  population  agricole,  les  cam- 
pagnes pourraient  se  livrer  en  paix  aux  travaux  de  la  moisson,  et 
attendre  de  Dieu  les  biens  de  la  terre  que  la  mauvaise  politique  ne 
compromet  pas  moins  que  le  mauvais  temps.  Mais  cette  quiétude 
apparente  ne  durera  guère.  Il  y  a  des  orages  partout.  L'iioiizon  de 
la  politique  est  aussi  couvert  que  celui  de  la  terre.  Avec  un  minis- 
tère radical  à  sa  tête,  la  France  entre  de  plus  en  plus  dans  le 
désordre;  avec  le  jeune  empereur  d'Allemagne  à  la  tête  des  puis- 
sances, l'Europe  marche  de  plus  en  plus  vers  l'inconnu. 

Les  événements  du  mois  de  juillet  ajoutent  à  l'appréhension  qu'ont 
fait  naître,  en  France,  l'arrivée  de  M.  Floquet  au  pouvoir,  en  Europe, 
l'avènement  de  Guillaume  II. 

En  partant,  les  Chambres  ont  laissé  le  ministère  affermi.  Les 
épreuves  mêmes  qu'il  a  eues  à  traverser  n'ont  servi  qu'à  le  conso- 
lider. C'était  d'abord  cette  scandaleuse  affaire  de  Carcassonne,  où 
l'on  avait  vu  le  ministre  de  la  justice  frapper  de  disgrâce  le  substitut 
du  procureur  de  la  république,  parce  qu'il  avait  été  assez  indépendant 
pour  faire  exécuter  contre  le  maire  radical  de  la  ville  la  sentence  du 
tribunal  qui  le  condamnait  à  un  mois  de  prison  pour  fraude  électo- 
rale. La  complaisance  du  ministre  de  la  justice  pour  le  coupable 
était  si  impudente,  la  disgrâce  du  magistrat  si  injuste,  que  le  Sénat, 
par  un  exemple  bien  rare,  avait  décerné  à  l'unanimité  une  motion 
de  blâme  direct  contre  M.  Ferrouillat.  Un  pareil  vote  atteignait 
assurément  le  cabinet  tout  entier.  M.  Floquet  s'en  est  relevé  en 
posant  devant  la  Chambre,  à  propos  de  la  même  affaire,  la  ques- 
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tien  de  confiance.  Et  tel  est  le  désarroi  du  parti  républicain  que  les 
adversaires  eux-mêmes  du  cabinet  n'ont  pas  osé  refuser  leurs  suf- 
frages à  ce  chef  de  gouvernement,  qui  n'est  certes  pas  leur  homme, 
mais  à  qui  ils  doivent  cette  concentration  apparente  à  la  faveur  de 
laquelle  opportunistes  et  radicaux  ont  pu,  en  dépit  du  général 
Boulanger,  éviter  la  dissolution  et  prolonger  la  durée  du  régime 
actuel. 

Malgré  le  scandale  d'un  maire  condamné  deux  fois  par  les  tribu- 
naux pour  fraudes  électorales  audacieuses  et  soutenu  néanmoins  par 
le  ministre  de  la  justice,  la  gauche  en  refusant  sa  confiance  au 
cabinet,  se  fût  condamnée  elle-même.  Avec  un  ministère  renversé, 
avec  une  nouvelle  crise  à  la  veille  de  la  fête  nationale  républicaine, 
comment  aurait- on  pu  repousser  la  dissolution  que  le  général  Bou- 
langer devait  demander,  conformément  à  son  programme,  n'ayant 
pu  obtenir  la  révision?  Le  général,  absent  depuis  l'échec  de  sa 
première  proposition,  est  venu,  en  effet,  réclamer  de  la  Chambre  sa 
dissolution.  Cette  audacieuse  motion  qui  eût  tourné,  avec  une  crise 
ministérielle,  à  la  perte  de  la  Chambre,  a  été,  pour  le  ministère,  un 
nouveau  succès.  Certes,  le  général  avait  juste  sujet  de  faire  le  procès 
à  cette  Chambre  incapable  et  égoïste  et  au  parlementarisme  dont 
elle  est  une  si  triste  expression.  Il  est  bien  vrai  que  la  Chambre  a 
démérité  du  pays  et  qu'elle  n'a  plus  qu'à  s'en  aller.  Elle  laisse  en 
suspens  une  situation  générale  incertaine  et  le  gouvernement,  pour 
y  parer,  n'a  qu'un  crédit  contesté.  Tous  les  problèmes  constitution- 
nels sont  ajournés.  Le  budget  lui-même,  qui  est  la  principale  raison 
d'être  de  la  Chambre,  est  sacrifié  à  mille  incidents  parlementaires. 
Chaque  année,  l'administration  des  contributions  est  obligée  de 
bouleverser  ses  votes  parce  que  le  Parlement  est  en  retard  ;  et  il 
faut  toujours  recourir  au  vote  anormal  des  douzièmes  provisoires. 
Le  discrédit  qui  frappe  les  pouvoirs  publics  s'étend  aux  institutions 
elles-mêmes.  Le  pays  commence  à  se  lasser.  La  Chambre  est  inca- 
pable de  remédier  à  une  situation  dont  elle-même  est  la  cause  ;  elle 
ne  le  pourrait  pas,  divisée  comme  elle  est,  et  condamnée  par  les 
équivoques  dont  elle  est  issue,  à  n'avoir  que  des  majorités  de  hasard 
sur  des  programmes  négatifs.  Son  personnel  ministériel  est  épuisé; 
cinq  ministères  ont  été  renversés  par  elle  pour  les  motifs  les  plus 
contradictoires  et  les  plus  vains,  et  le  sixième,  qui  n'est  qu'une 
déception  de  plus,  ne  s'est  formé  et  ne  subsiste  que  par  la  peur  de  ce 
mouvement  d'opinion  personnifié  dans  le  général  Boulanger.  La 
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Chambre  est  divisée,  morcelée,  émiettée.  La  dissolution  légale  ne 
ferait  que  sanctionner  la  dissolution  de  fait.  Et  le  général  Boulanger 
avait  raison  de  dire  qu'une  telle  situation  ne  saurait  se  prolonger 
encore  quinze  mois,  sans  mettre  en  péril  la  république  elle-même. 

Mais  la  Chambre,  invitée  par  M.  Boulanger  à  remettre  ses  pou- 
voirs aux  mains  du  suffrage  universel,  pour  le  bien  du  pays,  dans 
l'intérêt  même  de  la  république,  allait-elle,  malgré  toutes  ces 
bonnes  raisons,  voter  elle  même  sa  dissolution?  Pour  montrer 
qu'elle  n'était  ni  divisée,  ni  impuissante,  comme  on  la  lui  reprochait, 
elle  s'est  rangée  de  nouveau  tout  entière  autour  du  cabinet  et  elle  a 
repoussé  en  masse  la  malencontreuse  proposition  du  général  Bou- 
langer. Jamais  plus  belle  majorité  ne  s'était  rencontrée.  Par  elle 
M.  Floquet  a  triomphé  de  nouveau  et  triomphé  avec  cette  arrogance 
qui  lui  tient  lieu  de  force.  L'insulte  même  lui  a  réussi.  Il  n'avait  pas 
su  répondre  à  son  adversaire  sans  mêler  à  ses  paroles  de  grossières 
invectives  auquelles  le  général  Boulanger  a  riposté  de  la  même 
manière.  Dans  ce  conflit  d'outrages,  accompagné  du  plus  épouvan- 
table tumulte  dont  la  Chambre  ait  jamais  donné  le  spectacle, 
M.  Floquet,  quoiqu'il  eût  été  le  provocateur,  a  trouvé  bon  de  se 
considérer  comme  l'offensé  pour  se  donner  le  droit  de  défier  le 
général  en  duel. 

Et,  après  tant  d'autres  scandales,  on  a  eu  celui  d'un  ministre, 
président  du  conseil,  venant  soutenir  sa  politique  le  fer  à  la  main 
et  appuyer  ses  injures  de  coups  d'épée,  au  mépris  des  lois  qu'il  est 
chargé  de  faire  respecter.  Aux  yeux  de  son  parti,  c'était  un  coup 
d'audace,  une  action  d'éclat  que  de  s'en  prendre  au  général  Bou- 
langer. En  le  blessant  grièvement,  M.  Floquet  devenait  un  héros, 
et  c'est  en  sauveur  de  la  république  qu'il  est  venu,  le  jour  même, 
après  avoir  reçu  les  congratulations  du  monde  ofTiciel,  présider  à 
l'inauguration  de  la  statue  de  Gambetta  et  ouvrir  les  cérémonies  et 
réjouissances  de  la  fête  nationale. 

L'ne  statue  à  Gambetta  sur  la  place  des  Tuileries  et  M.  Floquet 
chef  du  gouvernement  de  la  France!  Ce  rapprochement  suffirait  à 
montrer  où  nous  en  sommes.  Les  cinq  orateurs  qui  ont  parlé  devant 
ce  monument,  d'un  caractère  aussi  emphatique  que  le  héros, 
M.  Spuller  en  tête,  puis  MM.  Le  Royer  et  Méline  et,  après  eux, 
M.  Floquet  et  M.  de  Freycinet,  n'ont  pas  réussi  à  montrer  un  grand 
homme  dans  l'aventurier  qui,  s'étant  chargé  avec  une  folle  pré- 
somption de  diriger  la  défense  nationale,  n'a  su  qu'aggraver  les 
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conditions  de  la  paix;  dans  le  politicien  qui  n'a  fait  que  mettre  la 
division  dans  le  pays  et  jusqu'au  sein  du  parti  républicain.  Pour 
reloge  de  Gainbetla,  ses  panégyristes  officiels  n'ont  pu  trouver  que 
des  phrases;  sur  la  pyramide  qui  porte  sa  statue,  ses  admirateurs 
n'ont  pu  graver  que  des  discours.  Pas  d'actes.  Ce  rhéteur,  ce  tribun 
n'a  rien  fait.  Il  n'y  a  de  lui  que  le  témoignage  d'une  ambition  mise 
au  service  d'un  patriotisme  intéressé  et  que  le  souvenir  d'une 
faconde  employée  à  sa  fortune  politique,  sous  prétexte  du  bien 
public. 

Et  cependant  il  est  peut-être  plus  triste  et  plus  humiliant  pour  la 
Fmnce  de  voir  un  Floquet  à  la  tête  du  gouvernement  que  ce  Gana- 
betta  doté  d'une  statue  en  face  du  lieu  où  s'élevait  le  palais  des  rois. 
Avec  M.  Floquet,  c'est  le  radicalisme  qui  est  au  pouvoir,  un  radi- 
calisme encore  contenu,  mais  prêt  à  se  traduire  en  actes.  Il  y  a 
douze  ans  seulement,  à  l'époque  où  l'Assemblée  monarchique  de 
1871,  après  avoir  préposé  le  maréchal  Mac  Mahon  au  pouvoir, 
votait  les  fâcheuses  lois  constitutionnelles  de  la  répubUque,  on  eût 
cru  la  France  perdue  si  l'on  avait  pu  supposer  que  de  la  Constitu- 
tion de  1875  sortirait  un  gouvernement  qui  aurait  pour  chef  M.  Flo- 
quet. Alors,  cette  perspective  du  radicalisme  régnant  paraissait  aussi 
éloignée  que  le  retour  de  la  Commune  semblait  improbable.  On  y 
est  cependant,  et  c'est  avec  ce  régime  que  la  France  est  conviée  à 
célébrer  le  centième  anniversaire  de  la  Révolution. 

Les  préliminaires  des  solennités  commémoratives  de  1789  ont 
commencé,  cette  année,  avec  la  fête  nationale.  Ce  n'était  plus  seule- 
ment la  fête  des  drapeaux,  des  lampions  et  des  badauds  :  M.  Flo- 
quet avait  tenu  à  y  mettre  son  cachet  personnel,  en  lui  donnant  un 
certain  caractère  révolutionnaire.  Il  fallait,  du  reste,  trouver  du 
nouveau,  pour  rendre  quelque  lustre  à  une  fête  qui  devient  de 
moins  en  moins  populaire,  et  dont  le  gouvernement  et  la  Ville  de 
Paris  sont  obligés,  aujourd'hui,  de  faire  à  peu  près  tous  les  frais, 
alors  que,  à  l'origine,  il  y  avait  un  zèle,  au  moins  factice,  et  une 
sorte  d'émulation  au  sein  de  la  population  pour  célébrer,  par  des 
décorations  particulières  et  des  réjouissances  de  quartier,  une  fête 
que  l'on  voulait  croire  nationale.  Sans  la  revue  de  l'armée  de  Paris, 
qui  continue  à  attirer  la  foule  et  à  exciter  le  sentiment  patriotique, 
sans  les  feux  d'artifices  qui  amassent  encore  les  curieux,  la  fête  du 
lli  juillet  n'aurait  plus  rien  de  populaire.  Cette  année,  il  y  a  eu 
moins  d'entrain  et  d'animation  que  jamais.  Que  serait-ce,  si,  pour 
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donner  de  l'éclat  à  cet  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille, 
M.  Floquet  n'avait  imaginé  son  banquet  des  maires  au  Champ  de 
Mars? 

Cette  idée  de  convier  tous  les  maires  de  chefs-lieux  d'arrondisse- 
ment et  de  canton  à  une  grande  manifestation  républicaine,  n'était 
pas  tout  à  fait  nouvelle.  Le  Conseil  municipal  de  Paris  l'avait  eue 
avant  le  président  du  Conseil  des  ministres.  Pour  montrer  son 
importance  et  affirmer  l'autonomie  de  la  capitale,  l'assemblée  de 
l'Hôtel  de  ville  avait  rêvé  une  grande  réunion  des  principaux  repré- 
sentants des  municipalités,  une  sorte  de  congrès  des  communes  de 
France,  dont  elle  aurait  fait  les  honneurs  et  où  elle  aurait  paru 
comme  la  plus  haute  expression  du  pouvoir  municipal.  Mais  il 
y  avait  là  une  initiative,  une  usurpation  d'autorité  que  le  gouverne- 
ment ne  pouvait  tolérer.  M.  Floquet  s'est  emparé  de  l'idée  en  se 
bornant  toutefois  à  un  banquet,  et  c'est  en  son  nom  que  les  invita- 
tions ont  été  adressées  aux  trois  mille  maires  des  principales  com- 
munes. A  son  tour,  en  sa  qualité  de  président  du  Conseil  des 
ministres,  il  prétendait  éclipser  le  président  de  la  république, 
paraître  à  ce  banquet  comme  le  véritable  chef  du  gouvernement 
et  y  prononcer  un  discours  retentissant,  inspiré  des  souvenirs  de  la 
Révolution  et  rempli  des  promesses  du  radicalisme.  C'eût  été  l'occa- 
sion de  se  montrer  tel  qu'il  est,  aux  yeux  du  parti  radical,  et  de  se 
dédommager  de  l'opportunisme  pratique  que  lui  imposent  les  néces- 
sités parlementaires.  Par  malheur,  M.  Carnot  ne  s'est  pas  prêté  à  ce 
jeu;  il  a  revendiqué  ses  prérogatives  de  chef  de  l'Etat,  et  c'est 
lui  seul,  malgré  les  réclamadons  de  la  plupart  des  feuilles  radicales, 
qui  a  parlé,  comme  c'est  lui  qui  a  présidé  le  banquet,  et  M.  Flo- 
quet n'a  eu  d'autre  satisfaction  que  de  faire  annoncer,  dans  ses 
journaux,  que  le  discours  du  président  de  la  république  serait 
soumis,  au  préalable,  au  Conseil  des  ministres,  et  approuvé  avant 
d'être  prononcé. 

Ce  fameux  banquet  des  maires,  dont  on  voulait  faire  comme  une 
répétition  de  la  fête  de  la  Fédération,  a  fini  par  n'être  qu'un  vul- 
gaire festin.  A  peine  avait-il  réuni  un  tiers  des  invités,  et  il  fallut 
enlever  les  tables,  multiplier  les  convives  parasites,  pour  ne  pas 
laisser  trop  remarquer  l'absence  des  quinze  ou  dix-huit  cents  maires 
qui  n'avaient  pas  jugé  à  propos  de  répondre  à  l'appel  du  gouverne- 
ment. Du  président  de  la  république,  on  n'a  eu  qu'un  banal 
discours  de  circonstance,  avec  cette  affirmation,  renouvelée  de  1792, 
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et  deux  fois  déjà  démentie  par  les  faits,  que  les  destinées  de  la  France 
sont  indissolublement  liées  à  celles  de  la  république.  Malgré  tout, 
le  principal  rôle  a  appartenu  au  Conseil  municipal  de  Paris,  à 
qui  revenait  la  première  idée  de  cette  nouvelle  et  assez  piteuse 
contrefaçon  de  1790.  C'est  son  président,  le  citoyen  Darlot,  désor- 
mais illustre,  qui  a  présenté  les  maires  des  départements  à  l'Elysée, 
au  chef  de  l'État  ;  c'est  lui  qui  les  a  reçus,  au  nom  du  Conseil, 
à  l'Hôtel  de  ville,  et  il  n'a  pas  manqué,  en  recevant  le  président  de  la 
république  avec  les  maires,  de  revendiquer  l'autonomie  communale 
de  Paris  dans  un  discours  prononcé  à  l'improviste,  que  M.  Carnot  a 
feint  de  ne  pas  écouter,  et  M.  Floquet  de  n'avoir  pas  entendu. 

L'allocution  de  M.  Darlot  à  laquelle  ont  affecté  de  ne  prendre 
garde  ni  le  président  de  la  république,  ni  le  président  du  Conseil 
des  ministres,  n'en  reste  pas  moins  comme  une  nouvelle  et  plus 
hardie  manifestation  des  prétentions  du  Conseil  municipal  à  être  dans 
l'Etat  un  pouvoir  indépendant  du  pouvoir  public,  à  exercer  une 
autorité  propre,  à  avoir  un  budget,  une  police,  et  même,  avec  les 
bataillons  scolaires  passés  chaque  année  en  revue,  le  l!i  juillet,  une 
armée  à  lui.  Il  appartenait  à  ce  Conseil  municipal  d'ériger  une 
statue  à  Etienne  Marcel,  le  lendemain  du  jour  où  avait  été  inau- 
gurée celle  de  Gambetta.  Comme  pendant  à  ce  monument  qui 
représente  le  règne  passé  de  l'opportunisme,  les  beaux  jours  où 
la  république,  unie  et  triomphante,  n'avait  à  combattre,  sous  la 
conduite  de  son  vrai  chef,  que  le  cléricahsme,  s'élève  maintenant 
la  statue  de  ce  trop  fameux  prévôt  des  marchands  de  Paris,  qui  ne 
fut,  en  réalité,  qu'un  révolté,  qu'un  assassin  et  qu'un  traître, 
et  dont  la  glorification  n'a  pu  avoir  lieu  qu'en  un  temps  où  le  radi- 
calisme est  tout  près  de  l'emporter. 

Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  gouvernement  qui  laisse  un  pouvoir 
usurpateur  et  factieux  grandir  de  jour  en  jour,  s'affirmer  par  des 
actes  de  révolte  contre  l'autorité  et  la  loi,  qui  s'abaisse  constam- 
ment devant  lui  et  n'évite  les  conflits  ouverts  qu'à  la  condition  de 
céder  toujours,  qui  lui  permet  d'élever  des  statues  que  les  paroles 
équivoques  d'un  préfet  complaisant  n'empêchent  pas  d'être  des 
symboles  de  rébellion  et  d'anarchie;  qui  le  laisse^  enfin,  se  faire  le 
centre  de  toutes  les  agitations,  de  toutes  les  résistances,  par  le 
rôle  qu'il  joue  dans  les  grèves  et  dans  les  questions  de  tarif, 
comme  en  ce  moment  même  pour  cette  grève  menaçante  des  ouvriers 
terrassiers,  provoquée  par  un  nouveau  règlement  des  conditions  da 
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travail  que  le  Conseil  municipal  a  édicté  pour  la  Ville  et  dont  plusieurs 
corps  de  métier  veulent  déjà  se  prévaloir  contre  les  patrons? 

Il  est  manifeste  que,  avec  M.  Floquet,  le  gouvernement  deviendra 
de  plus  en  plus  faible  devant  le  Conseil  municipal  de  Paris,  et  qu'il 
tournera  de  plus  en  plus  au  radicalisme.  Quel  scandale  plus  grand 
que  celui  qui  a  été  donné  à  la  Chambre,  où  l'on  a  vu  ce  gouverne- 
ment, accusé  d'arbitraire  et  menacé  d'une  interpellation  à  propos  de 
la  confiscation  d'une  lettre  de  M.  le  comte  de  Paris,  accepter  le 
concours  du  plus  odieux  représentant  de  la  commune,  le  citoyen 
Pyat!  Ce  sinistre  héros  des  jours  sanglants  de  1871,  amnistié  par 
la  faiblesse  des  précédents  cabinets  et  devenu  député  sous  le 
patronage  d'un  membre  du  ministère  actuel,  M.  Peytral,  a  osé 
paraître  à  la  tribune  de  la  Chambre,  prendre  les  devants  sur  la 
droite,  se  faire  le  complice  de  M.  Floquet,  le  féliciter  des  mesures 
prises  contre  le  chef  du  parti  monarchique,  parler  le  langage 
révolutionnaire  de  1793,  et  non  seulement  il  a  été  écouté,  mais  on 
l'a  applaudi  et  suivi,  comme  s'il  avait  été  le  chef  de  la  majorité! 
Par  discipline,  sans  doute,  la  droite  avait  renoncé  à  demander 
compte  au  gouvernement  d'un  acte  contraire  aux  lois  républicaines 
elles-mêmes  et  dont  la  justice  se  trouvait  saisie.  C'est  M.  Pyat  qui 
a  fourni  l'occasion  au  gouvernement  de  se  justifier  d'avoir  fait 
saisir  la  lettre  adressée  par  M.  le  comte  de  Paris  aux  maires,  en 
même  temps  qu'ils  recevaient  l'invitation  de  M.  Floquet  pour  le 
banquet  du  lu  juillet. 

M.  Floquet  n'a  pu  invoquer  que  la  raison  d'État  ou  plutôt  l'arbi- 
traire gouvernemental,  aucune  loi  n'autorisant  l'interception  des 
lettres  privées.  Il  y  avait,  il  est  vrai,  un  précédent  à  la  saisie  de  la 
lettre  de  M.  le  comte  de  Paris.  En  1866,  l'administration  impériale 
avait  confisqué  de  la  même  manière  une  lettre  du  comte  de 
Chambord  à  M.  de  Saint-Priest,  répandue  à  un  grand  nombre  de 
copies;  mais  à  cette  époque  une  consultation  motivée  démontra 
l'illégalité  de  cette  mesure,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  libéral  et  de 
républicain  dans  le  barreau  s'empressa  d'adhérer  à  la  consultation. 
Parmi  les  adhésions  se  trouvaient  celles  de  MM.  Floquet,  Jules  Ferry, 
Ferrouillat,  Wakleck-Rousseau.  Interpellé  par  la  droite,  M.  Floquet 
aurait  sans  doute  répondu  que  le  président  du  Conseil  ne  recon- 
naissait pas  les  opinions  de  l'avocat;  les  félicitations  de  M.  Pyat  et 
le  vote  de  la  majorité  devaient  lui  tenir  lieu  de  légalité. 

Jusqu'à  quel  point  cette  lettre  de  M.  le  comte  de  Paris  consti- 
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tuait-elle  un  acte  de  prétendant  pouvant  fournir  au  gouvernement 
républicain  un  prétexte  pour  en  empêcher  la  circulation?  Les 
légistes  du  conseil  d'État  auront  bien  quelque  peine  à  le  dire,  si  la 
justice  ordinaire  est  dessaisie,  comme  il  faut  s'y  attendre,  de  la 
plainte  adressée  par  l'agent  du  prince  à  Paris,  M,  Dufeuille,  chez 
qui  a  eu  lieu  la  descente  de  police  et  la  confiscation  des  exemplaires 
restants  du  manifeste.  Dans  ce  document,  M.  le  comte  de  Paris 
tient  un  langage  correct  et  tout  à  fait  constitutionnel.  Il  lui  était 
permis,  comme  h  tout  citoyen,  de  prévoir  le  jour  où  tous  les 
honnêtes  gens  auront  à  s'unir  pour  refaire  le  gouvernement  de  la 
France  et  l'établir  sur  des  bases  légales.  Dans  cette  prévision,  il 
était  naturel  de  penser  à  la  monarchie  et  de  communiquer  d'avance 
aux  maires  le  programme  communal  du  futur  gouvernement.  Le 
prince  ne  disait  rien  que  de  notoire  en  affirmant  que  la  république 
n'a  pas  donné  aux  communes  la  liberté  qu'elle  leur  avait  promise. 
Et,  en  effet,  «  tous  les  moyens  sont  bons  aux  républicains  pour 
s'assurer  la  majorité  dans  les  conseils.  La  commune,  cette  grande 
famille,  est  divisée  en  oppresseurs  et  en  opprimés.  Soumise  au 
régime  des  budgets  obhgatoires,  elle  n'est  plus  indépendante  dans 
la  gestion  de  sa  fortune;  les  parents  n'y  sont  plus  les  maîtres  de 
l'éducation  de  leurs  enfants  ».  En  regard  de  ces  abus,  le  prince 
oppose  les  libertés  municipales  que  la  monarchie  seule  peut  garantir, 
étant  seule  assez  forte  pour  ne  pas  les  craindre,  et  il  les  promet 
avec  elle.  Ce  n'est  point  là  un  manifeste  séditieux,  visant  le  ren- 
versement de  la  république,  appelant  le  peuple  aux  armes  pour  la 
détruire.  Le  gouvernement  n'avait  aucun  droit  d'empêcher  un 
prince  de  manifester  ses  idées  sur  un  des  points  importants  de  la 
politique,  de  s'entretenir  par  lettre  avec  les  maires,  de  leur  faire 
même  entrevoir  l'éventualité  d'une  révision  de  la  constitution 
qui  substituerait  la  monarchie  à  la  république.  M.  Fioquet  s'est 
vanté  d'avoir  voulu  donner  une  leçon  de  gouvernement  au  pays, 
en  montrant  à  tous  que  les  services  publics  des  postes  et 
télégraphes  n'étaient  pas  à  la  disposition  des  prétendants;  mais 
jamais  les  mesures  arbitraires  n'ont  été  des  actes  d'autorité.  En 
faisant  saisir  la  lettre  du  comte  de  Paris,  le  président  du  Conseil 
n'a  fait  qu'en  accroître  l'importance  et  la  publicité,  et  peut-être 
môme  a-t-il  contribué  à  dissuader  beaucoup  de  maires,  auxquels 
la  lettre  était  destinée  et  qui  l'ont  connue  par  les  journaux,  de 
prendre  part  aux  fêtes  d'un  gouvernement  qui  ne  favorise  pas  plus 
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les  libertés  municipales  qu'il  ne  respecte  les  libertés  publiques. 

M.  Floquet  a  cra  montrer  de  la  force;  on  n'a  pu  voir  dans  sa 
conduite  que  la  peur  de  la  monarchie.  La  peur,  c'est  le  fond  de  la 
politique  républicaine.  Cette  république  qui  se  prétend  irrévocable 
et  perpétuelle,  a  peur  de  toute  manifestation  d'opinion,  de  toute 
initiative  personnelle  qui  tend  à  un  changement  de  régime.  Avec 
les  deux  seuls  mots  de  révision  et  de  dissolution,  lancés  dans  le 
pays,  le  général  Boulanger  a  causé  une  telle  émotion  dans  le  parti 
républicain,  que  ce  que  la  raison  n'avait  pu  faire,  la  crainte  l'a 
produit.  Aujourd'hui,  opportunistes  et  radicaux  sont  unis  par  peur 
du  mouvement  d'opinion  d'où  est  venue  au  général  Boulanger  sa 
popularité,  et  il  y  a  avec  le  ministère  Floquet  une  majorité  qu'aucun 
cabinet  précédent,  plus  apte  à  grouper  les  fractions  de  la  Chambre, 
n'avait  pu  former  avant  lui,  et  cette  majorité  n'hésite  pas  à  suivre 
M.  Pyat  lui-même,  quand  il  s'agit  de  s'opposer  au  comte  de  Paris, 
et  à  donner  sa  confiance  au  cabinet  Floquet  pour  combattre  le 
«  boulangisme  ». 

Ce  singulier  parti  qui  emprunte  son  nom  à  l'ancien  ministre  de 
la  guerre,  crée  à  la  république  et  surtout  au  cabinet  une  situation 
difficile.  Si  on  le  laisse  grandir,  c'est  un  péril  évident  pour  la  répu- 
blique; si  on  venait  à  le  supprimer,  ce  serait  un  danger  pour  le 
cabinet.  Jusqu'ici  le  boulangisme  s'est  tenu  dans  une  mesure 
moyenne  qui,  sans  nuire  trop  à  la  république,  a  servi  à  M.  Floquet, 
Il  y  a  eu  des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  des  pertes  et  des 
regains  de  popularité  dans  cette  agitation  confuse  exercée  sous  le 
nom  du  général  Boulanger.  En  ces  derniers  temps,  les  républicains 
ont  commis  la  faute  de  ranimer  le  mouvement  et  de  rendre  à 
l'ancien  ministre  de  la  guerre  une  importance  qu'il  avait  perdue 
en  s'ideniifiant  à  son  lieutenant,  M.  Deroulède,  dans  l'élection  de 
la  Charente.  Après  avoir  ûiit  sienne  la  candidature  du  président  de 
la  Ligue  des  patriotes,  le  général  Boulanger  faisait  sien  aussi 
l'insuccès  du  candidat.  Cet  échec  l'avait  considérablement  amoindri 
dans  un  rôle  où  il  ne  peut  se  tenir  qu'à  la  condition  de  réussir 
toujours.  La  majorité  a  commis  la  faute  de  lui  fournir  le  moyen  de 
s'en  relever  par  un  nouveau  coup  d'éclat.  Puisqu'on  savait  qu'après 
l'échec  de  M.  Deroulède  dans  la  Charente,  le  général  Boulanger 
était  décidé  à  donner  sa  démission  de  député  du  Nord,  soit  [)0ur  se 
ménager  dans  la  retraite  une  nouvelle  occasion  de  reparaître  plus 
tard,  soit  pour  aller  se  retremper  tout  de  suite  dans  le  suft'rage 
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universel,  il  fallait  recevoir  la  proposition  de  dissolution  qu'il  venait 
apporter  à  la  tribune  avant  de  se  retirer,  avec  l'indifférence  qui 
doit  s'attacher  à  une  démarche  insignifiante.  Les  passions  n'ont 
pas  su  se  contenir:  au  lieu  de  faire  silence,  elles  ont  hurlé  autour 
de  l'orateur  et  donné  l'importance  d'une  manifestation  à  ce  qui 
pouvait  n'être  qu'un  incident  de  tribune. 

Il  est  vrai  que  le  général  démissionnaire  n'a  point  été  élu  dans 
l'Ardèche  où  il  s'est  porté  candidat  avec  son  même  programme, 
deux  fois  repoussé  par  la  Chambre,  de  révision  et  de  dissolution,  et 
la  majorité  a  pu  se  flatter  d'avoir  préparé  son  échec  en  le  cons- 
puant et  en  soutenant  le  président  du  Conseil  des  ministres  contre 
lui.  Peut-être  la  défaite  du  général  Boulanger,  dans  son  combat 
singuher  avec  M.  Floquet,  a-t-elle  quelque  peu  diminué  le  prestige 
d'un  héros,  de  l'épée  duquel  la  foule  attendait  plus  que  de  la 
langue;  quant  à  la  séance  de  la  Chambre,  où  le  général  s'est  vu 
assailli  d'injures  et  couvert  de  réprobations  pour  avoir  accusé  le 
parlementarisme  d'impuissance  et  demandé  la  dissolution  de  la 
Chambre,  elle  n'a  pu  influer  beaucoup  sur  le  vote  de  l'Ardèche.  Le 
boulangisme  est  un  mouvement  d'opinion,  capricieux,  changeant  et 
surtout  inconscient.  Il  ne  vit  et  ne  subsiste  qu'à  la  condition  d'être 
entretenu  par  les  circonstances.  Pour  des  causes  différentes,  le 
général  a  baissé  dans  l'opinion.  C'est  beaucoup  cependant,  surtout 
après  l'échec  de  la  Charente  et  son  duel  malheureux  avec  M.  Flo- 
quet, qui  aurait  été  ridicule  s'il  n'avait  été  meurtrier,  c'est  beaucoup 
d'avoir  obtenu  encore  27,000  suffrages  dans  le  département  de  l'Ar- 
dèche. L'insuccès  n'est  pas  tel  qu'il  ne  puisse  permettre  au  général 
Boulanger  d'essayer  de  se  relever  ailleurs.  Aussi  bien  le  gouverne- 
ment vient-il  de  lui  en  fournir  maladroitement  l'occasion. 

Des  élections  doivent  avoir  lieu  dans  les  trois  départements  de  la 
Somme,  du  Nord  et  de  la  Charente-Inférieure.  Le  cabinet  a  cru 
habile  de  les  fixer  toutes  les  trois  à  la  même  date  pour  empêcher  le 
général  de  soutenir  lui-même  sa  candidature  dans  les  trois  endroits 
à  la  fois.  C'est  une  nouvelle  maladresse.  Si  les  élections  avaient  été 
placées,  suivant  la  date  des  vacances  du  siège,  à  des  jours  diffé- 
rents, le  gouvernement  gardait  la  chance  qu'un  premier  échec 
empêchât  le  général  Boulanger  de  réussir  et  même  de  se  repré- 
senter ailleurs;  en  cas  de  réussite,  il  se  réservait  le  moyen  d'em- 
pêcher, par  une  intervention  administrative  énergique,  un  second 
et  un  troisième  succès.  Avec  des  élections  le  même  jour,  le  cabinet 
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risque  de  provoquer  lui-même  une  sorte  de  petit  plébiscite  en 
faveur  du  général  et  de  lui  donner  plus  d'importance  que  jamais. 
Or,  il  fait  tout  pour  accroître  le  mécontentement  d'une  grande 
partie  des  populations  et  surtout  pour  s'aliéner  les  conservateurs, 
dont  le  concours,  dans  les  trois  départements  où  les  élections  sont 
fixées  pour  le  18  août,  serait  prépondérant.  Son  attitude  dans  la 
discussion  de  la  loi  militaire  où  les  paroles  hostiles  de  M.  Goblet  et 
de  M.  de  Freycinet  ont  encore  aggravé  les  dispositions  prises  contre 
les  élèves  ecclésiastiques,  sans  en  excepter  même  les  futurs  mission- 
naires; le  nouveau  projet  sur  les  associations  qui  semble  unique- 
ment fait  pour  détruire  les  congrégations;  la  malveillance  systéma- 
tique du  gouvernement  envers  le  clergé  et  les  ordres  religieux; 
les  nouvelles  suppressions  au  budget  des  cultes;  l'annonce  d'un 
régime  persécuteur  destiné  à  remplacer  le  Concordat  :  tout  cela  est 
fait  pour  engager  nombre  de  conservateurs  et  de  catholiques  sur- 
tout à  entrer  dans  le  mouvement  de  protestation  dont  le  général 
Boulanger  se  trouve  le  chef,  sans  autre  but  que  de  témoigner  leur 
mécontentement  et  d'atteindre  le  régime  républicain. 

En  se  rendant  en  Dauphiné  pour  inaugurer,  par  l'anniversaire  de 
l'assemblée  de  Vizille,  la  série  des  fêtes  qui  doivent  rappeler  aux 
Français  du  dix-neuvième  siècle  le  souvenir  et  les  bienfaits  de  la 
Révolution,  le  président  de  la  république  semble  avoir  eu  surtout 
pour  but  de  faire  acte  de  gouvernement  personnel,  de  détourner  les 
yeux  des  populations  du  spectacle  des  Chambres  et  de  la  vue  d'un 
ministère  qui  représente  le  radicalisme  au  pouvoir.  Ses  visites  à 
différentes  villes  de  Savoie  et  du  Dauphiné;  les  p-aroles  et  même  les 
allocutions  qu'il  a  prononcées  en  plusieurs  endroits  ont  eu,  en 
quelque  sorte,  le  caractère  d'une  diversion  voulue  aux  actes  du 
gouvernement  officiel.  M.  Carnot  a  senti  le  besoin  de  faire  voir 
autre  chose  aux  populations  que  des  ministres  comme  les  Lockroy, 
les  Deluns-Montaud,  les  Peytral,  les  Ferrouillat,  et  de  leur  faire 
entendre  d'autres  paroles  que  des  discours  de  sectahes.  Si  le  prési- 
dent de  la  république  est  resté  dans  son  rôle  en  célébrant,  à  Vizille, 
à  Romans,  à  Chambéry,  à  Grenoble,  à  Valence,  comme  au  banquet 
des  maires  du  14  juillet,  les  souvenirs  de  1789  et  en  proclamant 
l'inviolabiUté  de  la  république,  il  s'est  appliqué  aussi  à  tempérer 
par  sa  déclaration  la  violence  des  programmes  et  des  discours  mi- 
nistériels. C'est  surtout  en  s'adressant  au  clergé,  que  M.  Carnot 
semble  avoir  voulu  t  ffacer  par  des  paroles  la  mauvaise  impression 
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des  actes.  Ici,  il  a  assuré  que  le  gouvernement  d'aujourd'hui  est  le 
gouvernement  de  tous:  là,  il  a  affirmé  que  le  gouvernement  appli- 
quait toujours  le  principe  de  la  tolérance  dans  la  plus  large  mesure. 
Sa  réponse  à  l'allocution  toute  française  et  toute  catholique  de 
Mgr  Fava  avait  paru  sèche  ;  elle  a  pris  une  forme  plus  adoucie  au 
Journal  officiel^  où  on  lit  que  M.  Carnot,  après  avoir  remercié 
l'évêque  de  Grenoble,  a  ajouté  que  la  république  pratiquait  le 
respect  de  tous  les  droits  de  la  conscience,  qu'elle  était  un  gouver- 
nement d'union,  et  que  c'était  pour  la  garantie  de  la  liberté  de  tous 
qu'elle  exigeait  de  chacun  l'exacte  observation  des  lois.  Dans  les 
paroles  échangées  avec  Mgr  Cotion,  le  président  de  la  république 
a  voulu  également  atténuer  les  griefs  du  clergé,  respectueusement 
et  fermement  indiqués  par  l'évêque  de  Valence,  en  proclamant  qu'un 
des  grands  principes  du  gouvernement  était  la  tolérance. 

Par  malheur,  ce  ne  sont  là  que  des  paroles,  contredites  par  les 
actes.  M.  Carnot  a  oublié  les  expulsions  des  congrégations  religieuses 
et  les  laïcisations  d'écoles  et  d'hô[)itaux;  il  ne  s'est  pas  rappelé  non 
plus  les  projets  en  préparation  qui  tendent  à  la  destruction  du  clergé 
par  la  loi  militaire,  à  l'abolition  du  culte  par  la  suppression  du 
budget  ecclésiastique,  à  l'asservissement  de  l'Eglise  par  l'abrogation 
du  Concordat.  En  exprimant  à  Mgr  Cotton  le  regret  qu^il  n'eût  rien 
dit  de  l'attachement  du  clergé  aux  institutions  actuelles,  le  pré- 
sident de  la  république  s'est  entendu  justement  répondre  par 
l'évêque  que  le  clergé  y  serait  attaché  davantage,  si  le  gouvernement 
de  la  République,  fidèle  à  sa  devise,  protégeait  loyalement  la  liberté 
pour  tous,  l'égalité  devant  la  loi  pour  tous  et  la  vraie  fraternité. 

Du  reste,  M.  Carnot  a  pu  constater  que  le  clergé  n'est  pas  le  seul 
à  se  plaindre  du  régime  actuel.  Son  voyage  entrepris  pour  réchauffer 
le  zèle  des  populations,  par  les  souvenirs  de  la  Révolution  de  89,  a 
dû  lui  montrer  que  le  pays  est  loin  d'être  satisfait  de  la  république. 
L'accueil,  un  peu  plus  chaud  à  Grenoble  et  à  Valence,  où  les  pompes 
officielles  et  le  concours  des  curieux  donnaient  plus  d'éclat  aux 
réceptions,  a  été  froid  sur  tout  le  parcours.  Les  populations  souf- 
frent, les  populations  ne  sont  pas  contentes.  La  république  n'a  rien 
fait  pour  le  pays,  et  l'on  se  demande  si  elle  ne  va  pas  lui  attirer  des 
maux  plus  grands  encore  que  la  mauvaise  administration  et  la 
mauvaise  gestion  des  finances. 

Un  autre  voyage  beaucoup  plus  important  que  celui  de  M.  Carnot 
occupe,  en  ce  moment,  les  esprits.  L'Europe  ne  pouvait  rester 
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indifférente  à  la  démarche  de  Guillaume  II  auprès  de  la  cour  de 
Saint-Pétersbourg.  N'était-il  pas  remarquable  que  le  premier  acte 
de  politique  extérieure  du  nouvel  empereur  d'Allemagne  fût  d'aller 
rendre  visite  à  l'empereur  de  Russie?  Qu'allait-il  faire  là?  Comme 
toujours,  des  bruits  exagérés,  invraisemblables,  ont  commencé 
à  courir.  On  disait  que  le  jeune  empereur  était  venu  demander  au 
czar  l'autorisation  de  mettre  la  France  en  demeure  de  désarmer  la 
première,  pour  assurer  le  repos  de  l'Europe,  et  même  on  annonçait 
que  le  comte  Herbert  de  Bismarck,  le  fils  du  terrible  chancelier, 
devait  arriver  à  Paris  avec  un  iiltimatiim  pour  le  gouvernement 
français.  L'entrevue  ne  pouvait  avoir  un  pareil  objet;  mais  sans 
chercher  des  conséquences  aussi  extrêmes,  on  devait  supposer  que 
la  rencontre  des  deux  empereurs  se  rattachait  à  un  but  important. 
Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  entre  les  États  de  ces  secrets  impénétra- 
bles de  diplomatie  qui  ne  permettent  de  rien  savoir,  de  rien  deviner 
des  choses  de  la  politique  extérieure.  Les  journaux  finissent  par  être 
renseignés.  A  Peterhof,  on  n'a  dû  arrêter  aucun  projet,  signer  aucun 
engagement;  mais  on  a  échangé  des  vues  et  on  s'est  mis  d'accord. 
Le  Journal  de  Saint-Pétersbourg  n'a  cru  rien  révéler  en  affirmant 
que  si  le  témoignage  d'amitié  et  de  courtoisie  que  l'empereur  d'Alle- 
magne a  voulu  donner  à  Alexandre  III,  en  faisant  sa  première  visite 
à  la  cour  de  Russie,  a  été  dicté  par  le  désir  d'établir  dès  son  avène- 
ment au  trône,  entre  les  deux  nations,  des  relations  de  confiance  de 
nature  à  consolider  les  rapports  d'amitié  des  deux  gouvernements  et 
à  assurer  la  paix  de  l'Europe,  ce  but  avait  été  atteint  pour  de  longues 
années.  Ce  n'est  point  là,  en  effet,  toute  l'entrevue,  et  il  y  a  eu  autre 
chose  que  des  démonstrations  d'amitié  et  de  confiance  de  part  et 
d'autre.  On  peut  croire,  d'après  l'ensemble  des  informations,  que 
l'entrevue  des  deux  empereurs  a  eu  pour  résultat  de  dissiper  certains 
malentendus,  nés  d'anciens  incidents  qui  faisaient  considérer  les 
deux  gouvernements,  les  deux  politiques  de  la  Russie  et  de  l'Alle- 
magne comme  hostiles.  Dans  cette  communication  intime,  les  deux 
souverains  ont  dij  manifester  leurs  intentions,  leurs  visées  politiques, 
préciser  les  limites  dans  lesquelles  peuvent  s'exercer  leur  action 
et  leur  influence  respectives,  sans  se  gêner,  sans  se  porter  ombrage. 
C'est  dans  cette  entente  cordiale,  conforme  aux  dernières  instruc- 
tions du  vieil  empereur  Guillaume  à  son  fils,  qu'il  y  a  une  nouvelle 
et  sérieuse  garantie  donnée  au  maintien  de  la  paix  générale. 
Toutefois  elle  ne  s'étend  pas  au-delà  des  deux  États.  L'échange 
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de  vues  qui  a  eu  lieu  entre  Guillaume  II  et  Alexandre  III,  en 
dissipant  les  préventions,  en  faisant  disparaître  tout  motif  d'irri- 
tation et  en  prévenant  toute  fausse  interprétation  des  actes  res- 
pectifs des  deux  gouvernements,  permet  à  chacun  de  donner  à 
sa  politique  ses  développements  naturels  et  de  suivre  avec  plus  de 
liberté  sa  voie. 

G^est  précisément  dans  cette  latitude  qu'est  le  danger.  Sans 
doute,  l'empereur  d'Allemagne  n'a  pas  oublié  l'Autriche  son  alliée, 
et  les  arrangements  pris  avec  le  czar  n'ont  pu  aller  jusqu'à  lui 
permettre  de  résoudre,  nu  détriment  de  cette  puissance,  la  question 
bulgare,  ni  d'abuser  en  Serbie  d'une  influence  qu'on  peut  constater 
dans  les  troubles  causés  par  le  projet  de  divorce  du  couple 
royal;  mais  oîi  est  la  limite  dans  l'expansion  des  politiques  natio- 
nales et  naturelles,  et  où  est  la  garantie  qu'elle  sera  observée?  La 
Russie  n'a  pas  dû  non  plus  abandonner  la  France  à  l'Allemagne; 
mais  la  garantie  que  la  France  trouvait  dans  les  susceptibilités  et 
les  défiances  réciproques  de  l'Allemagne  et  de  la  Russie,  n'existe 
plus  et  le  développement  logique  de  la  politique  allemande  pour- 
rait bien  désormais  s'étendre  plus  facilement  jusqu'au-delà  des 
frontières  que  la  dernière  guerre  nous  a  laissées. 

H  est  à  craindre  aussi  que  cette  complaisance  réciproque,  cette 
permission  donnée  à  chacun  d'user  de  sa  liberté  d'action,  dans  la 
limite  où  elle  ne  nuira  pas  aux  intérêts  de  l'autre,  si  elle  devient  la 
base  des  rapports  entre  les  États  alliés  ou  amis,  ne  profite  également 
à  l'Italie  contre  la  France. 

Une  pareille  politique  viendrait  servir  à  point  les  prétentions 
exorbitantes  du  royaume  subalpin.  A  l'instar  de  la  théorie  allemande, 
qui  considère  comme  appartenant  de  droit  à  l'Allemagne  et  comme 
devant  faire  partie  intégrante  de  l'empire  tous  les  peuples  ou  frac- 
tions de  peuples  parlant  allemand,  le  ministre  italien  Grispi  entend 
appliquer  le  droit  de  ïiiTedentisme  à  tous  les  pays  de  race  ou  de 
langue  italienne.  Ce  prétendu  droit,  il  vient  de  l'inscrire  impudem- 
ment dans  la  nouvelle  loi  municipale  du  royaume  qui  confère  à  tous 
les  habitants  du  pays,  considérés  comme  italiens,  en  vertu  de 
l'histoire  et  de  leur  situation  géographique,  la  faculté  d'exercer 
leurs  droits  civiques  en  Italie,  quelle  que  soit  actuellement  leur 
nationalité;  en  sorte  qu'un  Triestin,  un  Savoyard,  un  Niçois,  voire 
un  Maltais  ou  un  citoyen  suisse  du  Tessin,  établis  à  Rome  ou 
dans  toute  autre  ville  du   royaume,  pourront  y  exercer  le  droit 
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électoral  et  participer  à  la  nomination  des  conseils  municipaux. 

Cet  article,  dont  on  aura  soin  d'atténuer  l'eiïet  vis-à-vis  de  l'Au- 
triche tant  que  subsistera  la  triple  alliance,  vise  directement  la 
France  et  ne  peut  avoir  d'autre  but  que  la  revendication  des  droits 
que  l'Italie  regarde  comme  imprescriptibles  sur  iNice  et  la  Savoie. 
Une  telle  clause  inouïe,  en  droit  international,  est  un  véritable  défi 
à  la  France,  une  menace  éventuelle  de  guerre. 

L'Italie  croit  le  moment  favorable  pour  donner  libre  cours  à  ses 
convoitises,  surtout  pour  faire  acte  d'hostilité  envers  la  France. 
Le  ministère  Crispi  a  toutes  les  audaces,  toutes  les  ii))pudences.' 
Il  croyait  obliger  la  France,  moitié  par  ruse,  moitié  par  intimida- 
tion, à  renouveler  ses  traités  de  commerce  avec  l'Italie  dans  des 
conditions  manifestement  défavorables  à  nos  intérêts.  Déjoué  dans 
ses  calculs,  et  n'ayant  réussi  qu'à  faire  supporter  à  l'Italie  les 
conséquences  de  la  rupture  commerciale,  M.  Crispi  semble  chercher 
une  compensation  à  ses  insuccès  et  à  ses  pertes  dans  un  conflit 
avec  la  France  sur  le  littoral  de  la  mer  Rouge,  où,  sans  autre  droit 
que  celui  du  plus  fort,  l'Italie  s'est  créé  une  colonie  aux  dépens  de 
la  Porte  ottomane. 

Massouah  coûte  cher  à  l'Italie,  et  M.  Crispi  trouverait  commode 
de  faire  payer  sa  conifuète  aux  étrangers.  C'est  dans  ce  but  que 
le  gouvernement  italien  a  décidé  d'assujettir  tous  les  résidents  de 
Massouah  à  un  impôt  de  capitation.  Dans  l'exécution  de  cette 
mesure,  le  général  Baldinera,  commandant  le  corps  d'occupation 
qui  était  chargé  d'assurer  la  perception  des  taxes,  a  rencontré 
l'opposition  de  la  France  pour  ses  nationaux  et  les  Grecs  ses  pro- 
tégés. De  là  un  débat  entre  les  deux  gouvernements.  Ici  encore, 
la  France  a  pu  constater  la  déloyauté  et  la  présomption  de  l'Italie. 
C'est  la  troisième  fois,  depuis  un  an  et  sous  une  nouvelle  forme, 
que  M.  Crispi,  l'ennemi  déclaré  du  nom  français,  tente  de  sup- 
primer les  privilèges  et  les  droits  dont  nos  nationaux  et  nos  protégés 
jouissent  à  Massouah  en  vertu  des  capitulations.  D'abord,  ce  sont 
les  capitulations  elles-mêmes  avec  les  juridictions  consulaires  qui 
en  dérivent,  que  le  cabinet  italien  prétendait  supprimer,  en  sorte 
que  les  Français  eussent  été  obligés  de  porter  leurs  procès  devant 
les  tribunaux  italiens  établis  à  Massouah,  au  lieu  de  recourir  à  la 
juridiction  de  leur  consul.  Cette  prétention  était-elle  admissible? 
La  France,  par  qui  l'Italie  est  ce  qu'elle  est,  n'a  déjà  eu  que  trop 
de  complaisances  envers  cette  nation  ingrate  et  déloyale.  C'était 


420  REVUE   DU   MONDE    CATHOLIQUE 

déjà  trop  de  favoriser  son  établissement  sur  la  mer  Rouge,  d'où 
l'Italie  se  flattait  de  dominer  sur  l'Abyssinie.  Cette  conquête  su- 
breptice  ne  pouvait  empêcher  Massouah  de  rester,  en  droit,  terre 
ottomane.  La  Porte  n'a  point  cessé,  en  effet,  de  protester  contre 
cette  occupation  et  aucun  traité  n'est  intervenu  depuis  1885  pour 
légitimer  la  prise  de  possession  des  Italiens.  Or,  sur  toute  terre 
turque,  la  France  jouit,  de  temps  immémorial,  du  privilège  des 
capitulations.  Si  elle  avait  consenti  à  le  laisser  périmer  au  profit 
des  Italiens,  la  Turquie  aurait  pu  s'autoriser  ailleurs  de  ce  précé- 
dent, et  notre  droit  traditionnel,  qui  ne  subsiste  que  par  l'usage, 
eût  été  contesté. 

Ensuite,  c'est  notre  protectorat  d'Orient  que  l'Italie  a  voulu 
supprimer,  en  refusant  aux  négociants  grecs  établis  à  Massouali  le 
droit  de  se  mettre  sous  notre  protection  comme  cela  se  fait  dans  un 
certain  nombre  de  ports  du  Levant.  Il  a  fallu  que  la  France  luttât 
de  nouveau  pour  le  maintien  de  ses  droits  séculaires.  Et  mainte- 
nant, c'est  aux  exigences  financières  de  l'Italie  que  nous  nous 
heurtons.  Comme  si  l'occupation  à  main  armée  de  Massouah  lui 
donnait  des  titres  de  souveraineté,  elle  entend  traiter  nos  nationaux 
et  nos  protégés  en  sujets.  Mais  tant  que  le  sultan  n'aura  pas 
reconnu  cette  annexion  de  la  côte  africaine,  nous  n'avons  pas  non 
plus  à  la  reconnaître  et  à  nous  soumettre  à  l'autorité  des  agents  de 
l'Italie  dans  la  mer  Rouge.  Le  gouvernement  français  a  protesté 
aussi  bien  contre  l'établissement  de  la  taxe  sur  les  étrangers  que 
contre  les  saisies  opérées  chez  les  Français  et  les  Grecs  en  exécution 
de  cette  mesure.  Jusqu'ici,  M.  Goblet  n'a  pu  même  obtenir  une 
simple  suspension  de  la  vente  des  objets  saisis,  à  l'occasion  du 
recouvrement  de  la  taxe,  pour  donner  le  temps  aux  deux  gouver- 
nements de  traiter  l'affaire.  On  va  jusqu'à  annoncer  que  l'autorité 
mihtaire  italienne  congédierait  le  consul  français  pour  mettre  fin  à 
nos  réclamations. 

Du  reste,  l'iusolence  de  l'Italie  n'a  plus  de  bornes  depuis  qu'elle 
est  publiquement  l'alhée  de  l'Allemagne.  M.  Crispi  en  est  venu  à 
se  mettre  en  guerre  ouverte  avec  le  Saint-Siège.  Après  la  nouvelle 
loi  pénale  italienne,  qui  établit  un  véritable  régime  de  tyrannie  et  de 
de  persécution  contre  le  clergé,  une  autre  loi  de  finances  vient,  au 
mépris  du  droit  attaché  au  dernier  asile  de  la  Papauté,  de  violer  le 
privilège  de  l'exterritorialité  du  Vatican,  en  déclarant  que  les  con- 
trats stipulés  dans  le  palais  du  Souverain  Pontife,  à  Rome,  seraient 
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soumis  à  la  loi  de  l'enregistrenaetit  et  à  l'iinpôt  du  timbre,  comme 
les  contrats  stipulés  dans  une  partie  quelconque  du  territoire  italien. 

C'est  là  une  violation  formelle  de  la  loi  des  garanties  et  des 
engagements  solennels  pris  en  face  du  monde  catholique,  à  la  suite 
de  l'attentat  du  20  septembre  1870.  C'est  plus  encore  qu'une  néga- 
tion du  droit  de  souveraineté  reconnu  au  Pape  dans  les  limites 
du  Vatican,  c'est  un  système  nouveau  de  persécution,  c'est  un 
parti-pris  de  pousser  à  bout  la  patience  du  Chef  de  l'Église,  c'est 
la  réalisation  d'un  plan  nouveau  conçu  par  les  sectes  et  dont  le 
gouvernement  italien  se  fait  l'exécuteur.  Après  tout  ce  qui  a  été 
permis  et  fait  contre  la  dignité  et  l'indépendance  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  on  veut,  par  une  série  d'attentats  nouveaux,  resserrer 
de  plus  en  plus,  autour  du  Pape,  le  cercle  de  sa  captivité  morale 
et  matérielle,  lui  rendre  impossible  le  séjour  du  Vatican,  l'obliger 
à  quitter  Rome. 

Par  suite  de  la  nouvelle  attitude  du  gouvernement  italien,  cette 
éventualité  que  Pie  IX  et  Léon  XIII  s'étaient  efforcés  de  détourner 
comme  un  malheur  pour  Rome  et  pour  l'Église,  s'impose  mainte- 
nant, et,  devant  la  haine  et  la  violence  des  ennemis  de  la  Papauté, 
on  en  est  à  chercher  où  le  Pape  pourrait  se  retirer  en  quittant  Rome, 
en  quel  lieu  de  la  terre  il  pourrait  dignement  et  sûrement  trans- 
porter le  Siège  apostolique. 

Avant  que  la  Papauté  en  soit  réduite  à  cette  extrémité,  les 
puissances  ne  jugeront-elles  pas  à  propos,  enfin,  d'intervenir  et 
d'empêcher  l'Italie  de  jeter  le  trouble  et  la  désolation  dans  le  monde 
catholique?  Elles  voient  les  entreprises  du  pouvoir  révolutionnaire 
de  Rome,  elles  connaissent  ses  projets.  Une  fois  de  plus  Léon  XIII 
vient  de  protester  auprès  d'elles.  Dans  une  nouvelle  note,  adressée 
aux  gouvernements  près  desquels  sont  accrédités  des  représentants 
du  Saint-Siège,  le  pape  a  dénoncé  les  nouveaux  attentats  des  usur- 
pateurs et  fait  connaître  la  situation  de  plus  en  plus  violente  et 
intolérable  dont  il  est  victime.  Les  puissance  permettront-elles  que 
la  secte  italienne  oblige  le  Pape  à  quitter  Rome? 

Tout  en  résistant  aux  spoliateurs  du  domaine  de  Saint-Pierre, 
aux  persécutions  de  l'Église,  Léon  XIII  ne  cesse  pas  d'enseigner  le 
monde.  L'Encyclique  Libertas  comptera  parmi  les  plus  insignes 
monuments  du  magistère  pontifical.  Dans  ce  siècle  où  l'on  ne 
parle  que  de  liberté,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  apprend  à  tous  ce 
qu'elle  est;  il   distingue   la  vraie  de  la  fausse,  condamnant  les 
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théories  erronées  et  perverses  qui  ont  pris  le  nom  de  libéralisme, 
et  revendiquant  les  droits  éternels  de  la  vérité  et  du  bien.  La  part 
y  est  faite  avec  une  haute  sagesse  entre  la  doctrine  immuable 
de  l'Église  touchant  les  prétendues  libertés  de  conscience  et  des 
cultes,  les  libertés  de  la  presse  et  de  l'enseignement,  et  la  tolérance 
de  ces  libertés  au  sein  de  la  société  moderne.  C'est  l'ancienne 
distinction  d'école  entre  la  thèse  et  ïhypothèse  consacrée  par 
l'autorité  souveraine  du  Saint-Siège. 

Dans  le  gouvernement  de  l'Église,  Léon  XIII  rencontre  bien  des 
obstacles  et  des  épreuves.  Les  alTaires  d'Irlande  qui  ne  cessent  de 
s'aggraver,  ont  appelé  de  nouveau  sa  sollicitude.  La  décision  pon- 
tificale, récemment  intervenue  pour  pacifier  la  situation  et  calmer 
les  ressentiments  de  l'Angleterre,  n'a  pas  été  bien  comprise.  Dans 
une  lettre  adressée  aux  évêques  d'Irlande,  le  Pape  déplore  l'agitation 
produite  au  sein  du  peuple  irlandais  contre  cette  décision.  En 
maintenant  l'autorité  du  décret  du  S;iint-Office,  qui  a  condamné  ce 
qu'on  appelle  le  plan  de  campagne  et  le  boij cottage,  le  Souverain 
Pontife  s'applique  à  distinguer  les  procédés  violents  réprouvés  par 
le  Saint-Siège  des  justes  revendications  de  l'Irlande  et  à  faire 
comprendre  que  les  modes  d'action  dont  l'emploi  a  été  interdit  ne 
peuvent  êire  tolérés  parce  qu'ils  sont  contraires  aux  lois  de  la 
justice.  C'est  dans  l'intérêt  même  de  ce  malheureux  peuple  que  le 
Pape  s'efforce  de  le  détourner  des  procédés  condamnables  qui  ne 
feraient  que  gâter  sa  cause  et  provoquer  les  représailles  du  gouver- 
vernement  anglais. 

La  sollicitude  de  Léon  XIII  s'étend  à  des  misères  plus  grandes 
encore  que  celles  de  l'Irlande.  Sa  lettre  aux  évêques  du  Brésil  sur 
l'abolition  de  l'esclavage,  lettre  qui  a  déterminé  le  grand  acte  légis- 
latif d'émancipation  décrété  par  le  Sénat  brésilien,  n'était  que  le 
point  de  départ  d'une  entreprise  plus  vaste  encore  que  l'illustre 
pontife  a  conçue  avec  l'éminent  restaurateur  de  TEglise  africaine,  le 
cardinal  Lavigerie,  pour  l'extinction  de  la  traite  des  noirs  dans 
l'Afrique  centrale.  C'est  une  véritable  croisade  qui  commence  et  à 
laquelle  Sa  Sainteté  Léon  XIII  veut  associer  les  Etats  européens 
qui  ont  des  possessions  dans  le  vaste  continent  noir.  Non  content 
de  flétrir  un  odieux  trafic  en  opposition  avec  la  loi  de  Dieu  et  la  loi 
de  la  nature,  il  fait  appel  à  tous  les  chrétiens,  il  les  exhorte  à  faire 
cause  commune  contre  l'infâme  commerce  de  l'homme.  C'est  le 
cardinal  Lavigerie  qu'il  charge  d'être  le  nouveau  Pierre  l'Ermite 
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de  cette  nouvelle  croisade.  Et  déjà  Paris  a  entendu  le  vénérable 
apôtre  révéler  au  monde  civilisé  les  horreurs  de  l'esclavage  afri- 
cain et  s'adresser  à  la  compassion  publique.  D'autres  vilU'S  de 
France,  et  après  la  France,  la  Belgifjue,  la  Hollande,  l'Angleterre 
l'entendront  et  l'Allemagne  aussi,  si  elle  veut  prêter  l'oreille  aux 
échos  de  cette  voie  française  qui  ne  peut  pénétrer  chez  elle.  A  côté 
de  cette  prédication,  destinée  à  retentir,  non  seulement  en  Europe, 
mais  jusqu'en  Afrique,  à  côté  des  secours  de  la  charité,  qui  servi- 
ront à  racheter  les  malheureux  esclaves,  une  autre  action  aussi 
s'organise.  La  force  est  nécessaire  pour  mettre  fin  au  hideux  négoce 
des  marchands  d'esclaves  dont  l'appât  du  rachat  ne  ferait  qu'exciter 
la  cupidité;  car  ils  chercheraient  à  multiplier  leurs  captures  pour 
augmenter  leur  gain.  Combien  manquent  à  ce  fléau  moderne  les 
anciens  ordres  miUtaires  voués  à  la  défense  des  intérêts  de  la  reli- 
gion et  de  l'humanité!  Mais  déjà  Léon  Xlll  songe  à  réorganiser 
l'ancien  ordre  de  Malte,  qui  trouverait  dans  la  répression  de  l'escla- 
vage un  nouvel  objet  et  un  nouvel  honneur.  Plaise  à  Dieu  que 
toutes  ces  forces  réunies,  l'apostolat  et  l'opinion,  l'argent  et  les 
armes,  et  avec  cela  le  concours  des  puissances  intéressées,  viennent 
définitivement  extirper  une  des  plus  vieilles  et  des  plus  honteuses 
plaies  de  l'humanité.  Ce  ne  sera  pas  une  des  moindres  gloires  du 
Pontificat  de  Léon  XIII  d'avoir  attaché  son  nom  à  l'abolition  des 
restes  de  l'esclavage  en  Amérique  et  en  Afrique. 

Arthur  Loth. 


LES  TRAVAUX  DES  NOOVEAOX  BOLLANOISTES 

LE  PREMIER  VOLUME  DES  ACTA  SANCTORUM 

DU  MOIS   DE  NOVEMBRE  (1) 


Le  premier  volume  des  Acta  Sanctonim  du  mois  de  novembre 
a  paru  il  y  a  quelques  semaines.  11  contient  les  actes  des  Saints 
qui  se  rapportent  aux  deux  premiers  jours  de  ce  mois,  et  une  partie 
de  ceux  qui  se  rapportent  au  troisième. 

C'est  toujours  avec  une  certaine  impatience  que  les  hommes  qui 
s'occupent  d'études  historiques  attendent  l'apparition  de  ces  vo- 
lumes, et  c'est  avec  une  joie  bien  justifiée  qu'ils  les  accueillent. 
Depuis  l'année  16/i3,  où  le  P.  J.  Bolland  fit  paraître  le  premier 
volume  de  Timmensc  collection,  jusqu'à  l'heure  présente,  où  de 
dignes  successeurs  de  sa  science  et  de  son  esprit  viennent  de 
publier  le  tome  dont  nous  parlons,  l'opinion  publique  n'a  pas  varié 
à  cet  égard.  Le  respect  le  plus  profond  et  la  reconnaissance  des 
hommes  sérieux  sont  assurés  aux  travaux  de  ces  intrépides  savants 
que  rien  ne  décourage  et  dont  les  œuvres  sont  utiles  à  tous. 

En  effet,  l'objet  qu'embrassent  les  Acta  Sanctoriim  est  si  étendu 
et  les  auteurs  traitent  chaque  point  qu'ils  touchent  avec  tant  de 
capacité  et  de  profondeur,  qu'il  est  indispensable  pour  un  historien, 

(!)  Acta  Sanctorum  novemhris  ex  latinis  et  grœcis  aliorumque  gentium 
monumenlis  servaia  primigenia  veterutn  scriptorum  phrasi  collecta  digesta 
commentarus  et  observationibus  iliusirata  Garoio  a  de  Smedt,  Guillelmo 
Yan  Hoofî  et  Josepho  de  Backer  Societatis  Jesu  presbyteris  tht^ologis. 
Tomus  1  que  dies  primus,  secundus  et  partira  tertius  continentur.  Parisiis, 
apud  Victorem  Palmé,  via  rfes  SaùUs-Pères,  76.  —  MDGGGLXXXVII. 
In-fol.  de  1006  pp.  et  les  liminaires.  Prix  :  75  francs. 
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à  quelque  point  de  vue  qu'il  se  place,  de  connaître  leur  sentiment 
sur  une  question  quelconque.  Il  n'y  a  pas,  je  crois,  de  contradiction 
sur  ce  fait.  Discuter  leurs  conclusions  est  toujours  permis;  mais  il 
faut  la  connaître  et  sérieusement  l'étudier  car  elle  repose  toujours 
sur  des  données  dignes  d'attention. 

Comme  le  plan  suivi  par  les  auteurs  des  Acta  Sanctorum  depuis 
l'origine  est  suflisamment  connu,  je  pense,  il  serait  inutile  de  le 
mettre  de  nouveau  sous  les  yeux  du  lecteur;  mais  il  peut  être 
nécessaire  de  dire  brièvement  les  modifications  peu  nombreuses 
que  les  trois  savants  auteurs  du  premier  volume  de  novembre  ont 
cru  devoir  adopter.  Il  y  en  a  deux  principales. 

Premièrement,  ils  ont  jugé  indispensablo  de  publier,  non  seule- 
ment les  vies  ou  actes  sincères  des  saints,  mais  encore  les  actes 
altérés  ou  apocryphes.  D'après  les  traditions  reçues,  en  effet,  ils 
étaient  obligés  de  montrer  les  raisons  pour  lesquelles  ces  derniers 
documents  ne  méritent  pas  la  confiance;  mais  pour  que  la  preuve  fût 
évidente,  il  fallait  mettre  le  document  dans  son  intégrité  sous  les 
yeux  de  tous.  Y  a-t-il,  d'ailleurs,  rien  de  plus  ennuyeux  que  d'être 
obligé  de  suivre  un  raisonnement  sur  une  pièce  que  l'on  ne  connaît 
que  par  des  citations  incomplètes?  Nos  trois  savants  auteurs  ayant 
été  souvent  condamnés  à  dévorer  cet  ennui  ont  voulu  l'épargner 
à  leurs  lecteurs.  Ils  donnent  encore  cette  raison  du  changement 
dont  nous  parlons,  c'est  que  l'on  ne  connaît  pas  entièrement  un 
saint  ou  un  personnage  important  quelconque,  si  l'on  ignore  les 
traces  que  son  souvenir  a  laissées  aux  différents  âges  qui  nous 
séparent  de  lui.  Et  encore,  si  les  documents  apocryphes  ne  nous 
fournissent  pas  des  données  historiques  proprement  dites  pour 
l'époque  à  laquelle  a  vécu  le  héros  de  l'histoire,  ils  en  offrent  sou- 
vent de  très  bonnes  pour  l'époque  à  laquelle  ils  ont  été  composés; 
l'histoire,  la  biographie,  la  géographie,  la  linguistique  et  autres 
branches  des  connaissances  humaines  peuvent  y  puiser  des  contri- 
butions certaines  et  excellentes.  Qui  peut  l'ignorer  d'ailleurs,  n'est- 
ce  pas  à  ces  sources  altérées  par  l'imagination  que  les  artistes, 
peintres,  sculpteurs,  graveurs,  brodeurs,  ont  le  plus  souvent  em- 
prunté les  faits  dont  ils  se  sont  rendus  les  interprètes?  A  notre  tour, 
pour  comprendre  leurs  œuvres,  nous  devons  avoir  recours  aux 
mêmes  documents. 

On  peut  ajouter,  il  me  semble,  que  llnnovation  n'est  pas  aussi 
considérable  qu'elle  peut  le  paraître  au  premier  abord.  Déjà,  dans 
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les  volumes  précédents,  les  pièces  altérées  et  douteuses  occupent 
une  place  fort  considérable. 

En  second  lieu,  les  Bollandistes  de  nos  jours  n'imitent  pas  les 
savants  des  siècles  précédents,  qui  établissaient  le  texte  qu'ils  édi- 
taient d'après  le  meilleur  manuscrit  venu  à  leur  connaissance,  et  ne 
tenaient  que  peu  de  compte  des  autres  sources.  Ce  mode  a  été 
généralement  abandonné  de  nos  jours,  et  les  continuateurs  des 
Acta  Sanctorum  ont  dû  suivre  l'usage  généralement  adopté  :  ils 
reproduisent  le  texte  du  Codex  considéré  comme  le  plus  pur,  et  ils 
indiquent  au  bas  des  pages  toutes  les  variantes  contenues  dans  les 
autres. 

Il  suivait  de  là  pour  les  nouveaux  auteurs  la  nécessité  de  faire 
connaître  tous  les  manuscrits  consultés  par  eux.  C'est  ce  qu'ils 
font,  non  seulement  dans  leurs  préliminaires,  lorsque  l'importance 
du  sujet  le  demande;  mais  en  tête  de  chacun  des  actes  ils  ont  placé 
une  description  méthodique,  rigoureuse  et  spéciale  de  ces  manus- 
crits, ordinairement  par  ordre  de  date  et  rangés  sous  un  chiffre  qui 
indique  avec  précision  les  variantes  au-dessous  du  texte  reléguées, 
au  bas  des  pages.  L'imagination  s'effraie  à  la  vue  du  travail  qu'a  dus 
exiger  une  semblable  collation  de  textes,  car  les  manuscrits  allégués 
sont  quelquefois  au  nombre  de  quinze  ou  de  vingt.  Au  siècle  der- 
nier et  antéi'ieurement,  les  éditeurs  les  plus  doctes  donnaient  ce 
qu'ils  appelaient  les  variantes  leçons,  mais  ordinairement  ils  se 
bornaient  aux  principales;  nos  contemporains  sont  plus  exigeants 
et  ils  veulent  que  toutes  les  variantes,  même  les  plus  minimes,  leur 
soient  offertes.  Quelquefois  aussi  ces  variantes  sont  considérables 
et  assez  souvent  remplissent  un  grand  espace  (p.  303). 

D'après  cet  exposé  il  est  facile  de  voir  que  les  nouveaux  Bollan- 
distes n'ont  point  obéi  à  un  caprice  d'innovation,  mais  à  un  besoin 
amené  par  les  progrès  du  temps. 

Ils  nous  avertissent  encore  qu'ils  reproduisent  le  texte  des 
manuscrits  sans  rien  changer  ni  dans  la  phrase,  ni  dans  les  mots, 
ni  même  dans  l'orthographe.  Si  une  faute  de  copiste  leur  paraît 
évidente,  ils  ont  soin  de  l'indiquer  à  la  marge. 

C'est  d'apiès  ces  principes  et  avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse 
que  les  PP.  de  Smedt,  Van  Hooflf  et  de  Backer  ont  composé  les  cent 
soixante-neuf  ou  cent  soixanie-dix  grands  anicles  qui  composent 
le  premier  volume  des  Acta  Sanctorum  du  mois  de  novembre,  sans 
compter  un  nombre  égal,  ou  même  plus  grand,  d'articles  générale- 
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ment  très  courts,  mais  qui  n'en  méritent  pas  moins  une  sérieuse 
attention. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  nous  ne  pouvons  entrer  dans 
l'examen  de  ces  différentes  parties  du  grand  ouvrage  dont  nous 
parlons,  et  nous  devons  faire  le  sacrifice  de  la  plupart  des  notes  que 
nous  avons  recueillies  en  l'étudiant  avec  l'attention  dont  nous 
sommes  capables.  Signalons-en  quelques-unes. 

Le  volume  s'ouvre  par  un  article  sur  les  saints  Athanase  et 
Théodore,  qui  furent  les  compagnons  des  travaux  apostoliques  de 
saint  Jacques  le  Majeur  en  Espagne.  La  découverte  si  importante 
des  reliques  du  saint  apôtre,  arrivée  à  Compostelle  en  1885,  a  fait 
retrouver  les  corps  de  ces  deux  amis  de  Dieu.  Pour  conserver  le 
souvenir  de  ce  grand  événement  et  nous  en  faire  apprécier  toute 
l'importance,  les  savants  auteurs  ont  reproduit  toutes  les  pièces 
principales  émanées  de  l'archevêché  de  Compostelle  et  du  Siège 
Apostolique  à  cette  occasion.  Ils  y  ont  joint  une  double  planche  qui 
est  fort  utile  pour  donner  une  idée  précise  de  la  découverte,  de  la 
forme  et  de  la  situation  des  tombeaux  qui  ont  renfermé  durant  tant 
de  siècles  les  saintes  reliques. 

A  propos  de  saiqt  Austremoine,  premier  évêque  d'Auvergne,  le 
R.  P.  Guillaume  Vïi^ti  Hooff  aurait  eu  occasion  de  traiter  la  question 
si  controversée  de'  l'origine  des  Églises  des  Gaules;  il  la  réserve 
pour  une  autre  circonstance.  Ce  qu'il  en  dit  néanmoins  est  extrê- 
mement remarquable.  Tous  savent  que  cette  question  a  été  agitée 
de  nouveau  en  France  depuis  1848,  quoiqu'elle  n'eût  jamais  cessé 
de  préoccuper  les  esprits  studieux  et  amis  de  l'histoire  ecclésiastique. 
Comme  le  fait  observer  le  docte  Bollandiste,  beaucoup  trop  de 
champions  se  sont  jetés  dans  la  mêlée;  d'un  côté  comme  de  l'autre, 
on  y  a  mis  souvent  plus  de  passion  que  d'études  sérieuses.  Un  nom 
imaginé  par  Huillard-Bréholles  a  obtenu  une  fortune  dont  il  n'était 
guère  digne,  car  il  repose  sur  une  insigne  erreur.  L'historien  de 
Frédéric  II  s'est  avisé  de  nommer  école  historique  les  critiques  qui 
soutiennent  que  la  religion  chrétienne  ne  fut  établie  dans  les  Gaules 
qu'au  couis  du  troisième  siècle,  selon  un  texte  de  Grégoire  de 
Tours;  et  école  légendaire  ceux  qui  maintiennent  qu'elle  fut  prêchée 
et  établie  aux  temps  apostoliques.  Cette  expression  avait  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  réussir,  elle  exprimait  en  un  mot  tout  une  doctrine; 
il  y  avait  une  sorte  d'éloge  pour  les  tenants  du  premier  sentiment  et 
une  pointe  d'ironie  contre  ceux  du  second;  c'était  plus  qu'il  n'était 
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nécessaire  ;  beaucoup  n'en  surent  pas  plus  long  sur  la  question,  et  ce 
furent  les  plus  afiirmatifs  pour  l'école  qu'ils  qualifiaient  d'histo- 
rique. On  surprendrait  beaucoup  ces  personnes,  si  on  leur  faisait 
lire  le  texte  même  de  Grégoire  de  Tours  à  côté  de  certain  passage 
d'Eusèbe;  mais  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  ici  sur  ce  sujet,  nous 
devons  dire  seulement  que  le  savant  P.  Guil.  Van  Hooff,  regardant 
comme  certain  que  l'Évangile  fut  annoncé  dans  notre  pays  au 
premier  siècle,  donne  plusieurs  passions  de  saint  Astremoine;  Tune 
d'elles,  la  principale,  est  du  septième  siècle,  et  elle  attribue  la 
mission  du  saint  martyr  à  l'époque  des  apôtres,  sur  quoi  l'auteur 
ajoute  avec  une  juste  confiance  que  les  adversaires  ne  sauraient 
prouver  que  cette  passion  énonce  un  fait  erroné  :  falsa  proban 
nequeimt  (p.  23-82).  Toutefois  la  seconde  partie  des  actes  n'est 
que  du  neuvième  siècle. 

Le  fait  de  la  prédication  et  de  l'établissement  de  l'Évangile  dans 
les  Gaules  au  premier  siècle,  prouvé  et  admis,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  les  prétentions  de  toutes  les  Églises  qui  se  disent  remonter  à 
cette  époque  reculée  doivent  être  reçues  sans  examen.  Loin  de  là,  il 
reste  à  chacune  à  faire  ses  preuves  et  à  produire  ses  titres. 

Le  même  P.  Guil.  Van  Hooff  prouve  bien  que  tel  est  le  sens  dans 
lequel  il  l'entend,  en  parlant  de  saint  Bénigne,  martyr  à  Dijon,  au 
deuxième  ou  au  troisième  siècle  (p.  134-19ii).  On  avait  prétendu 
établir  que  ce  saint  missionnaire  avait  prêché  sur  les  bords  de  la 
Saône  et  dans  le  diocèse  de  Langres  à  l'époque  apostolique.  Le 
savant  bollandiste  produit  six  passions  différentes  de  saint  Bénigne  ; 
il  prétend  que  tout  n'est  pas  faux  dans  ces  documents,  ainsi  il  admet 
comme  historiquement  certain  le  genre  de  mort  de  saint  Bénigne; 
mais  il  fait  voir  qu'aucune  de  ces  passions  ne  peut  faire  autorité,  et 
par  des  rapprochements  avec  les  actes  de  saint  Andoche,  avec  ceux 
de  saint  Symphorien  et  enfin  ceux  des  saints  Speusippe,  Eleusippe 
et  Méleusippe,  tergemini^  il  montre  qu'il  y  a  au  fond  beaucoup  de 
fable  et  peu  de  solidité  (p.  139,  n.  30  et  31).  Il  montre  également 
que  le  monumest  de  Dijon,  déjà  déclaré  suspect  par  dom  Montfau- 
con,  ne  saurait  être  allégué  comme  une  preuve.  Il  admet  la  première 
découverte  du  corps  en  /i85  et  il  rapporte  en  entier  une  admirable 
lettre  d'Amulon,  archevêque  de  Lyon,  adressée  en  ^hh  à  Ingalramn, 
chorévêque  de  Langres  (p.  1/18-150),  sur  le  respect  que  l'on  doit  à  la 
vérité  en  matière  de  reliques  et  de  récits  hagiologiques.  Il  donne 
ensuite   des   détails   circonstanciés   sur   le  culte   rendu    à    saint 
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Bénigne,  sur  les  miracles  arrivés  à  son  tombeau,  reproduit  des  poèmes 
composés  à  sa  louange  et  le  texte  même  de  la  liturgie  de  sa  fête. 

En  somme  que  reste-t-ii  d'historiquement  certain  sur  la  vie  du 
grand  martyr  de  Dijon  ?  Peu  de  chose  en  dehors  de  ce  que  Grégoire 
de  Tours  rapporte,  Hist.  eccl.  Francorum^  lib.  X,  c.  xxxi,  et  de 
Gloria  mart.  c.  li. 

A  propos  des  saints  Celse,  diacre,  et  Julien,  prêtre,  tous  les  deux 
martyrs  à  Terracine,  on  rapporte  quatre  actes  différents  et  des 
pièces  liturgiques  intéressantes. 

Les  actes  de  sainte  Marie,  esclave  et  martyre  en  l'année  170,  nous 
sont  parvenus  sous  deux  formes  différentes  :  les  premiers,  publiés 
déjà  par  Baluze,  sont  longs  et  ont  été  certainement  interpolés,  aussi 
dom  Ruinart  ne  les  a  pas  admis  dans  son  recueil,  mais  ils  contien- 
nent des  traces  d'une  première  rédaction  se  rapportant  à  l'époque 
primitive.  Ils  sont  réimprimés  ici  d'après  un  manuscrit  du  onzième 
siècle,  collationné  avec  douze  autres  manuscrits  (p.  19i). 

Le  martyr  saint  Sever,  qui  souffrit  en  Zi07,  et  dont  le  tombeau  de- 
vint l'origine  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Sever-Cap-de-Gasco- 
gne,  a  trouvé  trois  auteurs  qui  ont  raconté  sa  vie.  Ces  trois  docu- 
ments avaient  été  recueillis  par  dom  du  Buisson,  moine  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  dans  l'histoire  manusarite  qu'il  a  laissée 
de  son  abbaye  et  qui  a  été  publiée  il  y  a  peu  d'années.  Le  P.  Van 
Hooff  reproduit  ces  trois  vies  avec  des  annotations  qui  lui  sont 
propres  et  avec  la  liturgie  ancienne  et  moderne  consacrée  à  ce  saint 
martyr  (p.  2H-2/i3). 

Il  y  avait  peu  de  saints  plus  populaires  en  France  que  saint  Ma- 
turin,  de  Larchant  (Seine-et-Marne).  On  venait  en  pèlerinage  à  son 
tombeau  de  tous  les  coins  du  royaume  et  son  image  était  affichée 
dans  une  infinité  de  maisons,  principalement  chez  les  pauvres.  Mal- 
heureusement rien  n'est  moins  connu  historiquement  que  sa  vie.  Un 
ecclésiastique  nommé  Gillet  en  publia  une  histoire  en  1810,  mais 
ce  n'est  qu'un  tissu  de  fables  comme  celles  mises  en  circulation 
antérieurement  par  un  anonyme  et  par  Jean  de  Larchant,  vers 
l/i89.  Ce  qu'il  y  a  de  très  certain  c'est  que  le  culte  est  très  ancien 
et  qu'il  y  a  eu  une  prodigieuse  quantité  de  miracles  à  son  tombeau» 
Aujourd'hui  il  reste  peu  de  reliques  à  Larchant,  mais  la  dévotion 
envers  l'ami  de  Dieu  est  encore  très  vive  dans  le  pays.  Le  savant 
P.  Van  Hooff  en  fait  l'historique  et  rapporte  la  vie  d'après  sept  ma- 
nuscrits, qui  datent  du  dixième  au  treizième  siècle;  puis  une  vie 
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abrégée  d'après  un  codex  d'Utrech  :  enfin  la  liturgie  empruntée  à 
un  manuscrit  des  archives  du  royaume  et  un  office  propre  pour  la 
translation  de  saint  Maturin  (p.  2Zi5-259j. 

En  parlant  de  saint  Marcel,  évêque  de  Paris  (p.  259-269),  le 
docte  P.  Van  HoofTsemble  pousser  bien  loin  la  circonspection,  qui  est 
l'une  des  qualités  du  critique  quand  elle  est  renfermée  dans  de  justes 
mesures.  Selon  lui,  cet  évêque  aurait  vécu  probablement  au  cin- 
quième siècle  :  en  eiïet,  il  paraît  assez  solidement  démontré  qu'il  est 
mort  le  1"  novembre  ^36.  Quant  à  h  vie  du  bienheureux  évêque, 
le  savant  boUandiste  tient  pour  le  sentiment  de  Baronius  et  de  dom 
A.  Luchi  qui  attribuent  cet  ouvrage  à  Venance  Fortunat,  évêque  de 
Poitiers,  et  il  rejette  comme  invraisemblable  l'opinion  de  ceux  qui 
croient  qu'il  est  de  saint  Fortunat,  évêque  de  Verceil,  mort  à  Chelles, 
au  diocèse  de  Paris,  vers  575.  Cette  vie,  du  reste,  n'est  guère  qu'un 
recueil  de  miracles,  et  l'hagiographe  a  réuni  de  tous  côtés  une 
grande  quantité  de  documents  divers  pour  donner  une  base  histo- 
rique à  son  travail.  11  a  collationné  le  texte  de  la  vie  sur  quatorze 
manuscrits  dont  le  plus  ancien  est  du  huitième  siècle  et  le  plus 
récent  du  treizième.  Enfin  il  donne  une  vie  plus  abrégée  d'après  un 
manuscrit  d'Utrech  (p   259-267). 

Il  reste  très  peu  de  documents  sur  la  vie  de  saint  Lautein,  Lau- 
tei?ius,  prêtre  et  moine,  fondateur  de  deux  abbayes  et  mort  vers 
l'an  538  ou,  comme  le  dit  le  P.  Ch.  de  Smedt,  au  sixième  siècle, 
dans  l'abbaye  de  Moisney,  au  diocèse  de  Besançon.  Sa  vie  est 
publiée  d'après  huit  manuscrits  qui  datent  du  neuvième  au  dix- 
septième  siècle  (p.  280-287). 

Pour  saint  Vigor,  évêque  de  Bayeux  dans  la  première  moitié  du 
sixième  siècle,  et  vraisemblablement  de  513  à  536  environ,  le  docte 
P.  Ch.  de  Smedt  a  écrit  un  aiticle  très  complet.  Il  n'a  pas  eu  l'avan- 
tage de  découvrir  de  nouveaux  actes  et  il  reproduit  ceux  publiés 
déjà  par  Surius;  mais  il  les  a  comparés  avec  dix-sept  manuscrits 
dont  il  fait  connaître  l'âge  et  la  valeur  respective.  Recherchant 
l'époque  à  laquelle  a  vécu  l'auteur  anonyme  de  ces  actes,  il  prouve 
qu'il  n'est  pas  postérieur  au  huitième  siècle;  puis  entiant  dans  le 
détail  et  les  circonstances  de  la  vie,  il  démontre  que  l'hagiographe 
ancien  s'est  trompé  en  faisant  naître  saint  Vigor  sous  le  règne  de 
Childebert  1"  et  en  assurant  qu'il  fut  élevé  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Yaast.  Il  établit  encore  que  saint  Vigor  ne  succéda  pas  à  Leucade 
sur  le  siège  épiscopal  de  Bayeux,  c'était  déjà  le  sentiment  du  Gallia 
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Christiana.  Il  se  sert  avec  bonheur  de  la  vie  du  saint  Paterne, 
écrite  par  Venance  Fortunat,  évê^ue  de  Poitiers  et  contemporain. 
Avec  raison  aussi  il  insiste  sur  la  circonspection  avec  laquelle  on 
doit  étudier  les  actes  de  saint  Vigor.  Il  montre  que  ce  saint  évêque 
a  probablement  été  moine,  mais  non  de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
qu'il  n'a  pas  été  disciple  de  saint  Riquier,  ni  évêque  de  Narbonne; 
mais  il  admet  qu'il  a  fondé  trois  monastères,  qui  ne  tardèrent  pas 
beaucoup  à  se  ranger  sous  la  règle  du  Mont-Cassin.  Les  autres 
parties  ne  sont  pas  traitées  avec  moins  de  compétence  :  le  culte,  les 
différentes  translations  des  reliques  et  leur  heureuse  conservation  à 
la  fin  du  siècle  dernier,  ainsi  que  leur  reconnaissance  en  1825.  Les 
moines  de  Saint-Riquier  avaient  l'avantage  de  posséder  les  restes 
mortels  de  saint  Vigor:  mais  ils  furent  inquiétés  dans  la  paisible 
jouissance  de  ce  trésor,  par  les  chanoines  de  Saint-Fraimbault  de 
Senlis  et  les  moines  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  qui  prétendaient 
avoir  chez  eux  le  chef.  En  rapprochant  plusieurs  actes  d'une  authen- 
ticité incontestable,  le  savant  Bollandiste  démontre  le  mal  fondé  de 
ces  prétentions.  Cependant  le  corps  de  saint  Vigor  n'était  pas  entier 
en  l'abbaye  de  Saint-Riquier,  et  notre  auteur  signale,  d'après  des 
pièces  sincères,  tous  les  sanctuaires  qui  en  conservaient  quelques 
ossements.  Enfin  il  énumère  toutes  les  églises,  tous  les  oratoires 
dédiés  sous  le  patronage  du  bienheureux  évêque  de  Bayeux.  Il  fau- 
drait encore  insister  sur  la  valeur  des  notes  dans  lesquelles  le  P.  de 
Smedt  relève  avec  beaucoup  d'égard,  mais  avec  compétence  et 
franchise,  les  erreurs  échappées  aux  auteurs  précédents  et  celles 
qui  se  lisent  dans  le  bréviaire  actuellement  en  usage  (p.  305-306). 
Pour  établir  le  texte  de  la  vie,  l'écrivain  a  consulté  seize  ma- 
nuscrits, dont  il  donne  les  variantes. 

Dans  le  travail  sur  les  Pères  de  l'És^lise  de  Mérida,  Patrum 
Emeriteîisium  (p.  309-339),  le  P.  de  Smedt  éclaircit  un  grand 
nombre  de  points  de  l'histoire  d'Espagne  ou  plus  exactement  de  la 
Lusiianie.  Il  faut  signaler  ce  qu'il  dit  à  propos  de  sainte  Eulalie. 

A  la  suite  se  trouvent  des  recherches  nombreuses,  et  surtout 
importantes,  touchant  un  groupe  de  saints  Irlandais  dont  le  P.  de 
Smedt  éclaire  plusieurs  côtés  obscurs  au  point  de  désespérer  la  cri- 
tique (p.  339-351). 

Saint  Genest,  qui  occupa  le  siège  épiscopal  de  Lyon  de  657  à  679 
environ,  n'a  pas  trouvé  d'historien  à  l'époque  à  laquelle  il  a  vécu  ni 
même  à  une  époque  postérieure;  le  P.   de  Smedt  est  réduit  à 
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rapprocher  tous  les  textes  épars  clans  les  martyrologes,  les  hagio- 
graphes,  les  historiens  et  les  liturgies  anciennes,  pour  éclairer  les 
actions  de  ce  bienheureux.  Il  prouve,  à  l'aide  de  ces  sources  diffé- 
rentes, le  culte  immémorial  dont  saint  Genest  a  joui,  non  seulement 
à  Lyon  mais  dans  d'autres  Eglises  encore  ;  il  prouve  qu'il  a  rempli 
les  fonctions  d'aumônier  de  sainte  Bathilde;  qu'il  n'a  pas  été  abbé 
de  Fontenelle,  au  diocèse  de  Rouen;  mais  qu'il  a  occupé  l'office  de 
prévôt  ou  de  prieur  dans  celte  grande  abbaye.  Ceux  qui  lui  ont 
attribué  la  dignité  d'abbé  ont  été  trompés  par  une  lecture  fautive 
de  la  vie  de  saint  "NVandrille  (p.  352-358). 

Il  eut  néanmoins  la  qualité  d'abbé  du  palais  ou  de  chef  de  la 
chapelle  du  roi,  abbas  caslrc7isis,  c'est  ce  que  dom  Mabillon  avait 
prouvé  et  après  lui  les  auteurs  du  Gallia  Christiana.  [Acta  sanc- 
toriim,  0.  S.  B.,  t.  II,  p.  1053;  Annales  Be?ied.,  t.  II.  p.  778; 
Gallia  Christiana,  t.  IV,  col.  Zi7;  t.  XI,  col.  167.) 

Un  autre  bienheureux,  appartenant  aussi  à  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
se  rencontre  près  de  saint  Genest,  c'est  saint  Florbert,  abbé  de  Saint- 
Pierre  et  de  Blandin,  à  Gand,  avant  le  milieu  du  septième  siècle,  dit 
le  P.  de  Smedt;  d'autres  rapportent  sa  mort  à  l'an  6ô7  environ.  Ici 
le  savant  BoUandiste  entreprend  de  démontrer  que  saint  Florbert 
n'a  rien  de  commun  avec  l'ordre  bénédictin;  nous  devons  avouer 
que  ses  raisons  ne  nous  ont  point  paru  soUdes  et  que  nous  ne  voyons 
pas  dans  les  textes  de  Mabillon  qu'il  allègue,  la  contradiction  qu'il 
prétend  y  découvrir.  Les  autorités  anciennes  que  l'on  peut  citer 
pour  prouver  l'uniié  de  l'ordre  monastique  au  septième  siècle  sont 
si  nombreuses  et  si  claires,  qu'il  nous  semble  absolument  impossible 
de  les  contester  (p.  381-38Zi). 

II  était  plus  facile  de  prouver  que  saint  Victorin,  Victoriîuis,  qui 
vient  ensuite,  n'a  jamais  été  évêque  de  Poitiers,  mais  de  Pettau, 
et  que  Terreur  soutenue  encore  de  nos  jours  repose  uniquement 
sur  un  texte  de  saint  Jérôme,  mal  lu  ou  mal  écrit  par  un  copiste 
iuattentif.  Déjà  dom  Chamard,  pour  trancher  définitivement  la 
question,  avait  eu  la  patience  de  consulter  tous  les  manuscrits  de 
saint  Jérôme  qui  se  trouvent  à  la  bibhothèque  de  la  rue  de  Richelieu, 
et  il  n'avait  rencontré  l'erreur  que  dans  un  seul  (p.  435,  n°  12).  Le 
savant  P.  Van  HoofT,  apporte  encore  de  nouvelles  autorités,  et  il  est 
dé^■ormais  impossible  de  pouvoir  contester  au  siège  de  Pettau, 
ancienne  ville  de  Styrie,  saint  Victorinus  évêque  et  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  science  ecclésiastique. 


LES  TRAVAUX  DES  NOUN'EAUX   BOLLAKDISTES  433 

En  publiant  les  actes  de  sainte  Eustochie,  vierge  et  martyre  à 
Tarce  en  Cilicie,  le  P.  Van  Hooff  caractérise  parfaitement  la  persé- 
cution de  Julien  l'Apostat.  H  prouve  combien  se  sont  éloignés  de  la 
vérité  les  critiques  qui  ne  veulent  pas  lui  reconnaître  une  physio- 
nomie sanglante.  Les  actes  grecs  sont  publiés  pour  la  première  fois 
d'après  quatre  manuscrits.  Ce  martyre  se  rapporte  à  l'année  362, 
Les  citations  d'auieurs  anciens  sur  l'empereur  apostat  jetent  une  vive 
lumière  sur  un  règne  trop  souvent  mal  compris  ou  défiguré  par  les 
sophistes  complaisants  (p.  523-531). 

Dans  le  volume  que  nous  parcourons  en  ce  moment,  nous  rencon- 
trons deux  évêques  de  Vienne  sur  le  Rhône,  saint  Domninus  au 
sixième  siècle  et  saint  Georges  au  huitième  (p.  565  et  663);  mais 
peu  de  documents  anciens  nous  restent  sur  ces  prélats,  et  le  P.  de 
Smedt  en  est  réduit  à  recueillir  quelques  souvenirs  traditionnels. 

Pour  saint  Ambroise,  abbé  d'Agaune,  mort  en  520  ou  521,  c'est 
toute  autre  cho^e;  le  docte  hagiographe  a  réuni  une  foule  de  notices 
sur  les  origines  de  l'abbaye,  sur  la  psalmodie  perpétuelle  laus 
-perennis^  sur  les  prélats  qui  ont  gouverné  ce  monastère  (p.  543-557). 

Saint  Papoul,  qui  a  donné  son  nom  à  un  ancien  évêché  en 
France,  vivait  au  troisième  siècle.  Il  ne  reste  pas  d'actes  anciens;  ce 
que  l'on  peut  apprendre  sur  lui  nous  est  transmis  par  des  documents 
liturgiques  et  par  la  tradition.  Bernard  Gui,  qui  vivait  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  a  essayé  d'écrire  un  abrégé  de  sa  vie, 
mais  il  manquait  de  documents  certains  et  il  le  fait  vivre  au  premier 
siècle  ;  il  l'associe  à  la  mission  de  saint  Saturnin  et  de  saint  Denis. 
11  faudrait  d'autres  garants  qu'un  écrivain  du  quatorzième  siècle, 
pour  admettre  ce  récit.  Le  P.  Van  Hooff  supplée  autant  que  possible, 
en  recueillant  tous  les  renseignements  épars  et  les  soumettant  à  une 
rigoureuse  critique  (p.  587  603). 

Nous  ne  pouvons  omettre  de  signaler  l'article  très  complet  sur  les 
martyrs  innombrables,  Martyres  innunierabiles^  qui  moururent  à 
Saragosse  en  30/i.  Ici  l' hagiographe  avait  un  excellent  guide  dans 
Prudence;  mais  le  poète  a  besoin  d'être  expliqué,  et  les  commen- 
taires du  P.  Van  Hooff  prouvent  combien  il  est  facile  de  se  tromper 
en  voulant  préciser  ce  qu'il  a  dit  dans  de  très  beaux  vers.  On  voit 
aussi  par  les  différents  récits  des  voyageurs  combien  il  est  néces- 
saire de  se  tenir  en  garde  contre  les  exagérations  des  récits  popu- 
laires (pp.  637-650). 

Il  nous  faudrait  encore  plusieurs  pages  si  nous  voulions  pousser 
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plus  loin  cette  simple  énumération  des  trésors  d'érudition  que 
renferme  le  nouveau  volume  des  Acta  Saîiclorum;  mais  nous  crain- 
drions de  passer  les  bornes.  Toutefois  il  nous  faut  dire  un  mot  d'un 
chapitre  capital,  celui  consacré  à  saint  Hubert,  évêque  de  Liège, 
mort  en  727  (p.  759-930).  Le  P.  de  Smedt,  qui  l'a  composé,  n'a  rien 
oublié  pour  éclairer  ce  sujet  très  difficile  et  très  complexe.  Il  publie 
six  vies  du  grand  évêque,  l'histoire  des  différentes  translations  de 
son  corps,  enfin  de  longs  détails  sur  sa  gloire  posthume  et  sur  la  gué- 
rison  de  la  rage  par  le  moyen  de  sa  clef  et  de  son  étole.  Nous  avons 
remarqué  deux  gravures  représentant  la  clef  et  une  chromoUthogra- 
phie  reproduisant  l'éiole  du  saint  prélat. 

Un  article  très  complet  est  aussi  consacré  à  sainte  Wenefrede, 
vierge  et  martyre  (p.  691-759),  dont  les  précieuses  reliques  sont 
conservées  dans  une  maison  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  Angle- 
terre. Cette  sainte  subit  la  mort  pour  conserver  sa  chasteté,  vers 
l'an  6G0,  et  il  nous  reste  deux  vies  anciennes  et  sincères,  avec  des 
additions  que  le  R.  P.  de  Smedt  croit  du  dix-septième  siècle.  A  la 
suite  il  donne  une  vie  plus  abrégée  et  le  récit  d'un  grand  nombre  de 
miracles.  Quelques-uns  sont  tout  récents,  comme  celui  de  la  gué- 
rison  d'un  aveugle  en  1859.  Dans  une  note  placée  à  la  fin  du  volume, 
on  annonce  de  nouvelles  relations  de  miracles  opérés  par  sainte 
Wenefrede  :  elles  viennent  d'être  publiées  dans  les  Analecta 
BoUandiana. 

Il  est  juste  de  signaler  en  finissant  l'importance  de  plusieurs 
notes  contenues  dans  les  Vretermusi  et  ad  alios  dies  remissi. 
Trop  souvent  l'esprit,  préoccupé  des  articles  plus  considérables  qui 
attirent  son  attention,  ne  s'arrêterait  pas  à  cette  partie  dans  laquelle 
néanmoins  se  trouvent  des  remarques  du  plus  grand  intérêt.  Ainsi, 
dans  le  commencement  de  ce  volume  (p.  2  et  3),  nous  trouvons 
signalée  une  erreur  de  Papebroch  au  sujet  de  saint  Amable  de  Piiom. 
Une  autre  erreur  au  sujet  de  saint  Domnole,  évêque  du  Mans,  se 
trouve  aussi  corrigée  (p.  4-5).  Fiançois  d'Estaing,  né  à  Rodez 
le  6  janvier  l/j62,  chanoine  de  Lyon,  abbé  de  Saint-Chaffre, 
10  mai  l/i93,  évêque  de  Rodez  11  novembre  1501  et  mort  le 
1"  novembre  1529,  reçoit,  dans  plusieurs  ouvrages  qui  font  juste- 
ment autorité,  le  titre  de  bienheureux;  mais  a-t-il  réellement  droit 
à  ce  titre?  Les  Bo  landistes  en  doutent,  et  ils  donnent  des  raisons 
solides  à  l'appui  de  leur  opinion  (p.  5).  Remarquons  en  passant  une 
légère  faute  d'impression  :  la  mort  de  cette  évêque  est  indiquée 
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en  1523  pour  1529.  Autre  erreur  de  typographie  :  l'histoire  de 
l'Église  du  Mans  est  indiquée  comme  contenue  en  deux  volumes, 
c'est  dix  qu'il  faut  lire. 

Une  note  bien  courte,  mais  très  importante,  est  celle  qui  concerne 
Marguerite  de  Lorraine,  fille  de  Ferry  II,  comte  de  Vaudemont,  née 
en  l/i63,  épouse  de  René,  duc  d'Alençon  en  lZi88,  religieuse  Clarisse 
à  Argentan,  où  elle  mourut  le  2  novembre  1521.  Le  souvenir  de 
cette  pieuse  princesse  est  encore  vivant  non  seulement  dans  la  Nor- 
mandie, où  elle  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  mais  encore 
dans  le  Maine,  où  elle  fit  beaucoup  de  bien.  Les  BoUandistes  prou- 
vent qu'il  serait  possible  d'obtenir  un  décret  de  béatification  en 
vertu  du  culte  immémorial  (p.  hiS-liid). 

Nous  ne  nous  flattons  pas  d'avoir  fait  voir,  dans  ces  simples  pages, 
tous  les  trésors  de  piété,  de  théologie,  de  science  et  de  critique  con- 
tenus dans  le  volume  dont  nous  venons  de  parler;  heureusement  le 
nom  des  BoUandistes  et  ceux  des  trois  savants  qui  se  lisent  en  tête 
du  tome  présent  sont  des  garants  assurés  qui  suffisent  à  tous  les 
esprits  sérieux. 


Etude  su?'   le  pape   Vigile^  par   le  R.  P.   Dom  Louis  Lévêque. 
Solesmes  (Sarthe),  imprimerie  de  Saint-Pierre.  In-S"  de  200  p. 

Durant  tout  le  cours  de  son  pontificat,  c'est-à-dire  du  29  mars  537, 
jour  de  sa  consécration,  au  7  juin  555,  jour  de  sa  mort,  le  pape 
Vigile  eut  à  lutter  contre  des  difficultés  inextricables,  et  les  histo- 
riens qui  ont  à  parler  de  ce  long  pontificat  se  trouvent  aux  prises 
avec  des  textes  contradictoiies  qui  ne  leur  permettent  d'établir  la 
vériié  qu'au  prix  d'efforts  longs  et  minutieux.  Il  est  difficile  de 
retrouver  la  réalité  des  faits  et  des  caractères,  car  les  adversaires  de 
Vigile  ne  se  sont  pas  contentés  de  le  persécuter  durant  toute  sa  vie, 
ils  ont  voulu  déshonorer  sa  mémoire  et  ils  ont  transmis  à  la  postérité 
des  récits  absolument  controuvés.  Onabeancup  de  peine  à  se  recon- 
naître au  milieu  d'assertions  en  opposition  les  unes  avec  les  autres; 
toutefois  il  n'est  pas  impossible  d'établir  les  degrés  à  la  croyance 
que  présente  chacun  des  auteurs  qui  nous  parlent  des  actes  de 
Vigile.  C'est  ce  que  Dom  Louis  Lévêque  vient  de  démontrer  de  la 
manière  la  plus  positive  dans  une  dissertation  remarquable  par  sa 
méthode  et  sa  clarté.  Evitant  avec  soin  les  formes  irritantes  de  la 
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polémique  et  se  plaçant  à  un  point  de  vue  général,  il  nous  donne 
une  idée  équitable  des  personnes  et  des  faits. 

Pour  ie  guider  dans  cette  étude,  Dom  Lévêque  avait  devant  les 
yeux  une  dissertation  fort  remarquable  par  elle-même  et  par  l'époque 
à  laquelle  elle  fut  écrite.  Ce  mémoire,  qui  est  de  Dom  Pierre  Cous- 
V  tant,  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  a  été  publié  seulement  en 
1885,  par  S.  Em.  le  cardinal  Pitra  [Analecta  novissima  Spicilegii 
Solesmensis,  t.  I,  pp.  370-Zi71).  Jusqu'alors  ce  travail  était  resté 
manuscrit  à  la  Bibliothèque  vaticane  où  il  était  entré  après  la  mort 
du  cardinal  Fesch  (1839).  Toutefois  Dom  Lévêque  a  fait  un  travail 
tout  personnel  et  digne  de  la  plus  sérieuse  attention. 

Il  ne  serait  pas  possible  de  suivre  l'auteur  dans  tous  les  détails 
où  il  est  entré,  sans  dépasser  les  limites  qui  nous  sont  posées;  qu'il 
nous  suffise  de  rappeler  quelques-unes  des  conclusions  de  ce 
mémoire. 

l°Boniface  II  (élu  le  17  septembre  530,  inhumé  le  17  octobre  532) 
fut  légitimement  élevé  au  trône  pontifical,  car  Félix  III  avait  incon- 
testablement le  droit  de  régler  les  dispositions  du  choix  de  son  suc- 
cesseur, et  Dioscore  fut  intrus  dans  la  chaire  de  Saint-Pierre. 

2°Silvère  fut  indûment  élevé  au  pontificat  suprême  par  l'influence 
abusive  du  roi  Théodat.  Il  fut  donc  intrus  (8  juin  536),  à  l'origine. 
Il  y  a  de  fortes  raisons  pour  penser  qu'il  se  démit  volontairement  et 
fut  alors  élu  légitimement  par  le  clergé.  Il  est  certain  du  moins  qu'il 
remit  une  démission  volontaire  au  moment  de  son  enlèvement  par 
Bélisaire  (17  novembre  537)  et  qu'il  expia  sa  faute  par  la  pénitence 
et  un  martyre  généreux  subi  le  20  juin  538. 

3"  Vigile  n'est  accusé  que  par  des  adversaires  déclarés  et  dont  le 
témoignage  ne  peut  être  admis  en  stricte  justice. 

Ce  pontife  n'a  pas  promis  à  l'impératrice  Théodora  de  condamner 
les  Trois-Chapitres,  car  la  controverse  sur  ce  sujet  ne  prit  nais- 
sance que  six  ans  après  son  élévation  sur  le  trône  apostolique.  On 
ne  trouverait  pas  un  titre  vraiment  historique  qui  le  qualifie  anti- 
pape: Il  ne  contribua  en  rien  à  la  mort  de  saint  Silvère;  Procope 
affirme  que  l'auteur  du  crime  fut  Antoiiina.  Par  sa  conduite  réser- 
vée, calme  et  ferme  envers  Justinien,  il  évita  de  faire  éclater  un 
schisme  qui  se  produisit  cinq  siècles  plus  tard.  Dans  la  suite  et 
après  un  examen  personnel  et  réfléchi  de  la  cause  des  Trois-Cha- 
pitres, il  les  condamna,  mais  en  formulant  les  réserves  les  i^lus 
expresses  en  faveur  du  concile  de  Chalcédoine.  Enfin,  dans  toute  sa 
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conduite  Vigile  montra,  en  face  des  menaces  impériales,  la  dignité 
qui  convenait  au  vicaire  de  Jésus-Christ.  Dans  tout  le  cours  de  ce 
pontificat  de  dix-huit  ans  et  demi,  il  n'y  a  pas  une  démarche 
repréhensible,  et  malgré  les  mauvais  traitements  et  la  perfidie  des 
adversaires  on  admire  partout,  en  même  temps,  qu'une  grande 
adresse  pour  échapper  aux  pièges,  une  fermeté  de  principes 
incontestable. 

Après  avoir  lu  ce  mémoire  on  ne  peut  s'empêcher  de  conclure 
avec  Dom  Lévêque  et  Dom  Constant  : 

<(  Celui  que  nous  voyons,  d'après  le  témoignage  incontestable  de 
ses  écrits,  de  ses  paroles  et  de  ses  actes,  donner  à  tous  un  exemple 
éclatant  de  sainteté;  ne  rechercher  jamais  ses  propres  intérêts,  mais 
toujours  ceux  de  l'Eglise;  ne  cesser  un  instant,  sans  se  laisser 
ébranler  ni  par  les  calomnies  et  les  violences  de  ses  ennemis,  ni  par 
les  injustes  soupçons  de  ses  amis,  de  prendre  en  main  la  défense  de 
la  foi  et  de  procurer  la  paix  de  l'Eglise;  ne  point  s'obstiner  dans 
son  propre  sentiment,  quand  l'espérance  de  réussir  brille  à  ses 
yeux;  persévérer,  au  contraire,  avec  une  constance  invincible,  jus- 
qu'à exposer  sa  vie  pour  le  salut  de  son  troupeau,  à  l'exemple  du 
Pasteur  suprême,  quand  il  avait  à  craindre  quelque  péril  pour  la  foi 
ou  pour  la  paix  de  l'Eglise,  celui-là,  on  n'en  saurait  disconvenir, 
est  bien  digne  de  l'universelle  ad(niration.  Arrivé  par  suite  de  ces 
réflexions  à  la  conviction  que  c'est  bien  là  le  portrait  de  Vigile, 
j'aurais  cru  manquer  à  mon  devoir  si  je  ne  l'avais  pas  communiquée 
au  public,  non  seulement  pour  faire  restituer  à  un  saint  personnage 
l'honneur  qui  lui  est  dû,  mais  afin  que  la  discipline  ecclésiastique 
ne  souffre  aucun  dommage  des  jugements  inspirés  par  les  faux, 
récits  de  sa  vie.  » 

Dom  Paul  Piolin. 


LETTRE  ENCYCLIQUE  DE  N.  T.  S.  P.  LE  PAPE  LEON  XIII 

PAR  LA  PROVIDENCE  DIVINE 

A   TOUS    LES   PATRIARCHES,    PRIMATS,    ARCHEVÊQUES    ET    ÉVÈQUES   DU   MONDE 
CATHOLIQUE    EN    GRACE    ET    EN    COMMUNION     AVEC     LE     SAINT-SIÈGE     APOSTOLIQUE. 

DE   LA   LIBERTÉ    HUMAINE 

•     A  tous  nos  vénérables  frères  les  Patriarches ,  Primats,  Archevêques , 
Évêques  du  monde  catholique^  en  grâce  et  communion  avec  le  biège  apostolique. 

LÉON  XIII,  PAPE 

«  Yénérables  frères,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  La  liberté,  bien  excellent  de  la  nature  et  apanage  exclusif  des  êtres 
doués  d'intelligence  ou  de  raison,  confère  à  l'homme  une  dignité  en  vertu  de 
laquelle  il  est  mis  entre  les  mains  de  son  conseil  et  devient  le  maître  de  ses 
actes.  —  Ce  qui,  néanmoins,  est  surtout  important  dans  celte  prérogative, 
c'est  la  manière  dont  on  l'exerce,  car  de  l'usage  de  la  liberté  naissent  les 
plus  grands  maux  comme  les  biens.  Sans  doute,  il  est  au  pouvoir  de  l'homme 
d'obéir  à  la  raison,  de  pratiquer  le  bien  moral,  de  marcher  droit  à  sa  fia 
suprême;  mais  il  peut  aussi  suivre  toute  autre  direction  et,  en  poursuivant 
des  iantômes  de  biens  trompeurs,  renverser  l'ordre  légitime  et  courir  à  une 
perte  volontaire.  —  Le  libérateur  du  genre  humain,  Jésus-Christ,  est  venu 
restaurer  et  accroître  l'ancienne  dignité  de  noire  nature;  mais  c'est  à  la 
volonté  même  de  l'homme  qu'il  a  fait  sentir  surtout  son  influence,  et  par 
sa  grâce  dont  il  lui  a  ménagé  les  secours,  par  la  félicité  éternelle  dont  il 
lui  a  ouvert  la  perspective  dans  le  Ciel,  il  l'a  élevée  à  un  état  meilleur.  Et, 
pour  un  motif  semblable,  l'Eglise  a  toujours  bien  mérité  de  ce  don  excellent 
de  notre  nature,  et  elle  ne  cessera  pas  d'en  bien  mériter,  puisque  c'est  à  elle 
qu'il  appartient  d'assurer  aux  bienfaits  que  nous  devons  à  Jésus-Christ 
leur  propagation  dans  toute  la  suite  des  siècles.  Et  pourtant  on  compte  un 
grand  nombre  d'hommes  qui  croient  que  l'Eglise  est  l'adversaire  de  la  liberté 
humaine.  La  cause  en  est  dans  l'idée  défectueuse  et  comme  à  rebours  que 
Ton  se  fait  de  la  liberté.  Car,  par  cette  altération  môme  de  sa  notion,  ou 
par  l'extension  exagérée  qu'on  lui  donne,  on  en  vient  à  l'appliquer  à  bien 
des  choses  dans  lesquelles  l'homme,  à  en  juger  d'après  la  saine  raison,  ne 
saurait  être  libre. 

«  Nous  avons  parlé  ailleurs,  et  notamment  dans  l'Encyclique  Immortale 
Bei,  de  ce  qu'on  nomme  les  libertés  modernes;  et,  distinguant  en  elles  le  bien 
de  ce  qui  lui  est  contraire.  Nous  avons  en  même  temps  établi  que  tout  ce 
que  ces  libertés  contiennent  de  bon,  tout  cela  est  aussi  ancien  que  la  vérité, 
tout  cela  l'Eglise  l'a  toujours  approuvé  avec  empressement  et  l'a  admis  eflec- 
tivement  dans  la  pratique.  Ce  qui  s'y  est  ajouté  de  nouveau  apparaît  à 
qui  cherche  le  vrai  comme  un  élément  corrompu,  produit  par  le  trouble 
des  temps  et  par  l'amour  désordonné  du  changement.  Mais  puisque  beau- 
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coup  s'obstinent  à  voir  dans  ces  libertés,  même  en  ce  qu'elles  ont  de 
vicieux,  la  plus  belle  gloire  de  notre  époque  et  le  fondement  nécessaire  des 
constitutions  politiques,  comme  si  sans  elles  on  ne  saurait  imaginer  de 
parfait  gouvernement,  il  Nous  a  paru  nécessaire  pour  l'intérêt  public,  en 
face  duquel  Nous  Nous  mettons,  de  traiter  à  part  cette  question. 

«  Ce  que  Nous  avons  directement  en  vue,  c'est  la  liberté  ynorule,  consi- 
dérée soit  dans  les  individus,  soit  dans  la  société  II  est  bon  cependant  de  dire 
tout  d'abord  quelques  mots  de  la  liberté  naturelle,  laquelle,  bien  que  tout  à 
fait  distincte  de  la  liberté  morale,  est  pourtant  la  source  et  le  principe  d'où 
toute  espèce  de  liberté  découle  d'elle-même  et  comme  naturellement.  Cette 
liberté,  le  jugement  et  le  sens  commun  de  tous  les  hommes,  qui  certai- 
nement est  pour  nous  la  voix  de  la  nature,  ne  la  reconnaissent  qu'aux  êtres 
qui  ont  l'usage  de  l'intelligence  ou  de  la  raison,  et  c'est  en  elle  que  con- 
siste manifestement  la  cause  qui  nous  fait  considérer  l'homme  comme  res- 
ponsable de  ses  actes.  11  n'en  saurait  être  autrement;  car,  tandis  que  les 
animaux  n'obéi?sent  qu'aux  sens  et  ne  sont  poussés  que  par  l'instinct 
naturel  à  rechercher  ce  qui  leur  est  utile  ou  à  éviter  ce  qui  leur  serait  nui- 
sible, l'homme  dans  chacune  des  actions  de  sa  vie  a  la  raison  pour  guide. 
Or  la  raison,  à  l'égard  des  biens  de  ce  monde,  nous  dit  de  tous  et  de  chacun 
qu'ils  peuvent  indifféremment  être  ou  ne  pas  être,  d'où  il  suit  qu'aucun 
d'eux  ne  lui  apparaissant  comme  absolument  nécessaire,  elle  donne  à  la 
volonté  le  pouvoir  d'option  pour  choisir  ce  qu'il  lui  plaît.  —  Mais  si 
l'homme  peut  juger  de  la  contingence,  coume  on  dit,  des  biens  dont  Nous 
avons  parlé,  c'est  qu'il  a  une  âme  simple  de  sa  nature,  spirituelle  et  capable 
de  penser;  une  âme  qui  étant  telle  ne  tire  point  son  origine  des  choses  cor- 
porelles, pas  plus  qu'elle  n'en  dépend  pour  sa  conservation,  mais  qui,  créée 
immédiatement  de  Dieu  et  dépassant  d'une  distance  immense  la  commune 
condition  des  corps,  a  son  mode  propre  et  particulier  de  vie  et  d'action  : 
d'où  il  résulte  que,  comprenant  par  sa  pensée  les  raisons  immuables  et 
nécessaires  du  vrai  et  du  bien,  elle  voit  que  ces  biens  particiiliers  ne  sont 
nullement  des  biens  nécessaires.  Ainsi,  prouver  pour  l'âme  humaine  qu'elle 
est  dégagée  de  tout  élément  mortel  et  douée  de  la  faculté  de  penser,  c'est 
établir  en  même  temps  la  liberté  naturelle  sur  son  plus  solide  fondement. 

«  Or,  cette  doctrine  de  la  liberté  comme  celle  de  la  simplicité,  de  la 
spiritualité  et  de  l'immortalité  de  l'âme  humaine,  nul  ne  la  prêche  plus  haut 
ni  ne  l'affirme  avec  plus  de  constance  que  l'Eglise  catholique;  elle  l'a  de 
tout  temps  enseignée,  et  elle  la  défend  comme  un  dogme.  Bien  plus,  devant 
les  attaques  des  hérétiques  et  des  fauteurs  d'opinions  nouvelles,  c'est  l'Eglise 
qui  a  pris  la  liberté  sous  son  patronage,  et  qui  a  sauvé  de  la  ruine  ce  grand 
bien  de  l'homme.  A  cet  égard,  les  monumpnts  de  l'histoire  témoignent  de 
l'énergie  avec  laquelle  elle  a  repoussé  les  efîorts  des  Manichéens  et  autres; 
et,  dans  des  temps  plus  récents,  personne  n'ignore  avec  quel  zèle  et  quelle 
force,  soit  au  concile  de  Trente,  soit  plus  tard  contre  les  secrateurs  de  Jan- 
sénius,  elle  a  combattu  pour  la  liberté  de  l'homme,  ne  laissant  en  aucun 
temps  et  en  aucun  lieu  pren  Ire  le  pied  au  Fatalisme 

«  Ainsi,  la  liberté  esi,  comme  nous  l'avons  dit,  le  propre  de  ceux  qui  ont 
reçu  la  raison  ou  l'intelligence  en  partage;  et  cette  liberté,  à  en  examiner 
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la  nature,  n'est  pas  autre  chose  que  la  faculté  de  choisir  entre  les  moyens 
qui  conduisent  à  un  but  déterminé;  en  ce  sens,  que  celui  qui  a  la  faculté 
de  choisir  une  chose  entre  plusieurs  autres,  celui-là  est  maître  de  ses  actes. 
—  Or,  toute  chose  acceptée  en  vue  d'en  obtenir  une  autre  appartient  au 
genre  de  bien  qu'on  nomme  l'utile  ;  et  le  bien  ayant  pour  caractère  d'agir 
proprement  sur  l'appétit,  il  faut  en  conclure  que  le  libre  arbitre  est  le  propre 
de  la  volonté,  ou  plutôt  que  c'est  la  volonté  même,  en  tant  que,  dans  ses 
actes,  elle  a  la  faculté  de  choisir.  Mais  il  est  impossible  à  la  volonté  de  se 
mouvoir,  si  la  connaissance  de  l'esprit,  comme  un  flambeau,  ne  l'éclairé 
d'abord  c'est-à-dire  que  le  bien  désiré  par  la  volonté  est  nécessairement  le 
bien  en  tant  que  connu  par  la  raison.  Et  cela,  d'autant  plus  que  dans  toute 
volitiou  le  choix  est  toujours  précédé  d'un  jugement  sur  la  vérité  des  biens, 
et  sur  la  préférence  que  nous  devons  accorder  à  l'un  d'eux  sur  les  autres. 
Or,  juger  est  de  la  raison,  non  de  la  volonté;  on  n'en  saurait  raisonnable- 
ment douter.  Etant  donc  admis  que  la  liberté  réside  dans  la  volonté,  laquelle 
est,  de  sa  nature,  un  appétit  obéissant  à  la  raison,  il  s'ensuit  qu'elle-même, 
comme  la  volonté,  a  pour  objet  un  bien  conforme  à  la  raison.  —  Néan- 
moins, chacune  de  ces  deux  facultés  ne  possédant  point  la  perfection 
absolue,  il  peut  arriver  et  il  arrive  souvent  que  l'intelligence  propose  à 
la  volonté  un  objet  qui,  au  lieu  d'une  bonté  réelle,  n'en  a  que  l'apparence, 
une  ombre  de  bien,  et  que  la  volonté  pourtant  s'y  applique.  Mais  de  même 
que  pouvoir  se  tromper,  et  se  tromper  réellement,  est  un  défaut  qui  accuse 
l'absence  de  la  perfection  intégrale  dans  l'intelligence,  ainsi  s'attacher  à  un 
bien  faux  et  trompeur,  tout  en  étant  l'indice  du  libre  arbitre,  comme  la 
maladie  l'est  de  la  vie,  constitue  néanmoins  un  défaut  de  la  liberté.  Pareil- 
lement la  volonté,  par  le  seul  fait  qu'elle  dépend  de  la  raison,  dès  qu'elle 
désire  un  objet  qui  s'écarte  de  la  droite  raison,  tombe  dans  un  vice  radical 
qui  n'est  que  la  corruption  et  l'abus  de  la  liberté.  Voilà  pourquoi  Dieu, 
la  perfection  infinie,  qui,  étant  souverainement  intelligent  et  la  bonté  par 
essence,  est  aussi  souverainement  libre,  ne  peut  pourtant  en  aucune  façon, 
■vouloir  le  mal  moral;  et  il  en  est  de  même  pour  les  bienheureux  du  ciel, 
grâce  à  l'intuition  qu'ils  ont  du  souverain  bien.  C'est  la  remarque  pleine 
de  justesse  que  saint  Augustin  et  d'autres  faisaient  contre  les  Pélagiens  : 
Si  la  possibilité  de  faillir  au  bien  était  de  l'essence  et  de  la  perfection  de  la 
liberté,  dès  lors.  Dieu,  Jésus-Gbrist,  les  anges,  les  bienheureux  chez  qui 
ce  pouvoir  n'existe  pas,  ou  ne  seraient  pas  libres,  ou  du  moins  ne  le  seraient 
pas  aussi  parfaitement  que  l'homme  dans  son  éiat  d'épreuve  et  d'imper- 
fection. Le  Docteur  angélique  s'est  occupé  souvent  et  longuement  de  cette 
question;  et  de  sa  doctrine  il  résulte  que  la  faculté  de  pécher  n'est  pas  une 
liberté,  mais  une  servitude.  Très  subtile  est  son  argumentation  sur  ces 
mots  du  Sauveur  Jésus  :  Celui  qui  commet  le  péché  eut  Peiclave  du  péché  (1). 

(1)  Joann.  viii,  34. 
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LES 

ORIGINES  DE  L'ÉGLISE  ROMAINE 

ET  LE  LIBER  PONTIFICALIS 


Dioclétien  ayant  dévasté  les  archives  ecclésiastiques  au  commen- 
cement du  quatrième  siècle,  pour  reconstituer  les  annales  des 
Eglises  particulières  pendant  les  trois  premiers  siècles  nous  sommes 
réduits  à  recueillir  les  débris  de  la  violence  de  ce  persécuteur, 
qu'ont  encore  diminués  les  guerres  civiles,  les  ravages  des  bar- 
bares et  l'oubli  des  temps.  Néanmoins,  tout  n'a  pas  péri  dans  le 
cataclysme  qui  a  fini  par  engloutir  l'empire  romain  lui-même.  Si 
les  premiers  fidèles  écrivaient  peu,  ils  conservaient  avec  une  reli- 
gion profonde  les  grands  faits  et  les  noms  vénérés  de  leur  histoire 
particulière.  Ces  éléments  traditionnels  se  perpétuaient,  comme  les 
dogmes,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  dans  des  récits  courts  et 
substantiels. 

Eusèbe,  qui  en  recueillit  un  certain  nombre  quelques  années 
après  la  persécution  de  Dioclétien,  nous  a  transmis  les  précieuses 
données  que  lui  ont  fournies  les  annalistes  de  ce  genre  (1),  telles 
que  celles  de  Papias,  d'Hégésippe,  de  Jules  l'Africain,  de  Caius  le 
Romain,  etc. 

Mais,  d'une  part,  il  ne  nomme  pas  toutes  les  sources  dans  les- 
quelles il  a  puisé,  et,  d'autre  part,  il  n'a  évidemment  pu  connaître 
qu'un  très  petit  nombre  de  monuments  cachés  dans  les  archives 
des  Églises  particulières  ou  dans  les  bibliothèques  de  quelques 
clercs  ignorés.  Les  Églises  d'Occident  ne  lui  ont  presque   rien 

(1)  11  les  appelle  {Hist.  eccL,  lib.  I,  cap.  i)  :  Exiguas  quasdam  et  particulares 
narraliones  sparsim  nobis  r^liquerun  t. 

l^'  SEPTEMBRE  (n"  63).  4"  SÉRIE.  T.  XV.  9G«  DE  LA  COLLEGT.  29 
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fourni.  A  part  les  récits  des  martyrs  de  Lyon  qu'il  a  eus  entre  les 
mains,  parce  que  la  lettre  célèbre  adressée  aux  Eglises  d'Asie  et  de 
Phrygie  était  du  domaine  public  en  Orient,  il  ne  nous  a  laissé 
aucun  document  concernant  nos  origines  chrétiennes.  Il  ne  paraît 
pas  avoir  été  mieux  informé  relativement  à  l'Église  romaine.  Il  n'a 
connu  que  des  essais  de  chronologie  dans  la  série  des  Souverains 
Pontifes  et  un  ouvrage  de  polémique  du  prêtre  Caius.  Il  a  complè- 
tement ignoré  la  chronique  d'Hippolyte,  qui  forme  la  base  la  plus 
solide  des  origines  de  l'Eglise  romaine. 

Quant  aux  décrets  du  Saint-Siège,  il  ne  rapporte  que  ceux  qui 
ont  trait  à  la  discipline  générale  de  la  Pâque  chrétienne  et  à  cer- 
taines hérésies  nées  en  Orient.  Qui  oserait  dire  que,  dans  les 
archives  des  Églises,  même  de  l'Orient,  il  n'existât  rien  de  son 
temps  sur  les  décrets  disciplinaires  ou  dogmatiques  des  l'ontifes 
romains?  Au  point  de  vue  liturgique,  l'autorité  du  Saint-Siège  a  dû 
intervenir  plus  d'une  fois.  On  peut  l'inférer  de  ce  qui  s^'est  passé 
dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle.  Saint  Jean  Chrysos- 
tome  nous  apprend  qu'un  décret  pontifical  avait  ordonné,  de  son 
temps,  à  toutes  les  Églises  de  l'Orient,  de  célébrer  la  fête  de  Noël  le 
25  décembre,  et  non  pas  le  6  janvier,  comme  la  coutume  s'était 
introduite  de  le  faire  en  quelques  lieux.  Et  cet  acte  d'autorité  ne 
surprend  pas  le  saint  docteur;  il  se  contente  d'en  justifier  la  vérité 
historique.  Et  dans  un  document  récemment  publié  par  M.  Gamur- 
rini,  nous  voyons  que  l'Église  de  Jérusalem  avait  obéi  aux  ordres 
du  Siège  apostolique. 

Gomment  s'en  étonner,  puisque  saint  Victor  I"  pouvait  imposer 
à  toutes  les  Églises  du  monde  catholique,  dès  la  fin  du  deuxième 
siècle,  malgré  la  résistance  de  quelques  évêques,  l'obligation  de 
célébrer  la  fête  de  Pâques,  selon  l'usage  établi  dans  l'Eglise 
romaine?  A  plus  forte  raison  a-t-il  dû  faire  des  règlements  par- 
ticuliers pour  l'Italie  et  pour  l'Église  dont  il  était  le  propre  évêque. 
Ges  règlements  ont  dû  être  inscrits  dans  divers  monuments  locaux 
qui  ont  disparu,  il  est  vrai,  mais  qui  ont  pu  survivre  aux  premières 
invasions  barbares.  Des  travaux  dans  le  genre  de  ceux  dont  parle 
Eusèbe  :  exigiias  et  particidares  narrationes,  ont  sans  doute  été 
faits  à  diverses  époques  pour  les  recueillir  ou  les  signaler. 

Les  vies  des  Souverains  Pontifes,  dans  leurs  grandes  lignes,  ont 
probablement  fait  l'objet  de  recherches  spéciales.  Nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  Eusèbe.  Il  raconte  {Hist,  eccles.,  w,  29),  sur  l'élec- 
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tion  du  pape  saint  Fabien,  des  choses  merveilleuses  qu'il  emprunte,, 
dit-il,  à  un  récit  traditionnel  :  narrant. 

Si  l'on  s'étonnait  que  saint  Jérôme,  qui  a  fait  un  assez  long  séjour 
à  Rome,  n'ait  connu  aucun  des  documents  de  ce  genre,  nous 
répondrons  que  le  saint  Docteur,  beaucoup  plus  occupé  d'études 
bibliques  que  d'histoire^  n'a  manifestement  fait  aucune  recherche  sur 
les  origines  de  l'Église  romaine.  Tout  ce  qu'il  en  dit  est  tiré  de 
Tertullien  etd'Eusèbe,  dont  il  s'est  contenté  de  traduire  la  chronique. 
D'ailleurs,  saint  Jérôme  était  éminemment  classique  dans  ses  goûts. 
Il  n'envisageait  l'histoire  qu'au  point  de  vue  général,  et  il  n'a  jamais 
songé  à  demander  à  une  chronique  obscure  et  locale  les  particu- 
larités des  monographies  des  Pontifes  romains.  Pour  la  chronologie, 
il  s'en  réfère  à  Eusèbe,  dont  il  admirait  à  juste  titre  les  travaux. 

Aussi  bien,  cette  manière  d'envisager  Thistolre  ne  lui  est  pas 
particulière;  elle  était  celle  de  tous  les  écrivains  de  son  temps  et  des 
époques  classiques.  Eusèbe  lui-même  n'y  a  dérogé  que  dans  une 
très  faible  mesure.  Ce  n'est  que  de  notre  temps  qu'on  a  complè- 
tement changé  d'opinion  à  cet  égard.  L'archéologie,  sous  toutes  ses 
formes,  a  forcé  les  explorateurs  à  tenir  compte  des  moindres  éléments 
d'informations,  et  l'on  n'a  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  les  docu- 
ments généraux  n'apportaient  aucune  lumière  pour  la  solution  des 
problèmes  historiques,  soulevées  à  chaque  instant  par  l'exploration 
du  sol  ou  la  réunion  des  éléments  fragmentaires  dont  se  compose  la 
base  de  la  science  archéologique.  Une  fois  cette  vérité  reconnue,  on 
s'est  demandé  si  les  récits  classiques  de  l'histoire  générale  étaient 
bien  l'expression  de  la  réalité  des  faits  dans  les  questions  parti- 
culières, et  l'on  n'a  pas  tardé  à  y  constater  une  foule  d'inexactitudes 
dans  les  détails.  Dès  lors,  les  chroniques  locales  les  plus  obscures 
ont  acquis  une  faveur  qu'on  leur  avait  trop  longtemps  refusée. 

Ces  considérations  n'ont  pas  échappé  à  l'éminent  archéologue 
qui,  depuis  plus  de  trente  ans,  dirige  à  Rome  les  fouilles  de  l'archéo- 
logie sacrée.  Voilà  pourquoi  M.  de  Rossi"  ne  néglige  aucun  élément 
tant  soit  peu  sérieux  pour  faire  jaillir  la  lumière  des  obscurités  des 
catacombes. 

M.  l'abbé  Duchesne,  qui  vient  de  pubher  une  édition  magistrale 
de  la  chronique  romaine  connue  sous  le  nom  de  Liber  pontificalis  (1  ), 
semble  avoir  pris  le  contre-pied  de  cette  méthode  moderne.  Mar- 

(1)  Le  Liber  pontificnlit,  texte,  introduction  et  commentaire,  par  l'abbé- 
Duchesne,  t.  !«■■.  Paris,  Ernest  Thorin,  1886.  1  vol.  grand  in-4o. 
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chant  sur  les  traces  des  auteurs  classiques,  il  relègue  a  priori  dans 
le  domaine  des  fables,  ou  tout  au  moins  parmi  les  documents 
suspects  et  sans  valeur,  tout  ce  qui  n'est  pas  confirmé  par  un  monu- 
ment proprement  historique.  Cette  sévérité  de  critique  est  assuré- 
ment exagérée,  et  bien  qu'elle  ait  la  prétention  d'être  le  résultat 
de  la  méthode  rigoureusement  scientifique,  elle  détruit  plutôt  qu'elle 
n'édifie,  ce  qui  est  le  caractère  de  tout  ce  qui  dépasse  les  bornes  de 
la  vérité. 

C'est  ce  que  nous  voudrions  montrer  en  cette  étude,  que  nous 
essaierons  de  maintenir  dans  la  plus  exacte  impartialité.  En  effet, 
le  travail  de  M.  l'abbé  Duchesne,  nous  aimons  à  le  reconnaître,  est 
une  œuvre  de  profonde  érudition;  et  au  point  de  vue  du  texte, 
de  l'appréciatien  des  manuscrits  et  de  tout  ce  qui  touche  de  près 
ou  de  loin  à  la  science  bibliographique,  chronologique  ou  histo- 
rique; il  dénote  d'immenses  recherches;  en  sorte  que  cette  édition 
du  Liher  pontificalis  laisse  bien  loin  derrière  elle  toutes  celles  qui 
l'ont  précédée. 

l 

Mais  si,  au  point  de  vue  matériel,  l'ouvrage  du  savant  critique 
laisse  peu  de  choses  à  désirer,  il  n'en  est  pas  de  même  sous  le 
rapport  des  idées  qui  y  sont  émises. 

Nous  avons  fait  connaître  ailleurs  notre  opinion  à  cet  égard.  Du 
reste,  la  matière  est  assez  abondante  pour  nous  permettre  de  traiter, 
ici  et  là,  le  même  sujet  sans  craindre  de  nous  répéter  (1). 

Poursuivant  donc  notre  pensée  sur  les  petites  chroniques  locales, 
nous  arrivons  à  conclure  que  le  Liber  pontificalis  a  pour  fondement 
une  chronique  de  ce  genre,  composée  au  troisième  siècle,  et  que, 
dans  sa  rédaction  actuelle,  il  est  un  résumé  de  notions  tradition- 
nelles, recueillies  probablement  au  quatrième  siècle,  compulsées  par 
un  auteur  inconnu  au  commencement  du  sixième  siècle,  et  amplifiées 
plus  ou  moins  maladroitement  par  un  autre  écrivain,  également 
inconnu,  dans  le  courant  du  huitième  siècle.  Nous  ne  prétendons 
pas  toutefois  que  le  Liber  pontificalis  soit  exclusivement  composé 
de  petites  chroniques  locales,  analogues  à  celle  qui  lui  sert  de  base; 
mais  nous  disons  que  c'est  à  de  semblables  documents  que  l'auteur 
a  dii  emprunter  les  principales  données  de  son  ouvrage.  Ainsi,  ce 

(I)  Nous  avons  publié  dans  l'Univers  plusieurs  articles  sur  cette  question. 
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qu'il  nous  apprend  de  la  patrie  et  de  la  famille  des  Papes,  de  leurs 
décrets  disciplinaires  et  liturgiques,  de  leur  martyre,  etc.,  doit 
avoir  été  puisé  à  des  sources  traditionnelles  recueillies  dans  quel- 
ques documents  aujourd'hui  disparus. 

Pour  M.  Tabbé  Duchesne,  au  contraire,  tout  cela  est  sorti  du 
cerveau  de  l'écrivain  du  sixième  siècle,  sorte  de  clerc  aux  fortes 
hallucinations,  qui  prenait  pour  des  réalités  ce  que  son  imagination 
se  figurait  avoir  existé  dans  le  passé,  et  qui  n'a  pis  craint  d'attri- 
buer aux  Papes  des  trois  premiers  siècles  la  création  des  institutions 
en  vigueur  de  son  temps. 

Il  serait  inutile  de  copier  ici  les  longs  passages  dans  lesquels  le 
sévère  critique  produit  à  plusieurs  reprises  cette  grave  accusation; 
nous  l'avons  fait  ailleurs.  Nous  aimons  mieux  suivre  de  plus  près 
notre  thèse. 

Nous  disions  donc  que  la  base  du  Liber  pontificalis  est  une  petite 
chronique  locale  et  traditionnelle.  Nous  appelons  de  ce  nom  la 
chronique  dite  de  saint  Hippolyte. 

Cette  chronique  précieuse  a  été  utilisée,  au  quatrième  siècle,  dans 
un  ouvrage  plus  complet,  et  qui  porte  le  nom  de  Furius  Dionysius 
Filocalus,  le  scribe  désormais  célèbre  du  pape  saint  Damase.  On 
voit  par  là  que  ceux  qui  ont  attribué  au  Liber  po?iù/icalis  une 
origine  damasienne,  ont  avancé  une  chose  inexacte,  mais  non  pas 
entièrement  fausse. 

L'œuvre  de  Filocalus,  calligraphe  de  saint  Damase,  porte  aussi 
le  nom  de  catalogue  libérien,  parce  que  la  série  des  Papes  qu'il 
contient  s'arrête  au  pontificat  du  pape  Libère.  Elle  fait  partie  d'une 
précieuse  collection  qui  a  été  publiée  pour  la  première  fois  en  son 
entier  par  le  P.  Gilles  Boucher,  en  103^  (1),  d'après  un  manuscrit 
ancien  dont  il  n'indiquait  pas  la  provenance.  Mais  on  est  parvenu 
de  nos  jours  à  constater  que  les  manuscrits  qui  la  renfermaient  se 
réduisent  à  deux,  dont  les  originaux  sont  également  perdus.  Le 
premier,  dont  on  suit  la  trace  depuis  1560  jusqu'en  1620,  était 
enrichi  de  magnifiques  illustrations.  Nicolas  Fabry  de  Peiresc,  à  qui 
il  fut  communiqué,  tira  de  ces  illustrations  des  copies  à  la  plume 
qui  sont  en  grande  partie  conservées  à  la  bibliothèque  Vaticane, 
sous  le  n°  9135.  Le  texte,   qui  appartenait  aux  Bollandistes,  est 

(1)  Sur  les  diverses  publications  faites  de  ce  monument,  voyez  les  Origines 
de  l'Eglise  romaine,  par  les  Bénédictins  de  Solesmes  (dom  Guéranger).  1  vol. 
in-4°.  Paris,  1836,  p.  101-108. 
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entré  à  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  à  la  suite  de  la  spolia- 
tion dont  les  Jésuites  furent  viciimes  au  dix-huitième  siècle. 

Le  second  manuscrit,  dont  deux  fragments  font  actuellement 
partie  de  la  bibliothèque  de  Berne  (n°^  108  et  120),  est  du  neuvième 
siècle.  La  bibliothèque  impériale  de  Vienne  en  possède  une  copie 
complète  faite  vers  l'an  lùSO. 

Les  deux  manuscrits  aujourd'hui  représentés  par  les  deux  copies 
de  Vienne  et  de  Bruxelles  n'avaient  point  été  transcrits  sur  le 
même  original,  comme  le  démontrent  et  leurs  importantes  variantes 
et  le  nombre  des  pièces,  beaucoup  plus  grand  dans  le  premier  que 
dans  le  second.  Celui-ci  ne  contient  qu'une  seule  collection  de 
documents,  tandis  que  le  premier  en  comprend  trois,  formant 
chacune  une  partie  distincte.  La  troisième  partie  est  manifestement 
une  addition  postérieure  à  Filocalus,  puisqu'elle  renferme  une 
chronique  se  poursuivant  jusqu'à  l'entrée  de  Bélisaire  à  Rome,  en 
536.  On  doit  en  inférer  que  la  collection  du  manuscrit  de  Vienne 
a  été  faite  avant  le  milieu  du  sixième  siècle. 

La  première  partie,  commune  aux  deux  manuscrits  de  Vienne  et 
de  Bruxelles,  est  composée  d'un  recueil  constitué  définitivement  en 
35/i,  mais  comprenant  des  pièces  plus  anciennes  :  1°  un  calendrier 
romain  pour  l'usage  civil,  rédigé  en  35Zi;  2°  des  fastes  consulaires 
depuis  Brutus  et  Collatin,  jusqu'à  l'année  354;  S°  Une  table  pas- 
cale, de  312  à  /ill,  contenant,  jusqu'en  3/i2,  les  Pâques  réellement 
<:élébrées  à  Rome,  et,  au-delà  de  3/i2,  les  Pâques  calculées  d'après  le 
cycle  de  quatre-vingt-quatre  ans,  en  vigueur  au  quatrième  siècle 
dans  l'Eghse  romaine;  h"  une  table  des  préfets  de  Rome,  avec 
dates  consulaires,  de  254  à  354;  5°  deux  tables  d'anniversaires, 
l'une  des  Papes  {depositio  episcopoinim),  l'autre  des  martyrs  [item 
depositio  martyrum);  la  première  dressée  en  336  et  complétée 
entre  352  et  366,  la  -seconde  vraisemblablement  de  même  temps  ; 
6°  enfin  un  catalogue  des  Papes,  dont  la  base  est  un  document  pri- 
mitivement arrêté  en  235,  et  réédité  du  vivant  du  saint  pape  Libère 
(352-366). 

C'est  le  catalogue  libérien  dont  nous  parlions  plus  haut. 

Dans  la  seconde  partie  se  trouve  la  chronique  ou  Liber  genera- 
tionis  de  saint  Hippolyte  (235),  continuée  jusqu'en  334;  une  chro- 
nique romaine  indiquant  les  rois  et  les  empereurs  jusqu'à  la  mort  de 
Licinius  (323)  ;  et  la  Notitia  regionum  urhis  Romœ,  rédigée  en  334. 
Contiairement  à  l'opinion  de  M.   Duchesne,  nous  croyons  que 
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cette  seconde  partie  n'a  pas  été  transcrite  par  Filocalus,  comme  la 
première. 

En  effet,  c'est  à  la  fin  de  la  première  et  non  de  la  seconde  partie 
qu'on  lit  la  signature  de  cet  écrivain  ;  si  la  seconde  partie  avait  été 
recueillie  avec  la  première  sous  le  pape  Libère,  les  chroniques  et  la 
notitia  eussent  été  poursuivies  jusqu'à  l'époque  de  son  pontificat. 
Selon  nous,  c'est  le  collecteur  du  sixième  siècle  qui  a  ajouté  au 
recueil  filocatien  les  deux  autres  parties  contenues  dans  le  manus- 
crit de  Vienne,  et  qui  a  retranché  du  Libe?'  generationis  de  saint 
Hippolyte  le  catalogue  pontifical  pour  le  transporter  dans  la  pre- 
mière partie.  Ou  bien  Filocalus  a  emprunté  à  l'œuvre  d'Hippolyte 
sa  liste  des  évêques  de  Rome,  sans  s'astreindre  à  faire  entrer  le 
reste  dans  son  recueil. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  nous  venons  de  dire  fournit  une  preuve 
nouvelle  que,  au  sixième  comme  au  quatrième  siècle,  on  s'occupait 
de  rechercher  et  de  réunir  les  anciens  documents  relatifs  aux 
origines  de  l'Eglise  romaine.  L'auteur  du  Liber  pontificalis  n'a 
donc  rien  fait  d'insolite,  en  essayant  de  condenser,  sous  forme  de 
notices,  semblables  à  celles  du  livre  Le  vins  illustribiis  de  saint 
Jérôme,  tout  ce  qu'il  a  pu  découvrir  d'intéressant  à  son  point  de  vue 
sur  les  Papes  qui  avaient  vécu  jusqu'à  son  temps.  A  priori,  il  n'est 
pas  juste  de  condamner  son  œuvre  ;  car,  selon  toute  probabilité,  la 
petite  chronique  du  troisième  siècle,  continuée  jusqu'au  pape  Libère, 
n'est  qu'un  spécimen  de  pièces  analogues  qui  avaient  cours  à  Rome 
au  moment  où  le  chroniqueur  mettait  la  plume  à  la  main.  En  pre- 
nant pour  base  de  son  travail  le  catalogue  libérien,  il  montrait 
J'estime  qu'il  en  faisait;  en  le  complétant,  il  nous  atteste  suffisamment 
qu'il  a  eu  à  sa  disposition  d'autres  documents  aujourd'hui  disparus. 
Cette  interprétation  de  l'origine  du  Liber  ponti/icalis  est  a  priori 
vraisemblable.  Voyons  si,  a  posteriori,  elle  ne  revêt  pas  tous  les 
caractères  de  la  certitude  morale. 

Pour  cela  une  seule  condition  est  nécessaire  :  démontrer,  par  plu- 
sieurs exemples,  que  le  chroniqueur  romain  n'a  rien  inventé  et  que 
s'il  est  impossible  aujourd'hui  de  contrôler  toutes  ses  affirmations,  on 
peut  néanmoins  le  faire  d'une  manière  suffisante  pour  lui  assurer  le 
titre  d'un  témoin  sérieux  et  consciencieux.  Cet  examen  doit  natu- 
rellement porter  sur  les  parties  principales  de  la  chronique  romaine. 
Or  nous  ne  donnons  pas  ce  nom  à  la  chronologie.  De  nos  jours 
cette  science  joue  un  très  grand  rôle  dans  l'histoire.  Autrefois,  il 
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n'en  était  pas  ainsi  :  les  plus  savants  écrivains  ont  commis  des 
fautes  très  graves  contre  la  chronologie,  sans  que  leur  réputation  et 
leur  témoignage  aient  eu  à  en  souffrir.  Si  des  érudits,  comme 
Eusèbe  et  saint  Jérôme,  ont  erré  gravement  en  ce  point,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  de  voir  un  chroniqueur  obscur,  dont  les  connaissances 
historiques,  au  point  de  vue  général,  sont  très  bornées,  commettre 
des  fautes  contre  une  science  toute  moderne.  M.  l'abbé  Duchesne, 
qui  consacre  de  longues  pages  de  son  Introduction  à  la  chronologie 
des  Papes,  est  obligé  lui-même  d'avouer  qu'elle  contient  des  diffi- 
cultés insolubles.  L'auteur  du  Liber  j^ontificalis  ne  doit  donc  rien 
perdre  de  notre  estime  parce  qu'il  n'a  pas  réussi  à  résoudre  ces 
mêmes  problèmes  d'une  manière  satisfaisante.  Nous  laisserons,  en 
conséquence,  de  côté  cette  question  difficile,  qui,  selon  nous,  est 
très  accessoire  dans  l'histoire  des  Pontifes  romains.  Nous  étudierons, 
au  contraire,  avec  un  soin  particulier,  les  décrets  disciplinaires  et 
liturgiques,  parce  qu'ils  forment,  pour  ainsi  dire,  la  substance  histo- 
rique de  chaque  notice  pontificale.  -• 

II 

Mais,  au  préalable,  il  est  bon  de  dire  un  mot  du  texte  original  et 
primitif  de  cette  œuvre  qui,  en  définitive,  résume  le  plus  souvent 
presque  tout  ce  que  nous  savons  sur  les  Papes  des  trois  premiers 
siècles. 

Ce  texte  nous  est  parvenu  sous  trois  formes  différentes.  La  pre- 
mière est  celle  du  texte  qu'on  est  convenu  d'appeler  ï Abrégé  féli- 
cien,  parce  qu'il  s'arrête  au  pontificat  de  Félix  IV  (530). 

Selon  M.  Duchesne,  ce  texte  serait  contemporain  de  l'auteur  de  la 
chronique,  sans  être  toutefois  l'original  lui-même. 

Cet  original,  aujourd'hui  disparu,  selon  lui,  il  a  essayé  de  le 
reconstituer  en  combinant  Y  Abrégé  félicien  avec  deux  autres  recen- 
sions postérieures  :  l'une  de  la  fin  du  septième  siècle,  connue  sous 
le  nom  à' Abrégé  coimiien,  parce  qu'elle  paraît  avoir  été  composée 
sous  le  pontificat  du  pape  Gonon  (687);  l'autre  de  la  première 
moitié  du  huitième  siècle. 

Cette  dernière,  que  jusqu'ici  on  avait  prise  pour  l'original,  est 
manifestement  une  glose  assez  souvent  maladroite  du  texte  primitif, 
de  l'aveu  de  M.  l'abbé  Duchesne.  On  ne  conçoit  donc  pas  comment 
le  docte  professeur  fait  entrer  une  pareille  édition  comme  élément 
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essentiel  dans  la  reconstitution  du  texte  original  de  la  chronique 
romaine. 

Quant  à  V Abrégé  cononien^  il  ne  contient  guère  que  des  variantes 
du  texte  félicien;  et  sa  partie  additionnelle  jusqu'à  Conon  n'est 
point,  comme  le  prétend  M.  l'abbé  Duchesne,  l'œuvre  de  contem- 
jjorains  qui  ont  successivement  rédigé  les  notices  des  pontifes  de 
leur  temps;  mais,  comme  je  l'ai  montré  ailleurs,  et  comme  mon 
confrère  dom  Lévêque  l'a  prouvé  dans  la  Revue  des  sciences  ecclé- 
siastiques, c'est  l'ouvrage  d'un  écrivain  de  la  fin  du  septième  siècle, 
imbu  de  préjugés  schismatiques  contre  la  plupart  des  Papes  du 
sixième  siècle.  L'auteur  de  la  recension  du  huitième  siècle  a  repro- 
duit ces  erreurs  quand  il  ne  les  a  pas  aggravées. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  le  texte  original  ne  doit  point 
être  cherché  dans  un  prototype  idéal  qui  n'a  jamais  existé,  mais 
dans  le  texte  félicien,  contemporain  de  l'auteur. 

Tout  au  plus,  pour  suppléer  au  manuscrit  original  qui  est  perdu, 
peut-on  accidentellement  préférer  telle  ou  telle  leçon  du  texte  cono- 
nien  à  celui  qui  nous  reste  de  la  recension  félicienne.  En  effet,  nous 
ne  possédons  plus  de  manuscrits  antéiieurs  au  septième  siècle. 

L'opinion  que  nous  embrassons  sur  le  texte  original  du  Liber 
pontificalis  est  d'autant  plus  vraisemblable  que,  seule,  elle  permet 
de  résoudre  des  difficultés  inextricables  qui  résultent  du  système 
exposé  par  M.  Duchesne  dans  son  Introduction. 

Aussi  bien,  une  fois  qu'on  ne  considère  plus  le  texte  amplifié  du 
huitième  siècle  comme  l'original,  il  n'y  a  plus  de  raison  pour 
appeler  abrégé  le  texte  félicien,  qui,  dès  lors,  se  présente  naturel- 
lement comme  un  type  primitif. 

C'est  donc,  d'après  ce  texte,  que  nous  argumenterons  ordinaire- 
ment, et  c'est  lui  que  nous  désignerons  sous  le  nom  [général  de 
Liber  pontificalis. 

La  valeur  de  l'auteur  de  cette  chronique,  avons-nous  dit,  est 
considérée  comme  nulle,  a  priori,  par  M.  Duchesne.  Notre  sévère 
critique  n'en  tient  compte  que  dans  certains  cas  :  lorsque  ses  asser- 
tions sont  confirmées  par  quelques  documents  revêtus,  à  ses  yeux, 
de  toutes  les  garanties  de  la  véracité  historique.  En  dehors  de  là  les 
données  fournies  par  la  chronique  romaine  demeurent  sans  valeur 
réelle.  Selon  nous,  au  contraire,  l'auteur  a  eu  recours  à  des  sources 
généralement  sérieuses,  à  des  écrits  traditionnels,  dont  le  catalogue 
libérien,  apprécié  de  tous,  est  un  spécimen.  Cela  ne  lui  confère  pas 
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le  droit  d'être  considéré  comme  un  organe  officiel  de  l'Église  ro- 
maine, mais  cela  lui  donne  l'autorité  d'un  témoin  digne  de  foi,  qui 
mérite  créance  jusqu'à  preuve  du  contraire. 

Pour  que  notre  appréciation  soit  justifiée,  il  suffit  de  montrer  que 
dans  chacune  des  parties  dont  se  composent  les  notices  pontificales, 
les  données  fournies  par  le  chroniqueur  sont  en  harmonie  parfaite 
avec  les  exigences  de  la  critique  historique,  ou  tout  au  moins 
conformes  à  des  documents  qui  passaient  de  son  temps  pour 
indiscutables. 

III 

«  Les  notices  du  Liber  pontificalis  (1),  dit  M.  Duchesne,  com- 
mencent par  l'indication  du  pays  d'origine  de  chaque  Pape,  suivie, 
sauf  de  rares  exceptions,  du  nom  de  son  père.  Cette  disposition 
paraît  imitée  du  De  vins  de  saint  Jéiôme,  où,  sinon  le  père,  au 
moins  la  patrie  ou  la  ville  épiscopale  de  chaque  écrivain  ecclésias- 
tique se  trouve  notée  assez  souvent. 

«  Que  penser  de  ces  indications?  On  peut  d'abord  répondre  que 
notre  auteur  donne  à  entendre  qu'il  les  a  trouvées  quelque  part, 
dans  un  document  écrit,  bien  entendu.  Il  a  soin,  en  effet,  de  noter 
les  cas  où  ses  autorités  ordinaires  lui  font  défaut.  Ainsi  pour  Denys, 
dont  il  n'indique  ni  le  père  ni  la  patrie,  il  dit  :  Ciijus  genealogiam 
repperire  non  potiiimus;  il  se  sert  d'une  formule  semblable  :  citjus 
genealogiam  non  inveni,  à  propos  d'Hygin,  dont  il  connaît  la 
patrie,  mais  non  pas  le  père.  Jusqu'où  allait  ce  document  écrit? 
Quand  avait-il  été  rédigé?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire.  » 

On  peut  dire  du  moins  qu'il  avait  été  écrit  au  quatrième  ou  au 
cinquième  siècle,  au  plus  tard,  et  qu'il  n'était  pas  sans  valeur.  En 
effet,  toutes  les  fois  qu'il  a  été  possible  de  le  contrôler,  ses  données 
ont  été  trouvées  conformes  aux  monuments  les  plus  incontestables 
et  nullement  légendaires,  dans  le  sens  réprouvé  de  ce  mot. 

Ainsi,  dans  la  notice  de  saint  Sixte  I",  loin  de  rien  emprunter  à 
la.  passio  Alexandri  qu'il  connaît  d'ailleurs,  et  qui  fait  de  ce  Pape 
un  oriental,  notre  chroniqueur  le  présente  comme  un  Romain  de 
naissance,  du  quartier  de  la  Via  lata  :  donnée  incomparablement 
plus  historique. 

(1)  Introduction,  p.  lxxy:,  lxxyii. 
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En  parlant  de  Félix  III,  il  dit  qu'il  était  natione  Romanus^  ex 
pâtre  Felice  pi'esbytero^  de  titulo  Fasciolee. 

M  Or  ces  détails  sont  tous  confirmés  par  les  inscriptions  et  par  ce 
que  nous  savons  des  ancêtres  de  saint  Grégoire  le  Grand,  qui  des- 
cendait en  ligne  directe  de  Félix  III.  » 

C'est  M.  Duchesne  qui  fait  cet  aveu.  Il  ajoute  que  «  ces  rensei- 
gnements étaient  de  nature  à  être  recueillis  par  un  contemporain  » . 
Oui,  par  un  contemporain  instruit  et  au  courant  des  monuments 
de  Piome,  mais  non  par  un  clerc  ignorant,  comme  on  se  plaît  à 
représenter  notre  chroniqueur.  D'ailleurs  si,  à  la  rigueur,  il  pouvait 
savoir  par  la  tradition  le  presbytérat  du  père  de  Félix  III,  il  n'en 
était  pas  de  même  du  père  de  saint  Sixte  I",  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure.  M.  Duchesne  prétend  qu'il  est  difficile  d'indiquer, 
même  d'une  manière  générale,  à  quelle  catégorie  de  documents  on 
aurait  pu  recourir  pour  suppléer  à  la  tradition  orale,  qui,  selon 
lui,  ne  peut  pas  être  invoquée  pour  les  Papes  des  siècles  précédents. 

Nous  ne  voyons  pas  sur  quoi  notre  docte  critique  fonde  cette 
impuissance  de  la  tradition  orale.  Il  nous  semble  que,  même  pour 
les  trois  premiers  siècles,  la  tradition  orale  pouvait  bien  être  con- 
servée au  quatrième  siècle.  Les  Pontifes  romains  étaient  des  per- 
sonnages assez  importants  dans  l'Église  et  même  dans  l'empire 
romain  pour  que  la  ville  qui  les  avait  vus  naître  se  fît  un  devoir  et 
une  gloire  d'en  perpétuer  le  souvenir  traditionnel.  Dans  l'Église, 
les  diptyques  étaient  un  moyen  de  le  graver  plus  profonilément 
dans  la  mémoire  des  peuples.  Au  quatrième  siècle,  un  chercheur  de 
documents  de  ce  genre  a  très  bien  pu  les  réunir  pour  les  siècles 
antérieurs,  et  ce  recueil  a  pu  être  complété  comme  le  catalogue 
libérien.  Évidemment,  dans  la  pensée  de  M,  Duchesne,  on  doit 
regarder  le  recueil  hbérien  comme  unique  en  son  genre,  et  seul 
vraiment  historique.  C'est  là  un  préjugé  sans  fondement,  selon  nous. 

Aussi  bien,  notre  chroniqueur  affirmant  expressément  qu'il  a 
puisé  ces  données  dans  un  document  écrit,  et  ce  document  sortant 
victorieux  du  contrôle  de  l'histoire,  toutes  les  fois  que  ce  contrôle 
est  possible,  c'est  outrepasser  les  bornes  de  la  critique  que  de  con- 
clure, avec  M.  Duchesne  (1),  que  les  cas  de  vérifications  étant  rares, 
ils  sont  d&  nature  à  jeter  des  doutes  sur  la  valeur  de  ces  indica- 
tions^ pour  les  trois  ou  quatre  premiers  siècles  de  la  série  pontificale. 

(1)  Introduction,  p.  lxxviii. 
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Ainsi,  sans  tenir  aucun  compte  du  contrôle  favorablement  subi, 
les  données  du  chroniqueur  romain  sont  considérées  comme  dou- 
teuses par  la  seule  raison  que  la  perte  des  documents  de  l'histoire 
ne  permet  pas  de  faire  cette  vérification  sur  une  plus  large  échelle. 

C'est  le  pyrrhonisme  historique.  Tout  écrit  qui  n'est  pas  classé 
par  la  science  parmi  les  monuments  historiques  ou  qu'il  n'est  pas 
possible  de  contrôler  en  entier,  est  relégué  parmi  les  fables  ou  les 
faits  incertains.  M.  Duchesne,  conséquent  avec  lui-même,  applique 
cette  règle  de  critique  à  ce  que  le  Liber  pontificali^  nous  apprend 
de  la  patrie  et  de  la  famille  de  saint  Clément  de  Rome,  de  saint 
Calliste,  de  saint  Marcel. 

Pour  saint  Clément,  le  docte  abbé  n'a  fait  que  reproduire  l'opi- 
nion de  Tillemont,  connu  par  son  hypercritique.  Pour  ce  cas  spécial 
surtout,  l'objection  mise  en  avant  par  l'écrivain  janséniste  est  par 
trop  futile. 

De  ce  que  dans  son  épître  célèbre  aux  Corinthiens,  saint  Clément 
appelle  Abraham  pater  noster^  il  en  conclut  que  l'auteur  des  Réco- 
gnitions, au  deuxième  siècle,  et  celui  du  Liber  pontificalis,  au 
sixième,  ont  eu  tort  de  prétendre  qu'il  était  citoyen  romain. 

Remarquez  d'abord  que  cette  épître  aux  Corinthiens  est  écrite  au 
nom  de  toute  l'Église  romaine.  Est-ce  que  tous  les  fidèles  de  Rome, 
à  la  fin  du  premier  siècle,  étaient  Juifs  de  naissance?  Est-ce  que 
l'auteur  du  canon  de  la  messe  romaine  et  les  auteurs  des  liturgies 
orientales  étaient  Juifs?  Et  cependant,  ils  donnent  tous  à  Abraham 
le  titre  de  pater  et  patriarcha  noster  (1).  Aussi  bien,  l'archéologie 
elle-même  a  confirmé  la  donnée  fournie  par  le  Liber  pontifïcalis 
sur  le  lieu  de  la  naissance  et  sur  la  famille  de  saint  Clément  : 
Natione  Romamis,  de  regione  Cœlico  monte,  ex  pâtre  Faiistino. 

C'est  bien  au  pied  du  mont  Cœlius  que  s'élève  l'antique  basilique 
qui  porte  le  nom  de  saint  Clément;  et  des  fouilles  récentes  ont  mis 
au  jour,  au-dessous  de  la  basilique  actuelle,  qui  est  du  commence- 
ment du  douzième  siècle,  les  ruines  d'une  basilique  constanti- 
nienne.  Cn  mur  de  construction  gigantesque,  dont  les  assises  ser- 
vaient de  base  à  cette  basilique  du  quatrième  siècle  et  faisaient 
partie  d'une  habitation  patricienne  à  la  fin  de  la  République  romaine 

(1)  Saint  Théophile,  évêque  d'Antioche,  au  deuxième  siècle,  était  certai- 
nemeat  ua  converti  du  paganisme,  et  cependant  il  se  sert  des  mêmes 
expressions  en  parlant  d'Abraham  et  même  de  David.  [Patrol.  grœc,  t.  I, 
p.  184;  t.  VI,  p.  127.) 
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OU  au  commmencement  de  l' Empire,  a  démontré  que,  au  premier 
siècle  de  notre  ère,  cette  demeure  a  été  la  résidence  d'une  riche 
famille  de  l'aristocratie  romaine.  Au  flanc  de  cette  demeure  fut 
creusée  une  grotte  où  se  réunissaient  les  sectateurs  de  Mithra. 
M.  de  Rossi  croit  que  ce  temple  païen  fut  construit  au  troisième 
siècle,  lorsque  l'empereur  Dèce  fit  main  basse  sur  les  sanctuaires 
chrétiens  les  plus  vénérés  de  la  ville  de  Rome.  On  honorait  donc, 
dès  lors,  en  cette  maison,  la  mémoire  de  saint  Clément;  et  lorsque, 
quarante  ans  plus  lard,  les  chrétiens  furent  remis  en  possession, 
par  un  édit  de  Constantin,  de  leurs  propriétés  religieuses,  ils 
s'empressèrent  de  maintenir  l'ancienne  tradition  en  élevant  l'élé- 
gante basilique  récemment  remise  en  lumière. 

Mais  pourquoi  cette  maison  et  cette  basilique  rappelaient-elles  la 
mémoire  de  saint  Clément?  Ce  ne  pouvait  être  que  parce  qu'on  y 
vénérait  le  souvenir  de  son  tombeau  ou  de  sa  naissance.  Or,  jamais 
on  n'y  a  trouvé  trace  du  tombeau  d'un  Pape  quelconque.  C'est  donc 
là  qu'est  né  le  saint  Pontife,  disciple  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul.  On  a  parlé  de  prédications  qu'il  y  aurait  peut-être  faites.  Mais 
ce  motif  était,  à  lui  seul,  insuffisant  pour  lui  élever  ce  monument. 
Les  Apôtres  et  leurs  disciples  prêchaient  en  trop  de  maisons  particu- 
lières pour  qu'on  en  perpétuât  le  souvenir  en  les  consacrant  à  Dieu. 

Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  cette  première  donnée  des 
notices  du  Liber  pontificalis ;  ce  que  nous  venons  de  dire  suffit 
pour  montrer  que  le  chroniqueur  romain  n'a  pas  parlé  à  la  légère. 

IV 

Nous  nous  étendrons  davantage  sur  les  décrets  disciplinaires  et 
liturgiques,  parce  qu'ils  ont  une  bien  plus  grande  importance  his- 
torique, et  qu'ils  touchent  à  des  questions  vitales  dans  l'Église 
primitive. 

Il  serait  sans  doute  impossible  de  contrôler  en  ce  point,  comme 
dans  les  autres,  toutes  les  assertions  du  Liber  pontificalis.  Toute- 
fois nous  montrerons,  et  cela  suffît,  que  plusieurs  possèdent  les 
caractères  de  l'authenticité  et  de  la  vraisemblance. 

Il  est  dit  de  saint  Glet  qu'il  ordonna  vingt-cinq  prêtres  pour  la 
ville  de  Rome  (1). 

Or,    quiconque   a   étudié   les   origines   de   la  hiérarchie   dans 

(1)  In  urha  Roma  est  ici  évidemment  pour  m  urbcm  Romam;  autrement, 
la  réflexion  du  chroniqueur  n'aurait  pas  de  sens. 
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l'Église  ne  peut  nier  que  le  sé?iat  2}7'esbytéral,  comme  l'appelle 
saint  Ignace  d'Antioche,  a  dû  être  formé  à  Rome  dès  le  début  de 
la  fondation  de  l'Église  romaine.  D'après  saint  Clément,  dans  le 
chapitre  xlii^  de  son  épître  aux  Corinthiens,  les  Apôtres  avaient 
coutume  de  constituer  une  Église  en  ordonnant  d'abord  un  évêque 
et  des  diacres  pour  le  desservir,  laissant  à  cet  évêque  le  soin 
de  former  son  sénai  presbytéral.  Et,  en  effet,  on  voit  par  le 
chapitre  xl'  de  la  même  épître  que  ce  conseil  privé  de  l'évêque 
était  créé  à  Rome,  au  moment  où  le  saint  Pontife,  disciple  de 
saint  Pierre,  écrivait  sa  lettre.  L'institution  du  collège  presbytéral 
de  Rome  avait  donc  été  formé  avant  le  pontificat  de  saint  Clé- 
ment. L'assertion  du  Liber  ponti/icalis  devient  dès  lors  très 
vraisemblable. 

Le  nombre  de  vingt-cinq  prêtres  est  d'autant  plus  remarquable, 
qu'il  correspond  au  nombre  des  titres  presbytéraux  que  l'on  trouve 
mentionnés  dans  les  plus  anciens  monuments  de  l'Église  romaine  (1) . 
Le  nombre  des  prêtres  s'accrut  considérablement  dans  la  suite.  Le 
pape  saint  Corneille  en  comptait  de  son  temps  quarante-six  ;  mais 
c'est  que  plusieurs  étaient  attachés  à  un  môme  titr^?,  comme  le 
démontrent  plusieurs  monuments  récemment  mis  au  jour  par 
l'archéologie  chrétienne. 

M.  Duchesne,  à  ce  propos,  se  livre  à  des  recherches  fort  inutiles 
pour  découvrir  le  motif  qui  a  pu  déterminer  le  chroniqueur  romain 
à  adopter  le  chiffre  vingt-cinq,  qui,  dans  la  pensée  de  noire  cri- 
tique, est  une  pwc  invention.  Nous  venons  de  voir  qu'il  n'en  est 
rien,  selon  toute  probabilité  (2). 

Il  n'est  pas  plus  heureux,  selon  nous,  sur  un  autre  sujet,  qui, 
dans  l'histoire  de  l'Église,  tient  urte.  place  importante. 

Le  Liber  pontificalis  dit  dans  la  notice  de  saint  Clément  :  «  Hic 
fecit  VII  regiones  et  dividit  7iotariis  fidelibiis  Ecclesiœ,  qui  gesta 
martyriim  sollicite  et  ciiriose  uniisquisque  per  regionem  siiara 
perquireret.  » 

(1)  Toutefois,  c'est  au  pape  saint  Evariste  que  le  Liber  pontificalù  attribue 
la  répartition  en  vingt -cinq  titres  des  prêtres  créés  par  saint  Glet.  Il  est 
assez  naturel  que  le  successeur  de  saint  Anaclet  ait  complété  et  perfectionné 
l'œuvre  du  disciple  de  saint  Pierre. 

(2)  On  conçoit  très  bien  que  le  Pape  ait  senti  de  très  bonne  heure  la 
nécessité  de  ciiarger  des  prêtres  de  réunir  les  fidèles  et  surtout  les  catéchu- 
mènes dans  des  oratoires  particuliers,  pour  les  instruire.  La  reddition  du 
symbole  pendant  le  carême  suppose  une  instruction  préalable.  D'ailleurs, 
ces  réunions  quasi-privées  favorisaient  la  propagande  chrétienne. 


LES   ORIGINES    DE   l'ÉGLISE   ROMAINE  ZÎ55 

«  En  dehors  de  l'usage  assez  restreint  qu'il  en  fait,  écrit  M.  Du- 
chesne  (1),  l'auteur  du  Liber  pontificalis  témoigne  de  son  intérêt 
pour  les  Gesta  martynim,  en  cherchant  à  reconstituer  leur  histoire 
littéraire  et  à  leur  concilier  l'autorité  qui  s'attache  aux  documents 
officiels  authentiques.  Suivant  lui,  les  notaires  ecclésiastiques  ont 
été  institués  exprès  pour  les  recueillir,  et  cela  depuis  l'âge  aposto- 
lique, depuis  l'épiscopat  de  saint  Clément  :  Bic  fecit,  etc.  Antéros 
se  distingue  par  son  zèle  à  les  rechercher  et  à  les  conserver  :  Hic 
gestas  martyrum^  etc.  Fabien,  son  successeur,  complète  l'institu- 
tion en  chargeant  sept  sous-diacres  de  surveiller  le  travail  des 
notaires  :  Fecit  VII  sitbdiaconos  qui  septcm  notariis  imminerent 
ut  gestas  martyrwn  fidelitcr  colligercnt.  Les  véritables  fonctions 
des  notaires  ecclésiastiques  n'étaient  pas  hiconnues  de  notre 
auteur,  qui  les  mentionne  dans  la  notice  de  Jules  (I"j,  c'est-à-dire 
à  une  date  où  il  n'y  avait  plus  d'actes  de  martyrs  à  recueillir.  Il 
semble,  donc  avoir  cru  que  les  notaires,  primitivement  institués 
pour  recueillir  les  actes  des  martyrs,  changèrent  d'attributions 
après  que  les  persécutions  eurent  cessé. 

«  Il  est  clair  que,  du  moment  où  l'on  a  voulu  recueillir  exactement 
les  procès-verbaux  de  comparution  des  martyrs,  il  a  fallu,  ou 
s'adresser  aux  greffes  des  tribunaux,  ou  envoyer  des  sténographes  à 
l'audience  (2)  ;  mais  autre  chose  est  l'emploi  d'un  notarius  dans  un 
cas  donné,  autre  chose  l'institution  dune  fonction  hiérarchique^ 
comme  celle  des  notaires  ecclésiastiques  de  Rome.  Notre  auteur 
aura  confondu  ici  les  deux  acceptions  du  mot  notarius. 

«  Désireux  de  faire  remonter  le  plus  haut  possible  l'origine  d'un 
corps  de  fonctionnaires  auquel  il  porte  un  intérêt  visible,  il  s'est 
cru  obligé  de  leur  donner  des  attributions  compatibles  avec  la 
situation  de  l'Eglise  pendant  les  persécutions,  au  moins  telle  quil 
se  la  figurait.  » 

Tout  cet  échafaudage  paraît  bien  solide,  et  cependant  il  repose 
sur  un  fondement  ruineux  et  s'écroule  devant  la  vérité  mieux 
étudiée. 

Dom  François  Chamard, 
(A  suivre.)  Bénédictin. 

(1)  Introduction,  p.  c. 

(2)  En  note  :  Voir  sur  ce  sujet,  Le  Blanc  :  les  Actes  des  mortyrs,  p.  5  et  suiv. 
Dans  ce  savant  mémoire,  où  tous  les  textes  qui  intéressent  cette  question 
ont  été  réunis,  on  n'en  trouvera  ^jus  un  seul  'jui  soit  relatif  à  des  notes  d'audience 
jprises  par  des  chrétiens  mêmes. 
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ET   LE  JUBILÉ   POISTIFICAL  (1). 


VII 

Ce  qui  ressort  surtout  de  l'apothéose  dont  nous  sommes  témoins, 
c'est  la  force  invincible  et  la  survivance  immortelle  de  la  Papauté. 

Ce  fait  domine  tout  et  il  a  revêtu,  au  milieu  des  flots  de  pèlerins 
et  des  arrivages  de  leurs  dons,  un  caractère  décisif.  Même  sous  les 
couleurs  italiennes  arborées  dans  la  ville  des  Papes,  la  Papauté  brille 
d'un  éclat  sans  pareil.  Elle  efface,  elle  annule  l'envahisseur.  Sa 
puissance  supérieure  s'affirme  d'autant  plus  qu'elle  échappe  sans 
effort  au  joug  étranger  qu'on  a  la  prétention  de  lui  faire  subir.  Et 
son  existence  surnaturelle  prend  à  ce  contact  un  nouveau  lustre. 

Tout  croule,  tout  s'effondre  autour  de  nous,  tout  succombe  à  la 
loi  de  mort  imposée  à  l'humanité,  décrétée  contre  tout  ce  qui  naît; 
les  royaumes,  les  dynasties  périssent,  les  nations  disparaissent  : 
tout  s'évanouit  sous  la  main  du  temps,  poussé  le  plus  souvent 
par  la  brutalité  des  hommes. 

Seule,  la  Papauté  résiste.  Seul,  le  royaume  idéal,  la  dynastie 
spirituelle,  qui  ne  repose  sur  rien  d'humain,  contredit  toutes  les 
prescriptions,  toutes  les  destinées  humaines. 

Rien  n'est  plus  banal  et  rien  n'est  plus  frappant. 

—  Ça  dure!...  disait  un  homme  d'Etat  à  un  homme  d'Eglise  (2). 

Et  nulle  parole  ne  vaut  contre  cette  réalité. 

Non  seulement  la  Papauté  «  dure  »,  mais  elle  prospère  conti- 

{\)  Voir  la  Revue  du  1"  août  1888. 
(2)  Thiers  à  Mgr  Pie. 
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nuellement  ;  elle  s'élève  et  s'étend  sur  les  ruines  qui  s'amoncellent 
autour  d'elle. 

—  Qu'a  Pierre?  demandait  saint  Jean  Ghrysostome,  pour  oser 
s'attaquer  à  Rome  et  quelle  arme  emploiera-t-il  contre  le  Capitule? 
A-t-il  des  flottes,  des  armées,  des  fidèles?...  Point  :  nulle  autre 
arme  qu'une  croix! 

Le  triomphe  de  Pierre  fut,  à  coup  sur,  un  grand  miracle. 

Cet  homme  inconnu,  sorti  d'une  race  dédaignée,  qui  arrive  un 
beau  jour  à  Rome,  pieds  nus,  en  haillons,  armé  d'une  croix  de  bois, 
et  qui,  de  cette  croix,  frappe,  enfonce  les  portes  d'or  du  Capitole  et 
la  dresse  au-dessus  des  trophées  remportés  sur  tous  les  peuples  de 
la  terre  est  un  spectacle  unique  dans  l'histoire.  Mais  le  fait  de 
Pierre  gardant  sa  conquête  et  l'augmentant  de  siècle  en  siècle  est 
certainement  plus  extraordinaire. 

Dans  le  premier  cas,  il  y  a  l'imprévu,  l'inconnu,  le  mirage  du 
nouveau  s'implantant  sur  une  chose  usée  et  séduisant  l'humanité 
aux  abois;  mais  le  nouveau  vivant  toujours  et  conservant  sa  fraî- 
cheur :  que  dis-je,  se  rajeunissant  et  puisant,  dans  son  exercice 
même,  une  force  croissante,  le  nouveau,  devenu  l'ancien,  triomphant 
de  l'expérience,  de  la  satiété,  et  s'emparant  de  plus  en  plus  des 
âmes,  voilà  l'impossible  et  le  surnaturel. 

Et  si  l'ancien  demeure  immuable  quand  tout  change  et  se  trans- 
forme dans  le  monde,  par  suite  d'une  autre  loi  universelle,  s'il 
progresse  même  et  se  développe  sur  une  base  inamovible  que  rien 
ne  peut  altérer,  ne  trouve- t-on  pas  là  un  second  miracle  et  un 
éternel  motif  de  certitude? 

Admirez  encore  ce  prodige  : 

Cette  dynastie  impérissable  et  immuable  qui  use  tout,  domine 
tout,  est  une  dynastie  de  vieillards.  Elle  n'a  aucune  solidité  appa- 
rente. Sans  armées,  sans  flottes,  sans  argent,  comme  Pierre,  chacun 
de  ses  successeurs  plane  sur  ceux  qui  possèdent  l'argent,  les  flottes, 
les  armées.  Les  rois,  les  guerriers,  les  conquérants  qui  ont  voulu 
s'attaquer  à  elle  ont  été  successivement  terrassés  :  ils  sont  ense- 
velis ;  le  vieillard  vit  toujours,  trouvant  dans  sa  vieillesse,  trouvant 
dans  sa  faiblesse,  une  verdeur,  une  vigueur  incoercibles.  Sans 
ancêtres,  sans  enfants,  sans  base  nationale,  sans  liens  héréditaires, 
le  vieillard  règne  toujours  et  survit  à  tous  ceux  qui  s'appuient 
sur  tous  les  droits  publics. 

Bien  plus  : 
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Ce  qui  devrait  le  tuer,  le  fait  renaître;  ce  qui  ruine  les  autres 
pouvoirs,  consolide  sa  puissance.  La  Papauté  présente  encore  le 
trait  surhumain  de  durer  par  l'élection.  La  dynastie  de  vieillards 
se  renouvelle  incessamment  dans  l'ordre  et  la  lumière  par  ce  qui 
engendre  partout  l'anarchie  et  le  chaos,  je  veux  dire  par  le  choix  et 
le  suffrage  d'autres  hommes. 

Dynastie  de  vieillards  et  dynastie  d'élus! 

Miracle  étrange  et  permanent  auquel  on  ne  prend  pas  assez 
garde,  qui  renverse  les  lois  connues,  les  données  de  l'histoire,  qui 
se  soutient  contre  l'expérience  universelle,  et  que  les  essais  poUti- 
ques  du  moment  rendent  plus  saisissant. 

Chacun  de  ces  élus  accomplit  en  paix  sa  mission,  aidé  par  ses 
électeurs,  rivaux  d'hier,  avec  une  abnégation  incomparable;  et  il 
meurt  en  paix  entre  leurs  bras,  soutenu  par  leurs  prières,  embaumé 
dans  leurs  hommages. 

Etnulde  ces  anciens  rivaux  n'empiète  sur  l'élu  :  chacun  d'eux, 
au  contraire,  se  fait  gloire  d'ajouter  au  miracle  de  la  suprématie  de 
l'un,  le  miracle  de  la  docilité  des  autres. 

N'est-ce  pas  l'opposé  de  tout  ce  que  l'humanité  volt  et  connaît? 

L'élection  qui  détruit  tout  alimente  la  Papauté. 

L'élection  qui  produit  partout  la  division,  le  trouble,  la  haine, 
produit  ici  l'union,  l'ordre  et  l'amour. 

Tout  va  manifestement  au  rebours  de  la  réalité,  au  rebours  de 
la  logique. 

11  y  a  mieux  encore  ! 

Au  lieu  de  choisir  en  bas  et  de  faire  monter  la  lie  à  la  surface  du 
vase  agité,  comme  cela  arrive  d'ordinaire,  l'élection  ici  choisit  tou- 
jours en  haut  et  fournit  la  plus  étonnante  collection  de  supériorités 
qui  puisse  exciter  l'admiration.  Et  par  une  nouvelle  grâce  spéciale, 
il  se  trouve  que  chacune  de  ces  supériorités,  née  du  suffrage  uni- 
versel d'un  corps  constitué,  s'adapte  à  son  milieu  et  répond  mer- 
veilleusement à  toutes  les  difficultés,  à  tous  les  besoins  de  l'époque. 
Il  y  a  des  papes  politiques,  des  papes  diplomates,  des  papes 
guerriers,  de  même  qu'il  y  a  des  papes  savants,  des  papes  théolo- 
giens, des  papes  mystiques;  et  chacun  de  ces  papes  a  les  aptitudes, 
les  facultés  nécessaires  pour  combattre  et  vaincre  l'ennemi  du  jour. 

N'a-t-il  point  fallu  une  sagesse  et  une  prudence  plus  qu'humaines 
en  même  temps  qu'une  constance  et  une  fermeté  divines  pour 
résister,  pendant  trois  siècles,  sans  nul  secours,  à  toutes  les  forces 
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de  la  haine  et  du  mal  concentrées  dans  la  main  des  empereurs 
romains? 

En  face  de  périls  continus,  chaque  successeur  de  Pierre  a 
déployé  des  qualités  semblables,  et  chacun  a  été  un  fruit  de  l'élection. 

Voici  donc  une  dynastie  de  près  de  trois  cents  souverains,  tous 
vieillards  ou  peu  s'en  faut,  tous  élus,  sans  ascendants,  sans  descen- 
dants, qui  se  perpétue  contre  les  vœux  de  la  nature  et  les  lois  de 
l'histoire. 

Ce  qui  empêche  de  subsister  dans  le  monde  nourrit  la  Papauté, 
preuve  dernière  de  son  origine  divine,  de  sa  condition  unique,  de 
sa  vitalité  providentielle. 

Comme  les  chaînes  de  Pierre  en  prison  se  rejoignirent  et  se  sou- 
dèrent par  un  miracle  visible,  de  même  la  chaîne  de  la  Papauté  se 
rejoint  et  se  soude,  se  continue  par  un  miracle  non  moins  visible, 
que  chaque  siècle,  chaque  génération  peut  contempler  et  contemple 
à  son  tour. 

Et  le  miracle  tient  contre  les  efforts  incessants  de  l'ennemi. 

Le  trône  que  Pierre  a  conquis  avec  la  croix  de  bois,  nul  n'a  pu  le 
renverser,  nul  n'a  pu  le  lui  ravir.  Le  Vatican  succède  au  Capitole. 
Il  fonde  le  royaume  éternel  dont  l'autre  n'était  que  la  figure;  et 
l'établissement  exceptionnel  qu'il  inaugure,  nul  coup,  nulle  force 
humaine  ne  pourra  l'ébranler. 

A  peine  entré  dans  la  Ville  éternelle,  Pierre  est  vainqueur,  se 
conduit  en  vainqueur.  Il  rassemble,  non  ses  soldats,  mais  les  brebis 
que  le  bon  Pasteur  lui  a  confiées;  il  les  organise,  il  les  défend,  il  les 
instruit  :  il  crée  l'Église  ;  il  dresse  l'édifice  idéal  qui  n'aura  pas  de  fin. 

Ses  successeurs  suivent  éternellement  sa  trace,  sans  faiblir,-' sans 
fléchir,  sans  dévier,  sans  se  tromper  jamais.  En  prison,  aux  cata- 
combes, dans  l'exil,  sous  la  hache,  tous  protègent  et  guident  sûre- 
ment leur  Église  grossissante.  Quelques-uns,  en  fort  petit  nombre, 
semblent  au-dessous  de  leur  tâche;  aucun  ne  pourra  manquer  à  son 
rôle,  diminuer  son  crédit,  obscurcir  la  vérité,  égarer  son  troupeau. 

Ils  rendent  des  arrêts,  fixent  le  dogme,  éclairent,  gouvernent, 
légifèrent,  pontifient,  suffisant,  pourvoyant  par  un  nouveau  prodige 
à  la  tutelle,  à  l'éducation  du  genre  humain,  portant  sans  une  défail- 
lance, sans  une  forfaiture,  le  sceptre  qui  n'est  autre  que  la  croix  de 
Pierre,  devant  laquelle  chaque  génération  vient  s'incliner. 

Et  tout  en  exerçant  leur  ministère  sacré,  les  vieillards  divins, 
successeurs  de  Pierre,  qui  remplacent  les  Césars  divinisés,  font  du 
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siège  de  leur  empire  le  foyer  des  sciences,  la  terre  de  l'art  et  le 
temple  du  goût. 

L'ancien  Capitole  était  borné  par  des  mondes  inconnus,  barbares 
que  ses  maîtres  ne  purent  point  forcer  et  qui  finalement  revinrent 
sur  lui  et  l'abattirent. 

Le  nouveau  Capitole,  je  veux  dire  le  Vatican,  ne  connaît  point  de 
limites,  de  barrières,  d'obstacles.  Après  avoir  reçu  et  transformé  les 
nations  victorieuses  du  premier,  il  pénètre  tous  les  mondes,  entre 
chez  tous  les  peuples  et  peu  à  peu  il  se  les  inféode  :  il  ne  trouve  ni 
frontière,  ni  race,  ni  langue  capable  de  lui  résister.  La  terre  entière 
lui  est  ouverte,  lui  est  soumise,  se  courbe  devant  lui  et  veut  s'unir 
à  lui. 

Chef  suprême  des  âmes,  moteur,  inspirateur,  régulateur  des 
croyances,  le  vieillard  qui  trône  au  Vatican  mène  ou  remue  le  globe 
par  son  verbe.  Tout  vient  du  Pape,  la  lumière,  l'ordre,  la  paix  et 
tout  revient  au  Pape.  Tête  et  cœur  de  l'Eglise  universelle,  le  Pape 
la  maintient  dans  l'unité  sans  laquelle  tout  se  disjoint  et  croule. 
Attentif  à  sa  voix,  l'univers  lui  obéit  et  l'écoute  avec  un  recueille- 
ment que  lui  seul  peut  provoquer. 

Chaque  battement  de  son  cœur,  chaque  mouvement  de  ses  lèvres 
a  un  écho  dans  l'humanité  et  produit  un  contre-coup  qui  ne  laisse 
personne  indifférent.  Ceux-là  même  qui  ne  veulent  pas  reconnaître 
en  lui  le  Vicaire  de  Dieu  sur  la  terre,  sont  forcés  de  saluer  le  sage, 
le  justicier,  l'ami  des  peuples  et  le  père  des  hommes. 

Sans  puissance  extérieure  d'aucune  sorte,  le  vieillard  se  fait^ res- 
pecter et  rechercher  des  plus  orgueilleux  potentats. 

Dynastie  de  vieillards,  dynastie  d'élus,  dynastie  de  martyrs! 

De  la  prison  Mamertine  au  Janicule,  du  Janicule  au  Vatican,  on 
ne  voit  que  des  traces  de  sang,  et  ces  traces  de  sang  laissées  par  les 
papes  sont  les  germes  de  vie  de  la  Papauté. 

Les  trente  premiers  papes,  à  l'exemple  de  Pierre,  scellent  de  leur 
mort  la  vérité  dont  ils  dotent  le  monde.  Ils  périssent  dans  les 
tourments,  décapités,  lapidés,  jetés  à  l'eau,  jetés  au  feu,  jetés  aux 
bêtes;  quarante  de  leurs  successeurs  sont  dépossédés,  exilés  et 
traqués.  Leur  siège  et  la  ville  centre  de  leur  suzeraineté  sont  pris 
et  saccagés  quatorze  fois.  Toutes  les  brutalités,  toutes  les  iniquités, 
toutes  les  folies,  toutes  les  erreurs  se  déchaînent  et  s'exercent  tour 
à  tour  ou  simultanément  contre  la  Rome  papale.  Les  schismes,  les 
hérésies,  aident  les  invasions,  les  barbaries.  La  perfidie,  l'hypo- 
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crisie,  la  trahison,  se  joignent  à  la  sauvagerie.  Violents  ou  tortueux, 
les  efforts  de  l'enfer  ne  font  que  soucier  la  chaîne  qui  relie  la 
Papauté  et,  par  la  Papauté,  la  terre  au  ciel.  Ils  démontrent  sa  force 
invincible,  assurent  sa  pérennité. 

Le  vieillard,  l'élu,  le  martyr  résiste  à  tout,  survit  à  tout  et  les 
ennemis  qui  le  combattent  tombent  misérablement.  Plus  il  souffre, 
plus  il  grandit;  plus  on  le  frappe,  plus  on  l'affermit;  plus  on  le 
dépouille,  plus  on  l'enrichit  ;  plus  on  le  calomnie,  plus  on  accroît 
son  prestige  et  son  autorité.  Il  n'est  jamais  si  puissant  que  lorsqu'il 
paraît  à  terre;  et,  comme  son  maître  sur  la  croix,  c'est  du  haut  de 
son  calvaire  qu'il  attire  tout  à  lui  :  sa  couronne  d'épines  devient  la 
tiare  qui  rayonne  sur  l'univers. 

Encore  une  fois,  n'est-ce  pas  là  le  contraire  de  tout  spectacle 
humain? 

Dynastie  de  vieillards,  dynastie  d'élus,  dynastie  de  martyrs  et 
dynastie  de  saints  ! 

Sur  deux  cent  cinquante-huit  papes,  soixante-dix-sept  reçoivent 
les  hommages  et  les  prières  de  la  chrétienté  :  ils  font  la  gloire  de 
l'humanité  autant  par  leurs  vertus  et  leur  sainteté,  que  par  leur 
science  et  leur  génie. 

La  plupart  des  autres  se  rapprochent  de  ces  modèles  immortels 
et  sont  dignes  de  les  escorter. 

Nouveau  et  suprême  contraste  avec  l'exemple  des  dynasties  pro- 
fanes. 

VIII 

A  ne  considérer  que  les  choses  de  ce  siècle,  la  Papauté  actuelle 
frappe  comme  le  produit  miraculeux  d'une  résurrection  ;  et  les  per- 
sonnes qui  regrettaient  les  temps  où  Rome  était  le  phare  et  le 
régulateur  du  monde  n'ont  plus  rien  à  envier  aux  âges  précédents. 

Cette  transformation  inattendue  mérite  quelques  brèves  observa- 
tions. 

Qui  s'occupait  du  Pape  il  y  a  cinquante  années?  Qui  songeait  au 
vieillard  du  Vatican  ? 

L'incrédulité  du  dix-huitième  siècle  et  la  tourmente  qui  suivit 
avaient  atteint  plus  ou  moins  directement  Piome  et  la  Papauté.  Les 
menées  du  libéralisme  et  sa  victoire  en  1830  avaient  eu,  en  Italie, 
un  contre-coup  funeste.  Suspectes  ou  délaissées,  Rome  et  la  Papauté 
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étaient  obscurcies,  rabaissées,  humiliées  ;  on  croyait  voir  en  elles  des 
signes  de  fatigue  et  d'épuisement,  de  faiblesse  et  d'hésitation.  La 
Barque  flottait,  solitaire  et  désemparée.  Elle  subissait  une  sorte 
d'éclipsé,  dont  quelques  croyants  timides  pouvaient  être  troublés. 
Rome,  finalement,  était  devenue  une  espèce  de  nécropole  artistique 
qui  semblait  donner  raison  aux  croque-morts  du  philosophisme.  A 
part  de  rares  touristes  ou  dilettantes,  que  ses  trésors  et  ses  souvenirs 
alléchaient,  Rome  trouvait  même  la  masse  des  chrétiens  indiffé- 
rente. Elle  ne  tenait  plus  qu'une  place  restreinte  dans  les  préoccu- 
pations publiques.  Les  gouvernements  et  les  chancelleries,  tout  en 
lui  gardant  une  sorte  de  respect  traditionnel,  ne  s'en  mettaient 
plus  en  peine  à  l'encontre  de  leurs  visées  ou  de  leurs  intrigues 
ambitieuses.  Les  libres  penseurs,  dissimulant  leur  haine  sous  des 
formes  ironiques,  lui  jetaient  de  temps  à  autre  une  pelletée  de  terre. 
Quelques  prêtres,  quelques  religieux,  quelques  fidèles,  entrepre- 
naient seuls  le  pèlerinage  de  la  Ville  sainte  et  allaient  s'agenouiller, 
non  sans  essuyer  plus  d'un  brocart,  devant  la  mule  du  Saint-Père. 
La  Papauté  paraissait  près  de  sa  fin. 

Que  fallait-il  pour  tout  réveiller  et  tout  transfigurer?  Que  fallait-il 
pour  rendre  au  vieillard  du  Vatican  sa  force,  son  éclat,  son  prestige 
et  le  couronner  d'une  auréole  qui  force  tous  les  yeux  à  se  baisser? 
Il  fallait  le  sceau  que  Dieu  met  aux  œuvres  de  sa  droite  et  dont  il 
fait  la  pierre  de  touche  et  le  témoignage  de  son  intervention  ;  il  fal- 
lait le  martyre  qui  a  toujours  devancé  et  préparé  le  triomphe  des 
élus,  le  martyre  que  le  Christ  a  promis  expressément  à  Pierre  et  à 
ses  successeurs,  et  qui  ne  leur  a  jamais  manqué. 

Je  me  contente  d'effleurer  les  faits  contemporains. 

Victime  des  manœuvres  révolutionnaires,  le  Pape  est  forcé  de 
quitter  Rome.  Soudain,  l'univers  s'émeut;  il  s'aperçoit  non  sans 
étonnement,  du  rôle  immense  que  le  vieillard  du  Vatican  joue  dans 
la  marche  des  affaires,  du  vide  démesuré  qu'il  laisse,  de  l'abîme 
sans  fonds  que  creuse  son  absence.  Il  s'ébranle  :  l'élite  de  la  jeu- 
nesse catholique  des  deux  hémisphères  accourt  à  Rome  faire  au 
successeur  de  Pierre  un  rempart  de  son  corps.  Soutenu  par  les 
vœux  du  monde  civilisé,  protégé  par  Tépée  de  la  Fille  aînée  de 
l'Eglise,  le  vieillard  rentre  à  Rome,  pour  succomber  peu  après  sous 
des  attaques  nouvelles;  et,  comme  l'ennemi  victorieux  ne  cesse  pas 
de  l'envelopper,  de  le  menacer,  de  l'opprimer,  l'univers,  de  son 
côté,  ne  cesse  point  de  slnquiéter  de  lui  :  sans  le  vouloir,  sans  y 
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songer,  il  est  conduit  à  tout  subordonner  à  lui.  La  question  romaine 
devient  la  question  aiguë,  la  question  capitale  du  siôcle.  Elle  s'im- 
pose aux  penseurs,  aux  politiques;  elle  surplombe,  concentre, 
résume  tous  les  conflits  européens;  elle  devient  le  fond  de  toutes 
les  querelles,  le  nœud  de  tous  les  problèmes,  et  aujourd'hui  que  les 
races  du  vieux  monde  sont  sur  le  point  de  se  heurter  pour  changer 
la  face  de  l'Europe,  on  peut  dire  que  l'avenir  politique  de  l'Europe 
dépend  de  la  solution  de  la  question  romaine. 

Seul,  dépouillé,  captif,  sans  ressources  et  sans  aide,  le  vieillard 
du  Vatican  porte  dans  sa  destinée  la  destinée  universelle.  Le  sort  de 
tous  est  lié  au  sien  propre,  et  tous  le  comprennent  si  bien  que  de 
chaque  point,  de  chaque  latitude,  les  hommes  de  toute  langue,  de 
toute  condition,  vont  l'implorer  ou  le  soUiciter,  le  consulter  ou 
l'acclamer. 

Le  martyre  a  été  la  préface  de  l'apothéose,  le  calvaire,  la  base  du 
piédestal,  et  le  nouveau  gibet,  le  trône  d'où  le  Vicaire  du  Christ 
entraîne  et  embrasse  l'univers.  A  l'opposé  des  lois  humaines,  la  vie 
est  sortie  encore  une  fois  de  la  mort  et  la  gloire  de  la  chute. 

A  l'heure  où  je  trace  ces  lignes,  un  simple  mot  du  vieillard  qu'on 
pouvait  croire  enseveli  fait  tressaillir  les  peuples,  rend  les  rois 
attentifs.  Ceux  même  qui  osent  lui  résister  ne  le  font  qu'avec  des 
ménagements  infinis  :  ils  sentent  que  sa  parole  est  la  gardienne  de 
l'humanité  et  qu'on  ne  peut  ébranler  son  autorité  sans  ébranler  du 
même  coup  les  bases  et  la  vie  des  nations. 

C'est  pourquoi  la  souveraineté  pontificale  apparaît  de  plus  en 
plus  comme  la  clef  de  voûte  de  l'ordre  universel  et  la  garantie 
des  autres  droits. 

Je  parle  de  la  souveraineté  temporelle  aussi  bien  que  de  la  sou- 
veraineté spirituelle  :  l'une  est  solidaire  de  l'autre  et  l'une  est 
nécessaire  à  l'autre. 

Au  point  de.vue  temporel,  il  ne  faut  point  se  lasser  de  le  répéter, 
le  Pape  est  le  premier,  le  plus  ancien,  le  plus  légitime,  le  plus 
auguste  des  rois. 

Tous  les  rois  sont  atteints  comme  tous  les  peuples  sont  menacés,. 
par  le  coup  qui  le  renverse. 

Au  point  de  vue  spirituel,  le  Pape  a  besoin  pour  exercer  son 
ministère  d'être  maître  et  indépendant  chez  lui. 

Si  le  Pape  n'est  pas  roi,  il  est  sujet,  et  s'il  est  sujet,  il  n'est  plus 
Pape. 
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Son  ((  Pouvoir  suprême  n'est  qu'une  ombre  et  un  vain  mot  (1)  ». 

Il  tombe  au  pouvoir  d'un  autre  et  ne  s'appartient  plus. 

Il  devient  la  victime  ou  l'instrument  d'un  roi,  d'un  peuple. 

Il  cesse  d'être  maître  de  ses  actions,  de  ses  desseins,  de  son 
gouvernement,  de  sa  correspondance  (2) . 

Une  main  de  roi  ou  de  policier,  qui  peut  à  son  gré  s'étendre 
sur  sa  bouche,  sur  sa  plume,  ou  les  livrer  aux  caprices  de  la 
multitude,  confisque  sa  liberté  et  ruine  sa  souveraineté  spirituelle 
aussi  bien  que  sa  souveraineté  temporelle. 

Et  ce  n'est  pas  la  tolérance  ou  la  protection  arbitraire  et  momen- 
tanée que  cette  main  donne  au  Pape,  qui  peut  contenter  la  justice 
et  rétablir  les  choses. 

Tolérance  ou  protection  ne  font  au  contraire  que  rendre  l'entrave 
plus  lourde  et  plus  pénible. 

Représentant  et  successeur  visible  du  Christ,  incarnant  à  son 
tour/le  Verbe  divin,  le  Pape  ne  saurait  continuer  le  Christ  et  faire 
entendre  le  Verbe  sauveur,  s'il  est  «  à  la  merci  et  au  pouvoir 
d'autrui  (3)  ». 

Qui  ne  voit,  d'autre  part,  que,  dans  les  complications  terribles 
dont  l'Europe  est  menacée,  le  Pape,  sous  peine  de  manquer  à  son 
rôle  de  pasteur  universel,  doit  être  et  paraître  affranchi  de  toute 
domination  étrangère.  Il  ne  peut  dépendre,  ni  du  roi  d'Itahe,  ni 
de  l'empereur  d'Allemagne,  ni  des  chefs  de  la  France,  ni  d'aucun 
autre  gouvernant.  Toute  ombre  d'ingérence,  tout  soupçon  d'in- 
fluence extérieure  restreindraient  son  crédit,  son  action  et  son  œuvre. 
Il  ne  doit  être  ni  Italien,  ni  Allemand,  ni  Français  :  il  doit  demeurer 
absolument  neutre,  pour  pouvoir  planer  sur  tous,  parler  à  tous, 
être  écouté  de  tous;  et  pour  demeurer  neutre,  il  doit  rester  isolé, 
indépendant  «  maître  chez  lui  » . 

Les  conflits  actuels  qui,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  ont 
toujours  existé,  existeront  toujours,  ont  rendu  de  tout  temps  cette 
nécessité  irréductible.  C'est  à  elle  que  Charlemagne  a  sacrifié,  en 
établissant  le  pouvoir  temporel;  c'est  elle  qui  ramènera  de  nouveau 
et  maintiendra  le  pouvoir  temporel. 

(1)  Discours  de  Léon  XIII  aux  pèlerins  catalans,  3  mai  1888. 

(2)  L'espionnage  exercé  et  la  mainmise  opérée  par  le  gouvernement  ita- 
lien jusque  sur  les  télégrammes  du  Vatican  rendent  cette  vérité  palpable 
et  la  situation  du  Saint-Père  intolérable, 

(3)  Discours  du  Souverain  Pontife  au  Sacré-Collège,  2  mars  1888, 
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Créé  par  le  plus  glorieux  des  potentats,  sanctionné  par  une  pos- 
session de  onze  siècles,  accepté  par  quarante  générations,  le  pouvoir 
temporel  est  le  fondement,  le  lien  indispensable  du  Pape  et  de  la 
chrétienté,  du  père  et  des  enfants. 

Entre  autres  conséquences  majeures,  le  Jubilé  pontifical  aura  eu 
l'imposant  résultat  de  rendre  cette  vérité  plus  sensible  et  cette 
nécessité  plus  pressante. 

L'homme  qui  s'élève  à  ce  point  au-dessus  de  ses  contemporains, 
l'homme  qui  les  voit  à  ses  pieds  à  l'occasion  de  ses  noces  d'or  sacer- 
dotales, ne  saurait  être  inférieur  ou  subordonné  à  un  autre  homme 
dans  sa  propre  maison. 

L'énoncé  de  l'antithèse  suffit  seul  à  faire  mesurer  l'énormité  de 
l'attentat  et  la  grandeur  de  la  profanation. 

Il  faut  que  cet  autre,  entré  dans  la  maison  par  violence,  au 
mépris  de  tous  les  droits,  cède  la  place  et  disparaisse.  Sa  retraite 
est  une  condition  d'équilibre  et  de  paix  générale. 

Les  catholiques  sont  d'accord  là-dessus  avec  leur  chef,  et  les 
dissidents  se  joindront  aux  catholiques  pour  assurer  une  question 
d'ordre  universel. 

Et  puisque  la  souveraineté  pontificale  et  la  souveraineté  royale, 
le  pouvoir  temporel  et  l'unité  italienne,  sont  absolument  inconci- 
liables, le  passé  répondant  de  l'avenir,  on  peut,  dès  ce  moment, 
prédire  laquelle  des  deux  puissances  incompatibles  tombera  devant 
l'autre. 

Toutes  ces  raisons,  que  la  nature  de  ce  travail  permet  à  peine  de 
rappeler,  expliquent  et  justifient  surabondamment  les  pompes  et  les 
grandeurs  dont  Rome  est  aujourd'hui  le  théâtre.  Celui  qui  relie 
les  âmes  dans  l'unité  divine,  attire  les  hommes  dans  ses  bras.  Et  un 
anniversaire  qui  passerait  inaperçu  durant  la  vie  d'un  autre  souve- 
rain, ou  du  moins  ne  toucherait  que  les  populations  d'un  seul  État, 
agite  et  fait  mouvoir  toutes  les  races  de  la  terre.  A  travers  les 
chocs,  les  dangers,  les  menaces  de  l'heure  présente,  l'univers  se 
prosterne  devant  son  chef  moral,  laissant  inconsciemment  dans 
l'ombre  le  petit  prince  qui  a  eu  l'audace  de  prendre  son  poste  et  a 
la  volonté  de  l'effacer.  Sans  ordre,  sans  invitation,  sans  sollicitation 
ni  démarche  d'aucune  espèce,  l'humanité  s'est  mise  en  marche  pour 
porter  au  père  et  au  guide  de  la  famille  humaine  le  tribut  de  sa 
vénération. 

Les  rois  sont  à  la  tête  du  mouvement,  et  les  princes  dissidents 
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disputent  aux  princes  catholiques  l'honneur  de  conduire  leurs 
peuples  aux  pieds  du  Pontife  suprême. 

Grâce  à  un  nouveau  prodige  inattendu,  il  n'est  pas  jusqu'aux 
ennemis  douze  fois  séculaires  du  nom  chrétien,  aux  chefs  des 
musulmans  de  Turquie,  de  Perse  ou  du  Maroc  qui  ne  se  piquent 
d'être  représentés  dans  ce  défilé  triomphal. 

Et  l'exposition  que  les  offrandes  ont  constituée  dans  un  élan  de 
générosité  filiale,  inconnue  dans  l'histoire,  outre  qu'elle  est,  sous 
tous  les  rapports,  la  plus  universelle,  la  plus  internationale,  des 
expositions,  atteste  par  un  témoignage  grandiose  l'immortelle 
victoire  de  la  Papauté  au  jour  où  ses  détracteurs  prédisaient  sa 
mort  et  se  vantaient  de  la  mettre  en  terre. 

IX 

J'ai  fini. 

Mais  le  lecteur  aurait  le  droit  de  réclamer  si  je  ne  tirais  de  mes 
réflexions  les  conséquences  qu'elles  renferment;  et  moi-même  je 
n'aurais  pas  achevé  ma  tâche  si  je  n'en  dégageais  la  moralité,  en 
consignant,  dans  un  court  appendice,  les  pensées  qu'elle  suggère  et 
en  calculant  les  effets  pratiques  que  l'événement  relaté  peut  pro- 
duire sur  l'avenir  du  monde. 

Les  croisades  guerrières,  malgré  leurs  échecs  successifs,  ont  eu 
le  dernier  mot  contre  le  mahométisme  et  elles  ont  changé,  peu  à 
peu,  la  face  de  la  terre. 

La  croisade  pacifique  dont  nous  nous  entretenons  aura,  pour 
dernier  résultat,  malgré  ses  apparences  inoffensives,  de  porter  à  la 
Piévolution  et  aux  cultes  dissidents  d'où  elle  sort  un  cou[)  qui  peut 
n'être  pas  sans  influence  sur  la  vie  ultérieure  de  l'humanité. 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail  j'ai  essayé  de  retracer,  en 
quelques  mots  l'histoire  religieuse  de  notre  temps. 

J'ai  exposé  les  phases  principales  de  l'œuvre  réparatrice  du  dix- 
neuvième  siècle  en  regard  de  l'œuvre  destructive  du  dix-huitième 
siècle. 

J'ai  montré  l'état  actuel  de  l'Eglise  cathohque,  à  la  suite  des 
progrès  qu'elle  a  successivement  accomplis  depuis  cent  ans. 

J'ai  raconté  ses  épreuves,  ses  péripéties,  les  eflbrts  qu'elle  a  du 
faire  pour  arriver  au  terme  splendide  et  lumineux  qu'elle  occupe 
aujourd'hui. 

Après  avoir  décrit  le  mouvement   de   restauration  chrétienne 


LA   RÉACTION    EELIGIECSE  liQl 

effectué  en  France,  en  Europe,  dans  l'univers  entier,  en  face  de 
la  Révolution  qui  semble  concentrer  et  mener  contre  l'Eglise, 
dans  une  infernale  synthèse,  toutes  les  forces  du  mal,  j'ai  relevé  la 
marche  ascendante  du  cathoUcisme  en  face  des  églises  séparées, 
schisme  et  protestantisme. 

Partant  de  là,  j"ai  tenté  de  faire  voir  la  nécessité  où  se  trouvaient 
acculés  les  hommes  sérieux  et  honnêtes  de  retourner  à  l'Eglise 
romaine,  seule  dépositaire  de  la  vérité,  dispensatrice  de  la  lumière 
et  de  la  paix. 

J'ai  tenté  de  faire  voir  que  ceux  qui  ne  voulaient  point  venir 
à  nous  étaient  condamnés  à  se  perdre  dans  l'abime  de  l'incrédulité, 
et  de  renoncer,  en  tombant  dans  le  matérialisme  et  l'athéisme,  à 
toute  base  religieuse,  à  toute  certitude,  à  tout  ordre  moral. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  pour  eux  d'intérêts  spirituels. 

Leur  vie  terrestre  est  en  jeu  et  nos  adversaires  sont  menacés 
pareillement  dans  leurs  intérêts  matériels. 

Le  parti  qu'ils  prennent  importe  autant  à  leur  salut  présent  qu'à 
leur  salut  futur;  et  tous  les  gens  qui  veulent  garantir  même  leur 
existence  temporelle,  sont  obligés  de  compter  avec  nous. 

Ce  point  qui  reste  à  considérer  forme  la  fin  logique  de  mon  œuvre. 

La  société  civile,  en  effet,  est  intéressée  autant  que  la  société 
religieuse  à  l'avenir  de  l'Eglise  catholique  et  aux  questions  de 
dogme. 

Aujourd'hui,  comme  toujours,  TEghse  catholique  renferme  dans 
ses  flancs  la  destinée  du  globe,  et  le  sort  de  l'humanité  dépend  de 
l'attitude  qu'elle  gardera  vis-à-vis  de  l'institution  sainte  qui  seule  a 
les  paroles  de  vie. 

L'erreur  a  parcouru  son  cycle  et  pèse  cruellement  sur  le  mou- 
vement et  la  fortune  politique  des  nations. 

Il  n'est  plus  permis  de  s'abuser.  Toutes  les  attaques  contre 
l'Eglise,  aboutissant  au  même  résultat,  ont  profondément  troublé  le 
corps  social  et  compromis  le  jeu  de  ses  organes. 

Toutes  les  prétendues  réfonnes,  pour  aborder  franchement  le 
sujet,  n'ont  été  qu'une  déformation  dont  la  santé  physique  des 
peuples  souffre  autant  que  leur  santé  morale  et  dont  ils  risquent  de 
mourir. 

Et  sans  vouloir  faire  interv'enir  la  poHtique  dans  un  tableau 
purement  religieux,  on  doit  invoquer  des  raisons  sensibles  qui  tou- 
chent tout  le  monde. 
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X 

Schismatiques  ou  protestants,  nos  frères  séparés  peuvent  com- 
prendre maintenant  que  le  sort  de  leur  pays,  comme  le  sort  des 
autres,  est  lié  à  la  cause  de  l'Eglise  et  que  l'intérêt  social  se  confond 
ici  avec  l'intérêt  catholique. 

A  quelque  confession  qu'ils  appartiennent,  tous  les  conservateurs 
peuvent  comprendre  que  l'anarchie  politique  qui,  sous  la  même 
forme  avec  des  noms  divers,  travaille  plus  ou  moins  sourde- 
ment les  Etats  contemporains,  est  fille  de  l'anarchie  religieuse, 
produite  par  les  révoltes  successives  contre  le  principe  d'autorité 
et  d'unité  représenté  par  Rome  ;  et  que  le  seul  moyen  de  combattre 
l'anarchie  politique  est  de  répudier  le  principe  de  révolte  en  reve- 
nant au  principe  d'autorité,  source  de  tout  ordre,  au  principe 
d'unité,  source  de  toute  paix. 

Et  devant  cette  alternative,  qui  contient  ou  la  vie  ou  la  mort,  les 
préventions,  les  préjugés  tomberont,  les  passions,  les  intérêts 
devront  se  taire,  et  l'union  nécessaire  se  fera.  Si  nous  en  croyons 
certains  signes,  elle  n'est  plus  qu'une  question  de  temps,  et  cette 
question  devient  chaque  jour  plus  pressante. 

Pire  que  l'islamisme,  dont  elle  renouvelle  les  dangers  pour  le 
monde  chrétien,  la  Révolution  ne  cache  plus  son  dessein  ni  son 
espoir  de  renverser  l'Eglise,  de  renverser  le  Christ,  de  renverser 
Dieu,  et  d'inaugurer  sur  leurs  débris  une  société  nouvelle  et  chimé- 
rique vivant  pour  l'homme,  par  l'homme,  ne  dépendant  que  de 
l'homme.  La  haine  est  son  aliment,  et  son  œuvre  principale  est  la 
guerre  à  la  religion.  —  Sus  à  l'Eglise!  Guerre  au  cléricalisme!  — 
dit-elle  par  la  bouche  de  ses  chefs  que  les  soldats  acclament. 

Résumé  de  toutes  les  erreurs,  forme  présente  de  la  révolte  éter- 
nelle de  la  créature  contre  le  Créateur,  la  Révolution  est  le  faux 
dogme  qui  s'élève  contre  le  dogme  vrai,  l'intronisation  de  l'homme 
et  de  l'ordre  fondé  par  l'homme  à  la  place  de  Dieu  et  de  l'ordre 
fondé  par  Dieu. 

Non  serviam! 

Ce  cri  de  tous  les  rebelles  part  du  fond  de  chacune  de  ses 
revendications. 

Elle  ne  prétend  à  rien  moins  qu'à  instituer  sur  les  ruines  de  toute 
reUgion,  le  culte  public,  ofliciel  de  l'athéisme,  qui,  s'il  pouvait 
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aboutir,  déchaînerait  sur  l'univers  une  génération  de  fous  et  de 
sauvages,  capable  de  l'enseveîir. 

Lui  laisserons-nous  la  carrière  ouverte  et  lui  permettrons-nous 
de  passer  à  travers  nos  rangs  désunis  pour  accomplir  ses  plans 
dévastateurs? 

Orthodoxes  ou  protestants,  tous  les  hommes  qui  conservent  le 
sens  de  la  civilisation  chrétienne  et  le  désir  de  la  sauvegarder 
doivent  songer,  comme  nous,  à  la  réponse  qui  importe  à  tous 
également. 

La  seule  base  de  défense,  la  seule  espérance  de  salut  se  trouve, 
je  le  répète,  dans  la  fusion  générale  sur  le  terrain  commun  du 
principe  d'autorité  qui  détruit  la  révolte  et  le  désordre,  du  prin- 
cipe d'unité  qui  détruit  la  division  et  l'anarchie,  fruits  naturels  de 
la  première  rébellion  contre  l'EgUse,  mère  et  maîtresse  des  autres. 

Il  faut  au  monde  un  pouvoir  central,  conservateur  des  croyances 
et  vivificateur  des  âmes;  il  faut  un  pouvoir  primatial,  souverain, 
infaillible  destiné  à  tout  maintenir  dans  la  voie,  sans  quoi  tout  va  à 
la  dérive;  chacun  marche  de  son  côté,  pense,  agit  pour  son  compte 
et  provoque  inévitablement  les  ténèbres,  les  conllits  et  la  ruine. 

On  le  vit  au  lendemain  de  la  Réforme,  où  les  disciples  des  nova- 
teurs se  portèrent  du  premier  coup,  au  nom  de  leurs  doctrines,  aux 
derniers  excès  et  forcèrent  par  leurs  folies  monstrueuses,  leurs 
crimes  sauvages,  l'Allemagne  à  les  exterminer. 

La  conclusion  sera  pire  que  les  prémisses. 

Les  fils  du  libre  examen  veulent  aujourd'hui  tout  ravager  au 
nom  des  mêmes  prétendus  droits  qui  ne  font  que  mettre  en 
formules,  après  une  longue  incubation,  les  haines  et  les  convoitises 
déchaînées  au  premier  jour  par  la  licence  humaine,  érigée  en 
principe. 

Ainsi  la  protestation  contre  l'autorité  de  l'Eglise  gardienne  de 
l'ordre  religieux  et  social,  arrivée  à  son  terme  extrême,  revient  à 
son  point  de  départ. 

Plus  de  pape!  ont  dit  les  premiers  rebelles. 

Plus  de  patriarches,  plus  d'évêques,  plus  de  prêtres,  plus  de 
Dieu,  disent  les  successeurs! 

Chacun  pour  soi  :  chacun  sera  son  maître,  son  juge,  son  guide, 
son  Dieu! 

On  ne  supporte  même  plus  le  prince  qui,  dans  un  but  d'ambi- 
tion despotique,  s'était  mis  à  la  place  du  Vicaire  de  Dieu  ;  et  on  ne 
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voit  plus  en  lui,  comme  dans  ses  délégués,  qu'un  usurpateur,  un 
trompeur,  un  exploiteur  capable  de  tous  les  attentats  et  digne  de 
tous  les  châtiments. 

Telle  a  été  la  logique  implacable  des  idées,  traduite  dans  les 
faits. 

XI 

Si  nous  rentrons  maintenant  dans  le  domaine  religieux,  nous 
trouvons  d'autres  témoignages  décisifs  en  faveur  de  l'Église  romaine 
contre  les  cultes  dissidents. 

Séparées  ou  réformées,  toutes  les  religions  adverses  en  perdant 
l'unité,  ont  perdu  l'universalité,  signes  divins,  promis  et  réservés 
l'un  et  l'autre  à  la  seule  et  véritable  Église. 

Chacune  se  confine  dans  une  race,  une  zone  et  cherche  vaine- 
ment à  rayonner  ailleurs. 

Toutes  ont  perdu  également  le  sens  et  le  goût  de  l'apostolat,  du 
sacrifice,  du  martyre,  de  la  sainteté,  autres  preuves  capitales  que 
Dieu  garde  pour  ses  fidèles. 

Chacune  des  entreprises  contraires  atteste  donc  la  vérité,  la 
force  et  la  fécondité  divines  accordées  à  la  seule  Église  catholique. 

Hors  d'elle,  point  de  salut  pour  les  peuples  et  pour  les  individus. 

L'épreuve  est  faite,  il  faut  choisir  :  ou  le  monde  appartiendra  au 
Christ  et  au  Vicaire  du  Christ  représentant  de  l'idéal  divin,  mainte- 
neur  de  la  Parole  qui  dirige,  distributeur  du  sel  qui  empêche  la 
terre  de  se  pourrir;  ou  bien  il  tombera  entre  les  mains  de  l'Anté- 
christ et  de  ses  souteneurs,  apostats,  rebelles,  ravageurs  de  toutes 
les  catégories  qui  accumuleront  les  ruines  et  en  feront  leur  proie. 

Schismatiques  ou  protestants,  rois  ou  particuliers,  les  conserva- 
teurs sont  avertis  :  ils  tiennent  leur  sort  entre  leurs  mains.  Le 
monde  deviendra  ce  qu'ils  voudront. 

Le  jour  où,  par  un  acte  de  haute  raison,  ils  renonceront  au  schisme 
et  à  l'hérésie,  la  Révolution  sera  vaincue  :  la  chaîne  des  traditions 
chrétiennes  et  civilisatrices  se  renouera,  et  la  terre  reprendra  sa 
marche  vers  l'unité  et  la  lumière,  interrompue  par  les  diverses 
formes  de  la  révolte  réunies  aujourd'hui  dans  la  Révolution.  L'ido- 
lâtrie de  l'homme,  la  pire  de  toutes,  fera  place  à  l'adoration  de  Dieu. 

Rattachées  au  centre  immuable  de  l'Église  romaine,  les  Églises 
séparées,  retrouvant  la   cohésion,   rétabliront  sans  peine  autour 
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d'elles  l'ordre  politique  troublé  par  leur  exemple  et  présenteront  un 
reoipart  inébranlable  aux  assauts  de  l'ennemi. 

Appuyées  sur  le  Magistère  infaillible,  elles  recouvreront  l'assiette 
nécessaire  pour  lutter  contre  les  causes  de  désorganisation  et 
de  ruine  que  leur  rupture  a  provoquées  et  que  leur  confusion  aug- 
mente. 

L'unité,  la  paix  sociale,  se  reconstitueront  par  l'unité  et  la  paix 
religieuse. 

L'Occident  et  l'Orient,  fondus  comme  au  temps  où  ils  con- 
quéraient le  monde  au  Christ,  ne  se  borneront  pas  cette  fois,  dans 
leur  nouvel  aposlolat,  à  l'Europe  ou  au  littoral  d'autres  conti- 
nents; ils  pénétreront  en  tous  lieux  et  iront  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre  semer  le  bon  grain  de  l'Évangile.  Cette  universalité, 
que  la  Révolution  comme  l'Église  promet  à  ses  disciples,  se  ferait 
non  au  profit  de  la  Révolution  athée,  sauvage  et  destructive, 
mais  au  profit  de  l'Église  catholique  mère  et  conservatrice,  à 
qui  seule  les  siècles  et  l'éternité  sont  assurés;  et  alors  on  ver- 
rait réalisée  l'indéfectible  promesse  :  Unum  ovile^  iinus  pa&tor; 
et  l'éternelle  formule  :  Christus  vincit,  Christus  régnât^  Christus 
imperat. 

L'illusion  n'est  plus  possible.  Sans  TÉglise,  tout  sera  inutile  contre 
la  Révolution.  Rois  et  peuples  seront  également  incapables  d'arrêter 
ses  progrès.  Sans  la  forteresse  morale  que  l'Église  construit  dans  les 
âmes,  la  passion  humaine  émancipée,  divinisée,  l'orgueil,  la  haine, 
la  luxure,  l'ambition,  minera  l'édifice  social  et  le  fera  crouler. 

On  aurait  tort  de  compter  sur  la  raison  et  la  philosophie  pour 
contenir  l'homme  rebelle.  La  raison  et  la  philosophie  séparées  de  la 
foi  ont  donné  leur  mesure.  Impuissantes  à  garantir  les  bases  de 
l'ordre  moral,  elles  ne  sauraient  prétendre  à  protéger  l'ordre  social. 
La  foi  religieuse  seule,  la  foi  en  un  Dieu  créateur,  juge  et  rémuné- 
rateur, peut  aider  les  gouvernements  qui  tiennent  sa  place  dans  le 
monde,  à  remplir  leur  tâche  providentielle  avec  l'appui  de  serviteurs 
dociles,  inspirés  et  fortifiés  par  la  même  croyance.  La  raison  et  la 
philosophie  tournent  d'ailleurs  si  aisément  au  naturalisme  et  à 
l'athéisme,  dogmes  de  la  Révolution,  qu'elles  sont  moins  ses  enne- 
mies que  ses  aUiées,  et  que  n'ayant  aucune  vertu  pour  la  combattre, 
elles  n'ont  aucun  espoir  de  l'enrayer. 

Veut-on  la  preuve  irréfragable  que  seule  de  toutes  les  religions  et 
de  toutes  les  philosophies  l'Église  catholique  est  l'adversaire  né,  le 
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vainqueur  sûr  de  la  Révolution,  le  seul  obstacle  à  son  œuvre  subver- 
sive? C'est  que  seule  elle  est  redoutée  et  attaquée  par  la  Pvévolution. 

Le  nihilisme  en  Russie,  le  socialisme  en  Allemagne,  le  fenianisme 
en  Angleterre,  ne  s'occupent  pas  des  religions  locales.  Leurs  adeptes 
semblent  les  respecter  comme  une  mère  de  laquelle  ils  sont  nés  et 
dont  ils  tirent  leurs  ressources  et  leurs  forces.  Us  s'occupent  moins 
encore  des  sectes  diverses  de  philosophie  qui  pullulent  autour  d'eux. 
Ils  savent  qu'ils  n^ont  rien  à  craindre  de  leurs  théories  vides  et  de 
leurs  règles  purement  spéculatives.  Us  savent  qu'ils  trouvent  dans 
leurs  affirmations  vagues  et  leur  scepticisme  final  un  secours  plutôt 
qu'un  obstacle.  Us  ne  poursuivent  que  l'Église  catholique,  seule 
digue  à  leur  débordement. 

L'Église  cathoHque  est  donc  l'appui  manifeste  de  tous  les  con- 
servateurs, tandis  que  les  Églises  séparées  sont,  le  voulant  ou  non, 
les  aides  de  tous  les  destructeurs. 

C'est  pourquoi  le  monde,  s'il  veut  échapper  aux  destructeurs,  doit 
rompre  résolument  avec  leurs  origines  et  leurs  soutiens  qui  sont  les 
sectes  rebelles  ou  dissidentes,  et  chercher  un  abri  dans  l'Église 
divine  instituée  pour  le  sauver,  dont  on  célèbre  en  ce  moment  avec 
tant  d'éclat  la  puissance  et  la  gloire  éternelles. 

DUBOSG    DE   PeSQUIDOUX. 


COURBET 

D'APRÈS    SES    LETTRES  :i; 


II 

Bayard,  15  mai  1885. 

Je  suis  très  reconnaissant  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  nos  chers 
blessés  et  à  nos  pauvres  malades.  Soyez  mon  interprète  auprès  de 
X...  et  de  Y-..  Je  les  remercie  de  tout  mon  cœur  de  leur  généreuse 
pensée.  Que  ne  pouvez-vous  voir,  aux  ambulances,  ces  vaillants 
hommes!  Ce  sont  des  prodiges  de  résignation;  leur  bravoure  devant 
l'ennemi  est  seule  comparable  à  leur  moral.  Et  c'est  avec  de  pareils 
éléments  de  succès  que  nous  aboutissons  à  une  paix  conclue  dans  les 
plus  déplorables  conditions!  Ce  replâtrage  de  la  convention  du  Tien- 
Tsin  ne  me  dit  rien  qui  vaille.  Les  embûches  fourmillent;  il  y  a  plus 
d'échappatoires  qu'il  n'en  faut  pour  permettre  aux  Chinois  d'y  puiser 
des  sources  de  confit.  Il  me  tarde  de  savoir  ce  que  cet  infortuné  Pate- 
notre  aura  pu  régler  de  pratique,  pressé  d'un  côté  par  le  gouvernement 
qui  veut  en  finir  à  tout  prix,  qui  tient  à  se  présenter  les  mains  nettes 
à  la  bataille  électorale,  et  d'un  autre  côté,  en  butte  à  toutes  les 
perfidies  des  plénipotentiaires  célestiaux,  quand  tout  sera  signé, 
paraphé,  avec  accompagnement  de  nids  d'hirondelles  et  d'ailerons 
de  requins. 

Quand  nous  posséderons  le  Tonkin  sur  le  papier,  il  ne  restera  plus 
qu'à  s'en  emparer.  A  quelques  années  de  date,  l'Autriche  nous  donnait 
l'exemple  à  suivre,  en  conquérant  la  Bosnie.  Durant  pas  mal  d'années, 
il  nous  faudra,  comme  elle,  porter  à  ce  chapitre  une  centaine  de  mil- 
lions, sans  compter  jambes  et  bras  hors  de  service.  Eh  bien!  il  ne  se 
rencontrera  pas  dans  les  deux  Chambres  une  majorité  de  révoltés 
pour  mettre  en  accusation  le  criminel  à  qui  la  France  doit  tant  de 
malheurs!  Après  quelques  mois  de  repos,  vous  le  verrez  reparaître, 

(1)  Voir  la  Revue  du  1"  août  1888. 
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quelque  article  7  ou  un  décret  d'expulsion  h  la.  main  ;  ou  bien  il  re- 
viendra vous  demander  quelques  centaines  de  millions  pour  la  pro- 
pagation du  catéchisme  de  Paul  Bert.  Que  l'on  y  prenne  garde!  Le 
moment  est  critique,  l'heure  est  décisive.  Assez  sur  ce  sujet.  Il  en  est, 
grâce  à  Dieu,  de  beaucoup  plus  agréables  à  traiter.  J'aurai  peut-être 
bientôt  le  plaisir  de  vous  revoir.  Avec  la  paix,  puisque  paix  il  y  a,  je 
ne  présume  pas  que  l'on  conserve  ici  une  force  navale  aussi  considé- 
rable, et  par  conséquent  un  vice-amiral  à,  sa  tête;  même  dans  le  cas 
oïl  le  contraire  arriverait,  je  suppose  que  l'on  me  remplacerait.  Pour 
échanger  du  gnin-gnin,  avec  les  mandarins  devenus  nos  amis,  je 
passerai  volontiers  la  main. 

Aussi  bien  ai-je  grand  besoin  de  me  reposer.  Je  m'en  doutais  un 
peu,  quand  le  12  du  mois  dernier  m'en  a  convaincu.  Dans  un  élan 
immodéré  d'affection,  mon  brave  médecin  en  chef  ne  parlait  de  rien 
moins  que  de  me  renvoyer  à  ma  famille  par  le  plus  prochain  paquebot. 
J'ai  tempéré  ses  alarmes,  tout  en  suivant  scrupuleusement  ses  autres 
conseils;  et  si  je  ne  suis  pas  encore  parvenu  à  lui  faire  partager  ma 
confiance  dans  le  lendemain,  il  m'a  cependant  fait  quelques  conces- 
sions. Evidemment,  je  ne  me  remettrai  pas  complètement  d'une  grosse 
secousse,  tant  que  mon  séjour  sous  les  tropiques  durera;  mais  avec 
une  grande  fidélité  au  régime,  j'attendrai  sans  encombre  le  moment 
oti  je  pourrai  me  réparer  déOnitivement. 

Le  norn  de  Paul  Bert  ainsi  échappé  de  la  plume  de  Courbet,  à 
propos  d'une  paix  douloureuse,  rappelle  involontairement  tout  un 
monde  d'antagonisme.  On  dirait  un  pressentiment. 

Le  Tonkin  dont  Courbet,  à  Sontay,  avait  été  le  glorieux  vainqueur 
devait  recevoir  pour  premier  vice-roi  l'homme  qui  représentait  en 
Fronce  les  idées  les  plus  diamétralement  opposées  aux  siennes. 
C'est  bien  l'applicatioa  de  ce  que  nous  venons  de  voir  à  la  fin  du 
précédent  chapitre  :  l'un  croyait,  c'était  l'homme  du  devoir,  pra- 
tique, austère,  loyal  et  inflexible;  l'autre,  l'homme  de  l'article  7  et 
des  décrets,  posait  pour  l'athéisme.  Associé  à  toutes  les  idées 
d'oppression,  il  avait  insulté  et  traîné  dans  la  boue  tout  ce  que 
Courbet  aimait  et  respectait, 

iM;.iis  paix  aux  morts!  «  Ce  qu'on  paie  de  sa  vie  ne  se  doit  plus. 
Que  sa  mémoire  soit  allégée  de  toutes  ses  responsabilités  relatives 
au  Toiikin!  (1)  » 

Paul  Bert  n'y  fut  pas  le  successeur  immédiat  duliéros  de  Sontay. 

(1)  M'i-e  Adam,  Nouvelle  Revue. 


COURBET  h7^ 

Le  général  de  Courcy  y  avait  exercé  avant  lui  le  commandement 
en  chef,  dans  la  période  qui  suivit  immédiatement  la  paix  du  Tien- 
Tsin.  On  croyait  que  cette  paix  suffirait  pour  assurer,  sans  efforts, 
notre  domination. 

L'illusion  était  possible  en  France;  elle  ne  l'était  pas  au  Tonkin. 

Nos  alliés  fidèles,  les  chrétiens,  ne  s'étaient  pas  mépris  sur  ce 
point. 

Ils  avaient  compté  sur  la  France;  ce  n'est  pas  sans  tristesse  qu'ils 
virent  sa  puissance  amoindrie  par  la  conclusion  d'une  paix  que 
Courbet  appelait  douloureuse. 

Les  mandarins  et  les  lettrés  n'avaient  plus  devant  eux  la  France 
redoutée  de  Sontay  et  de  Foutcheou;  c'était  la  France  jouée  et 
trompée,  de  Bâclé  et  de  Langson.  Deux  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés 
et  déjà  des  dépêches  sinistres  nous  viennent  de  l'Annam. 

Le  général  de  Courcy,  en  arrivant  à  son  poste  après  la  paix, 
crut  que,  comme  militaire,  il  ne  lui  restait  aucun  rôle  important  à 
jouer  au  Tonkin.  II  se  rejeta  sur  l'Annam;  il  y  restait  quelque 
chance  de  guerre. 

L'Annam,  avec  son  étroite  bande  de  côtes  stériles,  sablonneuses  et 
sans  ports,  l'Annam,  dit  un  proverbe,  «  n'est  qu'un  bâton  aux  bouts 
duquel  pendent  deux  riches  besaces  :  la  Cochinchine  et  le  Tonkin  ». 

Quand  on  connut  à  Hué  les  projets  du  général  et  sa  prochaine 
arrivée  avec  une  escorte  de  zouaves  et  de  chasseurs,  le  roi  Nan-Nghi 
et  ses  régents  Thuong  et  Thuyet  ne  se  méprirent  pas  sur  le  but 
de  sa  visite.  Ils  s'en  émurent,  s'en  exagérèrent  peut-être  la  portée. 
Puisqu'il  le  faut,  dirent-ils,  «  enlevons-le  avant  qu'il  nous  enlève!  » 

C'était  un  moyen  extrême;  il  ne  leur  déplut  pas  :  l'occasion 
était  belle. 

Ils  réussirent  si  bien  à  cacher  leur  jeu  qu'une  armée  de  trente 
mille  Annamites  put  être,  peu  à  peu,  réunie,  massée  et  dissimulée 
autour  de  la  citadelle  sans  qu'aucun  soupçon  fût  éveillé  parmi  nous. 
Cette  armée  ainsi  disposée  se  rua  à  l'improviste  sur  notre  petite 
troupe  endormie,  au  milieu  de  la  nuit  qui  suivit  l'entrée  solennelle 
et  la  réception  presque  triomphale  de  notre  général  en  chef  à  la 
cour  de  Hué. 

A  la  suite  des  fatigues  et  des  réceptions  du  jour,  tout  le  monde 
dormait  à  la  ré.-;idence  où  le  général  avait  dîné  avec  son  état-major. 

Comment,  dans  cette  attaque  de  nuit,  imprévue  et  soudaine,  et 
sous  un  tel  flot  d'ennemis,  ne  fut-il  pas  enlevé  avec  le  dernier  de 
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ses  hommes,  et  à  quel  providentiel  hasard  a-t-il  dû  son  salut? 

A  la  vigilance  de  ses  factionnaires,  sans  doute?  Non  :  la  vérité 
est  plus  prosaïque.  Ce  fut  aux  libations  de  ses  ordonnances  qui, 
dans  la  soirée  et  après  leur  service,  avaient  donné  un  punch  à 
leurs  camarades,  dans  les  combles  même  de  l'hôtel. 

C'est  de  là  qu'ils  entendirent  les  premiers  bruits  du  dehors, 
virent  les  premiers  coups  de  feu,  crurent  à  un  incendie  et  don- 
nèrent l'alarme. 

Comment  le  général  était-il  venu  se  heurter  en  aveugle  à  un 
pareil  danger? 

Comment  notre  résident  et  la  petite  garnison  française  des  forts 
de  Thuanan  ne  lui  avaient-ils  donné  aucun  soupçon  de  cette  cons- 
piration ourdie  pourtant  de  longue-main  et  dont  son  arrivée  n'avait 
fait  que  précipiter  l'explosion  ? 

La  part  faite  aux  critiques,  la  conduite  du  général  et  de  son 
escorte  reste  au-dessus  de  tout  éloge.  On  retrouve  bien  là  ce  qu'on 
peut  attendre  de  notre  supériorité  ou  plutôt  de  la  conviction  de 
notre  supériorité  sur  les  Asiatiques. 

Dans  un  si  grand  péril,  cette  poignée  d'hommes  eut  conscience 
de  sa  valeur.  Elle  résista.  Sa  belle  conduite  nous  valut  la  possession 
de  Hué.  A  quel  prix?  Nous  allons  le  voir. 

Par  le  seul  fait  de  sa  résistance  héroïque,  le  général  chassait  de 
la  ville  noble,  c'est-à-dire  de  l'immense  citadelle  de  Hué,  la  cour,  le 
roi,  ses  ministres  et  toute  une  population  de  30  ou  ZiO,000  hommes. 
Une  véritable  armée  de  rebelles  sans  asile,  se  répandant  au  dehors 
avec  le  roi  et  le  régent  Thuyet  à  leur  tête. 

Le  régent  Tliuong  restait  auprès  du  général,  pour  mieux  le 
tromper,  comme  il  avait  trompé  tout  le  monde  à  Hué,  sans  en 
excepter  l'évêque  et  notre  résident,  M.  de  Champeaux. 

Par  la  configuration  du  terrain,  l'armée  chassée  de  la  citadelle 
n'avait  que  deux  issues  devant  elle  :  le  nord  ou  le  sud.  En  se  por- 
tant au  nord,  elle  coupait  nos  communications  avec  le  Tonkin. 
C'était  grave.  Le  général  en  comprit  le  danger  et,  avec  un  grand 
flair  militaire,  il  combina  et  concentra  immédiatement  ses  efforts 
dans  ce  sens,  pour  réparer  la  faute  qu'il  venait  de  commettre. 

Il  opéra  presque  exclusivement  dans  le  nord,  où  il  rencontra 
le  concours  et  l'appui  de  nombreux  chrétiens. 

Le  sud  resta  abandonné  aux  rebelles.  Les  chrétientés  de  ces 
paisibles  provinces  furent  leurs  premières  victimes. 


COURBET  477 

La  haine  de  la  religion  n'était  que  le  prétexte.  Pour  les  Anna- 
mites, tout  missionnaire  est  un  agent  politique  delà  France!  «  Les 
Français  sont  chrétiens;  donc  tout  chrétien  est  ami  des  Français.  » 
La  sagesse  annamite  ne  va  pas  au  delà.  Est-elle  sans  logique? 

'(  Par  l'extermination  des  chrétiens,  les  lettrés  et  les  mandarins 
enlèvent  à  la  France  son  meilleur  point  d'appui.  C'est  quand  ce 
point  d'appui  n'existera  plus  que  l'on  reconnaîtra  le  vide  créé 
autour  de  nous  (1).  » 

Le  soulèvement  général  du  pays,  provoqué  par  le  roi  fugitif, 
avait  donc  pour  but  l'expulsion  des  Français,  et  pour  moyen  le 
massacre  des  chrétiens  indigènes. 

Ces  massacres  avaient  atteint  des  proportions  inconnues  à  notre 
âge.  Il  faut  remonter  aux  boucheries  de  Timour  et  de  Gengiskan. 
Et  pendant  ce  temps,  que  faisait  le  général  de  Courcy,  maître  de 
Hué?  11  nommait  un  roi,  ajoutait  foi  à  la  parole  des  mandarins, 
s'en  rapportait  encore  au  fameux  régent  Thuong  qui,  pour  mieux 
le  tromper,  au  lieu  de  fuir,  était  resté  près  de  lui. 

Depuis  le  règne  de  Tu-Duc,  Thuong  avait  été  à  la  fois  le  signa- 
taire de  tous  les  traités  conclus  avec  nous  et,  en  même  temps, 
l'âme  de  toutes  les  conspirations  ourdies  contre  nous.  En  restant 
auprès  du  général  en  chef,  il  en  tramait  de  nouvelles.  Pour  le 
moment,  il  répondait  de  l'ordre;  cela  semblait  suffire;  et,  quand  de 
pauvres  missionnaires,  échappés  du  lieu  du  massacre,  réussissaient, 
à  travers  mille  périls,  à  venir  à  Hué  exposer  l'effroyable  état  de 
leurs  chrétientés,  on  se  montrait  plein  de  doute  ;  on  les  écoutait  à 
peine,  on  les  éconduisait;  le  général  ne  les  recevait  pas.  Il  préférait 
s'en  rapporter  aux  affirmations  pleinement  rassurantes  du  bon  régent 
et  des  hauts  mandarins. 

Le  général  de  Courcy  était  arrivé  au  Tonkin  avec  le  prestige 
d'un  très  beau  passé  militaire.  Il  était  entouré  d'un  brillant  état- 
major.  Par  sa  famille,  son  éducation,  ses  attaches,  il  appartenait 
à  la  droite.  Mais  il  était  devenu  persona  grata  d'un  gouvernement 
radical.  Il  n'avait  pas  voulu  se  montrer  ingrat.  Pour  mieux  écarter 
les  soupçons,  il  n'avait  pas  voulu  être  clérical.  Tant  pis  pour  les 
missions.  On  va  loin  sur  la  pente  des  compromis.  Son  nom  en 
portera  la  responsabilité  dans  l'histoire  (2).  Que  voulez-vous,  tous 
les  généraux  ne  sont  pas  des  Courbet. 

(1)  Hanoï,  15  septembre  1886,  lettre  de  Mgr  Puginier. 

(2)  «  Les  diplomates  et  les  autorités  qui  représentent  la  France  sont 
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Ainsi  s'explique  l'indifférence  systématiquement  aveugle  du  gé- 
néral de  Courcy. 

Ainsi  s'expliquent,  de  la  part  de  quelques-uns  de  nos  capitaines, 
de  trop  regrettables  hésitations.  Ainsi  s'explique  enfin  comment  les 
chrétiens  échappés  au  massacre,  mourant  de  faim  et  de  soif,  bloqués 
et  parqués  sur  le  rivage  aride  de  Quinbou,  furent  recueiUis  et 
portés  à  Saigon  par  deux  navires  allemands,  la  Maria  et  la 
Gerda  (1). 

III 

C'est  dans  ces  conditions  d'impuissance  auxquelles  il  était  fata- 
lement réduit,  que  le  général  de  Courcy  fut  remplacé  par  Paul 
Bert.  Le  règne  des  résidents  civils  au  Tonkin  commençait. 

Quel  triomphe  pour  la  Démocratie!  Quel  gage  de  sécurité  pour 
notre  empire  colonial!  Une  ère  nouvelle  semblait  s'ouvrir.  Aussi, 
n'est-il  pas  de  prérogatives  qui  ne  semblent  dues  au  privilégié 
du  nouveau  régime;  il  n'est  pas  d'honneurs  militaires  qui  ne  lui 
reviennent.  Le  décret  du  27  juin  (2),  qui  en  règle  les  détails, 
remplit  trois  colonnes  de  Y  Officiel. 

Le  départ  du  nouveau  vice-roi,  on  s'en  souvient,  rappelait  celui 
d'un  triomphateur. 

A  cet  étrange  rencontre  du  nom  de  Paul  Bert  sous  la  plume  de 
Courbet,  se  rattache  un  souvenir  qui  ne  manque  pas  d'intérêt. 
Paul  Bert,  qui  n'avaii  jamais  vu  Courbet,  s'était  empressé  de  lui 
écrire,  après  les  combats  de  la  rivière  Min  :  —  «  Amiral,  je  ne  vous 


trop  souvent  prévenus  contre  les  missionnaires  et  les  chrétiens.  On  dirait 
qu'ils  redoutent  l'influence  religieuse  et  naturelle  que  les  missionnaires 
exercent  dans  le  pays  qu'ils  évangélisent.  En  voyant  l'hésitation  et  la  timi- 
dité qu'Us  mettent  parfois  à  les  protéger,  on  croirait  qu'ils  ont  peur  de  se 
compromettre  devant  leur  gouvernement  et  devant  l'opinion.  N'est-ce  pas 
pour  de  tels  motifs  qu'on  n'a  pas  osé  jusqu'ici  rendre  justice  aux  mission- 
naires et  aux  chrétiens  massacrés  et  opprimés?  Il  ne  faut  pas  le  carher, 
puùijoe  c'est  une  vérité  :  cette  poluique  et  cette  manière  d'agir  manquent  de  dif/nité, 
de  ftrineté  et  ne  sont  pas  conf>>rmes  à  la  justice.  »  (Mémoire  de  Mgr  Puginier.) 

(1)  a  Dix-sept  mille  chrétiens  restant  des  quarante  mille  du  recensement 
de  1885  erraient  sur  la  plage,  manquant  de  tout.  Ce  sont  les  aumônes 
^'enues  de  France  qui  ont  permis  de  noliser  des  bateaux  pour  les  nnurrir, 
pour  eu  transporter  une  partie  à  Saigon  et  opérer  le  sauvetage  des  chré- 
tientps  du  Sud  qui  n'avaient  point  encore  été  massacrées  ».  (Lettre  de 
Mgr  Van  Gamelbeke,  août  1887.) 

(2)  Signé  de  Freycinet, 
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ai  jamais  vu,  mais  je  ne  peux  résister  au  désir  de  vous  féliciter,  de 
vous  remercier  des  premiers  rayons  de  gloire  que  vous  nous 
rendez.  Merci,  au  nom  de  la  patrie!  Merci,  au  nom  de  notre  grand 
patriote  Gambetta!  C'est  plein  de  son  souvenir  et  c'est  devant 
sa  statue  que  je  vous  écris  (1)...  » 

L'évocation  de  Gambetta  devant  le  vaillant  homme  de  guerre  de 
notre  époque  ne  manque  pas  d'ironie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Paul  Bert,  au  Tonkin,  n'eut  pas  grande  peine  à 
se  montrer  plus  clairvoyant  que  le  général  de  Courcy.  Il  comprit, 
dans  une  certaine  limite,  l'avantage  qu'il  pouvait  tirer  des  mission- 
naires. 11  était  de  ceux  qui  pense  qu'on  peut  les  persécuter  en 
France  et  les  utiliser  à  l'étranger.  «  S'en  servir  et  non  les  servir  », 
c'est  la  formule. 

Toutefois,  malgré  sa  clairvoyance,  Paul  Bert  ne  s'était  pas  mieux 
rendu  compte  de  la  véritable  cause  de  l'insurrection  dont  le  général 
de  Courcy,  par  son  ignorance,  avait  failli  être  la  victime. 

Malgré  la  supériorité  de  son  intelligence,  il  était  atteint,  selon  la 
remarque  de  M.  E.-C.  Lesserteur  (2),  d'un  daltonisme  moral  qui,  en 
le  privant  de  la  perception  du  sens  religieux,  l'empêchait  de  pouvoir 
apprécier  sainement  toutes  les  ressources  offertes  par  l'établissement 
du  catholicisme  au  Tonkin. 

((  Quand  nous  y  arrivâmes,  nous  dit  M.  Ghailley,  son  gendre, 
secrétaire  et  historiographe,  quelle  mesure  avions-nous  à  prendre? 
Nul  ne  pouvait,  avec  certitude,  assigner  la  cause  du  soulèvement 
général  en  Annam  (3).  «  —  Mais  cette  cause,  Monsieur  le  secrétaire, 
que  ne  la  demandiez-vous  aux  hommes  capables  de  vous  la  donner? 
A  un  bon  nombre  de  missionnaires,  par  exemple;  à  la  plupart  des 
évêques  et  surtout  au  vénérable  et  émlnent  évêque  d'Hanoï, 
Mgr  Puginier.  C'est  lui  qui  avait  fait,  de  la  prise  de  Sontay,  un 
fidèle  et  émouvant  récit. 

Courbet  n'avait  pas  dédaigné  ses  conseils.  Il  lui  prodigua  les 
marques  de  son  estime,  comme  l'ont  fait,  d'ailleurs,  tous  les  officiers 
qui  ont  pu  apprécier  le  dévouement  et  le  zèle  de  celui  qui  est 


(1)  Courbet  en  ouvrant  cette  lettre  se  tourna  vers  l'officier  d'ordonnance 
qui  se  trouvait  près  de  lui  :  «  Tenez,  mon  cher,  lisez...  n'est-ce  pas  que  c'est 
drôle?  »  C'est  de  la  bouche  de  cet  officier  que  nous  tenons  le  sens,  sinon  le 
texte  de  cette  lettre. 

(2)  Rivne  Française,  15  janvier  1888. 

(3)  Paul  Bert  au  Tonkin,  par  M.  Joseph  Ghailley. 
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le  grand  évèque  et  le  grand  Français  du  Tonkin,  comme  Mgr  Lavi- 
gerie  est  le  grand  évêque  et  le  grand  Français  de  l'Afrique  (1). 

Si  Paul  Bert,  au  lieu  de  suivre,  en  ce  point,  les  errements  du 
général  de  Courcy,  eût  suivi  l'exemple  de  Courbet  et  prêté  l'oreille 
aux  avis  de  l'évêque,  il  aurait  certainement  appris  la  vraie  cause 
(lu  mal.  Les  avertissements  n'avaient  pas  manqué  aux  plénipo- 
tentiaires qui  s'étaient  succédé  à  la  cour  de  Hué  :  MM.  Tricou, 
Patenôtre,  Lemaire.  Dans  leur  rapide  passage,  qu'en  avaient-ils 
rapporté?  A  peine  un  souvenir. 

«  A  l'arrivée  de  Paul  Bert  au  Tonkin,  poursuit  son  historien, 
pas  une  classe  de  la  population  qu'on  fût  autorisé  à  traiter  en 
alliée.  » 

Dans  ce  cas,  demanderons-nous,  que  faites- vous  des  chrétiens? 
Comment  les  traitez-vous?  Ils  sont  huit  cent  mille.  Dans  quelle 
classe  les  mettez-vous? 

Mais  dans  celle  de  nos  pires  ennemis,  va  répondre  l'auteur.  Si  le 
pays  est  soulevé  contre  nous,  c'est  à  eux  qu'on  le  doit.  N'en  cher- 
chez pas  la  cause  dans  le  patriotisme  des  Annamites,  dans  leur 
attachement  au  roi  Nan-Nghi  mis  en  fuite  par  notre  coup  de  main 
sur  Hué.  Ne  la  demandez  pas  non  plus,  cette  cause,  à  la  haine  pro- 
fonde des  mandarins  et  des  lettrés  contre  nous;  non,  tout  cela  n'est 
rien  à  côté  des  agissements  des  chrétiens  : 

«  Dans  de  très  nombreux  documents  émanant  de  fonctionnaires 
civils,  de  chefs  miUtaires  et  d'autorités  annamites,  j'ai  presque 
invariablement  relevé  contre  les  chrétiens  l'accusation  d'avoir,  par 
leur  conduite  passée  et  présente,  exaspéré  les  Annamites  de  rehgion 
contraire  (2).  n 

Et  plus  loin,  comme  conclusion  :  «  Il  y  avait  presque  unani- 
mité pour  rendre  les  missionnaires  et  leurs  chrétiens  responsables 
du  soulèvement  de  l'Annam  (3) .  » 


(1)  (c  Moi  qui  ai  quitté  la  France  depuis  vingt-huit  ans,  qui  n'ai  jamais 
cessé  de  l'aimer,  de  la  faire  aimer  dans  le  royaume  d'Annam,  tout  en  pré- 
chant la  religion  de  mon  Dieu,  je  crois  ne  point  faire  du  cléricalisme,  mais 
de  la  vraie  et  bonne  politique,  utile  à  mon  pays.  Si  je  me  trompe,  je  me 
plais  à  me  faire  illusion,  convaincu  qu'il  y  a  encore  de  nobles  et  vaillants 
caractères  capables  de  tenter  quelque  chose  de  grand  pour  les  vrais  intérêts 
de  la  patrie.  »  (Mémoire  inédit  de  Mgr  Puginier,  écrit  à  Hanoï,  10  août  188S 
et  publié  par  la  Revue  Française,  fév.  1888.) 

(2)  Revue  Française,  p.  119. 

(3)  Ibid. 
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C'est,  ce  nous  semble,  pousser  bien  loin  la  passion  et  l'aveugle- 
ment. M.  E.-G.  Lesserteur  se  sert  d'un  mot  plus  dur  (1).  Il  ne 
répond  à  de  telles  accusations  que  par  la  publication  d'un  mémoire 
inédit,  écrit  à  Hanoï  en  juillet  1886  par  Mgr  Puginier,  destiné  à 
établir  la  part  de  responsabilité  qui  revient  à  chacun,  dans  ces 
effroyables  massacres.  C'est  à  la  fois  un  monument  funèbre  et  une 
pièce  historique,  jetant  un  triste  jour  sur  une  lamentable  page  de 
notre  histoire  coloniale  ;  nous  essayons  d'en  donner  un  rapide  aperçu  : 

«  Les  chrétiens  annamites  massacrés  dans  des  proportions  inouïes 
étaient  les  amis  de  la  France.  C'est  elle  qui  les  avait  pris  solennel- 
lement sous  sa  protection  ;  et  pourtant,  les  atrocités  sans  nom  dont 
ils  sont  les  victimes  ont  été  commises,  pour  ainsi  dire,  en  présence 
de  nombreuses  troupes  françaises,  impuissantes,  dit-on,  à  les  empê- 
cher (2).  » 

«  Ces  massacres,  ces  pillages  et  ces  incendies,  exercés  à  diffé- 
rentes reprises  depuis  18G7,  c'est-à-dire  depuis  l'occupation  défini- 
tive des  trois  provinces  rétrocédées  aux  Annamites  par  le  traité 
de  1862,  ont  été  renouvelés  visiblement  chaque  fois  que  la  France 
a  recommencé  à  faire  sentir  son  action  sur  le  royaume  d'Annam  : 
en  1873,  à  l'occasion  de  l'expédition  de  Garnier;  en  1883,  après  la 
prise  de  Son-tay. 

«  Les  événements  de  Hué,  5  juillet  1885,  leur  ont  donné  des 
proportions  sans  limites;  et  depuis,  ils  n'ont  pas  cessé,  bien  qu'avec 
des  intermittences  et  des  périodes  de  crise  moins  aiguë.  Ce  qui  est 
hors  de  doute,  c'est  que  depuis  deux  ans  nous  assistons  à  une 
véritable  extermination  de  chrétiens.  Ce  n'est  pas  fini;  et  déjà  le 
nombre  des  victimes  atteint  quarante  mille!  C'est  horrible,  inexpli- 
cable; il  est  temps  que  la  responsabilité  en  revienne  à  quel- 
qu'un. (3)  » 

Ce  quelqu'un,  quel  est-il? 

(1)  Revue  Françiùe,  p.  119. 

(2)  Une  lettre  de  Mgr  Van  Camelbeke,  datée  du  Binli-dinb,  10  août  1887, 
dit  sur  le  même  sujet  :  «  Ah!  je  n'oublierai  jamais  cette  lugubre  date  du 
G  août  IBSr»!  Pendant  qu'on  égorgeait  dans  chaque  village  chrétien  avec  la 
dernière  barbarie  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  des  bandes  de  fugi- 
tifs afîolés  accouraient  près  de  ma  résidence  que  l'ennemi  n'avait  pas  encore 
cernée,  ou  s'enfuyaient  directement  jusqu'au  port  de  Qui-nhon  occupé  par 
un  poste  français  N'étant  éloigné  que  de  7  kilomètres  de  la  Résidence,  je 
demandai  six  soldats  d'infanterie  de  marine  et  un  sergent,  qui  me  furent 
refusés  sans  la  moindre  hésitation  par  le  capitaine. 

(3)  Rapport  cité. 
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Pour  justifier  de  tels  massacres,  les  explications  n'ont  pas  manqué; 
les  excuses  abondent.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  des  chrétiens,  la 
cour  et  les  régents,  les  mandarins  et  les  lettrés  ne  sont  pas  en 
peine  de  motifs  :  insinuations  perfides,  inventions  odieuses,  calom- 
nies invraisemblables,  tout  est  de  bonne  guerre.  C'est  pour  faire 
connaître  la  portée  et  le  but  de  ces  accusations  que  Mgr  Puginier  a 
écrit  son  mémoire.  Il  l'a  fait  avec  autant  de  réserve  que  de  clarté. 

Le  but  des  mandarins  et  des  lettrés  est  bien  simple.  Brouiller  les 
chrétiens  et  les  Français,  indisposer  les  uns  contre  les  autres  : 
voilà  le  plan.  Aux  uns,  aux  Annamites,  ils  disent  :  «  Mais  vous  êtes 
nos  fières.  Pourquoi  vous  mettez-vous  avec  nos  ennemis.  Aidez- 
nous  au  contraire  à  secouer  leur  joug,  à  chasser  l'étranger.  Sans 
vous,  sans  les  missionnaires,  les  Français  seraient  comme  des 
crabes  auxquels  on  a  coupé  toutes  les  pattes  (1).  » 

En  même  temps,  pour  s'insinuer  auprès  des  autorités  françaises, 
pour  mieux  les  tromper  et  s'imposer  à  elles,  ces  mêmes  chefs  de 
rebelles,  ces  mêmes  fauteurs  d'insurrection  leur  disent,  ainsi  que  le 
régent  Thuong  ne  cessait  de  le  dire  au  général  de  Gourcy  : 

«  Ce  n'est  pas  à  la  France  que  nous  en  voulons  ;  nous  respectons 
ses  fonctionnaires.  Nos  actes  ne  sont  pas  dirigés  contre  vous.  Ce 
n'est  qu'aux  chrétiens  que  nous  fîiisons  la  guerre  :  guerre  de  reli- 
gion, avec  ses  vengeances,  ses  représailles,  ses  assouvissements  de 
haine.  Que  voulez-vous?  les  chrétiens  ont  trop  compté  sur  vous. 
Assurés  de  votre  appui,  ils  ont  voulu  accaparer  les  charges,  les 
emplois,  les  honneurs.  Ils  ont  cherché  à  s'affranchir  de  l'impôt. 
Ils  ont  fini  par  exaspérer  les  Annamites  de  religion  contraire.  » 

Ce  langage  de  Thuong  ne  diffère  pas  de  celui  de  M.  Chailley, 
l'historien  de  Paul  Bert. 

«  Tout  cela  est  odieusement  faux,  s'écrie  Mgr  Puginier  avec  indi- 
gnation. Que  l'on  nous  cite  donc  des  massacres  de  païens  effectués 
par  des  chrétiens!  Il  est  absolument  faux  qu'il  y  ait  guerre  entre 
eux;  toujours  ils  ont  été  amis  et  plusieurs  sont  unis  par  des  liens 
de  famille.  L'animosité  des  païens  contre  les  chrétiens  ne  s'est 
jamais  produite  que  dans  les  moments  où  les  mandarins  et  les 
lettrés  voulaient  les  soulever,  pour  se  venger  d'une  intervention  de 
la  France,  n 

11  en  est  tellement  ainsi,  et  tout  le  monde  le  sait  bien  en  Annam, 

(I)  Proclamatioa  officielle  dont  Murr  Puginier  cite  le  texte. 
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que,  dès  la  signature  de  notre  paix  douloureuse  avec  la  Chine,  le 
mot  d'ordre  donné  à  la  cour  par  le  roi  Nan-Nghi  et  ses  deux 
régents  Thuong  et  Thuyet  était  :  «  Lutte  à  outrance  contre  les 
Français  et  extermination  des  chrétiens  qui  en  sont  l'appui.  » 
L'exécution  en  était  confiée  aux  mandarins  et  aux  lettrés. 

Dès  le  13  juillet,  huit  jours  à  peine  après  l'arrivée  du  général  de 
Courcy  à  Hué,  ils  sont  à  Tœuvre. 

Ils  débutent  au  Quang-Naï  et  dans  les  provinces  éloignées  des 
garnisons  françaises.  C'est  le  pillage,  l'incendie  et  le  massacre  de 
tous  les  chrétiens.  Le  mouvement  se  propage  de  province  en  province. 
En  août  et  en  septembre,  c'est  le  Binh-Dinh,  le  Phû-yen,  le  Than- 
Hoâ.  «  L'affreuse  boucherie  exécutée  partout  avec  un  ensemble  et 
une  rapidité  remarquables  a,  en  quelques  jours,  jeté  à  bas,  dans 
une  seule  mission,  vingt-quatre  mille  victimes  et  neuf  missionnaires 
français  (1) .  » 

En  octobre  et  novembre,  ce  sont  les  provinces  du  Nord  :  Chuan- 
Binh,  Hâ-Tinh,  Nghè-an. 

A  l'exception  des  postes  occupés  par  les  troupes  françaises,  l'in- 
surrection est  partout;  partout  le  pillage,  l'incendie  et  la  mort. 

Et  tout  cela  était  connu,  prévu,  annoncé  d'avance.  Qu'a-t-on 
fait,  d'abord,  pour  le  conjurer?  Qu'a-t-on  fait  ensuite  pour  atteindre 
et  punir  les  coupables? 

Ptien,  absolument  rien,  répond  Mgr  Puginier  dans  son  mémoire. 
11  est  des  cas  où  l'indulgence  n'est  qu'une  faiblesse.  Ici,  on  la  dirait 
un  crime,  car  «  ici,  il  y  a  eu  plus  que  de  l'indulgence,  il  y  a  eu 
négligence  et  pis  encore,  il  y  a  eu  parti  pris,  persistance  à  ne  pas 
rechercher  les  chefs,  les  meneurs,  les  principaux  auteurs  de  ces 
crimes. 

«  Dès  lors,  lettrés  et  mandarins,  forts  des  circulaires  officielles  du 
roi  et  des  régents,  ont  pu  continuer  leur  œuvre  d'extermination  et 
dire  aux  populations  de  l'Annam  :  «  Voyez  ce  qui  se  passe  au 
«  Quang-Tri,  au  Quang-Naï,  au  Binh-Dinh,  au  Phu-yen  :  nulle  part 
((  les  Français  ne  protègent  les  chrétiens.  Brûlez,  pillez,  massacrez, 
«  vous  n'avez  rien  à  craindre.  » 

Et  en  effet,  au  milieu  de  leur  inénarrable  infortune,  les  chrétiens 
n'ont  jamais  vu  un  signe,  reçu  un  témoignage,  entendu  un  mot 
officiel  en  leur  faveur  (2).  Bien  loin  de  là,  des  circulaires  impru- 

(1)  Lettre  de  Mgr  Vaa  Camelbeke.  Lan:5son.  Binh-Dinh,  10  août  1887. 

(2)  «  On  m'objectera  peut-être  qu'à  la  suite  de  nos  épouvantables  malheurs 
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dentés,  injustes,  impolitiques,  leur  ont  été  adressées  avec  reproches 
immérités  et  menaces  de  peines  plus  terribles  que  celles  infligées  à 
leurs  bourreaux.  Telle  est  celle  du  30  août  1886,  dans  laquelle  le 
Résident  général  Paul  Bert  ne  craint  pas  de  formuler  contre  eux 
des  accusations  qui,  pour  être  indirectes,  n'en  sont  ni  moins  injustes 
ni  moins  mensongères. 

«  Je  ne  cesserai  de  réclamer  auprès  des  autorités  annamites, 
pour  que  les  chrétiens  aient  les  mêmes  droits  que  les  autres  sujets 
du  roi  ;  j'emploierai  toute  mon  énergie  à  les  protéger  contre  des 
massacres  comme  ceux  de  Binh-Dinh  et  du  Than-Hoa,  qui  sont 
une  honte  pour  le  roi  et  pour  la  France;  mais  je  ne  cesserai  de  dire 
aux  chrétiens  quils  ne  peuvent  réclamer  ces  droits  quà  la  condi- 
tion d'obéir  comme  tous  aux  lois  du  pays  et  aux  mandarins 
chargés  de  les  faire  exécuter.  S'ils  veulent  une  législation  à  part., 
s  ils  refusent  de  payer  Timpùt  aux  autorités,  s'ils  veulent  former 
de  petits  Etats  dans  le  grand  Etat,  je  cesse  de  les  défendre.  Prêt 
à  tout  faire  au  nom  de  légalité,  je  ne  ferai  rien  au  nom  du 
privilège.  » 

In  cauda  venenwn. 

Ces  insinuations  sont  repoussées  avec  une  grande  énergie  par 
Mgr  Puginier,  qui  ne  peut  s'empêcher  de  nous  dire  :  «  Ah  !  ce  n'est 
pas  l'Angleterre,  l'Amérique  ou  l'Allemagne  (1)  qui  laisseraient 
impunément  massacrer  leurs  missionnaires  et  quarante  mille  de 
leurs  amis.  Ce  ne  sont  pas  non  plus  ces  nations  qui  accepteraient 
si  facilement  les  ineptes  calomnies  inventées  contre  des  protégés, 
dont  ils  peuvent  espérer  de  si  utiles  faveurs.  » 

Quoique  adoucies,  ces  protestations  de  l'évêque  ont  trouvé  un 
écho  sincère  jusque  dans  les  régions  les  plus  oiïicielles. 

«  Je  ne  vous  parle  pas  des  chrétiens  qui  ont  beaucoup  souffert 
pour  nous,  mais  qui  sont  trop  peu  nombreux  pour  nous  appuyer 
efficacement  autrement  que  par  des  renseignements  et  dans  quelques 
cas  exceptionnels. 

((  On  les  a  beaucoup  calomniés,  on  s'est  même  défié  de  leur  fidé- 

et  des  pertes  immenses  que  nous  avons  subies,  je  devrais  demander  quelque 
indemnité  au  gouvernement  d'Annara,  el,  à  son  défaut,  au  gouvernement 
français.  J'ai  fait,  hélas!  bien  des  démarches  et  des  tentatives  dans  ce 
sens;  mais  je  n'ai  pu  encore  obtenir  ni  un  grain  de  riz,  ni  une  sapèque.  » 
(Mgr  Van  Camelbeke,  lettre  citée.) 

(I)  Le  gouvernement  allemand  s'efforce  d'attirer  des  aumôniers  catholi- 
ques dans  ses  nouvelles  possessions  d'outre-mer. 
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lité;  ils  D'ont  jamais  été  que  très  malheureux,  très  compromis  et 
sont  très  aigris  contre  ceux  qui  les  avaient  pillés.  Quand  ce  ne  serait 
que  par  amour-propre,  nous  devons  les  aider  à  reconstituer  leurs 
villages,  sans  leur  permettre  de  représailles  envers  leurs  ennemis. 
Les  évêques  et  les  missionnaires  acceptent  complètement  ces  prin- 
cipes (1).  )) 

IV 

Les  chrétientés  du  Tonkin  ont  acquis  une  physionomie  à  part, 
un  caractère  qu'elles  n'ont  pas  ailleurs  ;  il  est  impossible  de  le 
méconnaître. 

Pendant  les  massacres  qui  ont  suivi  la  paix  de  Tien-Tsin  et 
marqué  l'arrivée  et  le  passage  du  général  de  Courcy,  quand  le 
pillage  et  l'incendie  se  répandirent  partout,  que  devaient  faire  les 
missionnaires? 

Demander  secours  à  nos  troupes;  ils  l'ont  fait. 

Mais,  quelle  qu'en  soit  la  raison,  les  troupes  disséminées  sur  un 
trop  grand  espace  du  littoral,  n'ont  pu  les  protéger. 

Dans  ces  conditions,  nous  le  répétons,  que  restait-il  donc  à  faire 
à  nos  missionnaires? 

Devaient-ils  chercher  leur  salut  dans  la  fuite?  Laisser  égorger 
les  femmes,  les  enfants,  les  populations  paisibles  qui  s'étaient  con- 
fiées à  eux,  qui  avaient  cru  à  leur  doctrine,  à  leur  parole,  à  leurs 
promesses,  à  la  protection  de  la  France? 

Les  abandonner  dans  ces  conditions,  y  songe-t-on?  C'eût  été  la 
dernière  des  infamies.  Ces  hommes,  sous  leur  robe  de  prêtre,  avaient 
du  sang  français.  Ils  ne  pouvaient  abandonner  leur  troupeau,  et 
pour  le  défendre,  ils  se  sont  improvisés  capitaines  et  ont  fait  leurs 
néophites  soldats.  Ils  ont  retroussé  leur  soutane  et  n'ont  pas  craint 
de  se  servir  des  armes  qui  leur  tombaient  sous  la  main. 

C'était  plus  qu'un  droit  de  légitime  défense,  c'était  un  devoir.  Ce 
devoir  s'imposait,  ils  l'ont  rempli. 

Après  la  stupeur  des  premiers  coups,  après  les  boucheries  des 
premières  heures,  on  se  défendit,  on  lutta  ;  la  résistance  s'organisa 
peu  à  peu.  Leurs  efforts  ne  sont  pas  stériles;  quelques  succès 
marquent  leurs  premiers  pas. 

Pour  ses  débuts,  le  P.  Auger  bat  les  rebelles  et  leur  prend  six 

(1)  8  mars  1887.  Lettre  de  M.  Paulin  Yial,  résident  supérieur  à  Hanoï, 
adressée  à  M.  de  Lanessan. 
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canons.  Le  P.  Maillard  ramène  à  Qui-Nhonles  restes  des  chrétientés 
mutilées  du  Phu-yen.  Il  y  fait  des  prodiges.  Dans  le  Ha-tinh,  c'est 
avec  les  zouaves  du  commandant  Baudan  qu'il  opère.  A  An- 
ninh,  le  siège  du  petit  séminaire  restera  légendaire.  Sa  résistance 
héroïque,  dirigée  par  trois  pères,  donne  le  temps  à  une  compagnie 
française  d'arriver  à  son  aide. 

Les  mêmes  résistances  se  reproduisent  dans  les  provinces  de 
Quang-Ktri  et  de  Thanh-Hoa. 

Dans  le  Quinb-tinh,  c'est  le  P.  Cudrey  qui,  avec  ses  milices 
chrétiennes,  appuie  les  mouvements  du  colonel  Chaumont. 

Au  Dong-than,  les  PP.  Légal  et  Ringter,  à  Moncaïe,  le  P.  Grand- 
pierre  ont  joué  le  même  rôle.  —  «  Bôle  de  factieux,  rôle  de 
bandits,  rôle  de  chefs  de  pirates,  se  sont  écriés,  en  France,  quel- 
ques organes  de  l'opportunisme  et  de  la  franc-maçonnerie!  »  En 
demandant  le  désarmement  des  chrétiens  (1),  ils  ne  se  doutaient  pas 
qu'ils  n'étaient  que  les  interprètes  aveugles  et  inconscients  des 
mandarins  et  des  lettrés  (2). 

Ce  qui  n'a  point  empêché  le  général  Munier  (3)  de  signaler,  dans 
mi  ordre  du  jour,  les  services  rendus  par  les  miUces  chrétiennes  du 
P.  Auger. 

Ce  qui  n'a  pas  empêché  non  plus  le  vénérable  évêque  espagnol  de 
Bac-ninh,  Mgr  Colomer,  vicaire  apostolique  du  Tonkin  septen- 
trional, de  recevoir  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en  même  temps 
que  les  fusils  destinés  à  mettre  en  état  de  défense  la  maison  qu'il 
habite  (Zi). 

(1)  L'ordre  de  les  désarmer  a  été  donné  sur  quelques  points.  Nous  ne 
pensons  pas  qu'il  ait  été  exécuté. 

(2)  «  Dans  les  endroits  où  les  missionnaires  ont  résisté  et  réussi  à  battre 
les  rebelles,  aussitôt  les  mandarins  et  les  lettrés  de  crier  que  les  chrétiens 
étaient  les  auteurs,  les  fauteurs,  les  continuateurs  de  la  guerre. 

«  Et  pourtant  en  sauvant  leurs  chrétientés  des  massacres,  ces  mêmes 
missionnaires  ont  préservé  de  l'insurrection  un  grand  nombre  de  villages, 
et  en  défendant  leurs  néophytes,  ils  rendent  au  parti  de  l'ordre  les  mêmes 
services  que  rendraient  des  postes  militaires  avancés.  Au  lieu  de  les  désigner 
par  le  nom  odieux  de  chefs  de  bandes,  on  devrait  leur  être  reconnaissant  des  ser- 
vices signalés  qxiHls  rendent  au  pnys  et  aux  vrais  intérêts  de  la  France.  » 
(Mgr  Puginier,  mémoire  cité.) 

(3)  «  Le  général  Munier,  selon  son  habitude,  vient  de  se  montrer  très  dis- 
posé à  favoriser  le  voyage  et  l'installation  des  missionnaires  que  j'envoie  à 
Phu-lé,  dans  le  Laos.  11  sait  comprendre  que  l'homme  de  Dieu  rend  au 
besoin  d'éminents  services  à  sa  patrie.  »  (Lettre  de  Mgr  Puginier,  mai  1888.) 

(4)  «  Et  pourtant,  dit-il  dans  sa  lettre  du  7  mai  1887,  ma  maison  n'est  qu'à 
quelques  pas  du  séjour  habituel  des  autorités  françaises.  Mais  cette  mesure 
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«  Si  nos  nouvelles  colonies  devenaient  chrétiennes,  serait-il 
nécessaire  d'y  entretenir  des  armées  nombreuses?  Même  à  l'état 
d'îlots  menacés,  les  centres  créés  par  les  missions  nous  ont  rendu  de 
grands  services,  parfois  d'un  ordre  militaire.  Tel  prêtre,  entouré  de 
ses  néophytes,  a  tenu  comme  une  citadelle;  tel  autre,  à  la  tête 
de  nos  colonnes,  leur  a  servi  de  guide  et  d'éclaireur  (J).   » 

Si  ce  rôle  n'est  point  celui  des  missionnaires,  comme  nous  le 
croyons,  à  qui  la  faute?  Qui  donc  les  a  condamnés  à  le  remplir? 

Est-ce  que  leur  œuvre  n'était  point  assez  vaste  et  féconde,  assez 
pacifique  et  assurée,  avant  l'arrivée  de  Garnier  et  les  massacres  qui 
l'ont  suivie,  avant  l'envoi  inconsidéré  de  Rivière  et  l'intervention 
armée  que  sa  mort  a  rendue  nécessaire? 

A  chacun  donc  sa  part  de  responsabilité.  Et  maintenant,  si 
une  hypothèse,  pour  rendre  notre  pensée,  peut  nous  être  permise, 
supposons  que  la  question  du  Tonkin,  telle  que  les  événements 
l'ont  faite,  se  soit  présentée,  non  aux  hommes  d'État  qui  nous  gou- 
vernent, mais  au  descendant  de  ces  rois  très  chrétiens,  qui,  dans 
tout  l'Orient,  avaient  fait  la  France  assez  grande  pour  que  le  nom 
de  Franc  fût,  et  y  soit  demeuré  encore,  synonyme  de  celui  de  chré- 
tien (2).  Quel  langage  eût  tenu  ce  roi  très  chrétien  au  chef  d'escadre 
chargé  d'aller  le  représenter  dans  l'extrême  Orient. 

Ne  lui  aurait-il  pas  dit  : 

«  —  Amiral,  je  vous  envoie  loin  d'ici  prendre  en  main  nos 
affaires,  dans  un  pays  riche  et  peuplé,  où  se  trouvent  déjà  huit 
cent  mille  chrétiens. 

«  î!s  y  forment  des  centres  paisibles,  prospères  et  nombreux.  Ils 
s'y  trouvent  embrigadés,  disciplinés,  soumis  à  des  hommes  intelli- 
gents, courageux,  dévoués  à  la  France. 


est  indispensable,  car  nous  sommes  toujours  ici  sur  un  volcan.  Au  besoin, 
j'armerai  mes  ebretiens,  et  à  l'exemple  des  évêques  du  moyen  âge,  nous 
détendrons  contre  les  barbares  les  églises  et  les  monastère?.  » 

(1)  M.  de  Vogue,  t  Et,  cbo?e  étrange,  ajoute  cet  écrivain,  à  la  suite  des 
derniers  massacres  dans  l'Annam,  le  mouvement  des  conversions  a  progressé 
dans  des  proportions  inusitées.  Annamites  et  Tonkinois  ont  cru  au  témoi- 
gnage de  ceux  qu'ils  égorgeaient.  * 

(2)  Discours  de  M.  Descbanel,  séance  du  !«■•  mars  1888.  «  Nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où  les  navires  de  toutes  les  nations  ne  pouvaient 
entrer  dans  les  mers  et  dans  les  ports  do  l'empire  turc  que  sous  le  pavillon 
de  France,  où  tous  les  Européens  ne  relevaient  que  de  nos  consuls,  où  les 
ambassadeurs  etrang^^rs  n'étaient  admis  en  présence  du  sultan  que  sous  la 
hannière  de  notre  ambassade,  i 
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«  Ce  sont  des  missionnaires.  J'ignore  vos  opinions,  vos  sympa- 
thies pour  eux  ;  mais  je  connais  votre  amour  pour  la  France,  cela 
me  suffit.  Allez!  et  en  brave  et  loyal  marin,  faites,  avec  le  concours 
de  ces  hommes,  faites  tout  ce  que  l'intérêt  et  l'honneur  de  la  France 
vous  commanderont  de  faire.  » 

Si  cet  amiral  ainsi  mandé  auprès  du  roi  eût  été  Courbet,  s'incli- 
nant  en  signe  d'adhésion  et  de  respect,  il  serait  parti,  fort  de 
ses  convictions,  conscient  de  ses  devoirs,  assuré  de  la  Hgne  de 
conduite  qu'il  avait  à  suivre. 

A  son  arrivée  en  Annam,  s'il  eût  demandé  à  l'élément  chrétien  ce 
qu'il  pouvait  en  attendre,  en  revanche,  connaissant  ce  qu'un  chef 
européen  doit  aux  races  asiatiques,  surtout  à  ce  peuple  doux  et 
timide,  formaliste  jusqu'à  l'excès,  il  aurait  imposé,  avant  tout,  à  ses 
lieutenants,  fonctionnaires  civils  ou  militaires,  la  modération,  la 
tolérance,  l'humanité;  il  aurait  certainement  réprimé  chez  eux  tout 
abus  de  la  force.  Il  n'aurait  jamais  traité,  par  la  terreur,  des  peuples 
qui  méprisent  la  douleur  et  vont  au-devant  de  la  mort.  Non.  Il  aurait 
employé  certainement  le  prestige  que  lui  donnaient  ses  premiers 
succès  de  Thuan-an  et  de  Sontay  à  asseoir  son  autorité  et  à  gagner 
la  confiance,  en  assurant  à  la  race  vaincue  la  protection  à  laquelle 
elle  a  droit. 

Qui  peut  douter  qu'avec  la  fascination  qu'il  savait  exercer  sur  ses 
équipages,  il  n'eut  aussi  conquis,  sur  la  population  indigène,  cet 
empire  moral]  sans  lequel  toute  conquête  matérielle  est  infruc- 
tueuse. 

Et  avec  le  concours  de  tous  les  habitants,  dans  ce  pays  le  plus 
fertile  et  le  plus  peuplé  du  monde,  constituant  des  ressources 
capables  de  balancer  nos  dépenses,  y  appelant  les  capitaux,  le 
commerce,  l'industrie,  nouveau  Dupleix  ou  Labourdonnais,  il  eût 
réussi  à  faire  revivre  pour  nous,  dans  la  presqu'île  de  l'Indo-Chine, 
ce  magnifique  empire  colonial  que  nous  avons  perdu  aux  Indes. 

Voilà  l'hypothèse. 

Qu'est  la  réalité? 

La  réalité,  c'est  d'abord  la  large  hécatombe  de  douze  ou  quinze 
mille  soldats  qui  dorment  là-bas  couchés  dans  les  rizières  et  le  long 
des  grands  fleuves. 

La  réalité,  c'est  un  demi-milliard  englouti  dont  nous  payons 
l'intérêt;  c'est  une  armée  de  trente  à  trente-cinq  mille  hommes  dont 
nous  faisons  les  frais,  avec  un  budget  annuel   de  60   millions. 
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Sous  le  nom  à' Union  Indo-Chinoise  (1)  et  avec  un  grand  luxe  de 
résidents  généraux,  supérieurs,  particuliers,  sortis  de  toutes  les 
oflScines  de  la  presse,  on  a  cru  pouvoir  fondre,  en  un  seul  tout,  la 
colonie  de  Cochinchine  avec  les  protectorats  de  l'Annam,  du  Tonkin 
et  du  Cambodge.  C'est  un  essai,  non  une  solution;  tout  au  plus  un 
artifice  budgétaire,  un  trompe-l'œil  financier. 

Sous  un  pareil  régime,  quelles  sont  les  chances  d'avenir  et  de 
sécurité  pour  un  empire  colonial  sans  cesse  menacé  d'une  évacua- 
tion honteuse? 

A  quoi  tient  son  existence  dans  le  vote  du  budget?  A  une  ou  à 
quatre  ou  cinq  voix  de  majorité,  et  c'est  tout. 

Un  dernier  mot  pour  finir  ce  trop  long  chapitre  :  si  Courbet  avait 
vécu,  avec  ses  talents  militaires  et  les  qualités  administratives  dont 
il  a  fait  preuve,  croit-on  de  bonne  foi  qu'on  l'eût  nommé  gouver- 
neur de  l'empire  à  la  création  duquel  il  avait  pris  une  si  large  part. 
Non,  mille  fois  non.  On  lui  aurait  préféré  Paul  Bert,  Bihourd  ou 
Constans,  comme,  après  Sontay,  on  lui  avait  préféré  le  général 
Millot. 

Et  niinc  intelligete, 

V 

ÉPILOGUE 

A  l'heure  et  au  lieu  où  nous  avons  laissé  Courbet  expirant,  nous 
trouvons,  sur  la  cause  de  sa  mort,  le  témoignage  d'un  de  ses  offi- 
ciers, à  la  fois  témoin  oculaire  et  écrivain  hors  ligne. 

Pierre  Loti  nous  dit  : 

f(  En  présence  du  néant  et  de  la  stérilisation  inattendue  de  ses 
victoires,  l'amiral  est  mort,  moins  de  fatigue  et  d'épuisement  que 
d'écœurement  et  de  déception.  Jusqu'à  ses  derniers  jours,  il  con- 
tinue fidèlement  ses  visites  aux  malades.  De  même  qu'à  Formose, 
nous  l'avions  vu,  sous  la  pluie  battante,  venir  au  campement  de 
l'infanterie  de  marine,  embrasser  le  jeune  Jéhenne  mourant,  de 
même  aux  Pescadores,  la  veille  de  sa  mort,  nous  le  vîmes,  sous  un 
soleil  de  neuf  heures,  suivre,  la  tête  découverte,  le  cercueil  d'un 
autre  officier  mort  de  la  maladie,  maladie  innommée,  maladie  de 
Formose.  » 

C'est  de  ce  mouillage  de  Makung  que  nous  trouvons  datée  une 
de  ses  dernières  lettres,  écrites,  d'ailleurs,  sur  ce  sujet  navrant. 

(l)  Décret  du  17  octobre  1887. 
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Bayard,  4  mai  1885. 

Je  souhaite  que  les  plénipotentiaires  se  pressent  et  ne  forcent  pas 
nos  malheureuses  troupes  à  recevoir  l'assaut  de  la  saison  pluvieuse, 
sans  compter  ceux  du  Nid  d'aigle,  de  la  Table,  du  Cirque  !  Il  me  tarde 
de  soustraire  ces  malheureux  aux  atteintes  des  maladies  qui  les  déci- 
ment, puisque  leur  bravoure  n'a  plus  rien  à  faire  sur  cette  terre  de 
Formose  arrosée  de  leur  sang.  C'est  navrant  de  voir  mourir  dans  leur 
lit  des  hommes  qui  affrontent  si  crânement  la  mort  devant  l'ennemi! 

Ceux  qui  n'ont  point  vu  Courbet  de  près  ne  sauront  jamais 
combien  ce  vrai  et  grand  chef,  combien  cet  homme  de  guerre  était 
aussi  un  homme  de  cœur. 

«  Ces  existences  de  matelots  et  de  soldats,  qui,  depuis  deux 
années,  semblaient  ne  plus  assez  coûter  à  la  France  lointaine,  il  les 
jugeait  très  précieuses,  lui  qui  était  un  vrai  et  grand  chef  :  il  se 
montrait  très  avare  de  ce  sang  français.  Ses  batailles  étaient  com- 
binées, travaillées  d'avance  avec  une  si  rare  précision,  que  le 
résultat,  souvent  foudroyant,  s'obtenait  toujours  en  perdant  très 
peu,  très  peu  des  nôtres;  et,  ensuite,  après  l'action  qu'il  avait  dure- 
ment menée  avec  un  absolutisme  sans  réplique,  il  redevenait  tout 
de  suite  un  homme  très  doux,  s'en  allant  faire  la  tournée  des  ambu- 
lances avec  un  bon  sourire  triste  :  il  voulait  voir  tous  les  blessés, 
même  les  plus  humbles,  leur  serrer  la  main,  et  eux  mouraient  plus 
contents,  réconfortés  par  sa  visite.  » 

«  Quand  on  a  le  pouvoir  de  se  faire  craindre,  la  puissance  de  se 
faire  obéir,  il  y  a  de  la  gloire  à  se  faire  aimer.  »  C'est  Bossuet  qui 
parle. 

Pierre  Loti  ajoute  :  «  Je  le  subissais,  moi  aussi,  le  prestige  de 
cet  amiral,  d'une  manière  plus  raisonnée  que  nos  matelots,  peut- 
être,  mais  complète;  et,  comme  tant  d'autres  ignorés,  je  l'aurais 
suivi  n'importe  où,  avec  un  dévouement  absolu. 

«  Et  puis,  il  avait  son  secret,  cet  amiral,  pour  être  en  même 
temps  si  sévère  et  si  aimé.  Comment  faisait-il  donc?  Car  enfin,  il 
était  un  chef  dur,  inflexible  pour  les  autres  comme  pour  lui-même, 
ne  laissant  jamais  voir  sa  sensibihté  exquise,  ni  ses  larmes  qu'à 
ceux  qui  allaient  mourir. 

u  N'admettant  jamais  la  discussion  de  ses  ordres,  tout  en  restant 
parfaitement  courtois,  il  avait  sa  manière  à  lui,  impérieuse  et  brève, 
de  les  donner  :  «  Vous  m'avez  compris,  mon  ami?...  allez!  h  Avec 
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cela,  un  salut,  une  poignée  de  main,  et  on  allait;  —  on  allait 
n'importe  où,  même  à  la  tête  d'un  tout  petit  nombre  d'hommes; 
on  allait  avec  confiance,  parce  que  le  plan  était  de  lui;  ensuite,  on 
revenait  ayant  réussi,  même  quand  la  chose  avait  été  terriblement 
difficile  et  périlleuse. 

«  Je  m'inclinais  devant  cette  grande  Ogure  du  devoir,  presque 
incompréhensible,  à  noire  époque  de  personnages  fort  petits.  Il 
était,  à  mes  yeux,  une  sorte  d'incarnation  de  tous  ces  vieux  mots 
subhmes  d'honneur,  d'héroïsme,  d'abnégation,  de  patrie...  » 

«  L'écrivain  qui  se  sentira  de  taille  à  faire  son  éloge  funèbre  devra 
bien  s^efforcer  de  rajeunir  ces  grands  mots  d'autrefois,  car  on  les  a 
aujourd'hui  tellement  banalisés,  à  propos  de  gens  quelconques 
n'ayant  risqué  leur  vie  nulle  part,  que  ces  mots  semblent  n'avoir 
plus  un  sens  assez  élevé  quand  il  s'agit  de  lui.  n 

Vicies  de  sens,  en  effet,  sont  tous  ces  vieux  grands  mots,  si  on 
ne  leur  ajoute  celui  qui  les  complète,  les  exphque  et  leur  donne  la 
vie  :  le  nom  de  Dieu!  Dieu  et  patrie!  De  cette  union.  Loti  semble 
ignorer  la  force  et  la  magie.  Courbet  ne  l'oubliait  jamais. 

Il  ne  l'oubliait  pas  quand,  pendant  la  crise  ministérielle  qui 
suivit  la  chute  de  M.  Ferry,  il  envoyait  au  gouvernement  cette 
dépêche  supphante  : 

Quel  que  soit  celui  qui  recevra  cette  dépêche,  qu'il  sache  bien  que 
nos  marins  ne  veulent  pas  mourir  sans  les  secours  de  la  religion. 
Au  nom  de  la  flotte,  je  vous  adjure  de  nous  envoyer  des  aumôniers, 

«  En  réclamant  avec  tant  d'instance  pour  ses  frères  d'armes  le 
ministère  des  prêtres  de  Jésus-Christ,  l'amiral  Courbet  ne  méritait- 
il  pas,  dit  son  panégyriste,  que  la  religion  vînt  le  consoler  et  le 
fortifier  lui-même  à  ses  derniers  moments?  » 

La  religion  n'y  a  point  manqué. 

Si  quelques  doutes  ont  pu  persister  sur  sa  fin  très  chrétienne, 
ils  sont  dissipés  par  une  lettre  de  l'aumônier  du  Bayard^  à  ce  sujet  (1) . 

(1)  Rhodes,  cuirassé  le  Vauban,  16  septembre  1887. 

«  Monsieur, 

«  Je  puis  répondre  catégoriquement  à  la  question  que  vous  m'adressez  : 
l'Amiral  s'est  confessé;  cela  ne  fait  doute  pour  aucun  des  officiers  du 
Buyard 

«  A  peu  près  un  an  avant  sa  mort,  l'Amiral  parlant  de  ceux  qui  mouraient 
sans  les  secours  de  la  religion,  se  tourna  vers  moi  et  me  dit  devant  plusieurs 
officiers  réunis  à  sa  table  :  t  Monsieur  Tabbe,  moi  je  ne  veux  pas  vous 
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Ce  fut  encore  pendant  son  séjour  aux  Pescadores,  à  la  fin  de 
mars  1885,  qu'il  écrivit  son  testament  arrivé  en  France  avec  ses 
dépouilles  mortelles. 

Pescadores,  28  mars  1885. 

Je  laisse  à  la  Société  de  sauvetage  des  naufragés  toutes  mes  écono- 
mies provenant  de  mes  appointements.  Mes  sœurs,  belle-sœurs  et 
nièces  ayant  une  large  aisance,  je  pense  qu'elles  m'approuveront. 

Courbet. 

C'est  simple,  c'est  précis  et  c'est  grand;  c'est  beau  comme  l'an- 
tique, dit  son  ami  Gai,  dans  la  Liberté. 

Les  économies  faites  dans  sa  périlleuse  carrière  sont  laissées  aux 
marins  qu'il  n'a  jamais  voulu  quitter,  malgré  les  instances  des 
médecins  pour  le  faire  rentrer  en  France  :  «  Moi,  me  séparer  de  ces 
braves  enfants,  jamais!  » 

Dans  son  testament,  cette  clause  n'est  pas  la  seule  qui  se  rap- 
porte à  ses  compagnons  d'armes. 

11  en  est  une  autre  qui  n'a  pu  être  observée  au  moment  où  elle 
a  été  connue.  C'est  celle  par  laquelle  il  ne  veut  point  d'honneurs 
militaires  à  ses  funérailles,  dès  le  moment  qu'il  est  interdit  aux 
hommes  qui  doivent  les  lui  rendre,  à  ces  hommes  qu'il  a  conduits 
lui-même  à  la  victoire,  de  franchir  avec  lui  la  porte  du  lieu  saint. 
Il  trouvait  cette  interdiction  impie,  sacrilège,  plus  encore,  odieuse- 
ment inepte. 

Son  testament,  déposé  le  1"  septembre  chez  le  notaire  Mûri,  de 
Paris,  ne  fut  connu  de  la  famille  qu'après  l'imposante  cérémonie 
des  Invalides  et  au  moment  où  celle  d'Abbeville  allait  commencer. 


«  échapper;  quand  vous  me  jugerez  assez  malade  pour  faire  mes  affaires, 
«  prpsenicz-vous  :  je  saurai  ce  que  cela  voudra  dire.  » 

«  L'Amiral  s'est  confessé  vers  3  heures  de  Pnprè^-tnidi.  Après  mon  départ,  il  a 
fait  appeler  M.  Haberi.  son  secrétaire,  et,  lui  a  encore  dicté  un  ordre  général 
pour  l'escadre.  Je  n'ai  pas  pu  le  communier,  n'ayant  pas  la  Sainte- Réserve. 
Je  lui  ai  administré  l'Extrême-Onciion  devant  les  officiers  supérieurs  du 
Bayard  et  une  grande  partie  des  officiers  du  carré,  accourus  pour  recevoir 
le  dernier  soupir  de  leur  chef.  A  ce  moment  l'Amiral  était  pris  d'une 
syncope. 

«  Il  n'a  plus  guère  donné  signe  de  vie;  à  10  heures  moins  un  quart,  il 
rendait  tout  doucement  son  âme  à  Uieu.  Voilà  les  renseignements  que  je 
puis  vous  donner  sur  les  derniers  moments  de  TAmiral. 

«  Recevez,  Monsieur,  etc..  ^ 

«  RuGEL, 

«  ancien  aumônier  du  Bayard.  » 
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Sur  les  instances  de  l'amiral  Galibert,  et  avec  le  consentement  des 
parents,  cette  clause  fut  gardée  secrète. 

Nous  n'avons  pas  les  mêmes  raisons  pour  le  faire  aujourd'hui. 

Quel  singulier  pressentiment  de  cette  protestation  posthume  avait 
donc  le  ministre  de  la  guerre  quand,  deux  mois  avant,  à  la  tribune 
de  la  Chambre,  il  répondait  par  un  misérable  faux-fuyant  à  une 
demande  d'obsèques  nationales  : 

Le  gouvernement  avisera  quand  le  moment  sera  venu.  {Très  bienl 
très  bien!)  Jusque-là,  il  se  réserve  de  savoir  si  l'amiral  Courbet,  en 
mourant,  n'a  pas  laissé  de  dispositions  particulières,  et  si  sa  famille, 
de  son  côté,  n'en  a  pas  à  présenter  au  sujet  de  ses  funérailles.  {Très 
bien!  ti^ès  bien!) 

En  vain  la  droite  proteste. 

C'est  une  fin  de  non-recevoir,  s'écrie  avec  indignation  M.  de  Mahy  : 

Personne  en  France,  personne  dans  le  monde,  dans  la  marine  ou 
parmi  nos  soldats  de  l'Extrême-Orient,  personne  ne  comprendra 
qu'une  telle  motion  ayant  été  faite  [Applaudissements  à  droite), 
elle  n'ait  pas  été  votée  d'acclamation. 

Elle  ne  le  fut  pas. 

Le  gouvernement,  à  cette  heure,  ne  connaissait  pas  les  dernières 
volontés  de  Courbet.  Il  ne  pouvait  se  douter  du  coup  qu'allait  lui 
porter  la  divulgation  de  ses  lettres.  Mais  il  avait  déjà  de  lui  un 
indice  inquiétant,  un  acte  authentique  et  public,  un  vrai  testament 
politique  et  mystique  suffisant  pour  le  rendre  suspect  aux  puritains 
de  la  libre-pensée.  C'était  l'envoi  de  son  nom  et  de  sa  souscription 
à  l''éghse  du  Vœu  national. 


Bayard,  le  21  janvier  1885. 

Mon  cher  Tiburce,  deux  mots  de  plus  avant  le  départ  du  courrier. 
Ce  n'est  pas  encore  pour  vous  apprendre  mon  retour  en  France,  c'est 
pour  vous  prier  d'y  suppléer. 

Je  suis  souscripteur  de  200  francs  pour  la  construction  de  la  cha- 
pelle de  la  marine  (Vœu  national).  Je  vous  serai  obligé  de  faire 
remettre  ces  200  francs  en  mon  nora  à  M.  Théodore  Dauchez,  tréso- 
rier de  l'œuvre  du  Vœu  national,  6,  rue  de  Fursteraberg,  Paris.  Je  dis 
bien  :  en  mon  nom,  et  je  le  répète,  pour  qu'il  n'y  ait  aucune  incerti- 
tude dans  l'esprit  du  trésorier  qui  a  reçu  et  reçoit  pas  mal  de  sous- 
criptions anonymes 
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* 
*  * 


Au  vice-amiral  Gicquel  des  Touches. 

Bayard,  17  mai  1885. 

Vous  devinez,  Amiral,  que  je  demeure  parfaitement  indifférent 

aux  criailleries  des  journaux  avancés.  En  envoyant  mon  offrande,  je 
ne  supposais  pas  qu'il  en  résultât  le  moindre  bruit  autour  de  mon 
nom;  mais  cela  m'importe  peu.  J'espère  que  l'auteur  de  l'indiscrétion 
ne  s'en  est  point  préoccupé  plus  que  moi. 

Votre  respectueux  et  dévoué.  Courbet. 

C'est  là  un  acte  de  foi  ;  et,  selon  nous,  un  des  actes  les  plus 
significatifs  de  sa  vie. 

Il  nous  rappelle  une  belle  page  d'un  livre  qui  fit  grand  bruit  à 
son  heure. 

Cette  page,  on  la  dirait  écrite  pour  Courbet. 

Chaque  jour,  le  juste  monte  au  Calvaire  devant  nos  yeux.  La  plu- 
part d'entre  nous  le  voient  passer  avec  indifférence;  quelques-uns 
voudraient  bien  protester,  mais  ils  n'osent  :  ils  craignent  de  se  mon- 
trer ;  ils  se  disent  :  je  suis  tranquille  ;  si  je  m'avoue  chrétien,  toute  la 
juiverie  franc-maçonne  va  s'ameuter  contre  moi. 

Heureux  celui  qui  a  surmonté  ce  premier  mouvement  de  faiblesse  ! 

Heureux  celui  qui,  au  jour  de  la  résurrection,  devant  la  face  lumi- 
neuse du  Christ,  quoique  écrasé  sous  le  poids  de  ses  fautes,  pourra  se 
relever  et  dire  : 

Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  d'entrer  dans  votre  demeure;  mais  à 
tel  jour,  à  telle  heure,  quand  vous  passiez  au  milieu  des  outrages, 
moi  chétif,  impuissant,  j'ai  essayé  de  vous  aider  à  porter  votre  croix. 
Seigneur,  souvenez-vous  de  moi  (1). 

Oui,  heureux  celui-là,  et  heureux  aussi  Courbet  ! 
Au  jour  du  jugement,  il  pourra,  lui  aussi,  se  relever  et  dire  : 
<(.  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  de  votre  demeure  ;  mais,  dans 
mon  passage  sur  terre,  quand  vous  étiez  entouré  d'ennemis,  en 
butte  à  leurs  sarcasmes,  livré  aux  pharisiens  et  aux  renégats  de 
mon  temps,  aux  sectaires  et  aux  juifs  triomphants,  moi  Courbet, 
moi  fragile  et  coupable,  je  ne  vous  ai  jamais  renié.  Malgré  mes 
fautes  et  mes  erreurs,  malgré  mes  faiblesses  et  mes  indignités,  je 
vous  ai  suivi  de  loin  dans  la  voie  douloureuse. 

(1)  France  Juive,  p.  559,  v.  II. 
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«  Comme  un  Cyrénéen,  du  fond  de  l'Orient  et  à  travers  les 
mers,  j'ai  envoyé  à  votre  cœur  sacré  mon  offrande  publique. 

«  Seigneur,  souvenez-vous  de  moi!  (1)  » 

Oh!  va,  repose  en  paix  sous  tes  dalles  bénies,  heureux  Courbet! 
Les  siècles  passeront.  Dieu  et  la  France  se  souviendront  de  toi  (2). 

Félix  Julien. 

(1)  Saint  Jean,  liv.  XIX,  v.  24. 

(2)  Uae  cérémonie  touchante  a  eu  lieu  à  Paris  le  22  décembre  1887,  dans  la 
chapelle  de  l'Archevêché.  Sa  Grandeur  Mgr  Richard  a  célébré  le  saint  sa- 
crifice de  la  messe  pour  l'âme  de  l'amiral  Courbet,  en  présence  de  la  famille 
de  l'illustre  marin,  des  membres  du  Comité  du  vœu  national  au  Sacré-Cœur 
et  des  amiraux  représentant  l'œuvre  de  la  chapelle  de  la  marine  dans  le 
temple  en  construction. 

Après  la  messe,  Mgr  Richard  a  remis  solennellement  entre  les  mains 
des  amiraux  l'épée  du  vaillant  amiral  Courbet  et  ses  décorations  dont 
M™"  Cornet-Courbet,  sa  digne  sœur,  avait  fait  don  à  l'église  du  Sacré-Cœur. 
Rien  de  plus  noble,  de  plus  français,  de  plus  chrétien  que  les  paroles 
échangées  au  moment  de  la  remise  de  ces  reliques  entre  le  vénérable  prélat 
et  l'amiral  Gicquel  des  Touches. 

Les  témoins  trop  peu  nombreux  de  cette  scène  admirable  dans  sa  sim- 
plicité en  ont  été  touchés  jusqu'aux  larmes. 

a  Messieurs  les  amiraux,  a  dit  Mgr  Richard,  je  remets  entre  vos  mains 
l'épée  et  les  décorations  de  l'illustre  amiral  Courbet. 

«  Je  ne  peux  trouver  une  meilleure  occasion  pour  vous  redire  la  belle  pensée 
exprimée  par  notre  vénérable  prédécesseur  à  l'occasion  des  obsèques  na- 
tionales qui  furent  célébrées  pour  l'Amiral,  dans  l'église  des  Invalides  au 
mois  d'août  1885.  S'inspirant  des  paroles  de  Bossuet  dans  l'oraison  funèbre 
du  grand  Condé,  le  cardinal  Guibert  disait  avec  raison  : 

«  L'Evêque  de  Meaux  semble  avoir  peint  d'avance  notre  grand  marin 
«  quand  il  a  dit  de  son  héros  :  «  Ce  que  le  prince  fit  à  son  lit  de  mort  pour 
«  s'acquitter  des  devoirs  de  la  religion,  mériterait  d'être  raconté  à  toute  la 
t  terre,  non  à  cause  qu'il  est  remarquable,  mais  à  cause  qu'il  ne  l'est  pas, 
«  et  qu'un  homme  si  exposé  à  tout  l'univers  ne  donne  rien  aux  spectateurs, 
«  Dans  la  mort  comme  dans  la  vie,  la  vérité  fut  toujours  toute  sa  grandeur.  » 

M.  l'amiral  Gicquel  des  Touches  a  répondu  : 

c  Monseigneur, 

«  Notre  Comité  reçoit  avec  reconnaissance  et  avec  orgueil  la  vaillante 
épée  que  la  famille  de  l'amiral  Courbet  offre  par  les  mains  de  Votre 
Grandeur  à  la  chapelle  Stella  maris  de  la  Marine,  à  Montmartre. 

a  Courbet  a  obtenu  toutes  les  gloires.  Il  s'est  montré  militaire  intrépide, 
général  habile,  marin  consommé.  Il  a  ramené  sous  nos  drapeaux  la  victoire 
longtemps  absente. 

€  Mais  la  plus  durable  de  ces  gloires  est  sans  contredit  celle  qu'il  s'est 
acquise  en  affirmant  sa  foi  devant  le  monde  entier,  dont  les  regards  étaient 
fixés  sur  lui. 

«  Que  son  exemple  serve  de  guide  aux  chefs  qui,  dans  l'avenir,  seront 
appelés  à  l'honneur  de  conduire  à  l'ennemi  les  flottes  de  la  France.  » 


UN  BRETON 


I 

La  modeste  sous-préfecture  de  H...,  dans  l'Ouest,  ne  compte  pas 
de  «  citoyen  »  plus  populaire  que  Jean  Landas.  Et  jamais  la  popu- 
larité, qui  aujourd'hui  s'accommode  de  si  singuliers  héros  ne  fut 
plus  justement  acquise,  plus  légitimement  gardée.  Jean  Landas  avait 
passé  toute  sa  jeunesse  dans  l'armée.  Sans  s'y  être  couvert  de  gloire, 
il  avait  rendu  d'honorables  services  dans  nos  expéditions  coloniales. 
Une  ou  deux  citations  à  l'ordre  du  jour,  la  médaille  militaire,  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur  et  le  grade  de  capitaine  l'avaient,  jugeait- il, 
récompensé  au  delà  de  ses  mérites.  Vers  trente-cinq  ans,  l'ennui 
du  service  le  prit.  Au  camp,  à  la  caserne,  dans  sa  modeste  chambre 
d'officier,  il  pensait  sans  cesse  à  prendre  définitivement  possession 
de  l'humble  maison  paternelle,  dont  la  mort  de  sa  mère  l'avait  fait 
l'unique  héritier. 

La  maison  d'ailleurs  n'était  pas  vide.  Jean  Landas  avait  là  un  fils 
qui  prenait  une  dizaine  d'années.  Tout  jeune  encore  et  vers  le 
grade  du  lieutenant,  il  s'était  marié  avec  une  brave  fille  de  son  pays, 
modeste,  avenante,  pourvue  de  quelque  petit  bien.  Un  an  après  son 
mariage,  Landas,  qui  venait  d'être  père,  vit  la  mort  entrer  chez  lui 
et  enlever  sa  jeune  femme.  Landas  faillit  mourir  de  chagrin.  Mais 
c'était  un  noble  cœur  qui  n'avait  pas  oublié  les  leçons  de  son  enfance 
et  qui  ne  pouvait  pas  reculer  devant  son  devoir.  Au  lieu  de  se  lancer 
dans  les  distractions,  les  parties  de  café  et  la  dissipation,  ressource 
fréquente  de  la  vie  de  garnison,  il  ne  pensa  qu'à  se  dévouer  corps  et 
âme  à  l'enfant  que  la  chère  morte  lui  avait  laissé. 

Cet  enfant  venait  du  reste  à  miracle.  Landas  l'avait  confié  à  la 
grand' mère;  et  deux  fois  par  semaine,  il  recevait  régulièrement  du 
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pays  un  mot  d'avis  qui  le  tenait  au  courant  de  la  santé  et  des  progrès 
du  petit.  Puis  une  fois  par  an,  si  éloignée  que  fût  la  garnison,  il 
accourait  pour  plus  ou  moins  de  temps,  selon  l'humeur  de  son 
colonel.  Mais,  bien  entendu,  pour  lui  ce  temps  était  toujours  trop 
court.  Plus  d'une  fois,  entre  sa  mère  et  son  fils,  le  brave  Landas  eut 
la  tentation  de  rédiger  une  belle  et  bonne  lettre  de  démission  à 
M.  le  ministre  de  la  guerre.  L'ambition  l'avait  retenu.  Car  l'amour 
paternel  avait  mis  de  l'ambition  dans  son  âme.  Il  s'était  promis  que 
son  fils  aurait  pour  père  un  général.  «  Pourquoi  pas  après  tout  « ,  se 
disait-il  dans  un  de  ces  mille  colloques  intérieurs  où  il  hésitait  entre 
l'amour  de  son  foyer  et  ses  grandissantes  ambitions,  «  pourquoi  pas? 
Certes,  j'ai  eu  jusqu'ici  une  carrière  un  peu  contrariée,  mais  j'en  sais 
la  raison.  J'ai  parlé  trop  librement  jadis  de  certains  malfaiteurs  poli- 
tiques; mes  paroles  ont  été  recueillies  par  des  témoins  dangereux,  et 
on  m'a  nui  auprès  des  deux  ou  trois  derniers  ministres  de  la  guerre? 
Suis-je  le  seul  dans  ce  cas?  Evidemment  non,  et  je  connais  le  brave 
commandant  Boulet,  maintenu  depuis  dix  ans  dans  son  grade  pour 
avoir  jadis  publiquement  flétri  un  des  plus  odieux  personnages  de  la 
démocratie  parisienne.  Mais,  quoi!  cette  machine  politique  ne  peut 
plus  durer  longtemps.  On  sent  que  cela  craque,  que  le  pays  se 
dégoûte,  que  cela  se  décolle,  comme  disait  feu  M.  Gambetta. 
Sûrement,  il  se  lèvera  bientôt  quelqu'un  ou  quelque  chose  pour 
balayer  une  pareille  boutique  d'avocats,  et  alors  de  braves  officiers 
ne  seront  plus  persécutés  pour  avoir,  une  fois  par  hasard,  dit  tout 
haut  ce  que  pensent  les  honnêtes  gens.  Alors  on  rattrapera  le  temps 
perdu,  les  galons  en  retard.  Et  vienne  la  guerre,  la  bonne  guerre, 
on  mettra  les  morceaux  doubles.  En  avant,  mon  général!  »  Sur 
cette  consolante  perspective,  Landas  était  retourné  au  régiment  et 
avait  repris  courageusement  le  métier. 

II 

Son  courage  ne  devait  pas  durer  longtemps. 

Cette  année  même  lui  réservait  de  cruelles  déceptions. 

Il  y  eut  en  effet  des  élections  générales  et  bien  qu'accusant  un 
retour  marqué  vers  le  parti  de  l'ordre,  elles  furent  encore  très  mau- 
vaises. Le  ministère  tomba,  mais  pour  faire  place  à  un  ministère 
plus  engagé  avec  l'extrême  gauche.  Landas  ne  tarda  pas  à  en  avoir 
la  preuve.  Son  général,  un  brave  qui  «  en  avait  vu  de  dures  »  et  qui 
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était  adoré  de  ses  soldats,  avait  été  dénoncé  par  une  affreuse  feuille 
radicale  de  la  région  comme  un  dangereux  ennemi  de  la  Répu- 
blique. On  l'accusait  d'aller  à  la  messe,  de  fréquenter  des  réac- 
tionnaires et  de  tolérer  que  les  officiers  allassent  dîner  et  danser 
dans  les  châteaux. 

Ces  basses  dénonciations  avaient  trouvé  faveur  dans  la  presse 
gouvernementale  de  Paris,  et  le  général  indigné  crut  devoir,  par  un 
petit  ordre  du  jour,' soutenir  ses  officiers  et  défendre  sa  propre  di- 
gnité. Là-dessus  la  presse  de  Paris  fait  tapage,  et  le  ministre  de  la 
guerre  voyant  déjà  son  portefeuille  compromis  ordonne  par  télé- 
graphe la  mise  en  disponibilité  du  brave  général.  On  imagine  l'émo- 
tion produite  dans  tout  le  pays,  la  joie  bruyante  des  démagogues,  la 
consternation  des  officiers,  l'indignation  de  tous  les  gens  de  bien. 
Quant  à  Landas,  ce  coup  l'atterra.  Tous  ses  beaux  rêves  d'ambition 
s'envolèrent  définitivement.  Il  venait,  d'ailleurs,  de  perdre  sa  mère. 
Son  fils  était  trop  abandonné  pour  un  garçon  de  son  âge.  Puis  son 
ancien  dégoût  était  revenu  plus  fort,  plus  impérieux  qu'auparavant. 
Huit  jours  après  le  départ  de  son  général,  Landas  envoyait  sa  démis- 
sion au  ministère  de  la  guerre,  et  le  mois  qui  suivit  le  retrouva  au 
pays,  cherchant  à  tuer  les  ennuis  de  l'oisiveté  «  civile  »  par  quel- 
ques occupations  bien  réglées.  Nous  avons  dit  qu'il  était  à  la  tête  de 
quelque  petit  bien.  Il  fit  un  peu  de  culture,  un  peu  d'élevage  et 
remit  le  nez  dans  les  vieux  auteurs,  moitié  par  plaisir,  moitié  par 
désir  de  suivre  plus  tard  les  études  de  son  fils. 

III 

Mais  si  Landas  avait  cru  qu'en  rentrant  au  foyer  natal,  il  échap- 
perait à  la  politique  haineuse  et  persécutrice  qui  avait  blessé  à  mort 
toutes  ses  ambitions,  toutes  ses  fiertés  de  soldat,  il  s'était  trompé. 
Quand  un  pays  a  voulu  et  mérité  le  fléau  qu'on  appelle  un  mauvais 
gouvernement,  nul  n'est  à  l'abri  de  ce  fléau-là.  Et  en  fait  de  mauvais 
gouvernement,  le  régime  jacobin,  qui  est  un  fléau  des  civiUsations 
en  progrès,  peut  soutenir  avantageusement  la  comparaison  avec  le 
régimes  des  tyrans  les  plus  odieux  de  l'antiquité  païenne. 

Le  tyran  jacobin  est  Légion.  Il  y  a  des  centaines  de  collègues 
intéressés  à  partager  ses  haines  et  ses  défiances,  des  milliers  de  dé- 
nonciateurs dont  il  doit  épouser  les  appétits.  C'est  en  vain  que  les 
petits,  les  humbles  et  les  pacifiques  se  flatteraient  d'être  épargnés. 
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Sans  doute  les  premiers  coups,  les  premières  exécutions,  sont  dirigés 
contre  les  gros  fonctionnaires,  dont  les  dépouilles  excitent  d'ar- 
dentes convoitises,  '.lais  partout  la  fièvre  de  la  délation  sévit.  Il  faut 
des  places.  11  faut  que  les  fidèles  soient  récompensés  et  encouragés, 
il  faut  que  l'élu  paie  ses  dettes  et  satisfasse  ses  rancunes.  Hier,  on 
s'attaquait  au  directeur  de  ministère,  au  président  de  tribunal,  au 
préfet;  aujourd'hui,  on  s'en  prend  au  garde-champêtre  et  au  can- 
tonnier. Du  haut  en  bas  la  grande  machine  à  délation  et  à  révo- 
cation fonctionne,  frappant  celui-ci  dans  ses  amis,  celui-là  dans  ses 
proches,  brisant  les  carrières  les  plus  honorables  et  enlevant  à 
d'irréprochables  serviteurs  de  la  chose  publique  le  pain  de  leurs 
famille  et  l'espérance  de  leurs  vieux  jours. 

Landas  était  admirablement  placé  pour  voir  fonctionner  cette 
honnête  machine-là.  A  Paris  et  dans  les  grandes  villes  où  les  fonc- 
tionnaires sont  une  armée,  ils  peuvent  à  la  rigueur  échapper  aux 
viles  délations  des  apôtres  de  la  sainte  fraternité.  En  province,  il 
n'en  va  pas  de  même.  Là,  chaque  fonctionnaire  est  connu,  surveillé 
et  à  tout  propos  dénoncé.  Pour  ce  malheureux,  l'État  n'est  pas  une 
ab'^traction,  un  être  fictif  qu'il  puisse  servir  suffisamment  en  ser- 
vant bien  son  pays.  Non,  l'État  pour  lui,  c'est  M.  le  préfet,  c'est 
M.  le  député,  c'est  M.  le  conseiller  général,  c'est  M.  le  maire. 
Malheur  à  lui  s'il  n'est  pas  bien  avec  ses  puissances,  si  sa  femme 
et  ses  filles  ne  trouvent  pas  la  société  de  la  préfecture  charmante  ! 
Malheur  à  lui  surtout,  s'il  ose  avouer  d'anciens  amis  soupçonnés  de 
tiédeur  pour  le  régime  nouveau,  ou  s'il  donne  à  ses  enfants  une  édu- 
cation chrétienne,  ou  s'il  se  montre  à  l'église.  Il  ne  tardera  pas  à 
être  accusé  d'incivisme  et  à  être  frappé  ou  d'une  révocation  ou 
d'une  disgrâce  moins  désastreuse,  mais  plus  dure  cent  fois  qu'une 
révocation. 

Tel  était  le  joli  tableau  de  mœurs  politiques  dont  Landas  put 
observer  à  son  aise  tous  les  détails,  une  fois  rentré  au  pays.  Nous 
avons  dit  qu'il  était  citoyen  d'une  modeste  sous-préfecture.  Il  avait 
retrouvé  là  bon  nombre  d'anciennes  relations  de  sa  famille,  des  amis 
d'enfance,  des  camarades  de  sa  jeunesse.  Il  en  comptait  même  dans 
les  fonctions  publiques,  car  si  l'épuration  avait  sévi  à  X...  elle 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'y  débarrasser  l'administration  de 
tous  ceux  qui  ne  manifestaient  pas  beaucoup  d'enthousiasme  pour  le 
régime. 
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IV 


Mais  tout  cela  allait  bientôt  changer.  On  venait  d'obtenir  depuis 
quelques  semaines  à  peine  la  fine  fleur  des  sous-préfets,  un  mon- 
sieur Forgeol  qui,  après  avoir  traîné  huit  ans  dans  les  brasseries 
du  quartier  latin,  avait  fait  un  beau  jour  la  rencontre  d'un  député 
influent.  Grâce  à  la  protection  de  ce  personnage,  Forgeol  avait  été 
sans  grande  préparation  bombardé  sous-préfet  et  envoyé  à  X..., 
pour  achever  d'y  démocratiser  la  population.  Il  n'était  pas  rendu 
depuis  trois  jours  à  son  poste  que  les  trois  ou  quatre  fortes  barbes 
du  parti  radical  de  l'endroit  célébraient  à  l'envi  dans  le  principal 
café  de  X...,  le  Café  de  Paris,  les  belles  manières  et  les  vertus 
républicaines  du  nouveau  sous-préfet.  «  C'était  un  bon  garçon,  pas 
fier  du  tout  avec  les  amis  de  la  liberté,  et  qui  promettait  de  faire 
marcher  la  réaction.  » 

Est-il  nécessaire  de  l'ajouter?  Le  Forgeol  devait  réaliser  les  espé- 
rances que  ces  grands  citoyens  mettaient  en  lui.  Jamais  l'honnête 
petite  cité  n'avait  vu  une  telle  fureur  de  délation,  d'épuration,  de 
laïcisation.  Coup  sur  coup,  Landas  vit  «  épurer  »  le  percepteur  et  le 
juge  de  paix,  soupçonnés  d'être  insufiisamment  brouillés  avec  le 
presbytère;  révoquer  le  garde  champêtre  dont  la  place  était  con- 
voitée par  un  agent  du  comité  républicain  de  l'endroit;  chasser  les 
Sœurs  de  l'hospice  et  laïciser  l'humble  école  des  Frères,  où  était  son 
enfant.  Tout  cela  s'opérait  brutalement  au  milieu  des  applaudisse- 
ments bruyants  de  la  radicaille,  pourtant  peu  nombreuse  du  pays  et 
de  l'indignation  «  moult  parlière  »,  mais  oisive  des  honnêtes  gens. 

Bien  plus,  Landas,  qui,  tout  naturellement,  était  désigné  comme 
un  des  réactionnaires  les  plus  dangereux  de  la  région,  sentit  qu'une 
certaine  gêne  se  mettait  entre  lui  et  ses  relations  du  monde  admi- 
nistratif. Il  comprit  tout  de  suite  ce  symptôme  de  l'héroïsme  crois- 
sant de  ses  concitoyens,  et  son  parti  fut  pris  aussitôt.  Au  lieu  d'aller 
au-devant  des  autres,  il  attendrait  qu'on  vînt  chez  lui;  et  il  se 
remit  avec  un  redoublement  d'ardeur  à  ses  affaires,  à  ses  livres, 
absolument  cantonné  dans  son  indépendance  d'où  il  pouvait,  comme 
d'une  bonne  forteresse,  se  moquer  de  tous  les  sous-préfets  du  monde. 
Un  dernier  coup  devait  le  faire  sortir  de  sa  retraite  et  le  lancer  dans 
une  nouvelle  voie. 
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Il  y  a,  à  une  heure  et  demie  de  voiture  environ  de  X...,  un  petit 
port  de  pêche  bien  connu  de  tous  ceux  qui  ont  voyagé  dans  l'Ouest. 
Les  touristes  qui  tous  les  ans  y  passent  par  flots  pressés  ne  s'y 
arrêtent  pas.  L'élolgnement  de  centres  importants,  le  manque  de 
ressources,  comme  disent  les  ménagères,  et  les  difficultés  de  com- 
munication sont,  paraît-il,  la  cause  de  cette  défaveur  au  milieu  de 
la  fièvre  qui,  tous  les  ans,  pousse  les  amateurs  de  villégiature  vers 
les  points  les  plus  «  déserts  »  des  côtes  françaises.  Un  ermite  à  la 
mode  parisienne  en  quête  de  solitude  et  de  repos  serait  fort  décon- 
certé de  rencontrer  son  oasis  au  Sahara.  Il  lui  faut  le  télégraphe, 
une  poste  régulièrement  servie,  un  centre  commode  d'approvision- 
nements indispensables  (et  tous  les  raffinements  du  confort  lui  sont 
indispensables),  enfin  de  grandes  facilités  pour  voir  et  recevoir 
des  amis. 

Voilà  pourquoi  ce  petit  port  de  pêche,  à  une  heure  et  demie  de  la 
sous-préfecture  de  X. .. ,  est  encore  sans  avoir  sa  colonie  de  baigneurs. 
Mais  aussi,  grâce  à  ces  conditions  qui  rebutent  les  désœuvrés  de  la 
saison  des  bains,  cet  endroit  est  le  refuge  préféré  de  quelques  vrais 
amis  de  la  mer  et  de  la  solitude.  Ceux-là  sont  bien  avisés;  c'est 
pour  eux  seuls,  —  du  moins  ils  peuvent  se  donner  cette  illusion,  — 
que  cette  brave  et  honnête  population  travaille  et  chante;  que  la 
terje  se  couvre  de  moissons  jaunissantes  ou  de  merveilleux  tapis 
d'herbes  et  de  fleurs;  que  le  soleil  donne  sa  chaleur  et  les  arbres 
leurs  ombrages;  que  la  mer  enfin,  cette  éternelle  charmeuse,  déploie 
tantôt  ses  majestueuses  colères,  tantôt  ses  superbes  sérénités.  Un 
voyageur  n'a  pas  besoin  de  loger  le  Pérou  dans  sa  bourse  pour 
découvrir  là  une  chambre  où  il  n'a  qu'à  passer  d'une  fenêtre  à 
l'autre  pour  voir  ici  l'humble  barque  et  le  grand  navire  danser  sur 
la  houle  à  une  portée  de  fusil,  là-bas  le  soleil  briller  et  disparaître 
par- dessus  les  champs,  les  dunes  et  les  îles  dans  la  pourpre  et  l'or 
des  horizons  lointains. 

Ce  petit  port  de  pêche  avait,  par  dessus  tout,  un  agrément  inap- 
préciable. Il  était  absolument  dépourvu  «  d'autorités  »  par  ce  temps 
où  «  l'autorité  »  est  trop  souvent  représentée  par  de  drôles  de  figures. 
Le  principal  personnage  administratif  du  pays  était  un  capitaine  de 
douanes  qui,  au  nom  du  ministère  des  Finances,  protégeait  la  côte 
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contre  la  contrebande  et  encaissait  les  modestes  revenus  du  port.  Il 
y  avait  aussi  le  maire  et  l'instituteur.  Mais  le  premier  était  un  paysan 
mal  dégrossi,  et  le  second  un  pauvre  magister  de  hameau.  Tous  les 
deux,  après  quelques  essais  de  taquinerie  contre  le  curé,  avaient  dû. 
renoncer,  par  prudence,  à  ce  moyen  de  faire  de  la  popularité  et  de 
plaire  aux  bureaux  de  la  préfecture.  Nous  ne  mentionnerons  que 
pour  mémoire  les  deux  gendarmes  qui,  une  fois  ou  deux  par  mois, 
pa'^saient  au  village  en  tournée.  Leur  bel  uniforme,  leur  martiale 
figure  et  leurs  grands  chevaux  attachés  à  la  porte  de  l'auberge  pen- 
dant que  ces  estimables  représentants  de  l'autorité  mangeaient  un 
morceau  ou  buvaient  un  petit  verre,  avaient  le  plus  grand  succès 
auprès  des  gamins  du  pays. 

VI 

Tel  qu'il  était,  ce  petit  port  de  pêche  était  l'oasis  où  Landas 
aimait  avenir  se  reposer  des  aridités  de  son  existence  à  X....  Tout 
dans  le  pays  le  charmait,  le  paysage,  les  mœurs  et  les  gens.  Chaque 
dimanche,  quand  le  temps  le  permettait,  et  que  rien  ne  le  retenait  en 
sa  maussade  sous-préfecture,  il  se  mettait  en  route  de  son  meilleur 
pas  de  fantassin  et  il  faisait  à  son  ami,  le  capitaine  des  douanes,  le 
plaisir  de  lui  demander  à  déjeuner;  car  ce  capitaine  était  son  ami, 
un  cher  ami  des  jeunes  années.  Tout  petit  on  s'était  connu  et  fré- 
quenté par-dessus  le  mur  mitoyen  qui  séparait  les  deux  maisons 
paternelles.  Ensemble  on  avait  été  à  l'école  des  Frères,  partageant 
fraternellement  les  jeux,  les  parties  d'école  buissonnière  et  souvent 
aussi  les  punitions.  Ensemble  enfin  on  avait  traversé  ces  belles  et 
joyeuses  années  de  l'adolescence  qui  forment  pour  l'avenir  des  liens 
que  rien  ne  peut  rompre.  Puis  un  beau  jour,  pour  suivre  le  chemin 
de  la  vie,  on  s'était  séparé.  Landas,  poussé  par  les  goûts  militaires 
qui  étaient  dans  son  sang  d'ailleurs,  avait  passé  par  un  collège,  subi 
des  examens,  et  était  entré  dans  l'armée  par  Saint-('yr.  Son  ami  qui, 
pour  rien  au  monde,  n'eût  voulu  vivre  à  plus  de  20  lieues  du  clocher 
natal,  était  entré  dans  la  fdière  financière  du  département.  Une  fois 
son  stage  fait  et  divers  services  rendus,  il  avait  sollicité  et  obtenu 
du  ministère  des  finances  sa  nomination  au  poste  éminent  de  capi- 
taine des  douanes,  c'est-à-dire  de  première  autorité  douanière  et 
financière  dans  le  petit  port  de  X...  C'était  là  que  Landas  l'avait 
retrouvé,  heureux  comme  un  sage,  et  élevant  avec  succès  sa  petite 
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famille,  un  fils  qui  faisait  honorablement  ses  études  dans  un  collège 
congréganiste  de  la  contrée  et  une  fille  qui  était  le  sourire  et  la  gaieté 
même  de  la  maison.  On  juge  de  la  joie  que  les  deux  amis  eurent  à 
se  revoir,  à  échanger  le  récit  de  leurs  aventures,  de  leurs  joies,  de 
leurs  tristesses. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  Landas  était  surveillé  comme  un  malfaiteur 
public.  Il  était  exact  à  payer  ses  contributions,  doux  aux  pauvres, 
prêt  à  faire  face  à  toutes  les  obligations  d'un  bon  citoyen.  Mais  il 
n'aimait  point  la  république  du  jour,  son  état-major  de  bohèmes, 
de  persécuteurs  et  d'apostats.  C'était  là  un  crime  que  ne  pouvaient 
guère  pardonner  les  dévots  de  la  liberté  et  de  la  fraternité. 

Et  s'il  était  difficile  d'atteindre  personnellement  ce  réfractaire,  on 
pouvait  le  frapper  encore  dans  ses  proches  ou  dans  ses  amis.  Quand 
même  la  police  de  la  sous-préfecture  aurait  manqué  de  surveillance, 
il  se  trouvait  à  X...  assez  de  «  frères  et  amis  »  pour  guetter  les 
moindres  démarches  de  Landas  et  fournir  au  Forgeol  l'occasion  de 
prouver  son  zèle  répubhcain. 

VII 

Ln  dimanche,  Landas  jouissait  de  l'hospitalité  de  son  ami,  le 
capitaine.  On  était  à  table  quand  le  facteur  apporta  une  lettre  offi- 
cielle pour  le  maître  de  la  maison.  Avec  un  mot  d'excuse,  le  capi- 
taine rompit  le  cachet  et  parcourut  rapidement  la  missive. 

—  Tiens!  tiens!  fit-il. 

La  lettre,  en  pur  style  de  Forgeol,  était  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que,  sur  ma  demande,  vous 
êtes  révoqué  de  vos  fonctions  de  capitaine  des  douanes  à  X.  Vous 
comprendrez  aisément  le  motif  de  cette  mesure.  Le  gouvernement 
de  laRépubhque  ne  peut  admettre  que  ses  serviteurs  prennent  comme 
à  plaisir  de  le  braver  en  s'entourant  des  suppôts  de  la  réaction. 

«  Des  instructions  ultérieures  vous  parviendront  sans  retard  par 
la  voie  ministérielle.  Vous  pouvez  donc  vous  préparer  à  recevoir 
votre  successeur  à  qui  vous  devrez  remettre  la  direction  de  votre 
service. 

«  Veuillez  agréer  l'assurance  de  ma  haute  considération, 

«  Signé  :  Forgeol.  » 
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—  Bon!  dit  Landas  quand  son  ami  eut  fini  cette  lecture  à  haute 
voix,  la  considération  d'un  Forgeol,  cela  ne  vaut  pas  cher.  Et  le 
citoyen  trahit  la  qualité  de  sa  belle  âme  en  mettant  cet  empresse- 
ment à  t'annoncer  lui-même  le  résultat  de  sa  délation.  Mais  ce  que 
je  vois  de  plus  clair  en  tout  cela,  mon  pauvre  ami,  c'est  que  je 
suis  la  seule  cause  de  ton  malheur.  Je  t'avais  averti  du  reste  et 
cette  phrase  sur  «  les  suppôts  de  la  réaction  »  n'est  qu'une  manière 
de  me  désigner  sans  me  nommer. 

—  Je  ne  dirai  pas  non,  fit  le  capitaine,  et  pourtant  j'ai  d'autres 
crimes  sur  la  conscience.  Je  ne  suis  brouillé  ni  avec  le  maire,  ni 
avec  l'instituteur.  Mais  je  suis  en  bons  termes  avec  M.  le  Curé  et, 
grâce  à  Dieu,  on  me  voit  assez  régulièrement  à  l'église.  Par  le 
temps  qui  court,  il  n'en  faut  pas  davantage. 

—  C'est  vrai;  ils  appellent  cela  une  épuration,  et  le  mot  est  joli, 
venant  d'eux.  Je  croyais  pourtant  que  ton  administration,  celle  des 
finances,  faisait  exception  à  la  règle,  et  qu'on  y  épuisait  peu,  par 
crainte  de  multiplier  les  fuites  en  Belgique. 

—  En  eflet,  cela  était  ainsi,  il  y  a  quelque  temps.  Mais  depuis 
plusieurs  mois  notre  administration  est  entrée  dans  les  voies  nouvelles. 
La  dernière  crise  ministérielle  a  introduit  au  ministère  un  proche 
parent  du  chef  de  l'État.  On  le  connaît.  Il  n'y  a  pas  dans  tout  le 
parti  une  nature  plus  haineuse,  un  esprit  plus  porté  à  l'intrigue  et 
au  tripotage.  Jadis  sa  propre  famille  et  la  justice  l'avaient  déclaré 
incapable  de  gérer  sa  fortune.  On  lui  avait  imposé  un  conseil  judi- 
ciaire. Aujourd'hui  on  peut  bien  lui  confier  les  affaires  de  l'État;  il 
est  si  bon  républicain!  Depuis  son  avènement,  notre  administration, 
autrefois  si  sévère,  si  correcte,  si  respectée,  est  devenue  un  centre 
d'espionnage  et  de  délation.  Les  fonctionnaires  les  plus  honorables 
et  les  plus  dignes  sont,  à  toute  occasion,  dénoncés,  réprimandés, 
déplacés  avec  disgrâce  ou  révoqués.  Il  y  a,  par  exemple,  une  com- 
pensation. Jamais  la  gestion  de  nos  finances  n'a  été  aussi  déplorable. 
Dans  les  centres  républicains,  quel  percepteur  osera  se  brouiller 
avec  M.  le  député  ou  ses  grands  électeurs  pour  recouvrer  l'arriéré 
des  taxes  ou  les  amendes  infligées  aux  fraudeurs! 

—  Une  chose  m'étonne  en  tout  ceci,  réfléchit  tout  haut  Landas; 
ce  n'est  pas  que  la  nation  s'accommode  d'un  pareil  régime  et  de 
pareils  maîtres;  quand  on  a  vu  ce  que  nous  voyons  depuis  trois 
ans,  on  sait  que  le  peuple  français  est  facile  à  gouverner;  mais  c'est 
que  la  machine  puisse  encore  marcher. 
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—  Elle  marche,  mais  elle  craque,  ami  Landas.  Tu  me  diras  peut- 
être  qu'elle  ne  craque  pas  encore  assez,  et  qu'il  est  dur  pour  les 
honnêtes  gens  de  voir  tant  d'électeurs  gagnés  à  cet  extérieur  d'ordre 
légal  et  de  régularité  matérielle  que  le  gouvernement  possède,  en 
vertu  de  la  force  acquise,  mais  dont  il  se  sert  pour  opprimer  la 
moitié  de  la  nation!  Je  ne  dirai  pas  le  contraire.  Pour  moi,  je  me 
sens  tout  léger  et  tout  heureux  d'être  débarrassé  du  licol  adminis- 
tratif. Je  ne  suis  pas  riche;  mais,  grâce  à  Dieu,  il  me  reste  encore 
pour  les  miens  du  pain  et  un  toit.  Et  comme  un  sage,  en  plantant 
mes  choux,  je  vais  pouvoir  attendre  paisiblement  la  fin  de  la  marée 
républicaine.  Je  me  tiendrai  même  à  distance,  car  la  marée  sent 
mauvais. 

Landas  eut  comme  une  explosion. 

—  Te  voilà  bien  réactionnaire  modèle,  parfait  conservateur.  Mais 
je  te  préviens  que  ta  résignation  me  révolte.  Supposons  un  instant 
les  républicains  dans  l'opposition,  et  un  des  leurs  victime  d'une 
infamie  comme  celle  qui  te  frappe.  Quels  cris!  Quel  tapage!  Le 
Parlement  en  eût  retenti  pendant  huit  jours.  Leurs  journalistes  en 
eussent  rugi  pendant  un  mois.  Le  grand  tort,  l'incurable  faiblesse 
du  parti  conservateur,  c'est  de  ne  pas  mourir  de  faim.  Le  prince  a 
de  beaux  revenus  et  une  belle  existence.  Le  partisan  a  des  choux  à 
planter.  Donc  on  peut  attendre,  et  attendre,  c'est  laisser  en  grand 
péril  l'âme,  l'honneur,  le  salut  de  la  France.  Nos  pères,  eux,  avaient 
autrement  faim  et  soif  de  la  grandeur  de  la  France. 

—  Indigne-toi  si  tu  veux,  mais  réponds  à  ce  mot  :  Que  faire?  Je 
te  parlais  tout  à  l'heure  de  marée  républicaine.  On  ne  lutte  pas 
contre  la  marée;  après  avoir  monté,  elle  descendra. 

—  Tu  tiens  à  ta  comparaison,  mais  elle  ne  vaut  rien.  Va  en 
Hollande,  ou  même  chez  nous,  dans  nos  ports,  et  tu  verras  la  marée 
servir  docilement  le  commerce  et  l'industrie  de  l'homme.  Ne  com- 
parons point  d'ailleurs,  je  te  prie,  l'Océan  qui,  dans  ses  colères, 
n'obéit  qu'à  Dieu,  à  la  nature  humaine  qui,  dans  l'individu  comme 
dans  la  société,  jouit  du  glorieux  et  terrible  privilège  de  n'obéir 
qu'à  elle-même.  Que  demain,  dans  un  accès  de  fureur,  tu  montres 
le  poing  à  la  mer,  tu  seras  ridicule.  Mais  que,  par  amour  de  la 
vérité,  de  la  justice  et  de  la  liberté,  tu  braves  un  tyran,  un  peuple, 
une  populace,  tu  les  vaincras,  même  en  succombant.  Et  tu  ensei- 
gneras à  d'autres  le  chemin  de  la  victoire  ou  de  la  délivrance.  Que 
faire?  dis-tu.  C'est  très  simple.  Il  faut  lutter,  lutter  de  toute  son 
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âme  et  de  tout  son  cœur,  au  prix  de  son  repos  et  même  de  sa  vie. 
Ceux  qui  se  résignent  ne  mr^itent  qu'un  Forgeol,  et  pis  encore. 

—  Bon  !  je  n'avais  jamais  vu  mon  ami  Landas  monté  à  ce  point. 
Et  il  me  semble  que  lui-même  qui,  aujourd'hui,  prêche  si  vaillam- 
ment la  résistance... 

—  J'allais  le  dire,  reprit  Landas.  Crois-tu  donc  que  j'oublie  de 
me  juger?  C'était  mon  procès  que  j'instruisais  tout  à  l'heure  sur 
ton  dos.  Sans  cela  je  n'y  mettrais  sans  doute  pas  tant  de  chaleur  et 
de  conviction.  Oui,  jusqu'il  i  j'ai  été  lâche  et  mauvais  citoyen.  Je 
m'étais  réfugié  dans  le  découragement,  cette  forme  de  l'égoï-^me. 
C'est  qu'aussi,  j'avais  perdu  ma  plus  chère  espérance.  Soldat,  je 
m'étais  dit  que  l'armée  serait  au  dehors  comme  au  dedans  la 
«  garde  »  de  notre  honneur  et  de  notre  dignité,  qu'elle  n'accepterait 
jamais  certains  abaissements,  certaines  besognes;  que  sans  avoir 
besoin  de  tirer  l'épée,  par  la  ferme  et  fière  attitude  de  ses  chefs,  elle 
imposerait  la  sagesse  à  ces  assemblées  «  de  sous-vétérinaires  »,  où 
en  génois,  en  badois,  en  anglais,  on  outrage  les  plus  pures  gloires 
de  la  patrie.  Le  rêve  n'a  pas  été  long.  Quand  j'ai  vu  le  vainqueur 
de  Magenta  plier  bagage  devant  le  fuyard  de  Longjumeau,  quand 
j'ai  vu  le  tribun  impie  et  insolent,  adulé  pendant  sa  vie  et  jusque 
dans  ses  scandaleuses  obsèques  par  une  cour  de  généraux,  quand 
j'ai  vu  enfin  ces  généraux  demander  à  la  politique,  —  et  quelle 
politique!  de  l'avancement,  des  commandements,  des  portefeuilles, 
j'ai  compris  que  désormais  l'aimée  s'en  allait  comme  le  reste.  J'ai 
voulu  alors  reprendre  mon  indépendance.  Tu  sais  avec  quelle  joie 
j'ai  retrouvé  le  fo\er  natal.  Tu  sais  avec  quelle  résignation  je  me 
suis  mis,  comme  t(ji  tout  à  l'heure,  à  attendre  le  reflux  de  la  marée. 
Muis  je  n'avais  fiiit  que  changer  de  supplice.  Tout  ce  que  je  vois 
depuis  mon  arrivée  ici  m'indigne  et  me  révolte.  Dans  la  commune, 
dans  le  canton,  dans  le  département,  la  puissance  publique  est 
aux  mains  des  intrigants,  des  farceurs,  des  incapables.  Une  presse 
sans  grammaire  et  sans  honnêteté  sème  à  pleines  colonnes  le  men- 
songe, la  calomnie  et  la  délation.  De  ce  cher  petit  pays  que  j'ai 
connu  si  simple,  si  joyeux  et  si  bon,  ils  ont  fait  un  lieu  de  discorde, 
de  haine  et  de  tristesse.  Et  les  honnêtes  gens  subissent  tout  cela, 
acceptent  tout  cela,  dans  l'espoir  que  s'ils  sont  bien  sages  on  leur 
laissera  un  [)eu  de  repos.  Et  si  on  leui"  reproche  leur  résignation, 
ils  répondent  comme  toi  :  Que  faire?  Mais  je  vais  les  traiter  comme 
je  viens  de  te  traiter.  Je  leur  crierai  qu'eux  seuls  par  leur  patience 
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et  leur  résignation  font  la  force  de  leurs  ennemis.  Je  les  traquerai 
dans  leur  indifférence,  leur  apathie  et  leur  lâcheté.  Tu  es  invité 
d'ailleurs  à  l'ouverture  de  la  campagne. 

VIII 

Et  Landas  exposa  son  plan  à  son  ami.  Il  voulait  commencer  une 
agitation  vigoureuse,  tenir  des  réunions,  fonder  un  journal,  en  un 
mot,  entreprendre  une  campagne  ardente  contre  les  hommes  et  les 
choses  du  jour. 

Le  capitaine  tout  étonné  du  nouvel  homme  qui  se  révélait  en 
Landas,  le  laissait  aller,  approuvant  une  idée,  en  critiquant  une 
autre,  mais  au  fond  se  sentant  gagner  par  Tenthousiasme  et  l'ardeur 
de  son  ami.  La  conversation  n'était  pas  finie  qu'il  lui  avait  déjà 
offert  de  rogner  sur  la  future  plantation  de  choux,  pour  prendre  sa 
part  des  frais  de  la  campagne. 

—  Nous  en  recauserons  plus  tard,  dit  Landas.  Mais  je  tiens  à 
commencer  la  guerre  à  mes  frais.  Je  ne  suis  pas  assez  sûr  de  mon 
œuvre  pour  y  intéresser  la  fortune  de  mes  amis.  Sans  être  riche, 
je  peux  risquer  une  part  de  mon  patrimoine  pour  l'Église  et  pour 
la  patrie.  £t  si  mon  fils  trouve  un  jour  quelques  milliers  de  francs 
en  moins  dans  l'héritage,  j'espère  qu'il  trouvera  la  part  d'honneur 
un  peu  accrue 


IX 

Landas  ne  quitta  son  ami  le  capitaine  que  tard  dans  la  soirée. 
Dix  heures  tintaient  à  l'horloge  de  l'église  quand  il  sortit  de  la 
principale  ruelle  du  bourg  pour  rs^engager  sur  la  grande  route  qui 
menait  à  X.  Il  fut  bientôt  rendu  au  petit  cimetière  qui,  à  un  demi- 
kilomètre  environ  du  village,  bordait  la  route.  La  lune  déjà  haute 
sur  l'horizon  éclairait  un  paysage  fait  à  souhait  pour  la  joie  d'un 
honnête  homme  attardé  à  pareille  heure  sur  les  grands  chemins. 

A  droite  de  la  route,  les  champs  tout  blancs  sous  la  clarté  lunaire 
mais  coupés  de  distance  en  distance  par  les  lignes  noires  et  capri- 
cieuses des  fossés  et  des  haies  s'abaissaient  doucement  vers  la  mer; 
et  sur  le  golfe  où  glissaient  encore  deux  ou  trois  voiles  de  pêcheurs 
attardés,  une  grande  traînée  de  lumière  partait  de  la  rive  pour  se 
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perdre  au  pied  des  falaises  d'une  île  située  à  quelques  kilomètres, 
et  dont  les  grands  rochers  noirs  dessinaient  sur  l'horizon  des  figures 
bizarres. 

A  gauche,  c'était  tout  autre  chose.  Un  rideau  de  grands  arbres 
bordait  l'horizon  comme  un  fonds  de  cadre,  et  sur  ce  fonds  la  lune 
faisait  ressortir  les  prés,  les  champs,  de  longs  bâtiments  de  ferme 
aux  toits  moussus,  quelques  rares  maisons  de  plaisance  et  les 
monuments  blancs  du  cimetière. 

Si  habitué  qu'il  fût  à  cette  route  familière,  si  occupé  qu'il  fût  ce 
soir-là  de  la  fièvre  d'indignation  qui  lui  brûlait  le  sang,  Landas 
s'arrêta  un  instant  frappé  du  caractère  tranquille  et  doux  de  ce 
paysage  nocturne.  Il  en  considérait  chaque  détail,  quand  son  regard 
rencontra  la  croix  de  fer  forgé  qui  dominait  le  portail  du  champ  des 
morts. 

—  Voilà  pourtant,  murmura-t-il,  «  l'espoir  unique  »,  la  meilleure 
force  des  bons  Français.  Nos  pères  ont  combattu  pour  elle;  ils 
dorment  à  son  ombre,  et  nous,  fils  dégénérés  de  pères  vaillants, 
nous  assistons,  les  bras  croisés,  à  tout  ce  qu'on  tente  contre  elle. 
Car  c'est  elle  qui  demeure  le  suprême  objet  de  nos  luttes.  On  l'a 
chassée  de  l'hôpital,  de  l'école;  on  veut  la  proscrire  aujourd'hui  du 
sol  béni  où  reposent  nos  morts.  C'est  le  premier  et  le  dernier  mot 
de  leur  liberté!  Et  ils  se  figurent  que  la  France  pourra  cesser  d'être 
chrétienne.  Qu'ils  essayent  ailleurs.  En  Bretagne,  ils  ne  doivent 
pas  passer  et  ils  ne  passeront  pas.  Grâce  à  nos  divisions,  à  notre 
apathie,  à  notre  lâcheté,  ils  se  flattent  peut-être  d'une  victoire 
définitive.  Et  chez  nous,  le  digne  M.  Forgeol  s'imagine,  sans  doute, 
que  nous  sommes  fatalement  condamnés  à  subir  l'aimable  régime 
qu'il  représente  si  bien!  Il  ne  se  doute  pas  du  réveil  que  je  lui 
prépare. 

Et,  sifïlottant  une  vieille  marche  de  son  régiment  d'Afrique, 
Landas  allongea  le  pas  sur  la  route  qui,  aux  rayons  de  la  lune, 
se  déroulait  devant  lui  droite  et  blanche  comme  un  ruban  d'argent. 

Ordinairement,  il  mettait  une  heure  et  demie  à  ce  trajet;  ce  soir, 
il  ne  lui  fallut  qu'une  heure.  A  onze  heures,  son  pas  retentissait 
sur  le  pavé  sonore  de  sa  petite  ville  endormie.  Mais  Landas  ne 
rentrait  pas  chez  lui  pour  se  coucher;  l'aurore  le  retrouva  veillant 
auprès  de  sa  lampe.  Il  avait  passé  le  reste  de  la  nuit  à  rédiger  des 
lettres,  des  circulaires,  des  placards.  Les  lettres  étaient  pour  ses 
amis,  les  circulaires  pour  les  notabiUtés  du  département.  Il  vou- 
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lait  leur  faire  part  de  ses  projets  de  résistance  religieuse  et  poli- 
tique. Il  avait  pu  hésiter  longtemps  à  se  lancer  dans  une  entreprise 
dont  il  ne  se  dissimulait  ni  les  difficultés  ni  les  ennuis;  mais  sa 
résolution  une  fois  prise  il  y  allait  comme  à  une  bataille. 

X 

Dès  le  surlendemain,  on  pouvait  voir  dans  la  petite  ville  de  X... 
des  groupes  de  curieux  stationnant  devant  les  placards  par  lesquels 
Landas  convoquait  ses  concitoyens  à  une  réunion  privée.  Il  y  était 
dit  brièvement  qu'à  X...,  comme  partout  ailleurs  en  France,  les 
catholiques  étaient  menacés  dans  leurs  droits  et  leurs  libertés,  et 
qu'à  X...,  comme  ailleurs,  ils  devaient  organiser  la  résistance,  parce 
que  c'était  tout  ensemble  l'obligation  de  leur  conscience,  le  devoir 
de  leur  patriotisme  et  le  conseil  de  leurs  intérêts. 

La  curiosité  des  habitants  de  X...  qui,  les  premiers,  firent  un 
succès  aux  placards  de  Landas,  n'allait  point  sans  une  forte  part 
de  surprise.  Certes,  tous  ceux  qui  connaissaient  Landas  en  son 
pays  rendaient  hommage  à  son  courage,  à  son  énergie,  à  son  désin- 
téressement. Mais  on  le  savait  très  sauvage,  très  timide  et  très 
opposé  à  tout  ce  qui  pouvait,  de  près  ou  de  loin,  ressembler  au 
tapage  de  la  place  publique.  Ou  se  le  figurait  donc  malaisément 
dans  ce  rôle  d'agitateur  politique  qu'annonçaient  les  placards. 

Naturellement,  il  y  eut  foule  à  cette  première  réunion;  car  tout 
est  relatif,  et  la  réunion  de  quelques  centaines  d'auditeurs  faisait, 
pour  la  localité,  un  véritable  succès.  Landas  avait,  d'ailleurs,  choisi 
un  jour  de  marché  pour  le  lancement  de  ses  placards,  de  sorte  que, 
outre  les  habitants  de  X...,  bon  nombre  d'habitants  des  environs 
avaient  répondu  à  l'appel.  Les  uns  étaient  venus,  sans  doute,  par 
curiosité,  d'autres  par  pur  désœuvrement  ;  mais  la  plupart  étaient 
évidemment  animés  du  désir  de  voir  la  résistance  dont  ils  sentaient 
le  besoin  prendre  un  corps,  une  tête  et  une  direction.  C'était  donc, 
en  somme,  un  auditoire  bien  disposé  et,  si  le  citoyen  Forgeol  y 
était  représenté  par  quelques  «  observateurs  de  l'espiit  public  », 
ils  durent  comprendre  que  l'esprit  public  à  X...  n'était  point  encore 
acquis  aux  puissances  et  aux  méthodes  gouvernementales  du  jour. 

Landas,  on  le  sait,  n'était  guère  préparé  à  son  rôle  d'orateur,  de 
chef  d'agitation  politique.  C'était  la  première  fois  qu'il  portait  la 
parole  en  public.  Mais  il  avait  mieux  que  ce  que  donne  la  prépa- 
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ration  la  plus  habile.  Il  avait  la  décision,  la  foi,  l'enthousiasme  et 
cet  accent  de  droiture  et  de  simplicité  qui  trouve  si  aisément  le 
chemin  des  cœurs.  Son  ambition  n'était  nullement  de  faire  un  dis- 
cours éloquent.  Il  ne  donnait  pas  dans  ce  travers  ou,  si  l'on  veut, 
dans  cette  faiblesse  trop  commune  de  nos  jours  et  qui  fait  que.  là 
où  l'on  devrait  agir,  on  se  contente  de  prononcer  une  ronflante 
harangue.  Landas  n'était  point  de  cette  école  du  «  bien  dire  »  et 
du  «  rien  faire  ».  Comme  il  le  disait  lui-même,  il  était  un  homme 
d'action,  désireux  de  communiquer  aux  autres  le  désir  et  le  moyen 
d'agir.  Aussi,  il  eut  vite  fait  de  déblayer  sa  causerie  du  côté  his- 
torique qui  aurait  fourni  de  beaux  morceaux  à  un  orateur  de 
«  carrière  ». 

XT 

La  Bretagne,  depuis  cent  ans,  avait  eu  affaire  aux  hommes  et 
aux  choses  de  la  Révolution.  Autrefois,  la  Révolution  c'était  «  la 
Louve  »,  la  bête  féroce.  Elle  emprisonnait,  elle  guillotinait,  elle 
fusillait,  ou  bien  elle  noyait  comme  Carrier  à  Nantes.  Il  n'y  avait 
pas  eu  moyen  de  discuter  avec  elle.  Il  avait  fallu  prendre  la  fourche 
et  le  fusil.  Victorieuse,  elle  était  morte  de  sa  victoire  et,  dans  la 
catholique  Bretagne,  les  autels  s'étaient  relevés,  plus  honorés,  plus 
glorieux  que  jamais. 

Aujourd'hui,  c'étaient  des  renards,  des  procureurs  qui  recom- 
mençaient l'entreprise  de  jadis;  car,  sous  des  formules  menteuses 
de  fraternité  et  de  liberté,  c'était  toujours  la  même  entreprise.  Il 
s'agissait  encore  de  déchristianiser  la  Bretagne  avec  le  reste  de  la 
France.  Ce  qu'on  n'avait  pu  obtenir  par  la  force  on  voulait  le  con- 
quérir à  force  d'hypocrisie  et  de  vilaines  lois.  La  laïcisation  des 
hôpitaux,  c'était  le  guet  organisé  auprès  des  mourants,  pour  les 
empêcher  de  mourir  avec  l'espoir  du  paradis.  La  laïcisation  des 
écoles,  c'était  la  confiscation  de  l'âme  de  l'enfant  au  profit  de  l'Etat 
sans  Dieu.  Vingt  autres  lois  iniques,  enveloppées  dans  des  formules 
hypocrites,  signifiaient  la  guerre  au  presbytère,  la  guerre  à  la 
Sœur  de  Charité,  la  guerre  aux  couvents,  la  guerre  à  la  vieille  et 
grande  religion  de  la  patrie. 

Sans  doute,  en  Bretagne,  les  Forgeol  et  autres  serviteurs  de 
l'Etat  sans  Dieu  procédaient  avec  plus  de  ménagements  qu'ailleurs. 
On  craignait  de  rappeler  des  souvenirs  trop  dangereux;  on  usait 
de  ruses,  de  détours,  de  protestations  doucereuses.  Mais  le  but 
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était  avoué  hautement  par  les  chefs.  On  allait  lentement  pour  aller 
sûrement.  Les  Bretons  assez  sourds  pour  ne  pas  entendre,  assez 
aveugles  pour  ne  pas  voir  mentiraient  à  leur  passé,  à  leur  devoir, 
comme  à  leurs  plus  chers  intérêts.  Il  fallait  donc  accept'^r  la  guerre 
sur  le  terrain  où  on  la  portait.  On  mettait  la  main  sur  leurs  écoles, 
on  leur  imposait  une  administration  méprisable  et  tracassière.  Rien 
n'était  plus  facile  que  de  paralyser  l'administration,  que  de  résister 
aux  mauvaises  lois,  que  de  garder  pour  leurs  enfants  les  écoles  de 
leur  choix.  Il  n'y  avait  qu'à  marcher  sur  cette  tyrannie  finassière  et 
paperassière  pour  la  contraindre  à  reculer.  Et  il  fallait  la  faire 
reculer  pour  l'honneur  du  nom  chrétien,  pour  l'honneur  du  nom 
français,  pour  l'honneur  de  la  fidélité  bretonne. 

Landas  n'avait  pas  encore  parlé  dix  minutes  qu'un  courant  de 
sympathie  irrésistible  s^était  formé  entre  son  auditoire  et  lui.  Cette 
causerie  familière,  vivante,  ardente,  dont  le  ton  ressemblait  si  peu 
au  ton  conventionnel  de  l'éloquence,  les  avait  pris,  pour  ainsi  dire, 
sans  qu'ils  eussent  trouvé  le  temps  de  se  mettre  en  garde.  Ce  fut 
bien  mieux  encore  quand  Landas  leur  rappela  ce  qui  s'était  passé 
sous  leurs  yeux,  dans  leur  région,  depuis  quelques  années;  les 
iniquités  et  les  insolences  parties  de  la  sous-préfecture  à  l'adresse 
des  œuvres  les  plus  chères  à  la  population,  les  dénonciations  et 
les  disgrâces  dont  les  gens  les  plus  honorables  de  leur  département 
avaient  été  victimes.  Il  ne  manqua  pas,  bien  entendu,  de  raconter 
l'histoire  de  son  ami,  le  capitaine  des  douanes,  odieusement  frappé, 
au  milieu  d'une  carrière  honorable,  pour  le  seul  crime  d'avoir  un 
ami  d'enfance  qui  déplaisait  à  M.  le  sous-préfet. 

XII 

—  Je  Tai  vu  une  fois  ou  deux,  M.  le  sous-préfet,  ajouta  Landas. 
Je  n'ai  pas  l'Iionneur  de  le  connaître,  mais  si  ce  que  disent  de  lui  les 
journaux  de  Paris  est  vrai,  je  suis  auprès  de  lui  un  petit  personnage. 
Il  a  brillé  dans  les  brasseries  et  a  porté  beaucoup  de  santés  à  la 
République  au  péril  peut-être  de  la  sienne.  Moi  je  ne  peux  invoquer 
que  mes  années  de  services  et  de  campagne  et  quelques  blessures 
reçues  pour  la  France.  Il  n'y  a  entre  ce  monsieur  et  moi,  malgré  la 
devise  de  son  gouvernement,  aucune  égalité. 

On  juge  des  rires,  des  applaudissements.  Mais  Landas  n'était 
point  homme  à  se  contenter  d'être  applaudi.  Il  fallait  qu'on  le  suivît, 
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qu'une  organisation  sérieuse  sortît  du  mouvement  dont  il  avait  pris 
l'initiative.  Il  lui  restait  donc  à  conclure  et  il  le  fit  en  ces  termes  : 

—  Messieurs,  avant  de  finir  cette  causerie  où  je  me  suis  donné  à 
vous,  où  j'espère  que  vous  m'avez  compris,  j'ai  encore  deux  choses 
à  vous  dire.  Je  veux  d'abord  vous  remercier  de  votre  bienveillance 
et  de  votre  sympathie.  Je  veux  ensuite  vous  demander  de  donner 
une  solution  pratique  à  notre  entretien.  Je  n'ai  pas  pris  la  liberté  de 
vous  convoquer  dans  la  stérile  ambition  de  me  faire  applaudir.  Il  ne 
vous  faudrait  pas  aller  bien  loin  pour  trouver  un  véritable  orateur, 
ce  que  je  ne  suis  pas.  Mais  j'ose  croire  que  personne  ne  vous 
offrirait  plus  de  zèle  et  de  dévouement  que  moi.  Et  si  vous  me  voyez 
ce  soir  devant  vous  dans  un  rôle  bien  nouveau  pour  moi,  c'est  que 
j'ai  une  œuvre  commune  à  vous  proposer.  Comme  vous,  je  suis  un 
enfant  de  ce  pays.  Comme  vous,  je  suis  un  Breton  et  un  Français 
qu'attriste  et  qu'indigne  ce  qui  se  passe  chez  nous.  Et  je  viens  vous 
demander  s'il  n'est  pas  temps  que  nous  soyons  un  peu  maîtres  chez 
nous,  s'il  n'est  pas  temps  que  nous  revendiquions  nos  droits,  tous 
nos  droits  de  chrétiens. 

Isolés,  sinon  divisés,  nous  sommes  traités  chez  nous  comme  des 
Chinois,  comme  une  quantité  négligeable,  taillable  et  corvéable  à 
merci.  Unis  et  résolus,  nous  triompherons  aisément.  Nous  ne  son- 
geons point  à  prendre  d'assaut  la  sous-préfecture;  nous  ferons  le 
vide  autour  d'elle.  On  nous  prend  nos  écoles.  Nous  en  fonderons 
d'autres,  et  celles  du  sous-préfet  seront  désertes.  Nous  ne  pouvons 
à  nous  seul  changer  le  gouvernement;  mais  nous  le  forcerons  à 
compter  avec  nous.  Et  si  notre  exemple  peut  susciter  partout  des 
imitateurs,  la  patrie  sera  bientôt  délivrée  d'une  odieuse  et  ridicule 
tyrannie.  En  tout  cas  nous  aurons  fait  notre  devoir,  et  Dieu  fera  le 
reste. 

Je  ne  me  propose  pas  à  vous  comme  un  chef.  Je  suis  un  homme 
d'action  qui  vous  dit  qu'il  faut  agir.  Nous  arrêterons  ensemble  un 
plan  d'organisation.  Que  ceux  d'entre  vous  qui  pourront  revenir 
demain  reviennent.  Nous  ferons  appel  aux  plus  riches,  aux  plus 
généreux,  aux  plus  dévoués.  Nous  nommerons  pour  commencer  un 
comité  de  dix  membres  qui  se  chargera  de  centraliser  pour  les 
répandre  ensuite  les  ressources  de  notre  œuvre  de  résistance.  Nous 
provoquerons  des  souscriptions,  nous  organiserons  des  réunions, 
des  conférences,  nous  rayonnerons  dans  toutes  les  communes  de 
l'arrondissement,  et  de  l'arrondissement  nous  rayonnerons,  je  l'es- 
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père,  à  travers  tout  le  département.  Et  quand  viendront  les  élec- 
tions, soit  municipales,  soit  législatives,  nous  pourrons  mener 
vigoureusement  la  campagne. 

J'entends  qu'on  me  parle  d'une  affiliation  avec  une  des  sociétés 
qui  centralisent  la  résistance  à  Paris.  Messieurs,  je  sais  le  bien  que 
font  ces  sociétés.  Mais  je  tiens  qu'il  ne  faut  pas  nous  faire  venir  de 
Paris,  nos  modes,  nos  fonctionnaires  et  nos  sauveurs.  D'ailleurs, 
une  association  ne  peut  avoir  une  tête  vigoureuse  que  si  elle  a  des 
branches  vigoureuses.  Soyons  d'abord  une  branche  vigoureuse.  Le 
feu  est  chez  nous.  Eteignons-le  d'abord.  Nous  verrons  ensuite  à 
l'éteindre  chez  les  autres. 

Il  va  sans  dire  que  notre  association  aura  son  organe.  Les  fonds 
du  journal  sont  déjà  trouvés  et  il  paraîtra,  je  l'espère,  la  semaine 
prochaine.  Il  s'appellera  le  Réveil,  et  fera  de  son  mieux  pour 
répondre  au  programme  dont  je  viens  de  vous  dire  les  grandes 
lignes.  J'ose  promettre  en  tout  cas  qu'il  sera  digne  des  sympathies 
de  tous  les  honnêtes  gens  du  pays. 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  j'avais  à  ajouter.  C'est  demain,  c'est 
aujourd'hui  que  nous  entrons,  si  vous  le  voulez,  dans  la  lutte.  Et  des 
Bretons  qui  luttent,  on  sait  ce  que  cela  veut  dire.  Avec  Dieu,  leur 
bonne  sainte  Anne  et  leurs  prêtres  ils  sont  invincibles.  Nous  avons 
nos  défauts  sans  doute;  mais  nous  avons  nos  qualités.  Comme  l'a 
dit  notre  poète,  nous  sommes  toujours  : 

...  la  race  aux  longs  cheveux 
Que  rien  ne  peut  dompter  quand  elle  a  dit  :  je  veux. 


XIII 

Un  homme  plus  habitué  que  Landas  aux  succès  oratoires  eût  été 
fier  de  l'explosion  de  sympathie  ardente  qui  accueillit  la  fin  de  sa 
harangue.  C'était  à  qui  voulait  lui  serrer  la  main,  le  féliciter  de  son 
initiative,  lui  demander  un  détail,  un  éclaircissement  sur  ses  projets, 
sur  la  réunion  du  lendemain.  Bref,  il  rentra  chez  lui  un  peu  fiévreux 
et  nerveux  de  sa  lutte  contre  lui-même  et  contre  l'apathie  de  ses 
compatriotes,  mais  content  en  somme  du  résultat  de  sa  soirée. 

Le  lendemain  il  eut,  bien  entendu,  moins  de  monde  que  la  veille; 
mais  ceux  qui  vinrent  étaient  l'élite  de  sa  future  armée.  L'élection 
du  comité  marcha  sans  encombre.   Une  conversation  cordiale  et 


51fi  ,  REVUE    DU   MONDE   CATHOLIQUE 

animée  prouva  que  tout  le  monde  était  d'accord  sur  les  grandes 
lignes  du  plan  d'action.  Restaient  les  détails  sur  lesquels  il  est  diffi- 
cile que,  dans  une  assemblée  d'hommes  si  petite  qu'elle  soit,  plu- 
sieurs ne  tiennent  pas  à  des  idées  particulières.  Mais  on  pouvait  se 
fier  à  Landas  pour  trouver  réponse  à  tout.  Ce  capitaine  qui  n'avait 
jamais  mené  que  sa  compagnie  à  l'exercice  ou  à  l'ennemi,  se  trouva 
admirablement  organisé  pour  la  tâche  délicate  et  ardue  qu'il  avait 
entreprise.  On  avait  voulu  par  acclamation  le  nommer  président  du 
Comité  de  l'association.  Il  avait  refusé  :  «  Vous  avez,  disait-il,  dans 
l'arrondissement  vingt  noms,  qui  plus  que  le  mien  méritent  d'être  à 
l'honneur  et  qui  ont  toute  la  confiance  du  pays.  Je  ne  peux  être 
d'ailleurs  en  môme  temps  à  la  tête  du  journal  et  de  votre  comité. 
Le  président  gênerait  le  journaliste,  ou  bien  le  journaliste  gênerait 
votre  comité.  Je  compte  faire  la  guerre  à  ma  manière,  c'est-à-dire 
à  mes  risques  et  à  mes  frais.  Un  journaliste  d'ailleurs  ne  peut  vivre 
que  d'indépendance.  Je  peux  rencontrer  sur  ma  route  des  suscepti- 
biliiés  de  famille  et  de  clocher  dont  l'intérêt  de  la  cause  exigera  que 
je  ne  tienne  pas  compte.  On  s'en  prendra  au  journal,  au  journaliste, 
si  vous  voulez.  L'œuvre  commune  profitera  de  mes  services  et  ne 
répondra  point  de  mes  méfaits.  Je  vais  être  exposé  à  des  attaques 
véhémentes,  à  des  procès;  je  ne  désespère  même  pas  d'un  peu  de 
prison.  Un  comité  ne  doit  pas  être  «  fourré  au  poste  »  en  la  personne 
de  son  président,  à  moins  de  circonstances  tout  à  fait  majeures.  Je 
crois  donc  que  l'intérêt  du  journal  et  du  comité  est  de  marcher 
séparément  quoique  de  bon  accord. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  je  serai  heureux  et  fier  de  tous 
les  bons  conseils  et  pour  finir,  j'ose  espérer  que  vous  ne  serez  pas 
mécontents  de  votre  journaliste  !  » 

Il  fallut  se  rendre  aux  raisons  de  Landas  et  lui  laisser  son  indé- 
pendance qu'il  réclamait  avec  tant  de  chaleur.  On  ne  se  sépara 
qu'après  avoir  arrêté  les  dates  de  réunion  du  comité,  la  forme  de 
l'appel  qu'on  adresserait  à  la  population  et  les  principales  Ugnes  delà 
campagne  de  résistance.  Plus  tard,  selon  les  besoins,  les  circonstances 
et  les  événements,  on  organiserait  des  réunions  populaires,  des  con- 
férences, des  manifestations.  Tous  se  montraient  pleins  d'ardeur  et 
d'espoir.  Il  n'y  avait  pas  à  dire.  Landas,  plus  par  l'énergie  de  droi- 
ture et  de  dévouement  qu'on  sentait  en  lui,  que  par  son  éloquence 
avait  électrisé  son  monde.  La  campagne,  comme  il  disait,  débutait 
bien.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  organiser  la  victoire,  car  maintenant 


U>-    CRETO^N  515 

qu'il  avait  pu  voir  autour  de  lui  tant  de  bonnes  volontés  disponibles, 
il  ne  doutait  plus  de  la  victoire. 


XIV 

Le  Réveil  parut  la  semaine  suivante  et  naturellement  fit  sensa- 
tion dans  la  petite  ville  de  X...  Le  numéro  était  d'ailleurs  intéres- 
sant. Landas  se  révélait  journaliste  comme  la  semaine  d'auparavant 
il  s'était  révélé  orateur.  C'est  qu'à  la  différence  de  plus  d'un 
journaliste  et  de  plus  d'un  orateur,  il  avait  quelque  chose  à  dire; 
une  fois  entré  dans  sa  nouvelle  voie,  il  marchait  le  cœur  intrépide  et 
en  paix,  absolument  indifférent  à  tout  ce  qui  pouvait  l'écarter  d'un 
bui  chèrement  désiré.  On  n'est  pas  militaire  d'ailleurs  pour  ignorer 
que  le  succès  d'une  campagne  dépend  suuvent  de  son  début.  Et  sa 
première  opération  devait  consister  à  terrasser  dans  le  sous-préfet 
le  gouvernement  contre  lequel  il  engageait  la  lutte.  Par  bonheur  de 
ce  côté-là,  il  était  servi  à  souhait.  On  n'a  pas  oublié  à  qui  il  avait 
affaire. 

Landas  avait  écrit  à  Paris  et  avait  obtenu  sur  M.  Forgeol  les  rensei- 
gnements les  plus  complets  avec  preuves  à  l'appui.  Dans  un  article 
écrit  avec  une  parfaite  distinction  de  langage,  mais  plein  d'ironie  et 
d'indignation  contenues,  il  résumait  les  renseignements  qu'il  avait 
reçus.  Il  rappelait  brièvement  ce  qu'avait  produit  la  carrière  de  M .  For- 
geol dans  le  pays  et  racontait  l'histoire  de  la  révocation  de  son  ami, 
sans  oublier  la  fameuse  lettre  qui  peignait  si  bien  le  personnage  ; 
l'article  finissait  ainsi  : 

«  Nous  ne  demanderons  pas  au  gouvernement  de  rappeler 
M.  Forgeol.  On  l'enverrait  ailleurs  au  grand  dommage  certainement 
d'une  autre  partie  de  la  France.  Ici  nous  nous  chargeons  de  le 
rendre  inoffensif.  A  quoi  peut-il  prétendre  parmi  nous?  A  de 
l'autorité,  à  de  l'influence?  Ses  collègues  aujourd'hui  ont  sur  ce 
chapitre  des  prétentions  modestes.  Et  tout  lui  fait  un  devoir  de 
disputer  à  ses  collègues  la  pa'me  de  la  modestie.  Il  sacrifiera  de 
malheureux  fonctionnaires  sur  l'autel  de  la  République!  Par  le 
temps  qui  court  les  fonctionnaires  n'échappent  point  à  ses  sacri- 
fices. Le  successeur  de  M.  Forgeol  ne  s'en  priverait  probablement 
pas.  Lui  du  moins  donne  un  goût  particulier  à  la  cuisine  gouverne- 
mentale.  Sans   doute   il   nous   humilie   comme    représentant   de 
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l'autorité  publique,  mais  il  nous  plaît  infiniment  comme  adversaire. 
Vive  le  sous-préfet  Forgeol!  » 

XV 

Le  premier  numéro  du  Réveil  et  l'article  de  Landas  firent  donc 
quelque  tapage.  On  eût  dit  que  l'indignation  publique  si  longtemps 
contenue  était  heureuse  de  trouver  enfin  son  explosion.  C'était  jour 
de  marché,  jour  où  l'animation  était  relativement  considérable  dans 
la  petite  ville.  On  se  passait  le  journal,  on  le  colportait  de  maison 
en  maison.  C'était  un  vrai  succès. 

Le  lendemain,  Landas  avait  la  réponse  de  la  sous-préfecture. 
M.  Forgeol  lui  intentait  un  procès.  «  Le  maladroit,  dit  Landas,  en 
recevant  son  papier  timbré,  il  se  charge  lui-même  de  lancer  le 
Réveil!  » 

Précisément  ce  jour-là  il  y  avait  réunion  du  comité.  Landas  y 
alla  et  reçut  force  félicitations  pour  l'heureux  début  de  son 
journal. 

«  Mais  oui,  fit-il,  cela  ne  va  vraiment  pas  trop  mal.  »  Et  il 
parla  de  la  méchante  humeur  de  M.  le  sous-préfet  et  de  son 
papier  timbré.  «  Voyez  maintenant,  ajouta-t-il,  si  j'ai  eu  raison  de 
demander  que  le  journal  fut  indépendant  du  comité.  Les  écrivains 
de  la  préfecture  auraient  beau  jeu  contre  notre  association  encore 
au  berceau  et  chercheraient  à  l'étouffer.  Plus  tard,  je  l'espère,  leurs 
exercices  n'offriront  aucun  inconvénient,  mais  aujourd'hui  l'esprit 
de  nos  campagnes  est  insuffisamment  préparé  à  la  résistance  et  le 
procès  aurait  pu  nuire  à  l'action  du  comité.  » 

On  lui  demanda  s'il  était  bien  armé  pour  le  rendez-vous  qu'on 
lui  assignait  devant  la  justice. 

«  J'ai  confiance  dans  mes  armes,  fit-il,  mais  j'ai  moins  de  con- 
fiance dans  mes  juges.  Certes,  ce  que  j'ai  raconté  de  M.  Forgeol 
n'est  point  un  conte  en  l'air.  J'ai  des  preuves,  j'aurai  des  témoins, 
et  contre  un  fonctionnaire  la  preuve  est  admise  de  droit.  Néanmoins, 
je  suis  à  peu  près  sûr  que  le  tribunal  de  notre  ressort  ne  me  man- 
quera pas.  Vous  savez  que,  depuis  l'épuration  on  nous  a  choisi  des 
juges  exprès  pour  nous.  Mais  j'irai  en  appel;  et  comme  d'ici  là,  le 
procès  aura  fait  quelque  bruit  et  éveillé  les  échos  de  la  presse,  et 
l'attention  du  grand  public,  on  n'osera  peut-être  pas  risquer  un 
déni  de  justice  trop  éclatant. 
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«  J'ajoute  qu'il  ne  me  déplairait  nullement  d'ouvrir  la  campagne 
par  un  ou  deux  mois  de  prison.  Les  causes  qui  triomphent  sont 
celles  pour  lesquelles  on  va  en  prison.  J'ose  penser,  d'ailleurs,  que 
le  spectacle  de  Landas  emprisonné  pour  l'honneur  d'un  Forgeol 
fournirait  à  mes  concitoyens  une  saisissante  démonstration  des 
beautés  du  régime  actuel.  » 

Landas  s'informa  ensuite  de  l'ordre  du  jour.  Le  premier  souci  du 
comité  avait  été  de  trouver  des  fonds  pour  la  construction  d'une 
école  libre  en  remplacement  de  celle  dont  le  sous-préfet  Forgeol, 
d'accord  avec  la  majorité  du  conseil  municipal,  avait  décrété  la  laï- 
cisation. En  huit  jours  la  souscription  avait  été  lancée  et  les  résul- 
tats étaient  satisfaisants,  car  on  possédait  déjà  assez  de  fonds,  soit 
pour  entreprendre  une  construction  nouvelle,  soit  pour  approprier 
une  des  maisons  disponibles  de  la  ville.  Comme  pour  le  journal,  le 
début  était  fort  rassurant.  Le  pays  montrait  assez  d'élan  et  de 
générosité  pour  autoriser  toutes  les  espérances.  «  Quant  au  conseil 
municipal,  avait  déclaré  Landas,  j'en  fais  mon  affaire.  Il  ne  faut 
pas  qu'il  soit  réélu.  » 

XVI 

Le  procès  du  Réveil  vint  bientôt. 

Landas  n'avait  point  trop  présumé  de  l'indépendance  du  tri- 
bunal. L'avocat  de  la  sous-préfecture  s'était  mis  en  frais  d'élo- 
quence. Il  avait  représenté  le  rédacteur  en  chef  du  Réveil  comme 
un  esprit  violent,  hargneux,  qui  n'avait  pu  s'accommoder  de  la 
discipline  militaire,  et  qui,  impuissant  à  renverser  le  gouvernement, 
se  vengeait  de  son  impuissance  et  de  ses  déboires  en  poursuivant 
de  sa  haine  les  fonctionnaires  les  plus  méritants  de  la  république. 
Landas  voulait  laisser  à  son  avocat  le  soin  de  le  défendre.  Il  tint 
néanmoins  à  déclarer  sobrement  au  tribunal  qu'il  ne  nourrissait 
aucune  haine  contre  M.  le  sous-préfet,  qu'il  ne  l'avait  jamais  connu 
avant  de  le  rencontrer  à  X...,  et  qu'on  intervertissait  les  rôles  en 
faisant  de  lui  un  provocateur.  C'était  lui  qu'avec  ses  concitoyens 
on  venait  menacer  dans  ses  libertés  les  plus  légitimes,  dans  son 
patriotisme  qui  valait  bien  celui  de  tous  les  sous-préfets  du  monde, 
et  dans  sa  foi  qui  lui  était  plus  chère  que  la  vie.  Mais  même  pour 
défendre  ces  causes  sacrées,  il  était  incapable  de  manquer  à  la  jus- 
tice et  à  la  vérité,  et  il  osait  réclamer  l'impartialité  du  tribunal. 

Son  avocat  prit  ensuite  la  parole.  Après  avoir  opposé  au  person- 
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nage  de  fantaisie  qu'avait  dépeint  l'avocat  de  M.  Forgeol,  le  vrai 
Landas,  qu'une  vie  faite  de  travail  et  d'honneur  avait  solidement 
établi  dans  l'estime  et  le  respect  de  ses  concitoyens,  il  raconta  au 
tribunal,  avec  toute  la  liberté  du  prétoire,  la  carrière  accidentée  du 
sous-préfet.  Les  réactionnaires  de  l'auditoire  passèrent  là  un  bon 
moment,  que  ne  gâtait  pas  l'embarras  visible  du  tribunal.  On  eût 
dit  que  dans  l'air  de  la  salle  flottaient  des  morceaux  de  sous-préfet. 
Landas  n'avait  rien  exagéré  ;  son  dossier  était  bien  garni  et  l'avocat 
en  faisait  bon  usage.  Ce  fut  bien  pis  quand  le  défenseur  montra 
ce  surprenant  représentant  de  l'autorité  qui.  imposé  par  un  ministre 
distrait  ou  complice,  à  une  population  respectueuse  des  lois  mais 
jalouse  de  ses  libertés,  se  conduisait  comme  en  pays  conquis.  Il 
laïcise,  il  révoque,  il  dénonce;  et  lui,  ce  vaillant  de  brasserie,  il 
inflige  à  un  vrai  soldat,  à  un  bon  Français  l'injure  et  la  douleur  de 
frapper  son  meilleur  ami  parce  qu'il  ose  le  fréquenter. 

On  croira  aisément  que,  montée  à  ce  ton,  la  plaidoierie  devait 
finir  par  une  conclusion  hardie.  L'avocat  n'eut  garde  d'y  manquer. 
«  Ou  le  gouvernement  avait  ignoré  les  titres  bizarres  de  son  sous- 
préfet,  et  le  tribunal  lui  rendrait  service  en  l'éclairant  par  un  acquit- 
tement significatif.  Ou  le  gouvernement  acceptait  la  responsabilité 
de  son  fonctionnaire,  et  alors  la  justice  avait  le  devoir  de  prouver 
à  la  population  qu'elle  était  capable  de  la  protéger  contre  de  pareils 
agents.  » 

Mais  les  dilemmes  embarrassent  peu  le  magistrat  qui  a  son  siège 
fait...  ou  à  faire.  Landas  n'eut  pas  le  maximum;  on  n'osa  pas  aller 
jusque-là.  Il  s'entendit  seulement  condamner  à  six  jours  de  prison 
et  2,000  francs  d'amende.  Pour  l'honneur  d'un  sous-préfet,  ce 
n'était  pas  cher.  Pour  celui  d'un  Forgeol,  c'était  néanmoins  fort 
exagéré.  Tel  fut  l'avis  qu'émit  Landas,  dans  son  journal  du  lende- 
main, en  annonçant  le  résultat  de  son  procès. 

Il  ajoutait  que,  bien  entendu,  il  allait  porter  sa  cause  en  appel,  et 
qu'étant  obstiné  dans  ses  convictions,  il  ne  désespérait  pas  encore 
de  la  justice. 

XVII 

Pendant  que  le  Réveil  perdait  ainsi  devant  la  justice  un  procès 
gagné  devant  l'opinion,  le  comité  n'était  point  resté  inactif.  La 
nouvelle  école  des  Frères  était  prête  ;  Landas  lui-même  avait  heu- 
reusement, mais  non  sans  peine,  travaillé  à  reconquérir  pour  son 


U»    BRETON  519 

nrrondissement  quelques  enfants  du  bienheureux  de  La  Salle.  Ces 
bons  et  dignes  religieux  qui  manqueront  aux  élèves  avant  que  les 
élèves  ne  leur  manquent  sur  la  terre  de  France,  étaient  revenus 
avec  joie.  Les  déclarations  exigées  par  la  loi  avaient  été  faites.  La 
date  de  la  rentrée,  qui  coïncidait  avec  l'ouverture  de  l'année  sco- 
laire, était  fixée.  Elle  tombait  juste  dans  la  semaine  du  procès.  Les 
demandes  avaient  afflué.  Landas  avait  inscrit  le  premier  sur  la  liste 
le  nom  de  son  fils  qui  devait,  l'année  prochaine,  entrer  dans  un 
célèbre  collège  tenu  par  les  PP.  Jésuites.  Ce  fut  pour  lui  une  grande 
joie  que  ce  jour  de  rentrée.  On  fît  le  compte  des  élèves.  Il  s'en 
trouvait  tout  juste  vingt  de  plus  que  lors  de  la  laïcisation.  Le 
chiffre  total  était  de  cent  cinquante,  et  ii  ne  fallait  pas  le  dépasser 
beaucoup  pour  arriver  aux  limites  de  capacité  de  l'établissement. 
Landas,  qui  connaissait  la  raison  de  ce  succès,  l'expliqua  aisé- 
ment. Le  vide  quasi  instantané  s'était  fait  dans  l'école  laïque  du 
sous-préfet.  En  effet,  la  rentrée  y  avait  eu  lieu  la  veille  et  on  avait 
à  grand'peine  recueilli  cinq' marmots,  dont  trois  rejetons  de  pauvres 
diables  de  fonctionnaires  exposés  aux  foudres  de  la  révocation.  La 
commune  allait  avoir  à  payer  deux  ou  trois  instituteurs  et  tout 
un  établissement  scolaire  pour  l'honneur  d'initier  cinq  bambins  aux 
beautés  de  la  neutralité.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  gratuité  de 
l'enseignement. 

Le  résultat  avait  cela  d'excellent  qu'il  promettait  de  refroidir 
considérablement  le  zèle  de  la  sous-préfecture  et  de  la  munici- 
palité pour  la  laïcisation.  On  avait,  en  effet,  récemment  parlé  de 
remplacer  les  Sœurs  de  F  école  par  deux  ou  trois  demoiselles  d'école 
normale.  Le  succès  des  Frères  était  une  telle  leçon,  qu'on  remit 
sans  doute  le  projet  dans  les  cartons  et  qu'on  se  décida  à  attendre 
jusqu'à  la  fin  du  délai  de  cinq  ans  accordé  par  la  loi.  On  avait 
affaire  à  une  population  mal  disposée  pour  le  moment.  Après  tout, 
on  ne  risquait  rien  d'attendre. 

XVIII 

Mais  cela  donnait  des  avantages  à  Landas  et  à  son  Réveil.  Le 
journal  menaçait  de  devenir  décidément  un  grave  péril  pour  les 
«  institutions  existantes  »,  et  l'institution  existante,  àX...,  c'était 
surtout  la  sous-préfecture,  où  M.  Forgeol,  malgré  le  gain  de  son 
procès  en  première  instance,  commençait  à  ne  plus  faire  brilli>nte 
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figure.  La  rentrée  fournit  à  Landas  le  sujet  d'un  article  plein  de 
verve  et  de  bonne  humeur,  où  il  montrait,  d'un  côté,  l'école  catho- 
lique, 011  des  Frères  avaient  peine  à  recevoir  les  enfants  qui  leur 
étaient  envoyés,  et  l'école  laïque  où,  à  grand'peine,  par  le  prestige 
de  ses  galons  et  de  son  autorité,  M.  le  sous-préfet  avait  pu  rassem- 
bler jusqu'à  cinq  malheureux  «  enfants  »  de  troupe  de  l'admi- 
nistration, «  M.  le  sous-préfet  »  concluait  l'article  .«  M.  le  sous-préfet 
n'aime  point  cette  manifestation  du  sufirage  universel,  dont  il  est 
le  serviteur.  Il  oublie  de  tirer  son  chapeau,  il  garde  un  silence 
farouche.  Nous  n'insisterons  pas  pour  obtenir  de  lui  un  acte  de 
politesse,  mais  nous  tenons,  nous,  à  conserver  nos  avantages.  Nous 
venons  de  traverser  le  désert  «  scolaire  »  de  la  sous-préfecture. 
Nous  comprenons  les  grandes  infortunes,  nous  faisons  courtoise- 
ment part  au  public  du  malheur  de  M.  Forgeol.  » 

Si,  à  la  préfecture,  on  jugeait  que  le  Réveil  était  déjà  un  instru- 
ment d'attaque  et  de  défense  trop  dangereux,  Landas  n'était  point 
de  cet  avis.  Il  ne  songeait  qu'à  perfectionner  cette  arme  de  la 
délivrance.  Il  s'était  entouré  de  collaborateurs  actifs  et  dévoués, 
qui,  sous  son  impulsion,  faisaient  merveille;  sur  les  points  les  plus 
importants  de  la  région  il  avait  des  correspondants  zélés  qui  le 
tenaient  au  courant  de  tout.  Et  c'était  cette  chronique  régionale  qui 
alimentait  toujours  sa  première  page,  car,  contrairement  à  la  cou- 
tume, il  voulait  que  son  journal  de  province  s'occupât  de  la  pro- 
vince. Chaque  numéro  contenait  en  première  page  un  article  sur 
les  affaires  de  la  région.  C'était  tantôt  une  question  d'adminis- 
tration, tantôt  une  question  d'agriculture,  tantôt  une  question 
d'industrie,  tantôt  enfin  une  de  ces  nombreuses  questions  locales 
qui,  en  d'autres  temps,  eussent  plus  importé  à  la  région  que  les 
discussions  du  Parlement.  Cependant,  il  ne  négligeait  point  les 
affaires  de  la  capitale.  Outre  qu'il  recevait  régulièrement  d'un  cor- 
respondant de  Paris  un  résumé  rapide  et  vivant  de  la  marche  des 
esprits  et  des  affaires  dans  la  capitale,  il  avait  aussi  un  service 
régulier  de  dépêches,  comme  la  plupart  de  ses  confrères.  Tout  cela 
figurait  en  deuxième  et  en  troisième  page,  où  il  faisait  aussi  place 
aux  extraits  intéressants  des  journaux  de  Paris,  sur  les  questions 
politiques  ou  littéraires  du  jour.  Il  n'avait  pas  encore  de  «  fil  spé- 
cial »  ,  mais  il  songeait  à  adopter  ce  perfectionnement  pour  un  pro- 
chain avenir.  En  attendant  son  journal,  intéressant,  vivant,  alerte, 
avait  une  physionomie  à  lui;  aucun  organe   de  province   n'eut 
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bientôt  autant  que  lui  l'avantage  d'être  cité  clans  les  feuilles  de 
Paris.  Landas  avait  aussi  créé  une  petite  édition  hebdomadaire 
illustrée,  qui,  colportée  le  samedi  à  travers  les  marchés  et  les  foires, 
atteignit  bientôt  un  tirage  sans  précédent,  et  circula  même  à  travers 
les  départements  voisins.  Ce  ne  fut  pas  la  moins  heureuse  de  ses 
idées.  En  tout  cas,  ce  lut  celle  qui  lui  donna  le  plus  d'action  dans 
le  pays.  Il  ne  devait  pas  tarder  à  en  avoir  la  preuve. 

XIX 

Tout  en  s'occupant  avec  cette  passion  et  ce  succès  du  développe- 
ment de  son  journal,  Landas  ne  négligeait  point  les  autres  parties 
de  l'œuvre  de  résistance.  Personne  n'était  plus  que  lui  assidu  aux 
séances  du  comité;  personne  ne  savait  comme  lui  profiter  des 
bêtises  ou  des  iniquités  de  l'administration  pour  susciter  une  pro- 
testation vigoureuse  ou  une  «  réparation  »  plus  vigoureuse  encore. 
On  le  voyait  partout  dans  le  département,  également  prêt  à  prendre 
part  aux  cérémonies  religieuses  si  belles  de  foi  et  d'enthousiasme 
populaires  dans  son  pays,  ou  à  mener  une  élection,  ou  à  électriser 
les  réunions  de  ses  concitoyens.  Au  bout  d'un  an  on  pouvait  sentir, 
pour  ainsi  dire,  qu'il  avait  le  département  dans  sa  main.  L'homme 
faisait  aimer  le  journaliste  et  le  journaliste  faisait  admirer  l'homme. 

Landas  eut  la  première  preuve  de  cette  popularité  quand  il  revint 
de  son  procès  au  ressort  de  la  Cour  d'appel.  Il  avait  eu  raison 
d'escompter  le  retentissement  de  son  procès  dans  la  presse.  Les 
juges  de  la  Cour  supérieure  n'osèrent  pas  confirmer  purement  et 
simplement  le  jugement  du  tribunal. 

Mais  ils  n'osèrent  pas  non  plus  aller  jusqu'à  la  justice  complète. 
C'eût  été  trop  monstrueux.  Landas  fut  déchargé  de  la  prison  et  vit 
réduire  les  dommages-intérêts  de  moitié.  C'était  tout  ce  qu'il  espé- 
rait de  l'indépendance  de  ses  juges.  D'ailleurs  si  pour  lui  ce  n'était 
qu'une  demi-victoire,  pour  le  sous-préfet  Forgeol  c'était  une  défaite. 
Lorsque  Landas  fit  sa  rentrée  à  X..,  il  fut  l'objet  d'une  manifes- 
tation aussi  improvisée  que  touchante.  La  dépêche  annonçant  le 
résultat  avait,  on  ne  sait  comment,  couru  la  ville.  Sans  se  concerter 
tout  le  monde  se  trouva  à  la  gare.  C'était  à  qui  voulait  lui  serrer  la 
main,  lui  oiïrir  ses  félicitations  les  plus  joyeuses.  Un  véritable  cor- 
tège, tel  que  les  sous-préfets  n'en  connaissent  pas  dans  leurs  splen- 
deurs ofiicielles,  l'accompagna  jusqu'aux  bureaux  du  Réveil.  Tout  à 
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coup  une  aubade  retentit.  C'était  la  fanfare  de  l'école  catholique  qui, 
avec  l'agrément  des  collaborateurs  de  Landas,  avait  voulu  fêter  ce 
retour.  De  la  sous-préfecture  qui  s'élevait  à  quelques  centaines  de 
mètres  du  bureau  du  Réveil,  on  pouvait  voir  et  entendre  cette  foule 
des  amis  du  journaliste  chrétien.  Derrière  une  vitre  de  la  maison  de 
Tautoriié,  quelqu'un  crut  même  reconnaître  les  traits  de  M.  Forgeol. 
M.  le  sous-préfet  devait  bientôt  connaître  d'autres  mauvaises 
journées.  Les  élections  municipales  eurent  lieu.  La  campagne  heu- 
reusement préparée  par  Landas,  son  journal  et  le  comité,  fut  vive- 
ment menée.  La  liste  de  la  sous-préfecture,  le  maire  en  tête,  échoua 
piteusement.  La  population  signifiait  un  congé  définitif  aux  «  laïci- 
seurs  ».  La  liste  conservatrice  passa  tout  entière,  Landas  en  tête. 
Après  bien  des  résistances  il  avait  mis  son  nom  au  bas  de  la  liste; 
les  électeurs  l'avaient  remis  en  tête  en  lui  donnant  le  plus  grand 
nombre  de  voix.  Désormais  les  conservateurs  étaient  maîtres  de  la 
maison  commune.  Ils  pouvaient  dans  une  grande  mesure  défendre 
les  intérêts  de  leur  ville  contre  une  administration  tyrannique  et 
ruineuse. 

XX 

L'activité  de  Landas  ne  s'en  tint  pas  là  comme  on  peut  le  croire. 
Ce  n'était  pas  seulement  sa  petite  cité,  c'était  tout  le  département 
qu'il  voulait  arracher  à  la  domination  du  parti  tristement  régnant. 
Loin  de  se  reposer  sur  ses  lauriers,  il  multiplia  les  preuves  d'une 
activité,  d'un  dévouement  que  rien  n'efïrayait,  que  rien  ne  lassait. 
Et  quand  vinrent  les  élections  législatives,  le  parti  bien  éclairé,  bien 
remué,  bien  discipliné  était  prêt.  Vainement  cette  fois  on  avait  voulu 
forcer  Landas  à  figurer  sur  la  liste  des  députés.  «  Grand  merci», 
avait-il  répondu.  «  On  sait  assez  que  je  suis  avec  vous  et  pour  vous. 
Cela  suffit;  je  ne  me  sens  pas  ce  qu'il  faut  pour  accepter  les  hon- 
neurs politiques.  Ici,  je  peux  faire  du  bien.  Sais-je  ce  que  je  devien- 
drais dans  un  parlement?  »  Et  il  tint  bon.  Il  fit  des  députés,  il  n'en 
voulut  pas  être  un.  Après  tout  il  n'avait  peut-être  pas  confiance 
dans  l'utilité  des  parlements  et  il  ne  faudrait  pas  le  blâmer  à  la 
légère.  Dans  une  assemblée  de  sous-vétérinaires  il  n'eût,  sans 
doute,  empêché  aucun  mal.  Dans  sa  petite  ville  de  X...  et  dans  son 
département,  il  opéra  des  merveilles.  Il  avait  sauvé  le  pays,  il  le 
conserva,  il  le  conserve  encore. 
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Plût  à  Dieu  que  la  France  eût  au  moins  un  Landas  par  départe- 
ment. Il  n'y  a  pas  de  milieu  qui  tienne  toujours,  qui  tienne  long- 
temps contre  la  foi,  le  courage,  le  dévouement,  l'effort  incessant  et 
sans  repos.  Et  nous  connaîtrions  ce  rêve  :  une  république  habitable  ! 
Les  armes  traînent  à  terre;  il  n'y  a  qu'à  vouloir  s'en  servir.  Si  la 
tyrannie  du  nombre  est  une  bêtise  et  une  iniquité,  de  quel  nom 
appeler  la  tyrannie  que  les  mandataires  de  3,700,000  électeurs 
(c'est  le  chiffre,  je  crois)  exercent  non  seulement  sur  les 
3,000,000  d'électeurs  de  leurs  adversaires,  mais  sur  une  nation 
de  36,000,000  d'âmes  dont  l'immense  majorité  entend  bien  garder 
ses  prêtres,  ses  autels  et  sa  religion  !  Ce  ne  sont  pas  des  soldats  qui 
manqueraient  à  un  chef.  C'est  un  chef  qui  manque  à  une  véritable 
armée  ! 

L.  Nemours  Godré. 


LA  Ceil  PBILOSOPHIÛDI  ET  RELIGIEUSE 

DEPUIS  L'ANTIQUITÉ 
JUSQU'A  L'ÉTABLISSEMENT  DE  LA  PROPAGATION  DE  LA  FOI  (1) 


IV 

La  guerre  dura  longtemps  encore  dans  les  provinces.  Les  descen- 
dants des  Ming  groupaient  autour  d'eux,  çà  et  là,  des  partisans  et 
essayaient  de  relever  leur  famille.  Après  de  nombreux  efforts  isolés, 
la  Chine  finit  par  se  soumettre  aux  Mantchous  et  accepter  leur 
chef  comme  empereur.  Comme  l'armée  tartare,  concentrée  autour 
de  Pé-king,  et  nécessaire  encore  à  sa  défense,  était  excessivement 
nombreuse,  les  régents  du  jeune  Chun-tchi,  salué  empereur,  enjoi- 
gnirent aux  Chinois  d'avoir  à  évacuer  la  capitale  dans  trois  jours, 
avec  leurs  meubles  et  bagages.  Le  P.  Schall  avait  eu  une  peine 
infinie  à  préserver  la  mission  de  l'incendie;  l'abandonner,  c'était  la 
ruine.  Dans  l'effroi  général  qu'avaient  occasionné  ces  commotions 
politiques,  il  eut  assez  de  force  pour  aller  exposer  ses  titres  aux 
vainqueurs.  11  fut  reçu  avec  distinction,  traité  avec  une  rare  faveur, 
et,  le  lendemain,  il  était  breveté  astronome  de  l'empire  et  président 
du  bureau  de  mathématiques.  Tous  les  mathématiciens  chinois  lui 
étaient  soumis.  Par  là  même,  il  devenait  grand  dignitaire  de  l'em- 
pire. Son  crédit  était  immense,  partout  où  dominaient  les  Tartares; 
ailleurs  il  était  nul  et  pouvait  même  devenir  dangereux. 

Dans  la  riche  province  de  Sse-tchouan,  un  chef  de  bande,  féroce 
au  delà  de  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer,  protégea  d'abord  les 
missionnaires  et  voulut  ensuite  les  faire  écorcher  vifs,  parce  qu'ils 
avaient  manifesté  le  désir  de  se  retirer  en  des  lieux  plus  calmes. 

(1)  Voir  la  Revue  du  l^r  août  1888. 
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Les  pp.  Buglio  et  Magalhans,  conduits  au  lieu  du  supplice,  ne 
furent  pas  écorchés,  parce  que  Ton  signala,  à  l'instant  même, 
l'apparition  de  la  cavalerie  tartare.  Ils  quittent  aussitôt  le  prétoire, 
à  la  suite  du  féroce  guerrier;  mais  en  cherchant  à  gagner  l'armée 
tartare,  ils  sont  grièvement  blessés,  et  ils  auraient  péri  sous  les 
coups  de  leurs  sauveurs,  si  un  chef  ne  les  avait  reconnus  comme 
compatriotes  du  P.  Shall.  Ainsi  la  réputation  d'un  seul  homme  ser- 
vait de  sauvegarde  à  ses  compatriotes,  d'un  bout  de  l'empire  à 
l'autre.  Grâce  à  lui,  la  foi  aurait  même  pénétré  en  Corée,  s'il  avait 
eu  sous  la  main  un  Père  à  y  envoyer.  Le  roi  de  Corée,  captif  des 
Mantchous,  s'était  lié  avec  le  savant  Jésuite  d'une  étroite  amitié,  et 
lui-même,  à  son  départ,  avait  demandé  un  docteur  d'Occident  pour 
évangéliser  ses  peuples.  Le  P.  Schall  eut  le  regret  de  ne  pouvoir 
profiter  de  cette  occasion. 

Le  fils  aîné  du  dernier  empereur  et  sa  fille  mutilée  s'étaient  retirés, 
après  de  poignantes  péripéties,  dans  une  simple  maisonnette,  chez 
leur  grand-père  maternel.  D'autres  parents  des  Ming  furent  plus 
ambitieux.  Un  neveu  de  l'empereur  se  fit  reconnaître  sous  ce  titre 
dans  le  Rouang-si.  Les  malheurs  qui  avaient  accablé  sa  famille 
l'avaient  porté  aux  idées  sérieuses.  L'impératrice  fut  baptisée  sous 
le  nom  d'Hélène;  son  fils  prit  le  nom  de  Constantin.  Plusieurs  prin- 
cesses reçurent  également  le  baptême  et  présentèrent,  par  lettres 
au  souverain  pontife  Alexandre  VII,  l'expression  de  leur  absolu 
dévouement  à  la  cause  de  l'Église  (1).  Mais  peu  de  temps  après,  les 
Tartares  firent  la  guerre  aux  descendants  des  Ming.  Gomme  trois 
princes,  le  fils  du  dernier  empereur  et  deux  cousins,  revendiquaient 
l'empire,  la  défense  fut  divisée  et  les  Mantchous  les  vainquirent 
sans  peine.  L'impératrice  Hélène  alla  finir  ses  jours  à  Pé-king. 

Le  conseil  de  régence  aurait  bien  voulu  proroger  ses  pouvoirs  et 
maintenir  le  jeune  empereur  Chun-tchi  en  tutelle.  Avec  l'appui  des 
mandarins,  il  s'émancipa,  et  prit  en  main  les  destinées  de  l'empire. 
Le  P.  Schall  continua  à  jouir  sous  son  règne  des  plus  hautes  faveurs 
et,  en  1650,  la  religion  chrétienne  fut  solennellement  approuvée  pour 
tout  l'empire  (2J.  Cne  vaste  église  publique  fut  bâtie  à  Pé-king  : 
païens  et  chrétiens  la  visitèrent  chaque  jour.  Malgré  la  différence 
d'âge,  l'empereur  et  le  P.  Schall  vivaient  ensemble  comme  de  vieux 

(1)  Les  lettres  et  les  réponses  sont  insérées  dans  la  Chine  illustrée^  de  Kir- 
cher,  fo  100  et  suiv. 

(2)  Le  décret  est  inséré  dans  l'ouvrage  de  Kircher,  f.  105,  106. 
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amis.  Le  missionnaire  se  rendait  au  palais  à  toute  heure  ;  le  fils  du 
Ciel  venait  à  la  Mission  et  partageait  sans  façon  le  repas  des  reli- 
gieux. Il  arriva  même  à  ce  sujet  une  plaisante  histoire.  Le  respect 
attaché  à  l'autorité  impériale  avait  introduit  la  coutume,  qu'un 
siège  qui  avait  servi  à  l'empereur  fût  couvert  de  soie  jaune,  et 
conservé  comme  une  relique  précieuse.  S'y  asseoir  après  lui  était 
une  inconvenance  sacrilège.  Chun-tchi  s'asseyait  quelquefois,  en 
une  seule  visite,  sur  deux  ou  trois  chaises.  Le  mobilier  de  la  Mission 
fmit  par  se  composer  en  entier  de  reliques  impériales.  Le  P.  Schall 
en  fît  l'observation  :  «  Sire,  lui  dit-il,  il  n'est  presque  plus  de  siège 
ici  où  Votre  Majesté  n'ait  daigné  s'asseoir,  et  nous,  maintenant,  où 
nous  assiérons-nous?  »  Le  jeune  empereur  sourit  :  «  Vénérable,  lui 
répondit-il,  fais  comme  moi,  et  assieds-toi  partout  où  bon  te  sem- 
blera. »  L'étiquette,  on  le  voit,  était  mise  de  côté.  L'amour  d'une 
femme  perdit  tout  à  coup  ce  jeune  souverain.  Pour  lui  plaire,  il 
n'hésita  point  à  sacrifier  son  passé.  11  négligea  l'empire  ;  il  négligea 
le  P.  Schall;  il  foula  outrageusement  aux  pieds  les  lois  les  plus 
sacrées  de  la  nation,  en  introduisant  une  veuve  dans  son  palais. 
Elle  mourut;  il  lui  fit  faire  de  sanglantes  funérailles,  s'adonna  avec 
une  ardeur  insensée  aux  superstitions  bouddhiques  les  plus  déli- 
rantes, et  il  finit  par  mourir  de  chagrin.  La  polygamie  l'avait 
empêché  de  se  faire  chrétien.  A  sa  mort,  le  nombre  des  néophytes 
pékinois  était  d'environ  quatre-vingt  mille.  Le  jeune  Rhang-hi  lui* 
succéda  (J662)  (1). 

Ce  prince  se  fit  remarquer  dès  son  enfance  par  la  rectitude  de 
son  jugement,  et  la  rehgion  aurait  prospéré  sous  son  règne,  si  la 
malheureuse  dispute  sur  les  rites  n'avait  tout  paralysé.  Les  Domini- 
cains et  les  Franciscains  avaient,  eux  aussi,  essayé  de  fonder  une 
mission  en  Chine.  Dès  1653,  Morales,  dominicain,  et  Antonio  de 
Sainte-AJarie,  franciscain,  avaient  pénétré  dans  la  province  de  Fo- 
kien.  Dès  leur  arrivée,  ils  se  préoccupèrent  de  la  question  des  rites, 
et,  contrairement  à  la  majorité  des  Jésuites,  ils  regardèrent  les 
honneurs  rendus  à  Confucius  et  aux  ancêtres  comme  des  pratiques 
d'idolâtrie.  Morales  en  avertit  le  Souverain  Pontife  ;  les  rites  fuient 
condamnés,  jusqu'à  plus  ample  informé.  Les  PP.  Jésuites  expri- 
mèrent aussitôt  leur  manière  de  voir,  et  le  décret  demeura  en  suspens. 

Un  religieux  dominicain  scella  sa  foi  de  son  sang,  durant  ces 

(1)  Kir  cher,  106,  107, 
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procédures,  mais  le  P.  Morales  en  amena  vingt-huit  autres  pour  le 
remplacer. 

La  dénonciation  d'un  astronome  musulman  provoqua  alors  mie 
persécution  générale.  Le  P.  Schall  lui-même  fut  traîné  en  prison, 
chargé  de  chaînes.  Une  paralysie  de  la  langue  l'empêcha  de  se 
défendre,  quand  il  comparut  comme  un  criminel  au  prétoire.  Le 
P.  Verbiest  y  suppléa  de  son  mieux;  les  missionnaires  furent  con- 
damnés, et  la  religion  chrétienne  bannie  de  l'empire.  Le  dénonciateur 
obtint  la  présidence  du  «  bureau  de  littérature  céleste  »,  que  ses 
coreligionnaires  avaient  gardée  depuis  Gengis-khan  (1) .  Dans  toute 
la  Chine,  la  religion  chrétienne  fut  déclarée  proscrite  comme  perni- 
cieuse, et  les  missionnaires  exposés  à  tous  les  périls.  A  Pé-king,  le 
P.  Schall  fut  condamné  au  supplice  des  mille  plaies,  le  P.  Verbiest 
à  la  flagellation  et  à  l'exil  au  fond  de  la  Tartarie.  Les  ennemis  du 
P.  Schall  et  du  nom  chrétien  rugissaient  de  joie.  De  violentes  se- 
cousses répondirent  à  cette  sentence  infâme  :  la  terre  tremblait. 
L'épouvante  fut  si  profonde  que  la  sentence  ne  fut  pas  exécutée. 
Les  missionnaires  furent  expédiés  sur  Canton,  à  l'exception  de 
quatre,  réservés  à  cause  des  services  qu'on  attendait  d'eux.  Les 
ennemis  du  P.  Schall  demandaient  sa  mort  quand  même;  mais 
l'impératrice  mère  prit  sa  défense  avec  une  telle  énergie,  qu'on  dût 
le  mettre  en  liberté  (2). 

La  persécution  des  missionnaires  rentrait  dans  les  desseins  pro- 
videntiels. Réunis  ensemble  à  Canton,  les  missionnaires  jésuites, 
franciscains  et  dominicains,  tinrent  une  sorte  de  concile,  où  ils 
examinèrent  la  question  des  rites.  Le  P.  Navaretté,  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  soutint  avec  science  et  énergie  qu'il  y  avait  là  une 
idolâtrie  manifeste.  La  majeure  partie  des  Jésuites  fut  d'un  avis 
opposé.  Le  P.  Navaretté  étudia  longuement  encore  la  question,  et 
finit  par  aller  exposer  à  Rome  ses  convictions  à  cet  égard. 

Durant  ces  démêlés,  le  P.  Verbiest,  demeuré  à  Pé-king,  soutenait 
contre  le  misérable  musulman  Yang-kouang-sien,  auteur  de  cette 
persécution,  une  lutte  héroïque.  Il  convainquait  cet  homme  néfaste 
d'avoir  poussé  l'ignorance  à  un  point  invraisemblable.  Les  erreurs 
étaient  si  grossières  qu'il  avait  mis  treize  lunes  en  une  année  qui 
n'en  avait  que  douze.  L'empereur  en  fut  tellement  contrarié  qu'il 

(1)  Mémoire  des  Chinois,  v,  22.  —  Histoire  générale  de  la  Chine,  xi,  72. 

(2)  Elle  saisit  la  sentence  et  la  foula  aux  pieds,  (fl^s^  gén.  de  la  Chine, 
XI,  102.) 
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i'exila  en  Tartarie  et  rétablit  le  P.  Verbiest  dans  les  titres  et  dignités 
occupés  précédemment  par  le  P.  Schall.  Par  ordre  de  l'empereur,  il 
s'occupa  de  la  réforme  du  calendrier. 

Mais  avant  qu'il  eût  commencé  ses  travaux,  éclata  le  soulèvement 
général  des  partisans  des  Ming,  sous  l'étendard  d'Oa-sang-koui. 
L'empereur  chargea  le  P.  Verbiest  de  restaurer  les  anciens  canons 
et  d'en  fondre  de  nouveaux.  Le  missionnaire  obéit  avec  répugnance; 
son  succès  fut  si  complet,  néanmoins,  que,  pour  l'honorer  devant 
les  grands  mandarins,  l'empereur  ôta  de  ses  épaules  son  manteau  de 
fourrures,  orné  du  dragon,  et  en  fit  présent  au  pauvre  missionnaire. 
Il  voulut  en  outre  qu'il  l'accompagnât  constamment  dans  ses  voyages 
en  Tartarie  (1). 

La  fondation,  à  Paris,  de  la  Société  des  Missions  étrangères,  allait 
donner  aux  missions  de  l'Extrême-Orient  des  ouvriers  évangéliques 
spécialement  instruits  pour  ce  ministère.  Déjà  l'action  du  P.  de 
Rhodes,  apôtre  de  la  Gochinchine  et  du  Tonkin,  avait  produit  un 
certain  ébranlement  dans  le  clergé  français.  La  duchesse  d'Aiguillon 
avait  pris  l'œuvre  à  cœur. 

Elle  tourmenta  si  bien  le  nonce  et  les  cardinaux  français  qu'elle 
fît  nommer  trois  évêques,  en  Cochinchine,  au  Tonkin  et  en  Chine. 
La  difficulté  de  les  faire  arriver  à  destination  donna  l'idée  de  créer 
une  compagnie  de  navigation  pour  les  Indes,  afin  de  ne  pas  dé- 
pendre des  Portugais,  des  Espagnols  ou  des  Hollandais.  Mgr  Pallu, 
nommé  pour  la  Chine,  fit  trois  fois  la  traversée  pour  exciter 
l'Europe  à  soutenir  les  missions  lointaines. 

Quoique  la  paix  fût  rétablie  en  Chine  et  que  les  missionnaires 
résidants  y  vécussent  en  paix,  ceux  qui  arrivaient  d'Europe  étaient 
encore  exposés  à  mille  vexations.  Six  Jésuites  français,  parmi  les- 
quels figurait  le  P.  Lecomte,  l'auteur  des  Mémoires,  furent 
retenus  à  Ning-po.  Il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  ordre  de  l'empereur 
pour  leur  permettre  de  quitter  leur  misérable  jonque.  Quand  ils 
arrivèrent  à  Pé-king,  le  P.  Verbiest  venait  d'expirer  (26  jan- 
vier 1688).  L'empereur  Khang-hi  écrivit  lui-même  son  éloge  et 
pourvut  aux  frais  de  ses  funérailles  (2). 

Les  missionnaires  ne  restèrent  pas  tous  à  Pé-king.  Après  avoir 
été  présentés  à  l'empereur,  ils  se  dispersèrent  dans  les  provinces. 
Les  PP.  Pereira  et  Thomas  restèrent  à  Pé-king  comme  savants. 

(1)  Lettres  du  P.  Verbiest. 

(2)  Lecomte,  Mémoires,  i,  86. 
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Le  premier  quitta  bientôt  Pé-king  avec  le  P,  Gerbillon  pour  accom- 
pagner une  ambassade  chinoise  en  Sibérie.  Il  s'agissait  entre  les 
Russes  et  les  Mantchous  de  fixer  les  limites  des  territoires.  Le 
prince  Sosan,  oncle  de  l'empereur,  ne  parvint  pas  à  faire  accepter 
la  ligne  fixée  à  Pé-king,  et  les  négociations  allaient  être  rompues, 
quand  le  P.  Gerbillon  les  fit  aboutir  par  la  persuasion  (1).  Ce  traité 
est  connu  sous  le  nom  de  traité  de  Nipchou. 

Le  feu  de  la  persécution,  néanmoins,  n'était  pas  éteint  dans  tout 
l'empire.  Un  ami  de  Yang-kouang-sien,  vice-roi  du  Thé-kiang, 
cherchait  tous  les  moyens  possibles  de  tracasser  les  religieux.  A  la 
fin,  n'y  tenant  plus,  il  lança  un  furieux  édit  contre  la  religion 
chrétienne.  Les  néophytes  furent  gravement  inquiétés,  et  le  P. 
Intorcetta  comparut  à  diverses  reprises  devant  les  tribunaux.  Voyant 
que  la  persécution  était  un  parti  pris  de  la  part  du  vice-roi,  il  fit 
avertir  le  P.  Gerbillon  de  ce  qui  se  passait;  celui-ci  en  parla  au 
prince  Sosan.  Le  prince  écrivit  au  vice-roi.  Tremblant  pour  sa  fortune, 
le  vice-roi  laissa  en  paix  le  religieux  européen,  mais  en  revanche, 
il  déchargea  sa  fureur  sur  la  Mission,  et  la  désola  dans  toute  la 
province.  Un  vieux  médecin  donna  alors  un  exemple  digne  de 
l'histoire.  En  dépit  des  proclamations,  il  allait,  la  croix  à  la  main, 
exhorter  les  chrétiens.  Il  fut  traîné  devant  les  tribunaux,  flagellé 
au  sang  et  chargé  d'une  lourde  cangue.  Son  courage  fit  une  telle 
impression,  que  trois  jeunes  lettrés  se  convertirent  à  la  foi  chré- 
tienne. Ces  dévouements  généreux  ne  calmaient  cependant  pas  la 
persécution,  les  fidèles  préféraient  se  retirer  dans  des  lieux  inacces- 
sibles plutôt  que  d'être  exposés  chaque  jour  à  perdre  la  vie. 

Les  missionnaires  de  Pé-king  résolurent  alors  de  s'adresser  à 
l'empereur.  Il  recevait  chaque  jour  les  leçons  de  philosophie  et 
de  mathématiques  de  deux  d'entre  eux  :  il  y  avait  entre  les  maîtres 
et  l'impérial  disciple  un  certain  attachement.  L'empereur  leur  était 
favorable;  mais,  pour  ne  pas  froisser  les  membres  des  cours 
souveraines,  il  leur  envoya  une  réponse  hautaine  et  presque  mépri- 
sante. Les  missionnaires  en  furent  accablés.  Quelques  jours  après, 
ils  lui  adressèrent,  sur  sa  proposition,  une  requête  en  faveur  du 
christianisme.  Il  la  lut  sans  rien  dire,  et  la  leur  remit  huit  jours 
après,  en  leur  disant  qu'elle  était  trop  modérée  pour  produire 
quelque  effet  sur  le  peuple.  Il  leur  conseillait  d'en  rédiger  une  autre 

(1)  Histoire  générale  de  la  Chine,  xi,  131. 
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plus  énergique  en  mantchou.  Il  prit  lui-même  la  peine  de  la  corriger 
avant  qu'elle  lui  fût  présentée  en  public.  La  cour  des  Rites  émit 
à  deux  reprises  différentes  un  avis  contraire,  quoique  l'empereur 
eût  laissé  deviner  son  sentiment;  et  Kbang-hi  fut  forcé,  contrai- 
rement à  ses  prévisions,  de  défendre  à  ses  sujets  d'embrasser  la 
religion  chrétienne.  Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  mission- 
naires. Le  P.  Gerbillon  alla  trouver  le  prince  Sosan.  Le  prince 
avait  le  caractère  énergique;  il  promit  aux  missionnaires  de  ne 
pas  les  abandonner.  Dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  l'empereur, 
il  lui  dit  sans  détour  que  c'était  une  flagrante  injustice.  «  N'ôtes- 
vous  pas  le  maître?  »  ajouta-t-il.  «  Si  vous  me  l'ordonnez,  j'irai 
trouver  les  mandarins  de  la  cour  des  Rites,  et  je  leur  parlerai 
si  fortement  qu'ils  reviendront  à  d'autres  sentiments.  »  Il  y  alla, 
s'expliqua  devant  eux  avec  une  mâle  franchise,  et  la  cause  fut 
gagnée.  Un  édit  impérial  du  22  mars  1692,  autorisa  l'établissement 
de  la  religion  chrétienne  en  Chine  (1). 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  suivante,  l'empereur  tomba 
malade;  il  serait  peut-être  mort  de  sa  maladie  si  les  missionnaires 
ne  lui  avaient  conseillé,  malgré  les  médecins,  de  prendre  du  quin- 
quina. La  fièvre  ardente  à  laquelle  il  était  en  proie  depuis  longtemps 
disparut  en  une  journée.  En  reconnaissance  de  ce  service,  il  permit 
aux  Jésuites  de  résider  et  de  bâtir  une  église  dans  son  palais  même. 
Bien  plus,  il  contribua  largement  de  ses  deniers  à  l'érection  de 
l'édifice  (2).  Le  nombre  des  chrétiens  de  la  capitale  s'accrut  consi- 
dérablement. Les  néophytes  s'érigèrent  eux-mêmes  en  apôtres,  et, 
dans  cette  ville  immense,  personne  ne  resta  indifférent  à  ce  qui 
se  passait. 

Un  débordement  du  fleuve  Jaune  (170/i)  ne  fit  pas  moins  de  bien 
aux  missionnaires.  Le  fleuve  avait  dévasté  plusieurs  centaines  de 
lieues  carrées  de  pays.  On  ne  sut  jamais  ce  qu'il  y  avait  eu  de  vies 
humaines  éteintes  dans  ses  ondes,  et  les  pertes  matérielles  excé- 
dèrent toute  appréciation.  Des  foules  énormes  d'hommes  et  de 
femmes,  réduits  à  la  mendicité,  se  répandirent  dans  les  provinces 
voisines  et  arrivèrent  jusqu'à  Pé-king.  Connaissant  par  expé- 
rience le  désintéressement  des  missionnaires,  l'empereur  leur  confia 
le  soin  de  distribuer  ses  aumônes.  Us  créèrent  des  fourneaux  écono- 

(1)  Cf.  Histoire  de  l'édiL  de  V empereur  de  Chine  en  faveur  de  la  religion  chré- 
tienne, par  le  P.  Charles  Le  Gobien. 

(2)  Histoire  générale  de  la  Chine,  xi,  170.  —  Lettres  édifiantes,  m. 
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miques  et  nourrirent  pendant  quatre  mois  un  millier  de  personnes 
par  jour.  Les  chrétiens,  même  appartenant  aux  familles  les  plus 
distinguées,  venaient  eux-mêmes  servir  ces  innombrables  affamés. 
C'était  un  spectacle  comme  la  Chine  n'en  avait  pas  offert  en  ses 
quarante  siècles  d'existence. 

Quittant  ensuite  cette  besogne  de  cuisinier,  les  missionnaires 
entreprirent  une  œuvre  colossale  :  ce  fut  de  lever  la  carte  de  la 
Chine  par  la  triangulation,  l'astronomie  et  la  déclinaison  de  l'aiguille 
aimantée.  Les  cartes  qui  existaient  fourmillaient  de  fautes;  il  fallut 
les  rectifier,  ou  même,  sur  un  grand  nombre  de  points,  refaire 
l'ouvrage  à  neuf.  Plusieurs  missionnaires  furent  employés  à  ce 
travail  gigantesque,  et  ils  déployèrent  une  telle  activité  que  la  carte 
générale  de  l'empire  était  terminée  au  bout  de  huit  ans  (1). 

C'est,  hélas!  la  fin  du  bonheur  et  de  la  gloire;  nous  n'aurons  plus 
à  entretenir  nos  lecteurs  que  d'expulsions,  de  souffrances  et  de 
martyres. 

La  controverse  sur  les  rites  divisait  toujours  les  missionnaires 
eu  deux  camps  opposés,  et  chacun  soutenait  son  avis  avec  opiniâ- 
treté. Les  membres  de  la  Société  des  Missions  étrangères,  indépen- 
dants et  derniers  arrivés  sur  le  sol  chinois,  prirent  parti  pour  les 
Dominicains,  et  Mgr  Maigret,  vicaire  apostoUque  de  Fo-kien,  con- 
damna ces  pratiques,  dans  un  mandement  demeuré  fameux.  Les 
Jésuites  étaient  certainement  de  bonne  foi;  mais,  craignant  de 
se  tromper,  ils  eurent  l'imprudence  de  consulter  l'empereur  lui- 
même.  Khang-hi  se  trouva  ainsi  personnellement  mêlé  aux  débats. 
Il  résultait  de  ces  consultations,  qu'en  offrant  des  sacrifices  au 
Tien^  c'était  au  ciel  spirituel  et  non  au  ciel  matériel  qu'on  les 
offrait.  Le  mot  tien  se  décompose  en  chinois  écrit  :  ta,  grandeur,  et  2, 
un,  unique;  il  signifie  donc  imité  de  grandeur  ou.  grandeur  unique^ 
et  peut  s'entendre  matériellement  ou  spirituellement.  11  a  cet  avan- 
tage sur  le  cœlum  latin  qui  signifie  vide  (2).  Et  pouriant,  le  mot 
cœlum  est  fréquemment  employé  dans  le  sens  spirituel.  Quant  au 
mot  chinois,  on  peut  voir  au  mot  Tien,  dans  le  grand  dictionnaire 
publié  par  Rhang-hi,  plusieurs  citations,  où  on  le  prend  évidem- 
ment comme  un  être  intelligent,  en  un  mot,  comme  Dieu.  De  même 
l'empereur  affirmait  que  les  sacrifices  offerts  à  Confucius  et  aux 
ancêtres  étaient  purement  honoîifîques.   Après  cette   déclaration, 

(1)  Mémoires  des  Chinois,  n,  507  et  suiv. 
(2j  Rac,  xotXo?,  vide,  creux,  concave. 
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toute  contestation  devenait  blessante  pour  l'empereur,  et,  en  soute- 
nant le  contraire,  les  Dominicains  disaient  implicitement  qu'ils 
étaient  mieux  au  courant  que  l'empereur  même,  des  usages  chinois. 
Cette  funeste  divergence  venait  de  ce  que  le  peuple,  avec  qui 
vivaient  les  missionnaires,  voyait  dans  le  fait  brut  un  acte  d'adora- 
tion, tandis  que  les  lettrés  y  voyaient  simplement  un  acte  de  respect, 
de  reconnaissance,  et,  si  j'ose  dire,  de  déférence  envers  la  mémoire 
des  défunts. 

Rome  examina,  réfléchit  longtemps,  et  finit  par  condamner  défi- 
nitivement les  rites  chinois.  Le  cardinal  de  Tournon,  patriarche 
d'Antioche,  fut  chargé  d'en  porter  notification  en  Chine.  Le  légat 
apostolique  fut  l'objet,  à  Pé-king,  des  plus  flatteuses  distinctions. 
L'empereur  le  traita  magnifiquement;  il  lui  accorda  quatre  au- 
diences, mais  à  la  quatrième  tout  fut  brouillé.  L'empereur  blâma 
l'ingérence  du  Pape  dans  des  appréciations  qui  lui  échappaient 
nécessairement.  «  11  faut  »,  ajouta- t-il,  «  que  vous  ayez  une  bien 
petite  idée  des  Chinois,  si  vous  pensez  qu'ils  croient  que  les  esprits, 
les  âmes  de  leurs  ancêtres,  soient  présents  dans  les  tablettes  et  les 
cartouches  qui  portent  leurs  noms  (1)  ». 

De  colère,  l'empereur  donna  ordre  au  cardinal  de  Tournon  et 
à  Mgr  Maigret  de  quitter  la  Chine.  Puis,  sachant  que  des  mission- 
naires se  soumettaient  aux  défenses  envoyées  de  Rome,  il  décréta 
qu'aucun  Européen  n'aurait  le  droit  de  prêcher  l'Evangile  dans 
l'empire,  s'il  n'était  muni  de  lettres  patentes  impériales.  On  ne  les 
accordait  qu'à  la  condition  d'accepter  le  sens  spirituel  donné  au  mot 
Tien,  et  les  honneurs  civils  rendus  à  Confucius  et  aux  ancêtres.  Le 
pape  Clément  XI  imposa  un  serment  contraire  à  ceux  qui  se  desti- 
naient aux  missions  chinoises,  et  la  rupture  fut  consommée.  Le 
cardinal  de  Tournon  mourut,  sur  ces  entrefaites,  à  Macao,  où  il 
était  retenu  prisonnier. 

Mgr  de  Mezzabarba,  patriarche  d'Alexandrie,  lui  succéda  en  1720, 
Il  était  porteur  de  la  constitution  Ex  illa  die,  condamnant  les 
cérémonies  chinoises.  L'empereur  refusa  de  le  recevoir,  et  lui  fit 
dire  qu'il  pouvait  emmener  tous  les  missionnaires  à  Rome,  les 
y  garder  et  leur  signifier  cette  constitution  apostolique.  Les  Jésuites 
attachés  à  la  cour  auraient  seuls  la  permission  d'observer  le  décret 
du  Pape.  A  force  de  patience  et  de  démarches,  le  légat  obtint  enfin 

(1)  Mémoires  des  Chinois,  v,  65  et  suiv.  —  Mémorial  du  P.  Thomas,  m. 
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la  faveur  d'une  audience.  Nonobstant  l'accueil  courtois  qu'il  lui  fit, 
l'empereur  était  mécontent.  Il  dit  au  légat  que  le  Pape  n'entendait 
rien  aux  choses  de  la  Chine,  et,  portant  un  coup  droit  au  légat,  il 
continua  :  «  J'ai  vu,  dans  des  tableaux  venus  d'Europe,  des  hommes 
avec  des  ailes  :  qu'est-ce  que  cela  signifie?  n  Mezzabarba  répondit 
que  c'étaient  des  anges;  les  ailes  figuraient  leur  agilité,  leur  promp- 
titude à  obéir.  «  Ce  que  vous  dites-là,  reprit  l'empereur,  est  un 
paradoxe  que  jamais  Chinois  ne  pourra  admettre,  car  on  sait  très 
bien  ici  que  les  hommes  n'ont  pas  d'ailes.  »  Pour  comprendre  qu'il 
s'agissait  de  figures,  il  fallait  connaître  les  traditions  religieuses 
de  l'Europe,  et  l'empereur  en  concluait  que,  pour  comprendre  des 
formes  symboliques  des  rites  chinois,  il  fallait  consulter  les  tradi- 
tions de  la  nation  centrale.  Il  lui  fit  encore  d'autres  comparaisons, 
où  il  ne  ménageait  point  la  raillerie. 

Quand  il  eut  reçu  la  traduction  de  la  bulle  du  Pape,  il  écrivit  de 
sa  propre  main  quelques  phrases  dédaigneuses,  où  il  accusait  les 
Européens  d'ignorance  crasse  au  sujet  des  coutumes  et  des  pra- 
tiques chinoises,  et  il  terminait  cette  expression  de  mépris  par  ces 
mots  :  H  II  n'est  pas  convenable  de  permettre  aux  Européens  de 
prêcher  leur  loi  en  Chine.  Il  faut  leur  imposer  silence,  et,  par 
ce  moyen,  on  évitera  tout  embarras.  » 

Le  légat  fit  alors  les  plus  larges  concessions;  il  permettait  de 
maintenir  les  tablettes  des  ancêtres  et  les  sacrifices,  à  la  condition 
qu'à  côté  on  mît  la  déclaration  que  ces  usages  étaient  purement 
civils,  et  qu'il  n'y  entrait  aucune  pensée  religieuse.  On  devait 
seulement,  dans  les  honneurs  rendus  à  Confucius,  retrancher 
une  sorte  d'invocation  superstitieuse.  L'empereur  déclara  cette  for- 
mule insuffisante,  car  il  avait  dessein  d'en  finir  tout  net,  en  expul- 
sant les  missionnaires;  peut-être,  cependant,  l'aurait-il  acceptée 
ensuite,  car  elle  sauvegardait  les  deux  partis;  mais  les  mission- 
naires hostiles  aux  rites  continuèrent  à  discuter  avec  plus  d'ardeur, 
et  refusèrent  d'accepter  les  permissions  octroyées  par  le  légat  (1). 
Khang-hi  donna  ordre  de  reconduire  en  Europe  les  missionnaires 
que  le  légat  avait  amenés  avec  lui  jusqu'à  Canton.  Après  son  départ, 
ce  fut  une  véritable  anarchie  religieuse.  Les  uns  se  soumirent  à 
la  bulle;  d'autres  la  rejetèrent  et  se  retranchèrent  derrière  les 
permissions  accordées  par  le  légat.   Cette  anarchie  dura  jusqu'à 

(1)  Journal  de  la  légation  de  Mezzabarba,  passim. 
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la  publication  de  la  bulle  Ex  quo  singidari.  Dans  cette  bulle» 
Benoît  XIV  condamna  les  rites  chinois  comme  idolâtriques,  et 
menaça  des  plus  graves  censures  les  missionnaires  qui  ne  s'y  sou- 
mettraient pas.  Ce  fut  un  malheur.  »  Nous  croyons,  écrivait,  il 
y  a  quelques  années,  Mgr  Luquet,  qu'il  eût  été  possible,  dans 
un  temps  plus  ou  moins  rapproché,  de  faire  perdre  aux  cérémonies 
contractées  le  caractère  superstitieux  qu'on  leur  reprochait.  Ainsi, 
en  tolérant  un  mal  purement  matériel,  et  alors  seulement  probable, 
on  aurait  ménagé  les  esprits,  et  fait  faire,  par  ce  moyen,  des  progrès 
plus  rapides  à  notre  sainte  religion  dans  ces  contrées.  »  C'est  aussi 
notre  avis.  Malgré  ces  divisions,  il  y  eut  encore  des  conversions 
remarquables,  même  à  la  cour,  comme  celle  des  Sourmia,  proches 
parents  de  l'empereur  (1). 

La  situation  des  missionnaires  fut  tolérable  tant  que  vécut 
Khang-hi;  mais  quand  son  quatrième  fils  fut  monté  sur  le  trône, 
avec  le  nom  d'Young-tching  (1723),  la  persécution  fut  de  règle.  Le 
signal  partit  de  la  province  de  Fo-kien.  D'entente  avec  l'empereur, 
le  vice-roi  bannit  les  missionnaires,  força  les  chrétiens  à  aposta- 
sier,  saisit  les  églises  et  les  destina  à  des  usages  profanes.  Laisser  à 
Pé-king  les  missionnaires  résidents,  y  amener  ceux  qui  pouvaient 
être  utiles,  bannir  les  autres,  devint  le  mot  d'ordre  dans  tout 
l'empire.  Les  missionnaires  de  Pé-king  voulurent  conjurer  l'orage. 
Us  s'adressèrent  à  un  des  frères  de  l'empereur.  Il  leur  répondit 
que  les  Chinois  n'allaient  pas  en  Europe  pour  y  changer  les  lois  et 
les  coutumes  établies  ;  on  ne  devait  donc  pas  tolérer  cet  abus  de  la 
part  des  Européens  dans  le  Céleste  Empire.  Les  missionnaires  ne 
s'entendaient  même  pas  entre  eux  :  leurs  disputes  en  étaient  la 
preuve  :  «  Je  vous  déclare,  ajouta  le  prince,  qu'il  ne  manquera  rien 
à  la  Chine  quand  vous  cesserez  d'y  être,  et  que  votre  absence  n*y 
causera  aucune  perte  :  on  n'y  retient  personne  de  force,  et  l'on 
n'y  souffrira  qui  que  ce  soit  qui  en  viole  les  lois  et  en  fronde  les 
coutumes.  »  Il  consentit  cependant  à  présenter  de  leur  part  une 
requête  à  l'empereur.  Young-tching  fut  plus  sévère  encore  dans 
l'audience  qu'il  daigna  leur  accorder.  Et  pour  montrer  qu'il  ne 
plaisantait  pas,  l'empereur  dégrada  et  exila  en  Tartarie  la  famille 
Sourmia  (2).  Ces  rigueurs  ne  l'empêchèrent  pas  de  recevoir  avec 

(1)  Le  troisième  volume  des  Lettres  édifiantes  renferme  de  très  longs  détails 
sur  cette  lamille  de  saints  et  de  héros. 

(2)  Lettres  édifiantes,  m. 
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une  grande  magnificence  la  légation  que  le  Souverain  Pontife  lui 
avait  envoyée  pour  le  féliciter  de  son  avènement  au  trône.  On 
aurait  pu  croire  h  Rome  que  le  successeur  de  Khang-hi  revenait  à 
des  sentiments  plus  favorables,  s'il  n'eût  fait  étrangler  aussitôt 
après  le  P.  Morao,  supérieur  des  Pères  Jésuites  de  la  Chine,  sous  le 
vain  prétexte  de  conspiration.  Il  affectait  toutefois  extérieurement 
un  grand  esprit  de  justice,  afin  de  s'attirer  des  éloges,  même  en 
persécutant.  Ainsi,  lors  du  violent  tremblement  de  terre  qui  eut 
lieu  le  30  novembre  1731,  il  donna  aux  missionnaires  1000  onces 
d'argent  pour  les  aider  à  rétablir  leur  église;  le  prince  mourut 
après  treize  ans  de  règne,  et  les  missionnaires  même  rendirent 
justice  à  ses  bonnes  qualités  (1). 

Son  successeur,  Khien-long,  signala  son  avènement  par  une 
amnistie  pour  les  crimes  politiques  :  la  famille  Sourmia  et  d'autres 
encore  furent  rétablies  dans  leurs  privilèges  et  dignités.  Ce  beau 
commencement  donna  de  l'espoir  aux  missionnaires;  mais  les  quatre 
régents  nommés  pour  administrer  le  royaume  pendant  le  deuil  du 
prince,  lancèrent  un  édit  contre  les  chrétiens.  De  toutes  parts  ils 
furent  saisis,  emprisonnés,  accablés  de  mauvais  traitements  pour 
arracher  leur  apostasie.  La  plupart  luttèrent  généreusement,  et 
l'on  n'entrevoyait  pas  la  fin  de  ces  jours  de  malheur.  Les  mission- 
naires résolurent  de  tenter  un  coup  d'audace.  Le  F.  Gastiglione  qui 
peignait  dans  les  appartements  de  l'euipereur,  lui  remit  lui-même 
une  requête.  C'était  passer  par-dessus  tous  les  rites  :  la  hardiesse 
était  sans  précédent.  L'empereur  fut  surpris  de  cette  démarche; 
mais  comme  il  chérissait  le  F.  Castiglione,  il  n'en  fut  pas  froissé. 

L'affaire  n'avait  pas  encore  eu  de  solution,  quand  un  catéchiste 
souleva,  sans  le  vouloir,  le  plus  violent  orage.  On  le  surprit  bapti- 
sant un  enfant.  Les  mandarins  l'accusèrent  alors  de  verser  une  eau 
magique  sur  la  tête  des  petits  Chinois  pour  les  attacher  à  son  parti. 
Le  catéchiste  fut  saisi,  flagellé  et  condamné  à  l'infâme  supplice  de 
la  cangue.  On  écrivit  sur  l'instrument  :  «  Criminel,  parce  qu'il  est 
chrétien.  »  Le  tribunal  des  crimes  fit  placarder  la  même  sentence 
dans  la  capitale,  et  on  enjoignit  aux  autorités  pubhques  de  pour- 
suivre sans  pitié  ceux  qui  faisaient  profession  de  christianisme.  Le 
F.  Castiglione  parvint  encore  à  ramener  un  peu  de  calme,  et  les 
missionnaires  obtinrent  un  peu  plus  de  liberté.  Tout  fut  bizarre  et 

(l)  Du  Halde,  i,  485. 
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incohérent  à  cette  époque,  parce  que  les  empereurs  estimaient  les 
missionnaires  :  la  question  des  rites  seule  les  empêchait  de  leur 
laisser  pleine  liberté.  Quand  mourut  le  P.  Parennin  (17  octobre  17/il), 
de  splendides  funérailles  lui  furent  faites  aux  frais  du  trésor;  les 
princes,  les  grands  officiers,  des  mandarins  de  tout  grade  suivirent 
le  convoi  et  assistèrent,  quoique  païens,  aux  cérémonies  funèbres  (1). 
La  même  année,  au  lieu  d'être  exclu  du  collège  où  les  jeunes 
Mantchous  apprenaient  le  latin,  le  P.  Gaubil  en  fut  nommé  direc- 
teur par  brevet  impérial;  le  F.  Benoist  fut  chargé  de  créer  des  fon- 
taines et  d'aménager  les  eaux  dans  le  palais  impérial;  il  est  incon- 
testable que,  sans  cette  misérable  chicane  des  rites,  les  missionnaires 
auraient  joui  des  plus  grands  honneurs  et  d'uue  liberté  absolue. 

La  cour  de  Khien-long,  comme  celle  de  Rhang-hi,  se  peuplait 
d'Européens.  Les  Jésuites  ayant  remarqué  la  noble  familiarité  avec 
laquelle  l'empereur  traitait  le  F.  Casiiglione,  firent  venir  de  France 
un  peintre  de  grand  talent,  le  F.  Attiret.  Partout  en  Europe,  ce 
jeune  reUgieux  aurait  été  admiré  :  en  Chine,  on  trouva  qu'il  mode- 
lait mal,  qu'il  ne  mettait  pas  bien  les  nervures  des  feuilles,  les  éta- 
mines  des  renoncules,  toutes  petitesses  qui  passent  pour  le  suprême 
degré  de  génie  en  Chine,  et  surtout  qu'il  avait  le  tort  de  peindre  à 
l'huile  :  la  peinture  à  l'eau  avait  bien  plus  de  mérite!  Il  dut  ren- 
fermer son  génie,  et  s'étudier  à  peindre  bien  un  ongle  pointu  et 
d'autres  vétilles  ! 

Cette  déférence  que  les  reUgieux  témoignaient  à  l'empereur 
n'empêchait  pas  la  persécution  de  sévir.  Le  vice-roi  de  Fo-kien  ht 
martyriser  l'évêque  de  Mauricastre  et  quatre  missionnaires.  Des 
multitudes  de  néophytes  furent  flagellés  ou  marqués  au  visage.  Des 
ordres  secrets  de  Khien-long  étendirent  la  persécution  à  tout  l'em- 
pire; il  y  eut  des  défections,  des  lâchetés,  mais  partout  il  y  eut  des 
chrétiens  et  des  chrétiennes  qui  préférèrent  la  mort  à  l'apostasie. 
On  vit  des  scènes  héroïques  dignes  des  premiers  âges  du  christia- 
nisme (2}.  Si  cette  étude,  faible  esquisse  d'un  grand  tableau,  l'avait 
permis,  nous  aurions  pris  plaisir  à  citer  quelques  traits.  Ces  actes 
de  courage,  toujours  utiles,  le  sont  surtout  à  notre  époque  où  les 
caractères  sont  défaillants.  Mais  nous  craignons  de  prendre  trop  de 
place  dans  cette  Revue,  et  la  raison  nous  oblige  à  nous  restreindre. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  pénible  à  cette  époque  pour  les  mission- 

(1)  Lettres  édifiantes,  m. 

(2)  Ibid. 
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naires  de  Pé-king,  nous  dirons  même  de  plus  humiliant,  fut  de 
recevoir  les  présents  du  prince  qui  ensanglantait  son'empire  par  la 
persécution.  Ils  étaient  pourtant  obligés  de  dévorer  cet  atîront. 
Heureux  ceux  qui,  comme  les  FF,  Castiglione  et  Attiret,  ne  rece- 
vaient de  la  munificence  impériale  que  les  frais  de  leur  sépulture! 

Quelle  que  soit  l'horreur  que  nous  éprouvons  pour  la  tyrannie  en 
général,  et  pour  les  persécutions  religieuses  en  particulier,  l'esprit 
de  justice  nous  oblige  à  examiner  de  temps  en  temps  ces  graves 
questions  au  pouit  de  vue  chinois.  Que  devaient  penser  les  empe- 
reurs et  les  grands  mandarins,  en  voyant  des  étrangers  condamner 
les  traditions  séculaires  de  la  nation?  Que  durent-ils  surtout  penser 
en  voyant  le  pape  Clément  XIV  supprimer  ces  Jésuites,  les  seuls 
rehgieux  qui  fussent  agréables  à  la  cour?  On  admirait  leur  désinté- 
ressement, leur  intelligence,  leur  sainteté  à  Pé-king  ;  et  à  Rome,  ott 
les  détruit  comme  une  société  dangereuse.  Il  est  certain  que  ces 
faits  étaient  de  nature  à  faire  considérer  les  Européens  comme  des 
brouillons  sans  règle  et  sans  frein. 

Ces  réflexions  guidaient  probablement  l'empereur  Rhien-long.  II 
aimait  véritablement  les  Jésuites,  tout  en  détestant  le  christianisme. 

Plus  il  avançait  en  âge,  plus  il  leur  donnait  des  preuves  d'estime 
et  même  d'attachement.  Quand  leur  église  fut  brù'ée,  en  1775, 
l'empereur  donna  10,000  onces  d'argent  pour  la  reconstruire,  et 
traça  lui-même  à  l'encre  roage  de  nouvelles  inscriptions,  pour 
remplacer  celles  de  l'empereur  Kang-hi,  qui  avaient  été  brûlées 
avec  l'édifice.  L'année  suivante,  il  admettait  dans  sa  collection  de 
chefs-d'œuvre  quatre  livres  chrétiens,  et  l'empire  tout  entier  appre- 
nait que  les  livres  chrétiens  étaient  mis  sur  le  môme  pied  que  les 
vénérables  ouvrages  de  l'antiquité  chinoise.  Il  rendait  ensuite  les 
plus  grands  honneurs  au  P.  Sikelpart,  en  présence  des  milliers  de 
lettrés  réunis  des  quatre  coins  de  l'empire  pour  l'examen  des  livres. 
Mais,  malgré  ces  témoignages  de  la  faveur  impériale,  la  persécu'ion 
ne  s'éteignait  pas  et  la  chrétienté  de  Pé-king  allait  dépérir.  Les 
PP.  Jésuites  qui  fermaient  les  yeux  n'étaient  plus  remplacés;  encore 
quelques  années,  peut  être  moins,  et  il  ne  resterait  plus  personne. 
Le  Souverain  Pontife,  d'accord  avec  le  gouvernement  français» 
désigna  les  Lazaristes  pour  recueillir  le  lourd  héritage  de  la  Société 
de  Jésus,  à  Pé-king  (1783).  Grâce  au  zèle  évangéiique  dont  étaient 
animés  les  membres  des  deux  Sociétés,  l'entente  fut  complète  dès 
les  premiers  jours,  et  le  P.  Puiux,  en  arrivant  à  Pé-king,  av^c  le. 

1er   SEPTEMBRE    (N"   Go).    4*=    StRIE.    T.    XV.  35 
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titre  de  Supérieur  de  la  Mission,  vécut  comme  un  frère  avec  les 
Jésuites;  il  n'y  eut  rien  de  changé  aux  yeux  des  Chinois.  «  On  ne 
sait  si  c'est  lui  qui  vit  en  Jésuite  ou  nous  qui  vivons  en  Lazaristes  », 
écrivait  le  P.  Bourgeois  (1). 

La  suppression  des  Jésuites  toutefois  porta  un  coup  funeste  aux 
missions  de  Chine;  mais  le  plus  grave  dommage  leur  vint  de  la 
Révolution  française.  Bien  que  l'étranger  eût  fourni,  dès  l'abord, 
un  grand  nombre  de  missionnaires,  la  France  avait  fini  par  en 
envoyer  seule  presque  autant  que  les  autres  nations  réunies.  Quand 
la  Révolution  eut  détruit  en  France  les  maisons  religieuses,  la 
Chine  manqua  d'apôtres  et  la  mission  de  Pé-king  fut  la  plus 
éprouvée... 

La  tourmente  révolutionnaire  est  passée,  les  monstres  qui  avaient 
ensanglanté  la  France  se  sont  dévorés  eux-mêmes;  il  ne  reste  que 
des  jouisseurs  attroupés  autour  de  Barras,  des  idéologues  rêvant  la 
théophilanthropie,  et  des  têtes  creuses  qui  se  chargent  de  réformer 
le  pays  d'après  un  système  emprunté  à  leur  imagination  délirante. 
L'armée  seule  est  debout;  ses  chefs  sont  des  jeunes  gens,  pleins  de 
vigueur,  n'entendant  rien  au  philosophisme  et  détestant  l'avocas- 
serie  parlementaire.  A  peine  au  pouvoir,  Bonaparte  plonge  son 
regard  vers  cet  Orient,  d'où  il  revenait  le  front  éclatant  de  gloire. 
Il  réclame  la  protection  des  chrétiens  orientaux,  et,  pour  ne  négliger 
aucune  partie  de  ces  vastes  régions,  il  rétablit  le  séminaire  des 
missions  étrangères  et  relève  les  deux  Ordres  fondés  par  saint 
Vincent  de  Paul  :  les  Sœurs  de  la  Charité  et  les  Lazaristes  (2). 

Khien-long  était  mort,  son  fils  Kia-king  avait  les  chrétiens  en 
horreur.  Par  égard  pour  sa  propre  réputation,  il  les  laissa  d'abord 
persécuter;  ensuite  il  en  donna  l'ordre  directement.  La  Chine  fut 
désolée;  il  n'y  avait  pas  de  lieu  assez  retiré,  pas  d'asile  assez  sau- 
vage pour  cacher  les  malheureux  néophytes.  Beaucoup  apo-tasiaient, 
quelques-uns  affrontaient  la  mort  avec  un  généreux  courage.  Le 
martyre  de  Mgr  de  Tabraca,  évêque  du  Sse-tchouan  (1815),  leur 
servit  d'exemple.  Sous  le  coup  des  persécutions  et  de  l'isolement, 
la  plupart  des  missions  finirent  par  s'éteindre.  Napoléon  avait 
révoqué,  dans  un  accès  de  colère,  les  décrets  rendus  par  le  premier 
consul  Bonaparte.  Les  Missions  étrangères  furent  abandonnées  :  il 
fallut  attendre  le  retour  des  Bourbons. 

(1)  Lpttre  du  P.  Bourgeois,  citée  clans  lo  P.  liuc,  iv,  230. 

(2)  Conefpuiidauce  impériale,  année  1801,  1802,  passim. 
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Depuis  cette  époque,  les  missions  chinoises  ne  sont  glorieuses 
qu'au  Martyrologe.  Le  vénérable  P.  Clet,  lazariste,  fut  étranglé  à 
trois  reprises  différentes,  jusqu'à  suffocation,  pour  lui  faire  mieux 
savourer  la  mort  (1). 

Après  1820,  sous  le  règne  de  Tao-kouang,  il  ne  restait  plus  à 
Pé-king  que  le  P.  Lamiot  et  un  prêtre  chinois.  Le  P.  Lamiot  fut 
expulsé  et  renvoyé  à  Macao,  le  prêtre  chinois  se  retira  en  Tartarie 
avec  quelques  chrétiens  :  la  belle  mission  de  Pé-king  n'existait  plus. 

Dieu  sait  ce  qu'il  en  serait  advenu,  si  l'OEuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foi  n'eût  été  fondée.  A  partir  de  cette  époque,  l'extrême 
Orient  vit  arriver  chaque  année  une  foule  d'ouvriers  évangéliques. 
Il  y  eut  de  glorieux  martyres;  mais,  d'année  en  année,  la  foi  pro- 
gressa davantage.  Pour  un  missionnaire  qui  tombait  courageuse- 
ment sous  les  formes  multiples  de  la  mort,  il  en  arrivait  deux  ou 
trois  pour  recueillir  sa  succession.  Enfin,  nous  avons  vu  dernière- 
ment une  chose  inouïe  dans  les  siècles  passés  :  le  Fils  du  Ciel 
demandant  à  Léon  XllI  un  nonce  résidant  à  Pé-king.  Tous  ces 
détails  encourageants,  ces  martyres,  ces  triomphes  sont  consignés 
dans  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi  :  ils  étaient  en 
dehors  de  notre  cadre  et  nous  ne  faisons  que  les  indiquer. 

«  Mon  Dieu!  »  écrivait  un  missionnaire  avec  qui  nous  avons  été 
lié  d'amitié  (2),  «  quand  la  conquête  de  ce  pauvre  .peuple  chinois 
sera-t-elle  achevée?  Le  sera-t-elle  jamais?  Ce  doute  est  mon 
tourment...  » 

Les  beaux  jours  approchent.  Il  n'y  a  point  dans  le  monde  entier 
de  gouvernement  animé  d'une  tolérance  aussi  grande  que  celui  de 
la  Chine.  On  peut  y  pratiquer  impunément  tous  les  cultes.  Si  le 
christianisme  est  persécuté,  cette  exception  tient  à  deux  raisons  : 
les  chrétiens  ont  été,  depuis  des  siècles,  assimilés  aux  membres 
des  sociétés  secrètes,  et  les  missionnaires  passent  pour  l'avant- 
garde  d'une  invasion  étrangère. 

Aujourd'hui,  ces  préjugés  tombent  d'eux-mêmes  et  le  christia- 
nisme a  le  champ  ouvert  à  son  zèle. 

J.  A.  Petit, 
Membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris,  de  l'Athénée 
oriental,  de  la  Société  sinico-japonaise,  etc. 

(1)  Notice  sur  le  vénérable  Clet,  p.  575. 

l'I)  Le  P.  Aubry,  des  Missions-Etrangères,  mort  au  Kouy-Tchéou. 


MARSEILLE 

OU  LA  RELNE  DE  LA  MÉDITERRANÉE 


L'éminenl  auteur  du  Littoral  de  la  France  nous  donne  aujour- 
d'hui la  primeur  d'un  des  plus  beaux  chapitres  inédits  de  son  volume 
consacré  au  Pays  du  Soleil. 

Marseille,  la  reine  de  la  Méditerranée,  s'y  détache  comme  la  fleur 
la  plus  brillante  de  cette  intéressante  série  appelée  à  un  succès  sans 
égal. 

Ce  chapitre  ne  fera  qu'ajouter  un  nouveau  relief  au  talent  déjà  si 
sympathique  de  l'écrivain. 

Pour  nous,  comme  Catholique  et  comme  Français,  nous  accueillons, 
avec  le  plus  vif  intérêt,  tout  ce  qui  a  trait  à  l'histoire  de  cette  grande 
et  populeuse  cité  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Mais 
laissons  parler  l'auteur. 

N.    DE   LA   D. 
MARSEILLE     MODERNE 

L'an  dernier,  parvenus  au  sommet  du  cap  Couronne^  nous  con- 
templions l'imposant  tableau  offert  par  Marseille,  ses  montagnes, 
ses  îles,  sa  rade  (1). 

Aujourd'hui,  nous  pénétrons  dans  l'antique  Massalia  et,  dès  les 
premiers  pas,  nous  sommes  sous  le  charme. 

Mouvement,  travail,  gaîté,  exubérance  vitale  sont  les  traits  prin- 
cipaux frappant  le  voyageur  mêlé  à  la  population  affairée  qui,  de 
tous  côtés,  court  avec  le  même  empressement  vers  le  labeur  quoti- 
dien ou  vers  un  repos  bien  gagné. 

Nombre  de  quartiers  sont  particulièrement  animés  et  la  célèbre 
Cannebière  n'a  pas,  seule,  le  privilège  de  captiver  l'attention. 

La  vie  d'une  cité  vraiment  grande  se  déroule,  tour  à  tour,  devant 
les  yeux  de  l'observateur. 

Les  arts,  la  science,  l'industrie,  le  commerce,  la  marine  con- 
courent  à  sa  prospérité   et,    depuis   près  de  vingt-cinq    siècles 

(1)Voir,  V*  vol  du  Littoral  de  la  France,  Du  cap  Cerbère  à  Marseille,  p.  542. 


MARSEILLE    MODERNE  541 

écoulés  (1),  ont  fait  briller  son  nom  parmi  ceux  que  le  monde  entier 
connaît,  parmi  ceux  qu'il  prononce  avec  admiration. 

Heureuse  entre  toutes  les  villes  célèbres,  Marseille  a  conservé  les 
éléments  de  sa  gloire,  de  son  opulence.  Parfois  elle  a  tremblé  de  se 
les  voir  arracher;  mais,  toujours  énergique,  elle  reprend  vite  cou- 
rage et,  plus  ardente  à  la  lutte,  elle  sait  préserver  son  influence  des 
atteintes  funestes. 

L'heure  même  de  sa  fondation  commença  la  fortune  qui  lui  est 
restée  fidèle.  Par  un  privilège  bien  rare,  la  décadence,  cette  vieil- 
lesse des  cités,  ne  l'a  jamais  sérieusement  effleurée,  et,  loin  de  suc- 
comber sous  son  activité  séculaire,  elle  se  présente  jeune,  souriante, 
robuste,  comme  si  le  temps  ne  pouvait  rien  sur  sa  force  sereine,  sur 
sa  triomphante  beauté. 

Bâtie  au  pied  de  collines  élevées,  sur  les  bords  d'une  baie  natu- 
relle et  devant  un  golfe  parsemé  d'îles,  Marseille  comprit  tout  de 
suite  le  merveilleux  parti  qu'elle  pouvait  tirer  de  sa  situation. 

La  mer,  forcément,  l'attirait  :  elle  ne  résista  pas  à  cet  attrait. 
Bientôt  un  commerce  florissant  appela  dans  la  jeune  ville  une  popu- 
lation considérable  et,  avec  la  richesse,  vint  le  besoin  d'expansion. 

Aujourd'hui,  l'enceinte  première  serait  un  point  bien  humble  au 
milieu  du  magnifique  développement  qui,  depuis  longtemps,  a 
englobé  les  collines  avec  leurs  versants. 

En  fait,  la  ville  s'étend  :  au  nord,  jusque  par  delà  l'entrée  du 
tunnel  de  la  Nerthe  (2),  où  passe  la  ligne  ferrée  courant  vers  Paris; 
au  sud,  Marseille  semble  vouloir  ne  se  laisser  arrêter  que  par  les 
chaînes  de  montagnes  abritant,  à  leur  extrémité  orientale,  le  petit 
port  de  Cassis. 

Au  sud-est  et  au  nord-est,  plusieurs  communes  voisines  sont 
devenues  une  banlieue  nouvelle  qui  elle  aussi  sera,  sans  doute,  un 
jour  prochain  annexée. 

Chose  remarquable,  cette  extension  n'a  pas  eu  pour  résultat  de 
créer  des  centres  factices  d'où  la  vie  doive  se  retirer  dans  un  avenir 
peu  éloigné.  Tout  au  contraire,  les  derniers  recensements  ont 
prouvé  la  faveur  dont  jouissent  ces  quartiers  excentriques.  «  Alors 
que  la  population  de  la  commune  tout  entière  triplait  seulement, 

(1)  La  fondation  de  Marseille  est  généralement  reportée  à  600  ans  avant 
l'ère  chrétienne. 

(2)  Mot  provençal  signifiant  myrthe.  La  montagne  de  la  Nerthe  est 
renommée  pour  ses  excellents  pâturages. 
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celle  de  la  banlieue  proprement  dite  quintuplait  (1).  »  Et,  parmi  ces 
agglomérations,  quelques-unes  dépassent  de  beaucoup  la  proportion 
indiquée.  Les  Chartreux,  par  exemple,  possédaient,  en  1820,  deux 
cent  soixante-douze  habitants;  maintenant  ce  chifFre  est  de  plus  de 
sept  mille.  Le  nom  peu  eu[)honique  du  quartier  des  Crottes  n'a  pas 
nui  à  son  développement;  au  lieu  de  cinq  cent  quatre-vingt-dix 
habitants,  il  en  compte,  à  présent,  plus  de  six  mille.  Mais  qu'est-ce 
cela  en  présence  de  la  faveur  attachée  au  quartier  de  la  Belle-de- 
Mai^  une  poétique  appellation,  n'est-ce  pas? 

En  1820,  le  nombre  des  habitants  était  de  moins  de  six  cents;  il 
est  de  plus  de  onze  mille  aujourd'hui. 

Cette  seule  constatation  justifierait,  si  elle  pouvait  être  encore 
discutée,  l'établissement  de  la  préfecture  des  Bouches-du-Rhône  à 
Marseille,  qui  sut  faire  de  grands  sacrifices  pour  devenir  la  métro- 
pole du  département  (2) . 

La  création  du  chemin  de  fer,  qui  a  nécessité  la  disparition  de 
jardins  et  de  champs  remplacés  par  de  superbes  rues,  l'installation 
d'industries  nouvelles,  la  fondation  d'usines  nombreuses,  donnent 
un  aliment  toujours  renaissant  à  cette  prospérité  de  la  banlieue 
marseillaise.  En  môme  temps,  la  ville  y  trouve  la  sécurité  de  son 
commerce  maritime,  car,  à  notre  époque,  la  nécessité  des  entrepôts 
ne  s'impose  plus.  Il  faut  une  industrie,  une  consommation  locales 
pour  entretenir  l'abondance,  la  multiplicité  des  trafics. 

Marseille  n'a  pas  attendu,  pour  assurer  sa  stabilité  commerciale, 
que  les  exigences  des  relations  modernes  entre  peuples  fussent  sus- 
pendues, menaçantes,  sur  son  port.  Elle  recueille  le  fruit  de  son 
travail  inteUigent  et  n'a  plus  qu'à  persévérer  dans  cette  voie  de 
progrès,  pour  rendre  inoffensives  les  jalousies  étrangères.    • 

Parcourons  la  ville.  Combien  de  sujets  d'étude  intéressants  frap- 
peront notre  esprit  et  nos  yeux!  Combien  nous  serons  heureux  de 
constater  que  l'influence  française  dans  la  Méditerranée  n'échappera 
pas  à  Marseille. 

Nous  venons  de  le  dire,  l'établissement  du  chemin  de  fer  a  trans- 

(1)  M.  Joseph  Mathieu,  Marseille,  statistique  et  hiitoire,  excellent  travail 
<ies  plus  intéressants  à  consulter. 

("2)  Aix,  en  sa  qualité  de  capitale  de  l'ancienne  Provence,  avait,  d'abord, 
été  choisi  pour  chef-lieu.  Mais  l'importance  de  Marseille  militait  trop  en  sa 
faveur  pour  que  le  premier  choix  tut  maintenu  ;  la  ville  consentit  de  grands 
sacrifices  pour  obtenir  la  Préfecture,  et,  en  1800,  ses  vœux  eurent  enfin 
gain  de  cause. 
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formé  en  un  beau  quartier  moderne  une  longue  suite  de  jardins  et 
de  champs. 

Il  fallait  bien  que  l'agent  nouveau,  et  désormais  indispensable  de 
la  prospérité  publique,  trouvât  la  place  nécessaire  pour  étendre  ses 
multiples  et  fécondes  ramifications. 

Son  voisinage  a  été  le  signal  d'un  grand  essor  pour  les  quartiers 
adjacents  :  les  Chartreux,  la  Belle-de-Mai. 

Suivons  l'embranchement  de  la  Joliette  et  rendons-nous  jusqu'à 
Fanse  de  la  Madrague^  pour  ne  rien  perdre  du  tableau  mouvementé 
des  quais  et  des  bassins. 

L'anse  où  nous  sommes  parvenus  porte  le  nom  de  ces  immenses 
filets,  jadis  trop  employés,  avec  lesquels  on  faisait  une  destruction 
si  funeste  des  bancs  de  thons  (1). 

Elle  forme  l'extrémité  septentrionale  de  l'avant-port  nord,  pro- 
tégé au-delà  du  cap  Pinède^  par  l'abri  de  la  grande  jetée  du  large. 

Nous  avons  dépassé  la  limite  des  nouveaux  ports  marseillais  et, 
cependant,  on  peut  déjà  pressentir  leurs  dispositions  habiles  autant 
que  grandioses.  Plus  d'une  fois  encore  nous  les  parcourrons,  afin  de 
les  étudier  complètement.  A  cette  heure,  bornons-nous  à  leur 
demander  le  relief  brillant  des  mille  facettes  dont  ils  se  composent. 

Voici  un  Avant-Port  nord  qui,  probablement,  ne  s'arrêtera  pas 
en  un  si  beau  chemin  et  finira  par  englober  l'anse  entière  de  la 
Madrague.  Voici  le  bassin  National,  les  bassins  de  Radoub.  Tout 
de  suite  le  mouvement  s'accentue.  Nous  arrivons  devant  les  Abat- 
toirs, le  bassin  d' Arenc.,  la  Gare  maritime  et  les  Docks. 

Il  s'agit  d'avoir  le  pied  marin  pour  circuler  au  milieu  de  ces  cor- 
dages, de  ces  rails,  de  ces  balles  de  marchandises,  de  ces  tonneaux, 
de  ces  amas  de  fer,  de  ces  piles  de  bois,  de  ces  montagnes  de 
charbon,  de  ces  pyramides  d agglomérés  (2),  de  ces  tas  de  pierres, 
sans  compter  le  passage  de  véhicules  de  toute  sorte  :  charrettes, 
chariots,  voitures  de  service  et  de  maîtres,  fiacres,  tramways, 
omnibus,  camions  de  la  gare. 

Puis  il  faut  laisser  courir  les  douaniers  affairés,   les  portefaix 

(1)  Voir,  Ve  vol.,  p.  ôîl  et  suivantes. 

(2)  On  sait  que,  maintenant,  la  fabrication  de  briquettes  composées  de 
débris  carbonifères  et  de  lignites  autrefois  dédaignés,  rend  les  plus  grands 
services  à  la  navigation,  car  elle  permet  d'emmagasiner  une  énorme  quan- 
tité de  combustible,  sous  une  forme  commode,  régulière  et  exigeant  un. 
moins  vaste  emplacement.  En  même  temps,  l'emploi  des  agglomérés  con- 
court à  la  précision,  à  la  marche  parfaite  du  feu  des  machines. 
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pesamment  chargés,  les  matelots  venant  à  terre  ou  retournant  à 
leurs  navires,  les  négociants  actifs,  les  passagers  des  grands  bateaux 
sur  le  point  de  reprendre  le  large  ou  débarquant,  après  une  tra- 
versée plus  ou  moins  pénible. 

Bruit  et  affairement  redoublent  en  approchant  du  superbe  bassin 
de  La  Joliette  (1),  où  se  trouvent  centralisés  la  presque  totalité  des 
services  maritimes.  Paquebots  et  navires  de  toutes  dimensions  y 
prennent  place  côte  à  côte.  Ce  n'est  guère  devant  cette  intensité  de 
travail  que  la  crainte  de  l'avenir  peut  se  faire  jour.  Trop  d'intérêts 
sont  liés  à  l'intérêt  même  du  port  de  Marseille,  pour  qu'un  rival 
plus  heureux  enlève  à  ce  dernier  sa  prépondérance  méritée. 

Une  certaine  surprise  saisit  lorsque,  tout  à  coup,  on  aperçoit, 
dressés  au  sommet  d'un  monticule  confinant  le  quai  de  la  Toiirette^ 
les  constructions  du  nouvel  évêché  et  de  la  nouvelle  cathédrale. 

Dans  ce  quartier  essentiellement  marin  et  commerçant,  le  dernier 
de  ces  édifices  semble  au  moins  dépaysé.  Consacré  à  la  prière,  il 
devrait  occuper  une  place  où  le  recueillement  lut  plus  facile,  et  ses 
tours  devraient  être  au  centre  même  de  la  ville,  où  elles  paraî- 
traient planer  en  protectrices. 

Mais  là,  au  contraire,  on  le  dirait  relégué  en  dehors  de  l'enceinte 
habitée  et  comme  privé  de  voies  d'accès.  Sans  doute,  la  proximité 
de  la  vieille  église  Notre-Dame  la  Majoj'  a  été  la  cause  détermi- 
nante du  choix  de  l'emplacement. 

Par  malheur  encore,  l'ensemble  architectural  du  monument  laisse 
trop  de  prise  à  une  sérieuse  critique. 

Nous  avons  continué  notre  route  et  le  fort  Saint-Jean  se  pré- 
sente. Il  défend  l'entrée  du  Lacydon  ou  Vieux  Port,  la  baie  natu- 
relle dont  les  conditions  nautiques  décidèrent  du  sort  de  Marseille. 

Sur  son  rivage  débarquèrent  les  premiers  marins  du  monde,  ces 
Phéniciens  intrépides  qui,  ne  redoutant  rien,  sinon  de  voir  péricliter 
leur  négoce,  ne  pouvaient  manquer  d'utiliser  un  abri  aussi  précieux, 
aussi  propice  aux  échanges  et  aussi  facile  à  défendre  à  cette  époque. 

Après  les  Phéniciens,  les  Grecs  d'ionie,  leurs  heureux  imitateurs, 
abordèrent  au  ,Vieux  Port  et  furent  suivis  par  les  Romains.  Toute- 
fois, ces  divers  conquérants  ayant  vite  apprécié  une  telle  position, 
se  montrèrent  jaloux  de  la  rendre  florissante. 


'  (1)  Il  tirerait  son  nom  de  la  station  de  navires  romains  que  César  y  aurait 
établie  après  la  prise  de  Marseille. 


MARSEILLE    MODERNE  5^5 

Les  Barbares  n'en  usèrent  pas  ainsi  et,  quelques  siècles  plus  tard, 
les  Sarrasins  recommencèrent  l'œuvre  destructive. 

Mais  il  était  dans  la  destinée  de  Marseille  de  sortir  victorieuse  de 
toutes  les  calamités.  Le  Lacydon,  le  port  que  des  médailles  antiques 
représentent  sous  les  traits  d'un  dieu  jeune  et  beau,  reprenait  vite 
faveur. 

Le  mythe  adopté  est  toujours  vrai,  en  ce  sens  que  la  baie  pri- 
mitive n'a  rien  perdu  de  l'harmonie  de  ses  contours,  et  que,  péné- 
trant profondément  au  cœur  de  la  ville,  elle  participe  à  toutes  ses 
pulsations. 

Les  ports  nouveaux  étaient  nécessaires.  Sans  dommage  réel,  le 
commerce  marseillais  ne  pouvait  jeter  bas  une  large  portion  des 
anciens  quartiers,  pour  donner  à  ses  docks  la  place  qui  manquait. 
Néanmoins,  le  Lacydon  n'est  pas  devenu  inutile  et  les  travaux 
entrepris  depuis  peu  vont,  au  contraire,  lui  assurer  un  durable 
regain  de  jeunesse. 

D'ailleurs,  ces  réflexions,  à  peine  a-t-on  la  possibilité  de  les  faire, 
car  nous  sommes  arrivés  au  fond  du  port,  devant  la  magnifique  artère 
qui,  sous  les  noms  de  rues  Cannebière  et  de  Noailles,  à' Allées  de 
Meilhan  et  de  boulevard  de  la  Madeleine^  traverse  entièrement 
Marseille  de  l'ouest  à  l'est,  en  s'infléchissant  un  peu  vers  le  nord. 

A  deux  pas  du  port,  la  Bourse  est  un  centre  d'animation  dont 
Paris  s'enorgueillirait  et  que  les  Marseillais  n'ont  vraiment  pas  tort 
de  vanter. 

La  plupart  des  omnibus,  ainsi  que  des  tramways,  ont  pris  pour 
lieu  de  stationnement  les  voies  bordant  le  joli  jardin  dessiné  devant 
l'édifice  et,  certes,  les  Parisiens  sont  loin  de  disposer  d'autant  de 
moyens  de  locomotion  à  prix  aussi  modérés.  Aujourd'hui  paraîtrait 
bien  étrange  la  chronique  disant  que  Charles  IX  ayant  fait  annoncer 
(d'Aix)  son  arrivée  à  Marseille,  il  fallut  envoyer  des  bûcherons 
couper  tous  les  arbres  sur  la  route,  afin  que  le  carrosse  royal  put 
circuler.  Ce  carrosse,  tout  porte  à  le  croire,  fut  le  premier  que  la 
ville  admira.  Jusqu'alors  on  voyageait  à  cheval  ou  en  litière  et  les 
transports  avaient  lieu  à  dos  de  mulet  (1). 

Ne  semble-t-il  pas  que  l'on  parle  de  temps  fabuleux  !  Et  pourrait- 
on  même  se  souvenir  que  la  voie  ferrée,  reliant  Marseille  à  Paris, 
date  seulement  de  1855  ! 

(1)  M.  Joseph  Mathieu,  Marseille,  statistique  et  histoire. 
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En  moins  d'une  minute,  un  nombre  incroyable  d'omnibus,  de 
tramways  rayonnent  dans  toutes  les  directions.  Si  l'on  ajoute,  à 
l'encombrement  inévitable,  le  passage  des  voitures  particulières  et 
de  travail,  le  flot  des  piétons  accourant  incessamment  des  rues 
latérales  ou  du  port;  si  l'on  y  joint,  pour  fond  de  tableau,  les  mâts 
des  navires  ancrés  dans  le  Vieux  Port,  et  que,  sur  le  tout,  l'ardent 
soleil  du  Midi  brille  au  milieu  d'un  ciel  luttant  d'éclat  avec  la  mer 
bleue,  ou  comprend  l'enthousiasme  provençal,  on  finirait  même  par 
le  trouver  amplement  justifié...  surtout  si,  hasard  heureux!  le 
mistral  ne  soufflait  pas. 

Hélas!  le  mistral  souffle  souvent  et,  malgré  son  rôle  utile,  car  on 
ne  peut  lui  dénier  le  titre  de  Grand- Voyer  de  Provence,  on  supporte 
difficilement  ses  rafales,  aussi  impétueuses  que  glacées. 

Cependant  nous  marchons  toujours.  La  Cannebière  est  vite 
franchie;  le  cours  Belsunce  (1),  si  bien  nommé  le  Forum  mar- 
seillais, apparaît  tout  bruyant,  tout  encombré,  mais  fier  de  la 
statue  du  prélat  héroïque  dont  il  porte  le  nom  et  de  l'Arc  de 
Triomphe  qui  termine  sa  longue  perspective. 

A  droite,  il  est  continué  par  le  cours  Saint-Louis  et  par  la  rue  de 
Rome,  le  premier,  tout  embaumé  des  fleurs  gracieusement  disposées 
dans  de  nombreux  kiosques  où,  sur  un  siège  fort  élevé,  trônent  les 
marchandes  sollicitant  les  chalands.  Quand  vient  la  saison  des 
fraises,  c'est  encore  sur  le  cours  Saint-Louis  que  les  jardiniers  ven- 
dant le  fruit  parfumé  se  tiennent  de  préférence. 

Avec  quelque  peine  on  se  détourne  de  cette  place  charmante, 
mais,  bientôt,  la  ville  a  reconquis  notre  attention.  Les  platanes  des 
Allées  de  Meilhan  offrent  leur  frais  abri.  Un  peu  partout,  de  vieux 
arbres  dressent  leurs  cimes,  en  ponctuant  les  courbes  multiples  de 
boulevards  qui  s'allongent  dans  toutes  les  directions. 

Laissons-nous  tenter  par  un  de  ces  détours  ombreux.  Le  chemin 
des  écoliers  nous  conduira,  du  cours  du  Chapitre,  à  l'élégant  bou- 
levard moderne  de  Longchamp,  voie  digne  du  palais  du  même  nom. 

C'est  pour  recevoir  le  tronçon  final  de  l'aqueduc  apportant  à 
Marseille  les  eaux  de  la  Durance,  que  le  palais  de  Longchamp  a 
été  construit. 

Chose  rare  dans  les  monuments  élevés  de  nos  jours,  on  peut  ici 
admirer  sans  réserve,  et  les  Marseillais  n'ont  rien  à  envier  à  la  fon- 

(1)  Orthographe  conforme  aux  documents  officiels.  Trop  généralement, 
on  est  porté  à  écrire  :  Belzunce. 
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taine  Sainte-Marie  de  Rouen  (1)  ni  même  au  célèbre  Peyrou  de 
Montpellier  (2). 

Longchamp,  il  est  vrai,  ne  domine  pas  un  panorama  enchanté, 
comme  celui  de  la  promenade  montpelliéraiue,  mais  il  possède 
d'autres  séductions  appréciables. 

Élégantes  autant  que  gracieuses,  les  proportions  du  Chàteau- 
d'Eau  se  relient  par  deux  galeries  ouvertes,  à  deux  pavillons  renfer- 
mant les  Musées. 

Groupes  et  statues,  parterres  de  fleurs,  arbres  et  arbustes  accom- 
pagnent les  eaux  jaillissantes,  tandis  que  le  bleu  du  ciel,  semblable 
à  une  riche  draperie,  forme  le  fond  des  arceaux  des  galeries  et  rend 
plus  éclatante  leur  lumineuse  blancheur. 

Le  génie  de  la  Grèce  n'eût  pas  trouvé  beaucoup  à  reprendre  dans 
ce  palais,  si  bien  placé  au  milieu  d'une  ville  fondée  par  une  colonie 
grecque.  Le  regard  s'y  attache  avec  un  vif  plaisir,  et  il  ne  faut  rien 
moins  que  la  beauté  du  Jardin  zoologique,  ou  celle  de  l'ensemble 
que  l'on  découvre  de  la  terrasse  de  l'Observatoire  (3),  pour  en 
détourner  les  regards. 

Plusieurs  fois  encore,  néanmoins,  nous  serons  attirés  par  cet 
harmonieux  tableau,  et  nous  n'en  perdrons  plus  le  souvenir. 

Mais  nous  nous  sommes  laissé  entraîner  bien  loin  du  Vieux-Port; 
revenons-y  pour,  voir  Marseille  sous  son  plus  séduis mt  aspect. 

Tout  d'abord,  convenons-en,  la  rive  méridionale  du  vieux  bassin 
ne  paraît  pas  devoir  répondre  à  notre  attente.  Une  drague  y  tra- 
vaille pour  la  débarrasser  des  sédiments  apportés  par  les  égouts  du 
quai  du  Canal.  Heureusement,  des  travaux  en  voie  d'exécution  (4) 
assureront  désormais  l'hygiène  de  la  ville,  jusqu'alors  trop  négligée. 

Cette  rive  sud  du  Lacydon  est  affectionnée  par  les  marchands  de 
coquillages,  de  crustacés,  de  mollusques  :  praires,  clovisses,  ara- 
pèdes,  huîtres,  moules,  crevettes  sont  dressés  en  montagnes,  près 
de  buissons  épineux  d'oursins,  bientôt  distribués  aux  amateurs  et 
sans  cesse  renouvelés. 

On  peut  l'avancer,  l'oursin  est  le  type  caractéristique  le  plus 
abondant  des  espèces  maritimes  capturées  par  les  «  pêcheurs  à 
pied  ))  de  la  Provence,  où  l'on  en  fait  une  consommation  énorme. 

(li  Voir,  I"  vol.,  3«  édit.,  p.  Î93  et  suiv. 

(2)  Voir,  V«  vol.,  p.  302  et  suiv. 

(3)  Situé  dans  le  jardin.  ; 
(4;  Depuis  le  25  mars  1883. 
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La  rive  s'est  creusée  pour  les  besoins  du  Bassin  du  Carénage. . 

Faisons-en  le  tour,  et  les  derniers  débris  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  seront  devant  nous.  Ils  paraissent  bien  écrasés,  bien  sombres, 
ainsi  tapis  au  pied  de  la  montagne,  du  sommet  de  laquelle  s'élance 
le  clocher  blanc  de  Notre-Dame-de-la-Garde,  mais  leur  caractère 
architectural  les  laisse  toujours  fiers,  toujours  imposants  et  parlant 
encore  de  leur  puissance,  de  leur  renommée,  liées  aux  premiers 
temps  de  l'Église  marseillaise. 

A  présent,  le  fort  Saint-Nicolas  va  dominer  la  colline,  dont  le 
prolongement  en  cap,  sur  la  mer,  forme  à  l'est  \anse  de  la  Réserve. 
Le  côté  occidental  est  couronné  par  Yhôpital  du  Pharo,  installé 
dans  les  constructions  de  ce  qui  fut  le  Palais  impérial. 

Contournons  Vanse  du  Pharo  vi  plaçons-nous  à  son  extrémité 
ouest,  par  conséquent  vis-à-vis  de  la  pleine  mer.  Soudain,  le  plus 
grandiose  des  panoramas  se  développe  devant  nous. 

L'horizon  s'est  élargi,  il  n'a  plus  pour  limites  que  le  ciel  et  l'eau, 
mais,  sur  l'immensité  bleue,  des  îlots  arrêtent  le  regard.  Loin,  très 
loin,  dans  le  léger  voile  diamanté  d'une  faible  houle,  cette  colonne 
blanche  est  le  Phare  de  Planier^  magnifique  construction  à  feu  de 
couleur,  s'éclipsant  pour  renaître  plus  brillant  et  indiquer  la  route 
du  port. 

Beaucoup  plus  près  de  terre,  gisent  trois  autres  îlots,  vieilles  sen- 
tinelles du  port  antique  :  Pomègue,  If,  toujours  en  possession  de  sa 
forteresse,  mais  déchu  de  son  droit  de  défendre  Marseille;  Ratonneau 
qui,  un  instant,  crut  abriter  un  monarque. 

Tournons-nous  vers  le  nord.  A  notre  droite,  le  Lacydon  étale  ses 
eaux  tranquilles,  où  ne  se  bercent  que  des  navires  à  voiles  et  des 
bateaux  de  plais.mce. 

La  ville  se  déploie,  majestueuse,  avec  sa  double  couronne  d'arbres 
et  de  tours,  enveloppée  dans  le  poudroiement  pailleté,  chatoyant  de 
sa  chaude  atmosphère,  et  dans  l'immense  ligne  de  quais  bordant 
les  ports  nouveaux. 

Les  cheminées  des  paquebots  en  partance  soufflent  sans  relâche 
leurs  spirales  de  fumée,  bientôt  dispersées  à  tous  les  points  du  ciel. 

Le  murmure  profond,  exhalé  par  la  foule  occupée  sur  les  ports, 
se  mêle  à  la  voix  des  flots  rythmée  par  la  houle,  et  monte,  puissant, 
dans  la  Uberté  de  l'espace. 

Jetons  maintenant  les  yeux  vers  le  sud.  Une  harmonie  nouvelle 
pénètre  le  cœur. 
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De  petites  baies  mordent  tantôt  faiblement,  tantôt  avec  force  le 
rivage.  Les  vallons  se  font  abrupts  ou  plongent  mollement  entre  les 
pentes  des  collines  rocailleuses. 

Puis  les  souvenirs  imaginaires  (si  ces  deux  mots  ne  contrastent 
pas  trop  bizarrement  entre  eux)  se  ravivent,  car,  en  poursuivant 
notre  marche,  et  tout  de  suite  après  Vanse  du  Pharo,  nous  côtoyons 
celle  des  Catalans,  bien  réduite,  par  malheur,  et  dépouillée  du 
<:harme  pittoresque  qui,  justement,  l'avait  fait  aimer  du  poète 
romancier. 

Mercedes  ne  s'y  reconnaîtrait  plus,  et  c'est  bien  dommage,  puis- 
que les  bouleversements  accomplis  n'ont  rien  produit,  jusqu'à 
présent  du  moins,  d'agréable  ou  d'utile. 

Nous  suivons,  désormais,  le  chemin  de  la  Corniche,  superbe  route 
établie  au  bord  de  la  mer,  jusqu'à  Xanse  de  Montredon  (1);  si  elle 
n'atteint  pas  les  hauteurs  vertigineuses  de  la  première  et  grande 
Corniche  (2),  elle  permet  d'admirer  les  divers  aspects,  tous  dignes 
d'attention,  du  vaste  golfe  marseillais. 

Traversons  le  vallon  et  Xanse  des  Auffes,  Xanse  de  Malmousqiie 
(dépendant  d'ENDOUMs),  qui  forme  un  cap  au  milieu  de  la  rade 
portant  son  nom.  Passons  dans  la  jolie  petite  crique  fâcheusement 
appelée  anse  de  la  Fausse  Monnaie,  et  franchissons  le  vallon  de 
rOîiol;  toujours  le  bleu  de  saphir  des  vagues  et  le  bleu  de  turquoise 
du  ciel  mettront  une  teinte  plus  accusée  sur  les  montagnes,  sur  les 
îles,  sur  les  rares  bouquets  de  bois  poussant  à  grand'peine  dans  un 
sol  calcaire. 

Mais  si,  pour  un  habitant  du  Nord,  ces  teintes  chaudes  semblent 
déjà  presque  trop  éblouissantes,  si  l'élévation  de  la  température  lui 
devient,  à  la  longue,  aussi  insupportable  que  les  tourbillons  de  fine 
poussière  des  routes,  sa  surprise  grandira  en  découvrant,  au  plein 
soleil,  bravement  plantées  sur  des  roches  nues,  brûlantes  et  loin  de 
tout  ombrage,  les  plus  étranges  petites  constructions  du  monde. 

Quels  matériaux  hétérogènes  ont  servi  à  les  édifier?  Ruines  de 
maisons  ou  ruines  de  navires? 

Lilliput,  d'ailleurs,  n'en  désavouerait  pas  un  grand  nombre,  et  le 
chambranle  de  plus  d'une  porte  ferait  baisser  la  tête  à  un  homme  de 
taille  ordinaire. 


(1)  8  kilomètres. 

[2)  Construite  en  1806  et  conduisant  de  Nice  à  Gênes. 
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Qu'importe!  Saluons  les  Cabanons  (1),  autrement  dit  le  lieu  diî 
repos  dominical  d'une  foule  de  Marseillais,  négociants  ou  rentiers» 
et  non  des  plus  humbles!  Beaucoup  d'entre  eux  pourraient  aisément 
se  donner  le  luxe  d'une  vraie  maison  de  campagne,  mieux  située. 
Mais  le  Provençal,  le  Marseillais  surtout,  aime  à  la  fois  sa  ville 
natale  et  le  soleil.  Il  ne  voudrait  pas  s'éloigner  de  la  première  et  ne 
cherche  pas  à  se  garantir  complètement  du  second. 

Le  «  cabanon  »  répond  à  son  df^sir;  c'est  un  pied-à-terre  où,  sans- 
gêne,  il  peut  passer  les  heures  de  trêve. 

Là,  on  ne  risque  point  d'engloutir,  en  constructions,  un  gros- 
capital  utile  à  la  marche  du  négoce  ou  qui  entamerait  sérieu- 
sement l'équilibre  du  revenu. 

Là,  on  possède  pleinement  sa  liberté,  qu'une  «  villa  »  fastueuse- 
garrotterait  à  demi.  Généralement,  pas  de  domestiques  dans  le  logis 
en  miniature  :  les  maîtres  se  contentent  de  leurs  propres  services. 

L'idéal  du  cabanon  est  celui  dont  le  terrain,  surplombant  la  mer, 
a  permis,  de  plus,  l'installation  d'une  t  réserve  »,  c'est-à-dire  d'un 
parc  à  coquillages.  Et  selon  le  temps,  les  circonstances,  par  exemple 
la  fête  des  propriétaires,  des  régates  ou  un  événement  national,  le 
cabanon,  prenant  un  aspect  joyeux,  se  couvre  de  pavillons  multico- 
lores. «  Nous  en  avons  soixante  et  nous  les  aurions  tous  mis  dehors 
si  nous  avions  prévu  votre  visite!...  »  disait  avec  orgueil  un  de  ces 
propriétaires  au  voyageur  qui  l'interrogeait. 

Le  «  cabanon  »,  c'est  le  cagiiard dig\QX\d\,  le  cagnard,  coin  quel- 
conque bien  abrité  du  vent  (ce  fléau  delà  Provence),  et  où,  tran- 
quillement, sous  les  rayons  de  feu  du  soleil,  on  peut  bercer  sa 
paresseuse  rêverie!  A  la  condition  d'être  né  dans  le  pays  et,  par 
suite,  de  savoir  s'accommoder  d'une  température  tropicale. 

La  belle  route  de  la  Corniche  ne  pouvait  manquer  de  s'émailler 
de  cabanons.  Plusieurs  sont  remarquables,  à  force  de  simplicité 
primitive  ou  par  leur  situation  en  apparence  inaccessible. 

M  as,  de  quoi  n'est  pas  capable  celui  qui  veut  «  voir  la  mer  »  et 
posséder  ce  genre  de  refuge  pittoresque? 

Nous  dépassons  le  quartier  du  Roucas-Blanc  et  la  Traverse  de 
Gratte-Semelle^  nom  significatif,  peignant  la  raideur  des  pentes 
qu'il  faut  gravir  ou  descendre,  si  l'on  veut  abréger  le  chemin  con- 
duisant vers  Marseille. 

(1)  Diminutif  de  la  bastide. 
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Nous  n'avons,  nous,  aucune  raison  pour  ne  pas  prolonger  le  plaisir 
de  la  route,  tout  au  contraire.  Le  Prado  est  à  une  faible  distance; 
par  cette  admirable  promenade  plantée  d'arbres  (1),  nous  attein- 
drons la  rue  de  Rome  et  par  conséquent  la  Cannebière,  mais  après 
avoir  visité  les  beaux  jardins  du  château  Borély^  limités,  au  nord, 
par  la  petite  rivière  VHuveaune. 

Des  collections  précieuses  :  antiques,  sculptures,  tableaux,  bijoux, 
sont  renfermés  dans  ce  château  où,  entre  autres  objets  remarqua- 
bles, on  peut  étudier  les  restes  d'une  barque  phénicienne,  trouvée 
dans  le  Vieux  Port. 

Nous  pouvons  maintenant  revenir  vers  Marseille;  mais,  alors, 
peut-être  nous  apercevrons-nous  que  le  côté  monumental  lui 
manque. 

Elle  possède  de  fort  belles  places,  comme  celle  de  Saint-Michel, 
si  vaste,  si  favorablement  située  sur  le  plateau  (appelé  La  Plaine) 
qui  domine  sa  partie  orientale.  Elle  a  de  jolis  coins,  trop  négligés 
des  artistes,  comm.e  cette  petite  fontaine  de  Puget,  élevée  vis-à-vis 
de  la  maison  habitée  par  le  prodigieux  sculpteur;  comme  la  fon- 
taine (T Homère^  inspirée  par  les  souvenirs  de  l'origine  de  la  ville  et 
qui  semble,  avec  son  modeste  lavoir,  nous  transporter  en  Grèce. 

Elle  a,  nous  venons  de  les  parcourir,  de  merveilleuses  prome- 
nades; cependant  elle  ne  nous  montre  point  de  riches  trésors, 
comme  ceux  légués  à  d'autres  villes  moins  opulentes  par  l'antiquité, 
le  moyen  âge  ou  la  Renaissance. 

La  nouvelle  cathédrale  s'élève  tout  près,  dit-on,  de  l'emplacement 
d'un  temple  de  Diane  ;  cela  ne  suffit  pas  à  la  rendre  vraiment  belle, 
quoique  ses  dômes  produisent  un  effet  assez  pittoresque.  Quant  au 
nouveau  palais  épiscopal,  il  est  surtout  remarquable  par  sa  situation 
dominant  la  rade  et  les  ports. 

Notre-Dame-dc-la-Garde  est  une  très  riche  chapelle,  bâtie  dans 
la  plus  admirable  des  positions,  puisqu'elle  occupe  le  point  culmi- 
nant de  la  ville,  mais  son  ensemble  pèche  par  les  proportions. 
L'hôiei  de  ville  a  perdu  le  splendide  écusson  de  marbre  que  Puget 
avait  pris  la  peine  de  sculpter. 

En  réalité,  Marseille,  veuve  de  ses  murailles  et  ne  pouvant  se 
parer  d'aucune  belle  ruine  romaine  ou  grecque,  n'a  de  remar- 
quable, nous  l'avons  dit,  que  ce  qui  subsiste  de  l'abbaye  de  Saint- 

(1)  Longue  de  plus  de  8  kilomètres. 
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Victor,  bâtie  au  cinquième  siècle,  en  l'honneur  du  martyr  du  même 
nom  :  centre  de  la  ville  épiscopale,  elle  fut  reconstruite  au  treizième 
siècle  et  agrandie,  au  quatorzième,  parle  pape  Urbain  V.  L'abbaye 
ressemble  plus  à  une  forteresse  qu'à  un  édifice  religieux  et  continue 
la  tradition  de  ces  églises-citadelles  dont  nous  avons  vu  de  si  beaux 
modèles  à  Béziers,  à  Agde,  à  Frontignan,  aux  Saintes-Marie  (1). 
Ses  cryptes  ou  catacombes  sont  justement  célèbres  et  sa  Vierge  noire 
(par  conséquent  rapportée  d'Orient)  est  toujours  en  grande  véné- 
ration. 

Que  trouverons-nous,  ensuite,  qu'il  soit  possible  d'admirer, 
puisque,  déjà,  nous  avons  vu  le  palais  de  Longchamp? 

Cependant,  si  les  monuments  superbes  ou  grandioses  manquent 
à  Marseille,  elle  possède  une  indestructible  beauté,  faite  à  la  fois  de 
la  pureté  de  son  ciel,  de  la  splendeur  de  son  golfe,  des  lignes  ondu- 
leusesde  ses  montagnes,  du  uiouvement  de  ses  ports,  de  l'animation 
de  ses  rues,  de  la  gaîté  de  ses  foules. 

Marseille  force  l'intérêt  de  l'observateur  le  plus  flegmatique  et  ne 
s'effacera  plus  de  sa  pensée  ou,  alors,  il  faudrait  oublier  ce  qui  fait 
le  charme  d'un  tableau  précieux  :  l'originalité  unie  à  la  couleur. 

Qui  donc  parle  de  la  décadence  de  Marseille?  Les  envieux  de  sa 
fortune.  Et,  pendant  ce  temps,  vigilante  comme  aux  premières 
heures  de  son  existence,  vingt-cinq  fois  séculaire,  elle  marche 
à  grands  pas  vers  un  nouvel  et  toujours  plus  prospère  avenir. 

LA      VIE      INTELLECTUELLE      A      MARSEILLE  .      ANCIENNES      COUTUMES 

MARSEILLAISES. 

On  est  presque  toujours  porté  à  croire  qu'une  ville,  débordant 
d'activité  industrielle  et  commerciale,  se  désintéresse  des  questions 
relevant  particulièrement  des  arts  ou  de  la  science  pure. 

Les  exemples,  à  la  vérité,  ne  sont  pas  très  rares,  mais  Marseille 
n'y  a  point  participé.  Ils  l'ont  jugée  bien  sommairement  ceux  qui  ont 
accusé  sa  population  de  songer  avant  tout  aux  questions  de  trafic. 
Certes,  elle  y  pense  avec  une  ténacité  raisonnée;  mais,  des  richesses 
acquises  par  son  labeur  infatigable,  elle  sait  faire  un  usage  heureux. 

La  vie  intellectuelle  est,  à  Marseille,  aussi  développée  qu'on  peut 
le  souhaiter;  des  sociétés  nombreuses,  bien  organisées,  ayant  fait 

(1)  Voir,  dans  le  V«  vol.,  les  chapitres  consacrés  à  ces  villes. 
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leurs  preuves,  y  encouragent  toutes  les  manifestations  de  la  pensée. 
La   première  en  date  porte  le  titre    à' Académie  des  sciences^ 
belles- lettres  et  arts  de  Marseille.  Elle  prit  naissance  pendant  la 
cruelle  peste  de  1720-1721. 

Quelques  littérateurs,  des  savants,  réfugiés  à  la  campagne  pour  se 
dérober  à  la  contagion,  cherchèrent  dans  l'étude  des  belles-lettres  une 
diversion  salutaire  aux  lugubres  préoccupations  de  ces  jours  malheu- 
reux. Ils  se  réunissaient  habituellement  chez  l'abbé  de  Porrade.  Des 
dissertations  littéraires,  des  lectures  instructives,  des  discussions  cri- 
tiques sur  les  écrits  des  auteurs  en  réputation,  se  partageaient  tous 
leurs  moments  et  détournaient  de  leur  esprit  ces  réflexions  inquiètes 
qui,  dans  les  jours  de  calamité  publique,  jettent  de  si  cruelles  angoisses 
sur  notre  existence  menacée. 

Telle  fut  l'origine  de  l'Académie  de  Marseille.  D'abord  limitée  à 
l'étude  des  belles-lettres,  elle  vit  s'ouvrir  devant  elle,  en  1776,  la  car- 
rière des  sciences  et  arts,  dans  laquelle  ses  travaux  devaient  obtenir 
de  nouveaux  et  importants  succès  (1). 

Son  influence  n'a  pas  diminué,  elle  est  toujours  à  la  tête  du  mou- 
vement artistique,  scientifique  et  littéraire  marseillais,  et  compte 
parmi  ses  membres  les  noms  les  plus  estimés  de  savants,  d'écri- 
vains, d'artistes. 

Ces  derniers  trouvent  pleine  satisfaction  dans  l'organisation 
sérieuse  et  fort  bien  dirigée  d'une  Ecole  des  Beaux- Arts  qui  est 
très  appréciée. 

Une  Société  artistique  seconde  l'enseignement  de  l'École,  en 
favorisant  le  progrès  des  arts  dans  le  département  tout  entier,  et 
en  patronant  chaque  année  une  exposition,  diminutif  du  Salon  de 
Paris.  Avant  de  fermer  les  portes  du  Salon  marseillais,  la  Société 
prend  soin  d'acquérir  un  certain  nombre  de  travaux  divers  qui  y 
ont  figuré.  Incontestablement,  c'est  un  grand  moyen  d'émulation, 
dont  les  effets  répondent  à  l'attente  des  généreux  promoteur.-^. 

Nous  ne  pouvons  dire  qu'un  mot  des  musées  marseillais  ;  ins- 
tallés avec  goût  au  palais  de  Longchamp,  à  l'Ecole  et,  enfin,  au 
château  Borély.  Les  artistes  y  trouvent  de  très  beaux  et  variés 
sujets  d'étude;  quelques-uns  même  sont  absolument  précieux, 
comme  un  tableau  du  Pérugin,  des  sculptures  antiques  et  de  Puget. 

Les  sciences  sont  brillamment  représentées  à  Marseille.  L'Obser- 

(1)  Th.  Delassault.  Annuaire  administratif  et  statistique  du  département  des 
Bouches-du-Eltône,  année  1882. 

1"   SEPTEMBRE   (n°  63).    4«    SÉRIE.   T.    XV.  3G 
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vatoire  compte  de  remarquables  découvertes  et  une  commission  de 
météorologie  travaille  à  faire  progresser  cette  science,  destinée  à 
rendre  de  si  grands  services  à  la  marine. 

Une  Ecole  d'iiydrographie  ne  pouvait  manquer  dans  un  port 
comme  Marseille,  non  plus  qu'une  Société  de  géographie  et  une 
Commission  de  statistique:  On  y  trouve  encore  mie  Sociéié  de 
Médecine. 

Enfin,  la  science  y  a  fait  un  pas  de  plus,  avec  l'établissement  de 
\ Aquarium-laboratoire  d'Endoiwie,  destiné  aux  recherches  zoolo- 
giques marines  qui  ont  rendu  célèbre  le  nom  de  M.  de  Lacaze- 
Duthiers  et  fait  connaître  si  avantageusement  les  laboratoires  de 
Roscoff,  de  Concarneau,  d'Arcachon,  de  Banyuls-sur-Mer  (1). 
L'aquarium  marseillais  peut  déjà,  avant  son  achèvement,  se  glori- 
fier d'études  qui  ont  eu  du  retentissement. 

Appliquée  à  propager  les  meilleures  méthodes  agricoles,  hor- 
ticoles et  de  viticulture,  la  science  rend  encore  chaque  jour 
d'immenses  services.  C'est  c  ■  que  comprennent  et  pratiquent  la 
Société  départementale  d'agriculture,  fondée  en  18/i7;  la  Chambre 
agricole  et  la  Société  d'horticulture,  fondées  en  18/16.  Grâce  à  ces 
sociétés,  Marseille  prend  une  part  active  dans  les  importants  pro- 
grès réalisés  par  le  travail  agricole  du  département.  Elle  coopère  à 
la  reconstitution  des  vignobles  si  éprouvés  des  Bouches-du-Rhône  et 
elle  a  bon  espoir  d'arriver  à  vaincre  le  redoutable  fléau. 

Nombre  d'autres  faits  sont  en  l'honneur  du  mouvement  intellec- 
tuel marseillais  et  répondraient  de  la  plus  victorieuse  façon  à  qui- 
conque nierait  les  sympathies  de  la  ville  pour  autre  chose  que  pour 
son  commerce  et  son  industrie. 

Une  étude  conij.lète  de  l'action  de  toutes  ces  sociétés  offrirait  un 
grand  attrait,  mais  ne  saurait  être  entreprise  dans  le  Littoral  de  la 
France,  car  elle  sortirait  des  bornes  qui  lui  sont  imposées.  Tout  au 
plus  pouvons-nous,  avant  de  clore  ce  chapitre,  faire  un  rapide 
retour  vers  les  usages  et  coutumes  d'autrefois,  rappelés  par  quel- 
ques écrivains  justement  soucieux  de  ne  pas  rompre  un  des  plus 
charmants  anneaux  reliant  le  passé  à  l'avenir  (2). 

(1)  Voir,  pour  Uoi^coFF  et  Concarneau,  le  II"  vol.,  pp.  377  et  607;  pour 
AuCACHuN.  le  IVe  vol  ,  p.  326;  pour  Banyuls-sur-Mer,  le  V»  vol.,  p  18  et 
suiv.  —  Malheureus^ement,  les  coQSiruciiuus  du  laboratoire  d'Endoume  sont 
arrêtées;  mais  il  n'est  pas  pos.<ible  que  le  conseil  municipal  ne  revienne  sur 
sa  décision,  qui  priverait  Marseille  d'un  titre  scientiùque  des  plus  honorables. 

(2)  Maucueiti  s'est  attaclie  à  décrire  les  anciennes  coutumes  marseillaises; 
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Les  diverses  phases  de  la  vie  avaient  chacune,  en  quelque  sorte, 
leurs  statuts  spéciaux,  les  mariages  surtout  donnaient  lieu  à  un 
grand  nombre  de  coutumes. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  l'anneau  des  fian- 
çailles pouvait  être  indiiïéremment  en  or  ou  en  fer,  mais  il  devait 
représenter  le  Christ  faisant  toucher  les  mains  des  deux  époux.  Au- 
dessus  de  cette  figure,  le  mot  Concordia  était  tracé  en  caractères 
grecs. 

Une  véritable  promenade  aux  flambeaux  solennisait  la  veille  du 
mariage;  le  lendemain,  l'épousée  était  couronnée  de  perles,  puis  les 
réjouissances  continuaient  pendant  huit  jours,  par  des  bals  et  des 
courses  de  bague. 

C'était,  pour  le  moins,  une  entrée  en  ménage  assez  gaie. 

Une  circonstance,  toutefois,  pouvait  empêcher  la  jeune  femme  de 
savourer  pleinement  les  fêtes  données  en  son  honneur.  Pendant 
quelque  temps,  Tusage  ordonna  strictement  que  les  parures  des 
mariées  fussent  de  la  plus  grande  simplicité.  Il  était  défendu  de 
donner  en  dot  plus  de  deux  habits  de  laine! 

Voilà  une  corbeille  qui,  sans  nul  doute,  aurait  peu  de  chance 
de  plaire  aux  jeunes  Marseillaises  modernes.  Mais,  bien  entendu, 
l'usage  tyrannique  ne  tarda  guère  à  être  modifié,  en  dépit  des  plus 
sages  avertissements.  Des  lois  somptuaires  furent  provoquées  par 
quel(|ues  esprits  chagrins. 

Les  législateurs  prenaient  là  une  peine  bien  inutile!  Jamais  lois 
tombèrent-elles  plus  vite  et  plus  facilement  en  oubli? 

Les  funérailles  comportaient  toujours  une  grande  solennité  :  les 
tombeaux  étaient  souvent  magnifiques;  les  musées  de  Marseille  en 
possèdent  plusieurs  qui  sont  extrêmement  remarquables. 

La  jeunesse  marseillaise  ne  pouvait  manquer  à  ses  origines  et  se 
montrait  fort  amie  des  réjouissances,  des  fêtes,  des  bals.  M;iis,  afin 
de  mieux  consacrer  ses  prérogatives,  elle  sollicita  et  obtint,  en 
IZiSA,  le  droit  d'élire  parmi  elle  «  un  prince  »  à  qui  furent  attribués 
divers  privilèges. 

Comme  pendant  à  ce  «  prince  w,  Marseille  avait  un  <(.  roi  de  la 
Bazoche  ».  Certes,  dans  une  ville  aussi  importante,  ce  monarque 
ne  devait  point  manquer  de  sujets  ;  mais  il  n'était  pas  le  seul  sou- 

ANTorNE  DE  RuFFi  ne  les  a  pas  davantage  npgligées.  Plusieurs  autres  écri- 
vains ont  puisé  à  celte  source  exquise,  M.  Joseph  Mathieu  l'a  mise  à  con- 
tribution dans  sou  excellent  livre  sur  Marseille. 
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verain  régnant  à  Marseille  :  le  jeu  de  l'arbalète,  jusqu'au  seizième 
siècle,  et  l'arquebuse,  après  cette  époque,  comptaient  de  nombreux 
tenants  qui,  chaque  année,  élisaient  un  u  roz  (1)  ».  Les  consuls 
stimulaient  le  noble  amusement,  en  offrant  des  «  prix  d'adresse  », 
très  recherchés.  Un  peu  partout,  en  Provence,  les  compagnies 
d'arquebusiers  furent  florissantes  et  se  mesurèrent  avec  d'autres 
compagnies  célèbres.  Celle  de  Marseille  disparut  au  dix-septième 
siècle;  une  Société  de  tir^  créée  en  1867,  l'a  remplacée. 

La  Communauté  marseillaise,  c'est-à-dire  l'administration  muni- 
cipale, organisait  parfois  des  réjouissances  publiques  spéciales  :  tel 
était  l'entretien  de  trois  ménétriers  qui,  pendant  les  trois  jours  du 
carnaval,  jouaient  du  tambourin,  du  hautbois,  des  timbales  au- 
devant  de  la  Maison  Commune. 

Toutes  les  dames  de  la  ville  assistaient  à  ces  concerts. 

Une  autre  coutume,  celle  du  «  bœuf  de  la  Fête-Dieu  » ,  a  donné 
lieu  à  une  foule  de  commentaires.  On  soutenait  que  la  promenade, 
à  travers  la  ville,  de  ce  bœuf  richement  caparaçonné,  était  un  reste 
d'idolâtrie,  un  souvenir  du  culte  de  la  Diane  d'Ephèse,  adorée  par 
les  fondateurs  de  Massalia.  L'origine  de  la  coutume  spéciale  à  la 
vigile  de  la  Fête-Dieu  venait  plus  simplement  de  la  charité  des 
frères  prêcheurs,  qui,  chaque  année,  à  cette  époque,  achetaient  un 
bœuf  destiné  à  «  régaler  »  les  confrères  et  les  pauvres.  Le  lende- 
main, au  retour  de  la  procession  religieuse,  le  festin  avait  lieu, 
festin  plus  ou  moins  copieux,  selon  que  les  frères  avaient  pu  acheter 
un  ou  plusieurs  bœufs. 

Si  jamais  fête  a  été  populaire  et  conservée  avec  ^entrain,  depuis 
l'époque  la  plus  l'eculée,  c'est  bien  celle  du  «  feu  de  la  Sairit- 
Jean  »,  répandue  un  peu  partout.  Marseille  la  célébrait  en  grande 
pompe  et  ses  échevins,  comme  jadis  ses  consuls,  tenaient  à  honneur 
d'allumer  le  feu  de  joie.  Mais  les  abus  qui  se  glissent  partout,  joints 
au  danger  couru  par  les  navires  pressés  dans  le  Vieux  Port,  con- 
duisirent à  des  modifications  de  la  fête.  On  changea  l'emplacement 
du  bûcher,  et  de  sages  mesures  furent  prises  pour  empêcher  la 
population  de  tirer,  au  hasard,  des  pièces  d'artifice  dangereuses. 
Les  Marseillais  regrettèrent  beaucoup  la  joyeuse  «  feste  de  Mo?i- 
sieursaiiict  Jehan- Baptiste  »;  aussi  accueillirent-ils  avec  un  enthou- 

(1)  Le  Littoral  de  la  France  a  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  s'occuper  des 
tirs  à  l'arquebuse,  notainraent  dans  le  ill^  vol.,  p.  318  et  suivantes;  sauf  de 
_légères  modifications,  toutes  ces  sociétés  se  ressemblaient. 
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siasme  inouï  le  rétablissement  du  feu  (iSili)  sur  la  place  Saint- 
Louis,  à  l'extrémité  de  la  Cannebière. 

Désormais,  la  solennité  recouvra  en  partie  sa  splendeur  passée 
et  l'administration  municipale  reprit  la  coutume  d'allumer  le  feu  de 
joie.  Deux  autres  fois  encore,  on  changea  d'emplacement,  pour  en 
revenir  au  cours  Saint-Louis,  sans  que  l'entrain  des  Marseillais  se 
lassât. 

Aujourd'hui,  le  feu  de  Saint-Jean  n'est  plus  qu'en  souvenir  :  la 
fête  s'est  transformée  en  une  sorte  de  foire  aux  fleurs,  où  toutes  les 
plantes  de  la  région  prennent  place  et  où  l'on  trouve  la  garniture 
d'une  riche  jardinière  de  salon,  en  même  temps  que  les  éléments  de 
la  pharmacie  domestique  et  les  aromates  utiles  à  la  cuisine. 

La  foire  Saint-Jean  a  lieu  sous  les  beaux  platanes  des  Allées  de 
Meilhan.  Le  décor  ne  pouvait  être  mieux  choisi. 

La  tradition  marseillaise,  nous  le  savons,  a  placé  saint  Lazare, 
l'ami  du  Sauveur,  en  tête  du  cartulaire  des  évêques  de  la  ville. 

Cette  tradition  était  solennisée,  le  31  août  de  chaque  année,  par 
«  im  guet  »,  sorte  de  procession  militaire  à  laquelle  prenaient  part 
les  capitaines  des  quartiers,  avec  leurs  compagnies,  les  archers,  les 
arbalétriers,  les  mousquetaires,  les  canonniers  et  les  «  joueurs 
d'épée  à  deux  mains  ». 

L'administration  municipale  fournissait  cinq  douzaines  de  torches 
pour  éclairer  le  guet,  souvent  magnifique,  si  l'on  en  juge  par  la  des- 
cription suivante  de  l'historien  Antoine  de  Rufii  : 

...  L'an  1331,  il  était  rangé  de  cette  sorte.  François  Nouveau, 
habillé  de  damas  blauc,  était  à  la  tête  de  la  cavalcade;  il  montait  un 
barbe  richement  caparaçonné,  portant  à  la  main  un  guidon  ;  après 
lui,  marchaient  Magdelon  d'Ormessan  et  Christophe  de  Lubiano,  capi- 
taines de  galère;  les  consuls,  le  juge  du  palais,  tous  les  conseillers  de 
la  Communauté  et  quantité  de  gentilshommes  de  Marseille;  ils  étaient 
tous  suivis  du  capitaine  Jonas,  capitaine  de  galère,  au  milieu  de  huit 
pages  couverts  de  damas  blanc  ;  à  quelques  pas  de  là,  venait  le  capi- 
taine du  guet,  vêtu  de  satin  cramoisi,  monté  sur  un  cheval  bien 
dressé,  dont  le  caparaçon,  qui  traînait  à  terre,  était  de  la  môme  éloffe 
et  tout  parsemé  des  armes  du  chapitre  de  l'église  cathédrale.  Cette 
leste  procession  fit  le  tour  de  Marseille  à  la  lueur  des  flambeaux,  et  le 
lendemain  ce  capitaine  assista  à  pied  à  la  procession  de  Saint-Lazare, 
que  la  ville  a  accoutumé  de  faire  encore  toutes  les  années. 

Le  soir  même  du  guet,  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  gens,  réputés 
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pour  leur  bonne  grâce,  prenaient  part  à  des  danses  appelées  «  le 
branle-bas  de  Saint-Elme  » . 

La  procession  religieuse  du  lendemain  était  toujours  superbe  :  les 
consuls  y  assistaient  et,  suivant  un  très  ancien  usage,  les  notaires 
marseillais  payaient  les  violons  qui  rehaussaient  l'éclat  de  la  fête. 

Une  foire,  également  nommée  «  de  Saint-Lazare  »,  fut  pendant 
longtemps  très  prospère;  la  coutume  voulait  que  les  plus  riches 
dames  de  la  ville  y  parussent  en  habits  de  gala.  Elle  se  tenait 
d'abord  sur  le  cours,  ensuite  aux  allées  de  Meilhan,  pour  revenir 
sur  le  cours  et,  finalement,  sur  la  place  Saint-Michel  (1),  où  elle  a 
toujours  lieu  et  où  elle  trouve  l'espace  nécessaire  à  son  entier  déve- 
loppement. La  foire  Saint-Lazare,  attirant  beaucoup  de  forains, 
joue,  pour  Marseille,  à  peu  près  le  rôle  de  la  célèbre  «  foire  de 
mars  »  pour  Bordeaux  (2).  Elle  procure  à  la  ville  un  très  beau 
revenu  annuel. 

Cependant,  au  milieu  de  toutes  les  fêtes  marseillaises,  la  course 
du  cavalier  de  Saint-Victor,  que  l'on  désignait  familièrement  ainsi  : 
V.  faire  courir  F  étendard  »,  avait  un  éclat  tout  particulier  et  jouis- 
sait d'une  faveur  toute  spéciale. 

La  veille  de  la  fête,  un  cavalier  richement  habillé,  appartenant  à 
la  noblesse,  faisait  flotter  dans  tous  les  quartiers  la  bannière  du 
saint  martyr.  Le  jour  suivant,  une  procession  solennelle  portait  en 
grande  pompe  le  magnifique  reliquaire,  simulant  un  buste,  où 
étaient  renfermés  les  restes  du  généreux  soldat,  patron  de  la  ville. 

Marchetti  a  laissé  une  charmante  description  de  la  fête  et  du 
Cavalier  de  Saint-Victor.  La  course  de  ce  dernier  perdit,  vers  le 
dix-septième  siècle,  son  principal  attrait,  par  la  raison  qu'étant  une 
occasion  de  grande  dépense  pour  la  noblesse,  elle  tomba  au  rang 
d'une  simple  promenade  dont  l'acteur  était  l'un  des  «  varlets  de 
ville  )).  Des  fifres  et  des  tambourins  l'accompagnaient,  mais  la  signi- 
fication primitive  avait  disparu,  et  bientôt,  après  avoir  délaissé,  puis 
repris  cette  parodie,  on  l'abandonna  définitivement.  La  procession 
elle-même  fut  supprimée  en  1789.  Elle  était  depuis  longtemps 
dépouillée  de  sa  pompe  séculaire. 

Les  fêtes  de  Pâques  étaient  l'occasion,  pour  Marseille,  de  nom- 
breuses réjouissances;  au  treizième  siècle  le  clergé  de  la  cathédrale 

(1)  L'ancien  Champ  de  Mars  des  Phocéens,  car  la  jeunesse  s'y  exerçait 
aux  armes. 

(2)  Voir,  IVM-ol.,  p.  277. 
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mangeait  après  la  messe,  en  grande  cérémonie,  un  agneau  pascal 
dont  les  restes  devaient  être  jetés  au  fea. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  le  samedi  saint,  le  prévôt  de  la 
cathédrale  donnait  aux  enfants  de  chœur  un  agneau  vivant,  qu'ils 
devaient  poursuivre  à  la  course.  Le  plus  agile  disposait  de  l'animal, 
le  faisait  abattre  et  en  distribuait  des  portions  à  ses  camarades. 

La  coutume  exigeait  aussi  que,  le  jour  de  Pâques,  les  consuls  de 
Marseille  échangeassent  leur  robe  d'hiver  «  rouge,  doublée  de  panne 
et  de  velours  »,  contre  la  robe  d'été  «  en  étoffe  de  damas  cramoisi, 
avec  parements  de  panne  et  satin  noir  ». 

A  leur  exemple,  les  Marseillais  abandonnaient  les  vêtements 
d'hiver  pour  endosser  des  habits  de  printemps...  quitte  à  souffrir 
cruellement,  si  le  terrible  mistral  se  mettait,  vu  l'époque,  à  faire 
rage!  Dans  l'après-midi  de  la  fête,  les  consuls  se  rendaient  à  la 
célèbre  égUse  Notre- Dame-des-Accoules,  où  ils  entendaient  un 
prédicateur  spécial,  choisi  par  eux,  et  dont  l'éloquence  était  rému- 
nérée sur  les  fonds  disponibles  du  trésor  de  la  ville. 

Enfin,  pendant  plusieurs  siècles,  pour  clôturer  la  journée,  le 
clergé,  suivi  d'une  foule  innombrable,  allait  faire  le  tour  de  l'ora- 
toire consacré  à  Sainte  Magde leine  et  chantait  la  curieuse  cantinella 
provençale  du  onzième  siècle,  en  l'honneur  de  la  sainte.  Cette  cou- 
tume fut  supprimée  par  Mgr  de  Belsunce  (1719),  car  elle  était 
devenue,  avec  le  temps,  une  occasion  d'abus  nombreux. 

Aujourd'hui,  les  Marseillais  ne  manquent  guère  de  célébrer  le 
lundi  de  Pâques  par  un  pèlerinage  à  «  la  Bonne  Mère  de  la 
Garde  ».  Ce  jour-là,  une  foule  empressée  gravit  la  colline  sur 
laquelle  s'élève  la  blanche  chapelle,  et,  pendant  un  moment,  on  se 
croirait  revenu  au  temps  de  foi  où  la  ville  entière  s'unissait  à  ses 
consuls  pour  honorer  les  saints  patrons  qu'elle  s'était  choisis. 

Un  usage  bizarre  voulait  que  la  Fête-Dieu  fut  ouverte  par  l'inva- 
sion de  diables  portant  des  chaînes. 

Un  autre,  plus  sérieux,  exigeait  que  la  fête  de  la  Toussaint  mar- 
quât, aux  deux  derniers  siècles,  le  commencement  de  l'année  muni- 
cipale marseillaise.  Les  élections  avaient  lieu  le  28  octobre,  et, 
le  1"  novembre,  les  membres  élus  prêtaient  serment.  Ensuite  ils  se 
rendaient  à  l'église  de  la  Major.  Dans  l'après-midi,  ils  faisaient  une 
promenade  significative,  en  inspectant  la  chaîne  du  port,  ainsi  que 
les  portes  de  la  ville  (au  nombre  de  neuf)  et  en  faisant  des  recom- 
mandations aux  gardiens  de  ces  défenses  de  Marseille. 
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Le  soir  venu,  chaque  famille  se  réunissait,  autant  que  possible, 
au  grand  complet;  on  parlait  des  membres  défunts,  puis  on  prenait 
place  devant  lou  soiipa  deis  armettos,  terminé  par  une  harangue  de 
l'aïeul,  bien  faite  pour  frapper  l'imagination  et  resserrer  les  liens 
familiaux. 

Cependant,  nous  ne  pouvons  tarder  davantage  à  reprendre  le 
chemin  du  port,  et  il  nous  faut  abandonner,  non  sans  regret,  ces 
réminiscences  qui  jettent  un  jour  si  particulier  sur  le  passé. 

Combien  de  Marseillais  y  songent  encore?  Pourtant  bon  nombre 
d'entre  eux  ont  grand  soin  de  faire  figurer,  au  principal  repas  du 
jour  de  Pâques,  la  soupe  pascale,  composée  d'herbes  spéciales,  et 
Totnelette  au  petit  salé,  tout  comme  le  plat  de  morue  de  la  Noël, 
les  pois  chiches  du  jour  des  Rameaux  et  plusieurs  autres  mets  par- 
ticuliers, soit  à  une  fête,  soit  à  une  saison.  Malheureusement,  le 
niveau  moderne  passe  sur  tous  ces  usages,  bientôt  rejetés,  à  l'insti- 
gation d'une  fausse  honte  peu  accessible  à  la  poésie  des  choses  de 
jadis. 

Résignons-nous  et  oublions  nos  regrets  devant  la  rassurante 
perspective  que  l'avenir  ouvre  à  notre  grand  port  méditerranéen, 
sous  la  condition  d'un  travail  intelligent  et  persévérant  :  qualités 
qui,  jamais,  n'ont  fait  défaut  à  Marseille. 

LE   VIEUX    PORT   DE   MARSEILLE   ET   LES    QUESTIONS   d'hYGIÈNE. 
LE  NOUVEAU  PORT.  —  SA  PROTECTION  MATÉRIELLE  ET  SON  AVENIR  ASSURÉS. 

Dès  notre  arrivée  à  Marseille,  nous  avions  donné  une  sérieuse 
attention  au  Vieux  Port,  l'antique  Lacydon,  qui  détermina,  par 
sa  situation  et  ses  avantages  nautiques,  l'établissement  de  la  colonie 
phocéenne,  aïeule  directe  de  la  cité  moderne. 

L'harmonie  du  paysage,  1'  pittoresque  contraste  des  rives,  les 
souvenirs  historiques  se  rattachant  à  l'origine  même  de  Marseille, 
comme  à  son  existence  actuelle;  la  concentration  de  la  marine  à 
voile  dans  une  baie  où  flottèrent,  dès  la  plus  haute  antiquité,  les 
ailes  gracieuses  de  barques  si  semblables  à  celles  d'aujourd'hui, 
tout  évoque  des  pensées  captivantes  et  fait  mieux  comprendre 
l'attachement,  raisonné  ou  inconscient,  des  Marseillais  pour  ces 
eaux  calmes,  d'où  naquit  leur  fortune.  Plusieurs  fois,  des  projets 
furent  présentés.  Visant  au  comblement  du  Vieux  Port,  ils  devaient 
transformer  sa  surface  en  un  quartier.,  magnifique  et,  de  la  sorte, 
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on  remédiait  aux  fâcheuses  conditions  hygiéniques,  dans  lesquelles 
Marseille  trouvait  une  cause  de  crainte  pour  sa  sécurité. 

Si  avantageux  que  pouvaient  être  ces  plans,  on  ne  les  a  pas 
adoptés.  Combler  le  Port  antique  !  Mais  Marseille  serait-elle  encore 
elle-même? 

Et  pourtant,  on  répétait  avec  insistance  :  «...  Le  choléra  est  à 
Marseille,  parce  que  le  Vieux  Port  est  devenu  un  vrai  cloaque. ..;  sans 
cette  cause,  le  choléra  n'aurait  pas  pu  prendre  racine  dans  la  ville.  » 

Avec  M.  GuÉRARD,  que  l'on  trouve  toujours  sur  la  brèche,  dès 
qu'il  est  question  de  l'enseaible  des  ports  marseillais,  avec  M.  GuÉ- 
RARD  nous  déclarons  ces  assertions  inexactes.  En  effet,  chaque 
année,  le  Vieux  Port  est  soigneusement  dragué  et,  de  plus,  tous 
les  égouts  de  la  ville  ne  s'y  déversent  pas;  un  certain  nombre 
amènent  leurs  eaux  directement  à  la  mer,  à  l'extrémité  du  Prado; 
d'autres  débouchent,  soit  dans  les  bassins  nord  du  Port  nouveau, 
soit  dans  la  mer,  au  delà  de  ces  mêmes  bassins. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  tout  est  pour  le  mieux  sur  les  rives  du 
Vieux  Port,  où  s'ouvre  le  fétide  canal  des  Douanes;  mais,  enfin, 
avant  d'accuser,  il  faut  donner  une  base  solide  à  l'accusation. 

C'est  ce  qu'a  voulu  M.  Guérard.  Seulement,  d'après  les  meilleurs 
documents  médicaux,  il  a  établi  un  plan  général  des  décès  causés 
par  la  dernière  épidémie  cholérique. 

Une  constatation  en  ressort.  La  berge  sud  du  Vieux  Port,  rece- 
vant le  canal  des  Douanes,  est  restée  à  peu  près  indemne!  La  berge 
orientale  n'a  pas  compté  un  décès,  et  la  berge  nord  a  été  très  peu 
éprouvée,  infiniment  moins  que  les  quartiers  situés  en  arrière  de 
cette  zone. 

Cependant,  doit-on  conclure  que  les  émanations  du  canal  et 
celles  du  Port  qu'il  contamine  n'ont  aucune  influence  nuisible  sur 
Marseille  et  que,  par  suite,  on  peut  n'en  pas  tenir  compte?  Assu- 
rément non. 

Depuis  un  demi-siècle,  la  ville  a  réalisé  de  très  grands  progrès, 
au  double  point  de  vue  de  la  salubrité  et  de  l'hygiène.  Néanmoins, 
le  mal  était  si  général,  les  travaux  à  exécuter  si  importants,  qu'il 
restait  encore  beaucoup  à  faire. 

Nous  l'avons  vu  :  déjà  le  roi  René  (quinzième  siècle)  prescrivait 
les  mesures  les  plus  sages,  et  la  ville  peut  bien  s'accuser  de  les 
avoir  négligées;  par  suite,  d'avoir  rendu  plus  faciles  les  invasions 
épidémiques. 
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Désormais,  en  revanche,  tout  va  changer.  Des  foyers  d'infection 
permanente,  situés  dans  certains  quartiers,  notamment  à  La  Gape- 
lette  et  sur  les  bords  du  Jarret  (1),  vont  disparaître. 

Des  égouts  nouveaux,  partagés  en  un  double  réseau,  supérieur  et 
inférieur,  seront  tracés  de  manière  à  capter  entièrement  les  eaux 
insalubres  et  à  les  faire  s'écouler  en  pleine  mer,  assez  loin  pour  que 
leur  refoulement  vers  la  ville  soit  impossible.  La  totalité  du  réseau 
ne  comporte  pas  moins  de  quatre  branches,  se  déployant  sur 
5509  mètres  de  longueur,  dont  3515  mètres  appartiennent  aux  deux 
branches  supérieures.  Les  égouts  existants  seront,  naturellement, 
reliés  aux  nouveaux,  partout  où  cela  est  nécessaire,  et  ainsi  seront 
vaincus  les  obstacles  résultant  des  accidents  de  terrain,  comme  de 
l'imperméabilité  du  sol. 

Les  dépenses,  nécessairement,  seront  importantes  et  atteindront, 
peut-être,  un  million  et  demi  de  francs. 

Mais  si,  pour  employer  une  expression  pittoresque,  Marseille  est 
assez  riche  et  peut  payer  sa  gloire,  à  plus  forte  raison  l'est- elle  pour 
payer  sa  santé  et  devenir  une  ville  irréprochable,  sous  le  rapport 
hygiénique. 

Elle  l'a  compris,  puisque  le  projet  de  M.  Guérard  est  en  voie 
d'exécution.  On  n'accusera  plus  Marseille  d'avoir  tout  sacrifié  à 
l'ostentation,  de  s'être  donné  le  luxe  d'un  aqueduc  magnifique, 
celui  de  Roqiœfavour  (2),  pour  amener  chez  elle  les  flots  de  la 
Durance,  et  d'un  admirable  chàteau-d'eau- palais,  celui  de  Long- 
champ,  pour  recevoir  ces  flots,  alors  que,  néanmoins,  trop  de  rues 
et  des  quartiers  entiers  restaient  très  négligés. 

Une  fois  de  plus,  l'excès  du  mal  aura  produit  un  grand  bien  ; 


(1)  Petit  torrent  descendant  de  la  chaîne  de  montaj^nes  de  VÉtoile,  et 
venant  se  jeter  près  de  Marseille,  dans  la  rivière  VHuveaune. 

(2)  Le  canal  de  la  Durance  a  été  construit  en  douze  années  (1836-1848).  Il 
compte  une  longueur  de  125  kilomètres,  car  son  point  terminun  est  à  l'anse 
de  Montrelon,  de  l'autre  côté  du  Prado.  La  branche  amenant  les  eaux 
dans  Marseille,  au  palais  de  Longchamps,  est  longue  de  6  kilomètres.  Les 
déppnses  atteignirent  4 i, 220, 000  francs,  mais,  aussi,  combien  de  terres 
incultes,  arides  ou  délaissées,  faute  d'arrosage  possible,  ont  repris  de  valeur! 
Les  onvirons  de  Marseille  ne  sont  plus  reconnaissables.  L'aqueduc  de  Roque- 
tavour,  bâti  par  M.  de  Montrigher,  entre  deux  hautes  montagnes  (pour 
racheter  la  profondeur  de  la  vallée  de  l'Arc),  est  élevé  de  près  de  83  mètres, 
sans  compter  une  dizaine  de  mètres  de  fondations,  et  sa  longueur  est  de 
400  mètres.  L'aspect  en  est  fort  beau,  placé  comme  il  l'est  dans  un  paysage 
à  la  fois  imposant  et  mélancolique. 
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l'épidémie  de  188i  a  forcé  les  hésitations  de  Marseille.  Avant  peu, 
les  souvenirs  mauvais  auront  disparu,  avec  la  dernière  trace  des 
négligences  du  passé,  et  l'on  ne  consultera  plus  le  savant  travail 
de  M.  Guérard  (l)  que  pour  lui  rendre  un  hommage  mérité,  car  il 
aura  largement  contribué  à  la  réforme  pendant  si  longtemps  désirée. 

Et,  ainsi,  le  Vieux  Port  sera  sauvé;  le  Vieux  Port,  toujours  extrê- 
mement utile,  quoi  qu'en  puissent  penser  ses  détracteurs.  Il  faut, 
pour  le  condamner,  oublier  que  les  tempêtes  du  sud-ouest,  fré- 
quentes aux  équinoxes,  sont  particulièrement  redoutables  dans  le 
voisinage  des  côtes  méditerranéennes,  où  très  peu  de  ports  per- 
mettent un  abordage  facile,  un  ancrage  sur. 

Marseille  échappe  à  la  mer  du  sud-ouest,  et  cet  avantage  a  été 
l'une  des  principales  causes  de  l'aflluence  des  bâtiments  marchands 
dans  son  port,  à  une  époque  où  la  navigation  à  voile  était  seule 
connue. 

Rappelons  un  instant  le  passé  pour  le  comparer  au  présent.  Le 
Lacydon,  devenu  le  Portus  antiquus  ou  le  Portus  Major  (Vieux 
Port  actuel),  appartenait  à  la  ville  basse  ou  vice-comtale.  Il  pros- 
péra si  bien  que  nous  avons  vu  ses  négociants  obliger  le  vicomte 
de  Marseille  à  abandonner  ses  droits  et  à  quitter  la  ville.  Le  Portus 
Gallicus  (l'anse  de  la  Joliette)  dépendait  de  la  ville  haute  ou  ville 
épiscopale.  Le  Portus  Sancti  Lamberti  (l'anse  des  Catalans)  était 
sous  la  puissance  de  la  ville  abbatiale,  c'est-à-dire  qu'il  faisait 
partie  des  fiefs  de  l'abbaye  de  Saint- Victor. 

De  ces  trois  ports,  le  premier  était  de  beaucoup  le  plus  riche, 
celui  qui  a  fait  la  fortune,  la  renommée,  l'avenir  de  Marseille.  En 
réalité,  il  a  été  pendant  des  siècles  tout  le  port  de  la  ville. 

Les  bassins  nouveaux  ne  remontent  pas  au  delà  de  \%hh.  A 
cette  époque  (5  août),  une  loi  prescri\dt  la  création  d'un  bassin 
auxiliaire  extérieur  :  celui  de  La  Joliette^  auquel,  successivement, 
ont  été  adjoints  les  bassins  du  Pharo^  du  Lazaret^  à^Arenc,  de  la 
Gare  Maritime  et  National,   puis  les   Bassins  de  Radoub;  un 

(1)  Nous  regrettons  décrie  pouvoir  étudier  plus  longuement  ce  travail  plein 
de  remarques  neuves.  Ainsi,  M.  Guérard  a  constate  que  le  choléra  sévissait 
à  Marseille  avant  d'éclater  dans  les  régions  qui  fournissent  à  la  ville  son  eau 
potable.  Les  eaux  ne  sont  donc  pas,  comme  on  le  prcicid  généralement,  le  seul 
véldcule  des  germes  mcrHdes  du  choléra. 

Cette  remarque  et  plusieurs  autres  ont  mérité  à  l'étude  de  M.  Guérard. 
une  recompense  de  l'Institut.  En  1886,  l'Académie  des  Sciences  l'a  fait 
participer  au  prix  Bréaxi. 
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avant-port  sud  et  un  avant-port  nord,  plus  toutes  les  dépendances 
utiles. 

Un  tel  développement  nécessita  des  ouvrages  gigantesques.  Nous 
en  trouvons  le  détail,  que  nous  allons  résumer,  dans  la  Statistique 
du  port  de  Marseille  (1). 

Commençons  par  le  bassin  primitif.  Les  améliorations  qui  y  ont 
été  apportées  remontent  à  la  fin  du  siècle  dernier,  où  le  Canal  des 
Douanes  fut  creusé  et  rayonna  en  trois  branches,  d'un  développe- 
ment total  de  près  de  500  mètres,  variant  entre  11,  13  et  16  mètres 
de  largeur,  avec  un  tirant  d'eau  de  h  mètres.  Mais  les  égouts, 
débouchant  librement  dans  ce  canal,  ne  tardèrent  pas  à  en  faire  un 
foyer  putride  permanent,  et  en  diminuèrent  la  profondeur.  Les 
travaux  en  cours  d'exécution  changeront  heureusement  ce  fâcheux 
état  de  choses. 

Le  bassin  de  carénage  (2)  offre  une  largeur  ds  150  mètres,  avec 
un  tirant  d'eau  de  moins  de  5  mètres. 

Le  Vieux  Port,  avec  ces  deux  annexes,  présente  une  surface 
totale  de  285, 378". 63  et  le  développement  de  ses  quais  atteint  près 
de  quatre  kilomètres,  sur  lesquels  2,6/i2  mètres  sont  affectés  aux 
opérations  de  chargement  et  de  déchargement  des  voiliers,  seuls 
navires  reçus  dans  l'ancien  Lacydon. 

Du  bassin  de  carénage  au  pont  ouest  du  canal  des  Douanes,  on 
trouve  le  parc  à  lest,  les  charbons  des  Sociétés  formant  le  syndicat 
d'exportation  des  charbons  français  :  Grand" Combe,  Bességes, 
Alais,  etc.  ;  les  poutres,  les  planches,  les  douelles,  les  soufres,  les 
minerais,  les  goudrons,  les  raisins  secs  de  Corinthe,  les  grignons 
d'olives  (3)  les  cercles  de  barriques,  les  marbres,  les  morues,  les 
vins. 

Entre  les  deux  branches  du  canal  des  Douanes,  sont  débarqués 
les  sucres,  les  cafés,  les  tafias,  les  poivres,  les  cannelles;  les  huiles 
de  palme,  les  bois  de  campêche,  les  tabacs  et  autres  denrées  colo- 
niales. 

(1)  Publication  faite  par  le  service  du  Port. 

(2)  Les  lecteurs  du  Littoral  de  la  France  savent  que  ce  nom  indique  la  des- 
tination du  bassin  réservé  aux  navires  dont  la  carène,  c'est-à-dire  la  quille  et 
les  flancs,  en  un  mot,  toute  la  partie  cachée  sous  l'eau  doit  être  réparée. 

(3)  Le  mot  grignons  répond,  à  peu  près,  à  celui  de  tourteaux,  employé  pour 
les  résidus  de  lin,  de  colza  et  autres  plantes  oléagineuses;  il  désigne  donc  le 
résidu  laissé  au  fond  des  moulins  à  huile,  lorsque  les  olives,  écrasées  et 
pressées,  ont  fourni  tout  leur  suc. 
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Sur  le  grand  quai,  est  réservée  la  place  des  blés,  puis  le  fond  du 
port  est  occupé  par  les  sables,  les  pavés,  les  sels  et  les  débarcadères 
des  bateaux  de  plaisance  et  des  yachts  à  vapeur. 

Le  côté  nord  du  bassin  reçoit  les  poteries,  les  odorantes  cargai- 
sons d'oranges  et  de  citrons,  les  graines  oléagineuses,  les  vins  d'Es- 
pagne et  du  Languedoc,  les  charbons  de  bois,  etc. 

En  avant  du  Vieux  Port,  vers  le  large,  on  a  utilisé  Cause  du 
Pharo,  en  l'abritant  des  mers  du  nord-ouest,  par  une  jetée  qui  l'a 
convertie  en  un  bassin  suffisamment  tranquille,  permettant  l'exploi- 
tation du  chantier  de  construction  situé  en  ai-rière.  Le  bassin  du 
Pharo,  comprenant  environ  1  hectare,  ne  possède  pas  plus  de  50  mè- 
tres de  quais,  abordables  seulement  aux  petits  navires.  Le  chan- 
tier de  construction  présente  une  surface  de  plus  de  11,000  mètres. 

Tel  est  l'ensemble  du  Vieux  Port.  La  navigation  ancienne  s'y 
trouverait  fort  à  l'aise;  mais,  à  nos  géants  maritimes,  il  faut  de  bien 
autres  surfaces  pour  étendre  leur  massive  membrure  et  débarquer 
leurs  cargaisons. 

Suivons  donc  l'admirable  ligne  des  bassins  nouveaux,  en  y  péné- 
trant par  r avant-port  sud. 

Il  est  constitué  dans  l'espace  protégé,  à  son  extrémité  méridionale, 
par  le  fort  Saint-Jean^  et  se  trouve  créé  par  la  saillie  que  présente 
la  jetée  du  large  du  bassin  de  La  Joliette.  Toute  la  surface,  conve- 
nablement abritée,  affecte  la  forme  d'un  triangle  de  plus  de  2  hec- 
tares de  surface,  avec  un  tirant  d'eau,  variant,  suivant  les  points, 
de  2  à  onze  mètres.  380  mètres  de  quais,  larges  d'environ  20  mètres 
et  atteignant  30  mètres  sur  la  traverse  de  la  Major  (c'est-à-dire 
sur  la  construction  délimitant,  au  sud,  le  bassin  lui-même  et  son 
entrée  en  passe),  complètent  l'aménagement. 

Pendant  la  belle  saison,  une  grande  partie  des  quais  de  l'avant- 
port  sud  est  utilisée  pour  les  débarquements  ou  embarquements. 
Nous  pénétrons  dans  la  passe,  et  nous  voici  au  milieu  du  bassin  de 
la  Joliette^  qui  a  pris  son  nom  de  la  station  navale  de  surveillance, 
installée  par  Jules  César,  «  pour  contenir  Marseille  ». 

Cette  station  est  devenue  le  grand  centre  d'activité  du  port. 

V.  Vattier  d'Ambroyse. 

(A  suivre. } 


UN  JEUNE  laïcise 
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XI 

Mariette  poussa  une  exclamation  de  surprise  lorsque,  répondant 
au  coup  de  sonnette  de  l'abbé  de  Milburge,  elle  se  trouva  en  face 
du  jeune  prêtre. 

—  Vous  ne  m'attendiez  pas  si  tôt? 

—  Non,  avoua  la  bonne  femme,  Monsieur  l'abbé  avait  parlé  d'une 
absence  d'une  huitaine  de  jours. 

—  Y  a-t-il  des  lettres  pour  moi  ? 

Mariette  chercha  dans  un  casier  et  remit  à  Elzéar  un  paquet  de 
paperasses,  lettres  et  prospectus,  sur  lequel  il  jeta  un  regard  dis- 
trait sans  rien  découvrir  qui  lui  parût  mériter  vivement  son  attention. 

—  Et  des  visites? 

Elle  fit  un  signe  négatif. 

—  Personne  n'est  venu  ? 

—  Non. 

Et  se  ravisant  : 

—  Personne,  excepté  ce  petit  vaurien  de  la  rue  de  Bagnolet. 

—  Comment  va  son  père  ? 
Elle  haussa  les  épaules. 

—  Si  Monsieur  l'abbé  croit  que  je  m'en  suis  informée. 
Le  visage  d' Elzéar  s'attrista. 

—  Il  était  bien  malade  le  pauvre  homme. 

Elle  eut  un  mouvement  de  suprême  insouciance. 
Comme  l'abbé  se  disposait  à  gagner  son  appartement,  un  nouveau 
coup  de  sonnette  retentit. 

(Ij  Voir  la  Revue  du  l"  août  1888. 
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—  C'est  M.  le  curé,  murmura  la  servante  qui,  sans  doute,  recon- 
naissait le  coup  de  sonnette  de  son  maître. 

Tout  en  parlant  elle  ouvrit. 

Elle  ne  se  trompait  point,  c'était,  en  effet,  le  curé. 

Les  deux  prêtres  se  serrèrent  la  main . 

—  Eh  bien  ?  demanda  le  curé. 
Elzéar  sourit. 

—  Tout  est  pour  le  mieux. 

—  Vous  avez  vu  votre  père? 

—  Nullement. 

L'abbé  Savine  regarda  en  face  son  jeune  confrère; 

—  Et  vous  dites  que  tout  est  pour  le  mieux  ? 

—  Oui. 

Le  curé  lui  adressa  un  nouveau  regard  surpris. 

—  Entrons,  nous  causerons  plus  à  l'aise  dans  la  salle. 

Il  passa,  sans  façons,  le  premier  dans  la  salle  à  manger,  sur  le 
seuil  de  laquelle  ils  se  trouvaient,  et  dont  la  porte  était  ouverte 
devant  eux. 

—  Ainsi,  reprit  l'abbé  Savine,  vous  n'avez  pas  vu  votre  père? 
Elzéar  lui  apprit  l'absence  du  comte,  son  départ  pour  la  Provence 

et  les  causes  de  ce  voyage. 

—  Alors,  conclut  le  curé,  tout  est  à  recommencer? 

—  Du  tout,  affirma  l'abbé  en  tirant  son  chèque  d'un  portefeuille 
dans  lequel  il  l'avait  serré,  j'ai  l'argent. 

Le  curé  ne  cacha  pas  sa  surprise  : 

—  D'où,  et  de  qui  tenez- vous  cette  somme? 
Elzéar  raconta  les  faits. 

—  Il  y  a  encore  de  bonnes  et  saintes  âmes,  convint  le  vieil  ecclé- 
siastique, admirant  les  voies  de  la  Providence. 

Elzéar  s^'enquit  auprès  de  lui  de  ce  qui  s'était  passé  dans  les  deux 
jours  de  son  absence.  Le  curé  lui  apprit  qu'il  avait  vu  l'architecte, 
qu'ils  s'étaient  rendus  ensemble  sur  le  chantier,  que  tout  marchait 
à  souhait  et  qu'à  l'école  provisoire  les  sœurs  continuaient  à  refuser 
des  élèves,  faute  de  place  pour  les  recevoir. 

De  son  côté  Elzéar  lui  fit  part  de  la  rencontre  de  Norbert  et  du 
résultat  de  cette  rencontre,  ce  qui  enchanta  l'abbé  Savine.  Lui  aussi 
ressentit  de  la  sympathie  pour  le  pauvre  professeur,  à  cause  de 
la  fermeté  avec  laquelle  il  avait  osé  affirmer  ses  croyances  au 
risque  de  sa  situation. 
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—  Vraiment,  dit-il,  je  n'espérais  pas  si  tôt  votre  retour. 

Il  était  midi  et  pendant  qu'ils  devisaient,  Mariette  servit  le 
déjeuner. 

—  Qu'est-ce  que  ce  jeune  drôle  qui  est  venu  hier  et  avant-hier 
pour  vous  voir?  demanda  le  curé. 

—  Un  gibier  de  potence,  grommela  le  frère  de  l'abbé  Savine, 
qui  avait  pris  place  à  table  auprès  des  deux  prêtres. 

—  Qu'il  y  revienne!  fit  Mariette  menaçante,  comme  répondant  à 
des  souvenirs  désagréables. 

—  Qui  est-ce?  insista  le  curé  en  attachant  ses  yeux  sur  son  con- 
frère. 

—  Un  malheureux  enfant,  dont  le  père  est  gravement  malade. 
Et  il  ne  laissa  rien  ignorer  de  ce  qu'il  savait  des  Lippart. 

—  Le  gamin  a  de  l'aplomb,  déclara  l'abbé  Savine.  Il  a  failli  arra- 
cher le  chignon  de  Mariette,  parce  qu'il  supposait  qu'elle  l'empêchait 
méchamment  d'arriver  jusqu'à  vous.  Il  refusait  de  croire  à  votre 
départ. 

—  Peut-être  que  son  père  est  plus  malade,  insinua  chat  itablement 
Elzéar,  essayant  de  trouver  une  excuse  à  la  conduite  du  jeune  mau- 
vais sujet. 

Mariette  n'accepta  pas  cette  excuse  et  grogna  : 

—  Ce  n'est  pas  une  raison,  pour  faire  la  loi  chez  les  gens. 

Elle  secoua  la  tête  avec  un  mouvement  de  rancune  belli- 
queuse. 

—  Qu'il  y  revienne! 
Le  curé  sourit. 

—  Il  y  reviendra.  Vous  ne  l'avez  pas  effrayé,  ma  bonne  Mariette. 
La  prédiction  de  l'ecclésiastique  se  réalisa.  Vers  quatre  heures 

de  l'après-midi,  comme  Elzéar  revenait  de  chez  l'architecte,  du 
chantier  et  de  l'école  provisoire,  il  se  rencontra  sur  le  seuil  du 
presbytère  face  à  face  avec  Pierre,  qui,  dans  une  attitude  agressive, 
se  préparait  à  faire  l'assaut  de  la  maison.  11  resta  stupéfait  en 
reconnaissant  celui  qu'il  cherchait  et  qu'il  avait,  en  dépit  de  ses 
dénégations  à  Mariette,  lieu  cependant  de  croire  loin. 

—  M'sieu  l'abbé!  s'exclama-t-il. 

—  Eh  bien,  mon  garçon,  que  me  voulez-vous? 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  veut,  c'est  le  père.  Via  deux  jours 
qu'il  vous  réclame  à  cor  et  à  cri  et  il  n'a  plus  le  temps  d'attendre. 

—  Est-ce  qu'il  serait  plus  malade? 
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Lippart  eut  un  clignement  d'yeux  comme  pour  cacher  ou  retenir 
une  larme,  et  fit  une  marque  d'assentiment. 

—  Je  crois,  cette  fois,  dit-il  sourdement,  qu'il  est  flambé. 

—  Qu'en'pense  le  médecin? 

—  Rien  de  bon,  puisqu'il  se  tait,  au  lieu  de  nous  donner  de 
l'espoir. 

Elzéar  et  Pierre  étaient  arrêtés  sur  le  seuil  de  la  porte.  L'abbé 
parut  hésiter,  et,  plongeant  son  regard  dans  celui  du  chenapan  : 

—  Votre  père  n'était  pas  éloigné  de  consentir  à  se  confesser, 
l'autre  jour.  N'en  a-t-il  pas,  devant  l'aggravation  de  son  état,  mani- 
festé de  nouveau  l'intention? 

—  Parbleu  !  soupira  Pierre,  il  y  a  deux  jours  qu'il  vous  attend 
pour  ça.  On  dirait,  le  pauvre  vieux,  qu'il  ne  veut  pas  s'en  aller  sans 
avoir  vidé  son  sac  devant  vous. 

Les  yeux  du  petit  voyou  se  remplirent  encore  de  larmes,  qu'il 
essuya  vivement  du  revers  de  sa  manche. 

Elzéar  n'hésita  pas,  et  renonçant  à  son  projet  de  rentrer  au  pres- 
bytère, il  se  rendit,  en  compagnie  de  Pierre,  au  domicile  du 
moribond. 

—  H  fallait,  à  mon  défaut,  vous  adresser  à  un  autre  ecclésias- 
tique, dit  le  prêtre  à  l'enfant. 

Celui-ci  crut  avoir  mal  entendu. 

—  De  quoi  î  fit-il. 
Elzéar  s'expliqua. 
Pierre  le  dévisagea. 

—  C'est  vous  qu'il  veut  et  c'est  pas  un  autre.  Sans  çà,  est-ce  que 
vous  croyez  que  je  serais  allé  me  colleter,  pour  mon  plaisir,  avec 
votre  vieille  chouette  de  servante.  En  v'ia  une  sorcière  de  Macbeth, 
ajouta  le  gamin,  qui,  sans  doute,  avait  assisté,  de  quelque  paradis  de 
théâtre,  à  une  traduction  du  chef-d'œuvre  de  Shakespeare.  Si 
ça  n'avait  pas  été  de  peur  de  vous  fâcher,  reprit-il,  je  lui  aurais 
crevé  le  caisson. 

Le  ton  froid  en  même  temps  que  résolu  dont  il  s'exprima  effraya 
l'abbé.  Il  comprit  que  ce  n'était  pas  là  une  parole  en  l'air  et  proférée 
dans  l'émotion  de  la  colère,  mais  que,  le  cas  échéant,  il  serait 
capable  de  faire  comme  il  disait  et  de  crever  le  caisson  de  l'un  de 
ses  semblables,  sans  être  ébranlé,  dans  l'accomplissement  de  cet 
acte,  par  le  remords  plus  que  par  la  crainte  du  châtiment.  Et  cepen- 
dant, malgré  cette  précoce  perversité,  Elzéar  devinait  qu'une  der- 
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nière  lueur  de  sens  moral  brillait  encore  dans  l'âme  du  jeune 
vaurien,  aussi  essaya-t-il  de  le  raisonner  en  lui  montrant  l'horreur 
du  crime.  Mais  il  était  sceptique,  le  petit  misérable,  et  interrom- 
pant, d'un  éclat  de  rire,  la  leçon  d'honneur  et  de  vertu  que  lui 
donnait  le  prêtre  : 

—  L'honneur  !  la  vertu  !  la  morale  !  connais  pas,  fit-il  en  gogue- 
nardant.  On  crève  de  faim,  quand  on  a  l'âme  remplie  de  ces  bêtises- 
là;  n'en  faut  pas...  Non,  non,  n'en  faut  pas. 

Elzéar,  aussi  épouvanté  de  la  profondeur  de  l'abîme  qu'il  sondait 
qu'écœuré  de  l'odeur  nauséabonde  qui  s'exhalait  de  la  boue  qu'il 
venait  de  remuer,  ne  sut  que  jeter  un  regard  éperdu  vers  Celui  qui 
a  commandé  à  ses  apôtres  de  ne  pas  reculer  dans  la  recherche  de  la 
brebis  perdue,  quelque  âpre  et  escarpé  que  puisse  être  le  chemin 
à  parcourir  pour  la  rejoindre. 

Cette  pensée  le  fortifia  contre  toute  défaillance,  et,  loin  de  laisser 
voir  à  l'enfant  le  dégoût  involontairement  ressenti,  il  fit  bonne 
contenance,  et  lui  posant  affectueusement  sa  main  sur  l'épaule  : 

—  Nous  causerons  de  cela  plus  tard  et  nous  nous  entendrons, 
assura-t-il. 

Pierre  leva  les  yeux  sur  l'abbé. 

—  Quand  vous  voudrez  et  tant  que  vous  voudrez,  ça  me  fera 
toujours  plaisir  de  causer  avec  vous.  C'est  étonnant,  mais  rien  que 
de  vous  voir  ça  me  fait  comme  un  bon  morceau  de  pain  tendu  dans 
la  faim.  Un  autre,  mieux  éduqué  que  moi,  un  jutteiix  du  boulevard 
des  Italiens  vous  dirait  ça  autrement.  Ça  ne  serait  peut-être  pas 
aussi  vrai  et  vous  ne  le  comprendriez  pas  mieux. 

—  Je  vous  comprends,  mon  tils,  et  je  ne  vous  tiens  pas  seulement 
compte  de  votre  aveu,  mais  je  vais  au  delà;  je  vois,  dans  votre 
chère  âme,  toutes  sortes  de  bonnes  choses  que  vous-même  n'y 
soupçonnez  pas  et  dont  je  m'appliquerai  à  tirer  parti  pour  vous 
mener  au  ciel. 

Pierre,  à  demi  flatté  de  l'opinion  qu'il  inspirait  au  prêtre,  ne 
protesta  pas.  Au  reste,  ils  airivaient  dans  la  maison  de  la  rue 
Bagnolet  où  se  mourait  Lippart,  et  leur  conversation  fut  interrompue 
par  l'obligation  de  se  diriger  dans  l'obscurité  du  corridor  et  de  l'es- 
calier, trop  étroit  pour  qulls  pussent  le  gravir  de  front. 

La  femme  Lippart,  en  entendant  un  bruit  de  pas  résonner  sur  les 
marches,  ouvrit  la  porte  de  sa  mansarde,  ei  s'avançant  sur  le  palier, 
«lie  s'appuya  sur  la  rampe  et  se  pencha  dans  le  vide  : 
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—  Est-ce  toi,  Pierre? 

—  Oui,  m'an,  c'est  moi. 
Il  rectifia  : 

—  Au  fait,  non,  c'est  pas  moi,  c'est  nous. 

—  M'sieu  fabbé?  demanda  la  mère  anxieusement. 

—  Oui,  Madame,  répondit  Elzéar  en  ôtant  son  chapeau  avec 
autant  d'égard  qu'il  l'avait  fait  la  veille  devant  la  marquise  de 
Mer  cent,  au  château  de  Varcy. 

—  Ah  !  M'sieu  l'abbé,  les  malades  ont  sûrement  la  double  vue. 
Mon  pauvre  homme  vient  de  m'assurer  que  vous  montiez  l'escalier 
avec  Pierre. 

A  ce  moment,  le  prêtre,  la  femme  et  le  jeune  garçon  pénétraient 
dans  la  chambre. 

Lippart,  le  buste  hors  du  lit,  le  cou  tendu  dans  la  direction  de  la 
porte,  écoutait  comme  pour  reconnaître  le  son  des  voix. 

Elzéar  parut  le  premier. 

—  Là,  qu'est-ce  que  je  te  disais,  fit  le  malade  d'un  accent  de 
triomphe  en   regardant  sa  femme. 

Lalie  et  sa  petite  sœur  se  tenaient  dans  un  coin  de  la  pièce. 
L'aînée  des  fillettes  cherchait  à  amuser  l'autre,  réprimant  avec 
sollicitude  tous  les  éclats  de  voLx  qui  échappaient  au  bébé,  incons- 
cient du  drame  que  la  mort  tramait  à  ses  côtés. 

—  M'sieu  l'abbé,  murmura  Lippart  en  se  rejetant  sur  son  oreiller, 
brisé  par  l'effort  qu'il  venait  de  faire,  M'sieu  l'abbé,  je  suis  content 
de  vous  voir  et  de  ne  pas  m'en  aller  sans  avoir  tenu  ma  promesse  et 
reçu,  par  votre  intermédiaire,  le  pardon  du  bon  Dieu  et  le  vôtre. 

Elzéar  recula  avec  étonnement,  tant  il  avait  peine  à  reconnaître, 
dans  l'homme  qui  lui  parlait,  l'homme  relativement  encore  robuste 
qu'il  avait  vu  à  sa  dernière  visite.  Néanmoins  il  se  domina  pour  ne 
pas  trahir  cette  iaipression,  de  peur  de  frapper  le  malade  et  ceux 
qui  l'entouraient. 

—  Eh  bien,  mon  brave  homme...  mon  ami,  et  cette  pauvre  santé? 
Lippart  secoua  la  tête  négativement. 

—  Non,  non,  ça  ne  va  pas.  Je  suis  f...  Pardon!  M'sieu  l'abbé, 
se  hâta-t-il  de  reprendre,  s' excusant  du  mot  qu'il  avait  laissé 
échapper;  pardon.  Je  vous  parle  comme  une  brute  que  je  suis...  Ne 
m'en  voulez  pas...  la  langue  m'a  fourché...  l'habitude,  voyez-vous... 
Les  pauvres  gens  ont  leur  argot,  s'ils  parlaient  comme  ceux  delà 
haute,  ils  ne  se  comprendraient  pas. 
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—  Bien,  bien,  mon  ami,  dit  l'ecclésiastique  souriant  avec  bonté 
au  malheureux,  si  vous  n'avez  pas  de  plus  grande  faute  à  vous 
reprocher  que  celle-là,  il  ne  faudra  pas  beaucoup  d'indulgence  au 
bon  Dieu  pour  ratifier  l'absolution  que  je  vais  faire  descendre  sur 
vous  en  son  nom. 

—  Pas  si  vite,  M'sieu  l'abbé,  pas  si  vite;  je  n'ai  ni  tué  ni  volé, 
c'est  vrai  ;  mais  entre  le  vol  et  Tassassinat  il  y  a  de  la  place.  Aussi 
nous  allons  faire  les  choses  tout  doucement,  je  vais  vous  dévider 
mon  petit  chapelet  sans  me  presser.  Quoique  mes  heures  soient 
comptées. 

—  Encore  cette  rengaine  !  gémit  la  femme,  se  refusant  à  admettre 
devant  Lippart  la  gravité  de  son  état  et  cherchant  à  le  tromper  sur 
lui-même. 

Il  se  prit  à  rire  douloureusement. 

—  Chacun  sait  ce  qui  bout  dans  sa  marmite  et  je  me  sens  à 
la  fin  de  mon  rouleau. 

La  femme  le  dévisagea  et  haussant  les  épaules  : 

—  Est-ce  qu'un  homme  est  à  la  mort  avec  cette  mine-là  ! 

—  Si  je  suis  rouge,  c'est  que  j'ai  la  fièvre. 

EIzéar,  que  le  malade  sembla  interroger,  garda  le  silence  pour 
ne  pas  avoir  à  lui  avouer  qu'il  était,  au  contraire,  horriblement  pâle. 

—  Il  y  a  quelque  chose  qui  craque  la-dedans,  fit  Lippart  en 
montrant  sa  poitrine,  je  m'en  vais...  C'est  tout  au  plus  si  je  peux 
rester  maître  de  ma  pensée,  c'est  pourquoi,  M'sieu  l'abbé,  faut  pas 
perdre  notre  temps... 

Le  malade  se  tourna  vers  sa  famille. 

—  Vous  autres,  sortez...  et  les  mioches  aussi...  Allez  sur  le  carré. 
On  lui  obéit. 

—  Et  puis,  ajouta-t-il  en  feignant  la  gaieté,  vous  savez,  pas  de 
curiosité;  n'écoutez  pas  à  la  porte...  et  si  c'est  un  peu  long,  ne 
vous  impatientez  pas,  je  n'aurai  plus  jamais  l'occasion  de  vous  faire 
attendre. 

Pierre  sortit  le  dernier  et  ferma  la  porte  sur  lui,  sur  sa  mère  et 
ses  sœurs.  La  plus  petite  ne  comprenant  rien  à  ce  qui  se  passait 
pleura  pour  rentrer,  et  pendant  que  chacun  s'empressait  à  la  con- 
soler, le  malade  et  le  prêtre,  en  tête  à  tète,  commençaient  l'entretien 
suprême.  Après  les  formules  préparatoires,  Lippart  se  disposa  à 
i'avtiu  des  fautes  de  sa  vie.  Craignant  qu'il  ne  se  fatiguât,  EIzéar 
intervint. 
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—  Mon  fils,  lui  dit-il,  ne  parlez  pas,  laissez-moi  énumérer  les 
péchés  que  vous  pouvez  avoir  cominis  et  chaque  fois  que  je 
tomberai  juste,  répondez-moi  par  un  signe  d'assentiment. 

Ce  qui  fut  fait.  La  confession  terminée  la  famille  rentra. 

—  C'est  fini,  murmura  Lippart,  et  je  suis  bien  heureux  !  ça  n'a 
pas  été  du  tout  difficile. 

—  Je  puis  vous  apporter  le  bon  Dieu,  n'est-ce  pas,  mon  ami? 
demanda  l'abbé. 

Le  malade  jeta  un  coup  d'œil  autour  de  lui  et  s'exclama  avec 
une  foi  naïve  : 

—  C'est  bien  vilain  ici,  pour  le  recevoir. 

Les  lèvres  d'EIzéar  s'entr'ouvrirent  dans  un  doux  sourire. 

—  Il  viendra  dans  votre  âme  et  votre  âme,  en  ce  moment,  est 
en  état  de  grâce. 

—  Allez  donc,  M'sieu  l'abbé,  je  l'attends. 

—  Si,  par  un  miracle,  votre  bon  Dieu  guérissait  p'pa,  je  me 
convertirais,  dit  Pierre  au  prêtre  en  l'accompagnant. 

—  Tout  est  possible  à  sa  puissance,  déclara  Elzéar,  seulement 
il  n'aime  pas  qu'on  mette  des  conditions  aux  faveurs  qu'il  accorde 
et  aux  hommages  qu'on  lui  rend. 

Pierre  ne  répliqua  pas. 

Il  ne  fallut  pas  une  heure  à  l'abbé  pour  être  de  retour.  Il  revenait 
seul,  sans  enfant  de  chœur,  se  proposant  de  réclamer  de  Pierre 
les  services  que  celui-là  lui  eût  rendu. 

Le  vaurien,  loin  de  protester  et  même  de  plaisanter  sur  le  rôle 
que  lui  réservait  l'ecclésiastique,  s'y  prêta  avec  une  docilité  tou- 
chante, se  conformant  à  tout  ce  que  lui  commandait  Elzéar. 

La  mère  et  les  petites  filles,  à  genoux,  assistaient  à  l'émotion- 
nante  cérémonie. 

Le  prêtre  avait  eu  soin  de  se  munir  des  objets  indispensables,  et 
Pierre  avait  lui-même  allumé  une  bougie,  q«'il  tint  à  la  main,  pen- 
dant que  son  père  recevait  le  saint  Viatique. 

—  Je  suis  heureux,  bien  heureux,  répéta  le  moribond  avec  un 
accent  de  profonde  joie. 

Elzéar  ne  se  retira  pas  sans  adresser  encore  au  malade  quelques 
mots  de  sympathie. 

—  Et  le  médecin,  demanda -t-il  avec  sollicitude,  est-il  venu 
exactement? 

Pierre  et  sa  mère  répondirent  ensemble  par  l'affirmative. 
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—  A-t-on  suivi  ses  ordonnances? 
Lippart  prit  la  parole. 

—  Oui,  oui,  M'sieu  l'abbé,  tout  a  été  fait,  j'ai  reçu  plus  de  soins 
et  on  a  dépensé  plus  d'argent  en  médicaments  pour  moi  dans  ces 
quatre  ou  cinq  jours  que  dans  toute  ma  vie,  ce  qui  ne  m'a  pas 
empêché  de  tourner  de  l'œil. 

—  Quel  homme!  balbutia  la  femme  Lippart  avec  une  expression 
de  voix  navrante,  voici  maintenant  qu'il  parle  de  lui  comme  s'il 
était  déjà  mort  ! 

—  Je  n'en  vaux  guère  mieux,  fit  Lippart,  en  cherchant  à  lire 
dans  les  yeux  da  prêtre. 

Il  y  eut  un  silence. 

—  Faut  croire,  reprit  le  moribond,  que  je  n'étais  pas  né  pour 
connaître  le  bien-être.  Qui  sait,  ça  m'a  peut-être,  au  contraire, 
avancé  la  dernière  heure  de  quelques  jours  d'être  si  bien  soigné... 
pourquoi  pas  après  tout!  On  prétend  que  la  joie  quelquefois  fait 
mal.  Il  se  peut  qu'il  en  soit  du  corps  comme  de  l'esprit,  et  que  le 
bien-être  t;irdif,  au  lieu  de  guérir  les  vieux  durs  à  cuire  de  mon 
espèce,  les  tue  un  peu  plus  tôt...  ça  serait  encore  une  manière  de  les 
guérir... 

Le  silence  continuait  dès  que  Lippart  cessait  de  parler. 
Il  sourit  sans  amertume. 

—  C'est  égal,  M'sieu  l'abbé,  je  ne  me  plains  pas  du  bon  Dieu.  Il 
faut  mourir,  qu'on  soit  riche  ou  pauvre,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  tard,  ce  n'est  qu'une  question  de  temps,  et  le  temps  c'est  pas 
grand'chose  pour  ceux  qui  sont  déjà  dans  l'éternité  et  qui  attendent 
ceux  qui  les  pleurent  sur  la  terre. 

Sa  voix  trembla  et  deux  larmes  perlèrent  au  bord  de  sa  paupière 
et  tombèrent  en  rebondissant  sur  ses  joues  décharnées. 

—  Quand  même,  ça  fait  mal  au  cœur  de  partir  quand  on  laisse 
derrière  soi  des  innocents,  sans  pain  et  sans  gîte.  C'est  triste  de 
lâcher  sa  tâche  avant  de  l'avoir  finie.  Enfin,  c'est  le  bon  Dieu  qu'est 
le  maître,  et  puisqu'il  donne  la  pâture  aux  petits  oiseaux,  il  ne  peut 
pas  abandonner  les  petits  enfants,  et  la  preuve,  c'est  qu'il  vous  a 
amené  sur  mon  chemin,  vous,  M'sieu  Fabbé,  qui  avez  un  bon  cœur 
et  qui  compatissez  au  malheurs  des  pauvres. 

Elzéar  serra  la  main  du  mourant. 

Lippart  l'enveloppa  d'un  regard  dans  lequel  il  mit  toute  son  âme. 

—  Cette  poignée  de  main-là  veut  dire  que  je  peux  m'en  aller 
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tranquille,  certain  que  vous  ne  laisserez  pas  mourir  de  faim  les  deux 
pauvres  petites  gosses  que  v'ià,  n'est-ce  pas? 

Ce  disant,  il  montra  au  prêtre  ses  fillettes,  puis  sa  femme  en 
pleurs  et  il  ajouta  : 

—  Vous  aurez  aussi  pitié  de  celle-là,  une  malheureuse  qui  n'a 
jamais  su  ce  que  c'est  que  de  se  reposer,  et  qui,  après  avoir  pro- 
digué ses  forces  pour  les  autres  n'en  a  plus  pour  elle,  et  que  notre 
séparation  va  rendre  encore  plus  misérable. 

Il  ne  détachait  pas  ses  yeux  suppliants  du  visage  du  prêtre, 

—  J'aurai  soin,  mon  ami,  des  petites  filles  et  de  leur  mère,  et... 
Elzéar  se  tourna  vers  Pierre. 

Lippart  comprit. 

—  Oh!  quant  à  celui-ci,  M'sieu  l'abbé,  c'est  mieux  que  du  pain 
que  je  vous  demande  pour  lui.  Du  pain,  il  est  en  âge  d'en  gagner, 
et  s'il  avait  du  cœur,  il  serait  assez  fier  pour  nourrir  ceux  qui  res- 
tent; mais  il  n'y  a  pas  à  compter  sur  lui...  c'est  un  mauvais  sujet. 

—  P'pa,  gémit  Pierre. 

—  Non,  mon  garçon,  je  ne  suis  pas  content  de  toi...  et  faut  bien 
que  je  te  le  dise  aujourd'hui,  car  je  ne  pourrais  pas  te  le  dire  demain. 

—  P'pa!  gémit  de  nouveau  Pierre,  p'pa!  pardonne-moi! 

Le  pauvre  garçon  se  jeta  à  genoux  au  chevet  du  lit  et  prit  de 
force  la  main  du  mourant  qu'il  baisa. 

Le  prêtre  posa  ses  doigts  sur  la  tète  du  coupable  et  s' adressant 
à  Lippart. 

—  Votre  bénédiction  sera  un  gage  de  repentir  pour  lui,  bénissez-le. 
Lippart  hésita. 

—  Vous  ne  le  connaissez  pas...  si  vous  saviez... 

—  P'pa,  pardonne-moi,  répéta  Pierre  pour  la  troisième  fois 
joignant  les  mains. 

Il  était  toujours  à  genoux. 

—  Puisque  M'sieu  l'abbé  t'en  prie,  conjura  la  mère,  à  son  tour, 
pardonne-lui,  il  s'amendera. 

—  Soit,  mais  à  la  condition  qu'il  change  et  qu'il  rachète  ses 
fautes. 

—  Je  te  le  promets,  p'pa,  je  te  le  promets. 
Lippart  regarda  son  fils. 

—  Une  promesse  qu'on  fait  à  un  père  qui  meurt,  ça  vaut  un 
serment,  ne  l'oubUe  pas...  Je  te  bénis,  seulement  si  tu  recom- 
mences... 
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Il  eut  un  geste  de  menace. 

—  Je  ne  recommencerai  pas,  jura  Pierre,  en  cacliant  sa  figure 
sur  la  main  de  Lippart  qu'il  avait  gardée  entre  les  siennes. 

—  Vous  l'entendez,  M'sieu  l'abbé,  dit  le  père.  Vous  êtes  témoin 
de  l'engagement  qu'il  prend.  S'il  y  manque,  je  vous  donne  le  droit 
de  le  maudire  à  ma  place. 

En  parlant,  il  avança  son  bras  vers  Elzéar,  le  saisit,  et  l'attirant 
à  lui,  il  lui  murmura  quelques  mots  à  Toreille. 

—  Oui,  je  le  sauverai,  répliqua  l'abbé  à  haute  voix,  je  le  sau- 
verai. Lui-même  m'aidera  à  accomplir  cette  tâche,  n'est-ce  pas, 
Pierre? 

A  cette  interpellation,  ce  dernier  se  releva  brusquement,  et, 
chancelant  de  douleur  et  d'émotion,  il  posa  sa  tète  de  voyou  sur 
l'épaule  du  prêtre. 

Elzéar,  ému  lui-même,  et  cédant  à  un  élan  de  son  cœur  géné- 
reux, embrassa  le  coupable. 

En  se  dégageant  de  l'étreinte  de  l'abbé,  Pierre  ne  pleurait  plus. 
Son  visage  slmprégnit  soudain  d'une  expression  de  gravité,  et 
étendant  son  bras  au-dessus  de  son  père,  il  s'écria  : 

—  Sur  mon  père,  je  le  jure,  entre  vous  et  moi,  M'sieu  l'abbé, 
c'est  maintenant  à  la  vie  et  à  la  mort.  Je  tuerais  ceux  qui  vous 
feraient  de  la  peine  et  je  me  tuerais  plutôt  que  de  vous  en  faire. 

Lippart  s'était  dressé  sur  son  séant. 

—  Tuer,  malheureux,  prends  garde...,  il  y  a  l'échafaud  pour  les 
assassins  ! 

L'effort  qu'il  fit  l'acheva.  Il  retomba  rigide  et  la  tète  renversée 
sur  son  lit. 

La  veuve  se  mit  à  genoux  avec  ses  petites  filles  et  pleura 
silencieusement. 

Elzéar  terrifié  était  tremblant,  et  Pierre,  plus  pâle  que  la  mort, 
éclata  en  sanglots. 

XII 

L'abbé  rentra  au  presbytère  sous  le  coup  d'une  si  vive  émotion 
que  Manette,  le  curé  et  le  frère  de  ce  dernier  en  furent  frappés  et 
l'interrogèrent.  Il  raconta  le  drame  poignant  auquel  il  venait 
d'assister.  La  soirée  se  passa  en  réflexions  sur  cet  événement  tragique 
et  sur  les  conséquences  de  l'éducation  sans  Dieu,  dont  Pierre  était 
un  des  plus  tristes  spécimens. 


à 
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Tout  en  faisant  son  service,  la  vieille  Mariette  mêlait  son  mot  et 
prédisait,  dans  sa  rancune,  les  plus  sinistres  destinées  au  jeune 
Lippart  et  elle  assurait  que  ses  prophéties  se  réaliseraient  à  bref 
délai. 

Elzéar  avait  eu  soin,  non  seulement  en  sa  qualité  de  prêtre,  c'est- 
à-dire  d'ami  des  pauvres,  mais  en  raison  de  l'intérêt  tout  particulier 
qu'il  portait  aux  Lippart  de  subvenir,  de  sa  propre  initiative,  aux 
besoins  et  aux  frais  de  la  situation.  Son  désir  était  de  faire  obtenir 
au  pauvre  mort,  réconcilié  avec  Dieu,  le  privilège  d'une  messe, 
qu'il  se  proposait  de  célébrer,  afm  de  demander  au  ciel  la  conver- 
sion de  Pierre,  pour  lequel  il  ressentait  une  véritable  compassion, 
presque  de  l'attachement,  surtout  après  la  promesse  faite  au  mou- 
rant de  ne  pas  l'abandonner  non  plus  que  sa  mère  et  ses  sœurs. 

Il  comptait  placer  celles-ci  dans  son  école  provisoire,  malgré 
l'extrême  jeunesse  de  la  petite,  et  obtenir  encore,  comme  privilège, 
que  les  sœurs  voulussent  bien  les  nourrir,  par  exception,  pour  que 
la  mère  put  travailler  sans  le  souci  des  fillettes.  Quant  à  cette  veuve 
infortunée,  son  intention  était  de  l'aider  à  trouver  un  travail  à  la 
fois  doux  et  facile,  lui  permettant  d'espérer  la  sécurité  du  lendemain 
sans  excès  de  fatigue. 

Le  jour  suivant,  à  son  retour  de  l'église,  où  il  avait  dit  la 
messe  et  confessé,  ainsi  qu'il  le  faisait  chaque  matin,  il  reçut  une 
lettre  du  professeur  Norbert.  Il  s'était  entendu  avec  le  directeur 
du  journal  auquel  le  marquis  de  Mercent  l'avait  adressé  et  qui,  par 
égard  pour  ce  dernier,  lui  demanda  quelques  articles  d'essai  sur 
l'histoire  contemporaine.  Norbert  avait  la  conviction  de  réussir  et 
terminait  en  exprimant  l'assurance  de  sa  profonde  gratitude,  sans 
omettre  d'y  joindre  celle  de  sa  famille. 

Ce  résultat  rendit  Elzéar  si  heureux  qu'on  eût  cru  que  la  destinée 
l'avait  personnellement  comblé  d'une  de  ses  faveurs.  Avec  cette 
lettre  on  lui  en  apporta  une  autre  de  Julie,  par  laquelle  elle  acca- 
blait son  frère  des  plus  amers  reproches.  11  lui  écrivit,  sur-le-champ, 
pour  essayer  d'obtenir  son  pardon;  et,  pour  fléchir  sa  juste  irrita- 
tion, il  lui  raconta  la  mort  de  Lippart  et  la  consolation  qu'il  avait 
eue  de  pouvoir  ramener  au  bon  Dieu  cette  pauvre  àme  égarée  qui, 
sans  la  circonstance  de  son  retour  précipité,  eût  été  perdue  pour 
l'éternité,  puisque  le  mourant  ne  voulait  faire  qu'à  lui  l'aveu  de  ses 
fautes  et  qu'il  expira  en  sa  présence. 

Au  cours  de  l'après-midi  Elzéar  vit  l'architecte.  Les  60,000  francs 
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promettaient  de  faire  merveille,  on  décida  d'embaucher  de  nou- 
veaux ouvriers  pour  activer  les  travaux.  L'architecte  exprima  la 
certitude,  après  calcul,,  que  cette  somme  suffirait  à  achever  la 
construction  de  l'immeuble  et  à  l'aménager  suivant  l'usage  auquel 
on  le  destinait. 

Le  prêtre  ne  se  priva  pas  du  plaisir  d'aller  voir  par  lui-même  où 
en  était  son  édifice.  Les  ouvriers,  suivant  leur  habitude,  lui  lirent 
le  plus  affectueux  accueil.  On  l'aimait  au  chantier;  d'abord  parce 
qu'il  se  montrait  sans  morgue,  simple  et  bon  enfant,  ayant  le  tact 
et  la  charité  de  ne  point  s'offenser,  mais,  au  contraire,  de  paraître 
s'amuser  des  petites  familiarités  auxquelles  ils  s'abandonnaient 
parfois  dans  leurs  rapports  avec  lui. 

Le  prêtre  se  fit  libre  un  moment  dans  la  journée  et  vint 
rue  de  Bagnolet,  au  domicile  du  mort,  dans  le  but  d'apporter  quel- 
ques paroles  de  consolation  à  la  veuve  et  à  Pierre,  décidément 
devenu  son  protégé. 

Grâce  à  toutes  les  libéralités  d'Elzéar,  la  femme  Lippart  avait 
pu  se  procurer  les  plus  indispensables  pièces  de  deuil,  pour  elle 
et  ses  enfants.  Il  n'était  pas  jusqu'à  Pierre,  appelé  à  conduire  le 
convoi,  qui  n'eût  trouvé  chez  un  revendeur  un  habit  de  drap  pour 
remplacer  sa  vareuse  de  travail.  La  mère  avait  attaché  un  crêpe 
au  petit  chapeau  mou  qu'il  portait  lorsqu'il  allait  faire  la  fête  les 
lendemains  des  jours  de  paie.  Un  second  biais  de  crêpe  fut  placé 
par  la  veuve  autour  de  la  manche  de  l'habit,  acheté  chez  le 
revendeur. 

La  tristesse  de  la  femme  était  calme,  mais  on  sentait  qu'elle  avait 
la  profondeur  des  véritables  chagrins. 

Elle  ne  pleurait  plus,  seulement  ses  joues  blêmes,  ses  paupières 
rougies  attestaient  qu'elle  avait,  la  première  nuit  de  veillée  mor- 
tuaire, versé  des  torrents  de  larmes  et  que  la  source,  pour  l'instant, 
en  était  tarie. 

Lalie,  sans  être  accablée  d'une  douleur  au-dessus  de  son  âge, 
avait  une  attitude  de  circonstance,  elle  se  taisait  et  parlait  bas 
avec  le  bébé  qui,  absolument  inconscient,  riait  et  babillait  comme 
toujours. 

Pierre  n'était  pas  là  lorsque  Elzéar  vint.  Il  avait  dû  sortir  pour 
remplir  quelques-unes  des  formalités  exigées  par  le  décès. 

L'enterrement  était  fixé  au  lendemain  matin,  à  neuf  heures. 

L'une  des  plus  grandes  consolations  de  la  veuve,  que  la  maladie 
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et  la  mort  de  son  mari,  grâce  à  l'intervention  du  prêtre  dans  leur 
existence,  avaient  rapprochée  de  Dieu,  était  la  pensée  que  le  défunt 
aurait  une  messe,  cette  faveur  dont  les  pauvres  sont,  hélas!  trop 
souvent  privés. 

Elzéar  s'était  promis  de  célébrer  la  messe  du  convoi  de  Lippart 
et  d'accompagner  le  corps  au  cimetière.  11  y  tenait  afin  d'être,  s'il 
se  peut,  plus  autorisé,  par  cette  suprême  sollicitude,  à  demander  au 
bon  Dieu  la  conversion  de  Pierre,  qu'il  pressentait  être  laborieuse, 
malgré  les  engagements  pris,  par  le  jeune  mauvais  sujet,  envers 
son  père  expirant. 

Il  en  fut  ainsi  que  l'abbé  le  projetait.  L'enterrement  eut  lieu  à 
neuf  heures  du  matin.  La  messe  fut  célébrée  par  lui  et  il  conduisit 
le  cortège,  composé  d'une  foule  d'ouvriers,  les  compagnons  de 
Lippart,  jusqu'au  cimetière  extra  muros,  où  l'accroissement  de  la 
population  parisienne  oblige  à  enterrer  non  seulement  les  habi- 
tants du  quartier  de  Belleville,  mais  d'une  partie  de  la  capitale. 

11  n'y  eut  à  ce  convoi,  quoique  les  assistants  fussent  tous  des 
ouvriers  de  l'un  des  arrondissements  de  Paris  les  plus  hostiles  aux 
pratiques  de  la  religion,  aucune  manifestation  antichrétienne.  Il 
est  vrai  que  la  plupart  de  ces  braves  gens  étaient  les  maçons  de 
l'école  de  l'abbé  de  Milburge  ;  néanmoins  il  est  évident,  et  ils  le 
savaient  tous,  que  le  prêtre  n'avait  pas  mis  pour  condition,  en  leur 
donnant  du  travail,  qu'ils  eussent  à  se  convertir  ou  à  feindre  de 
l'être.  Il  ne  les  connaissait  même  pas  individuellement,  bien  que 
tous  lui  témoignassent,  à  chaque  occasion,  leur  exubérante  sympa- 
thie. Il  est,  certes!  probable  que  la  présence  d'Elzéar  était  pour 
quelque  chose  dans  la  régularité  de  leur  tenue  à  l'église  et  au  cime- 
tière, du  moins  ils  agissaient  librement  et  de  leur  seule  initiative, 
certains  que,  se  fussent-ils  conduits  différemment,  on  ne  leur  en  eût 
pas  tenu  compte  et  qu'aucun  d'eux,  par  ce  fait,  n'eût  perdu  son 
ouvrage. 

Elzéar  profita  de  l'affluence  des  assistants  et  de  leur  bonne  dispo- 
sition pour  faire  un  petit  discours  sur  le  cercueil  de  Lippart.  Il 
raconta,  en  termes  émus,  la  vie  et  la  fin  de  ce  brave  homme.  Le 
bonheur  qu'il  avait  eu  d'entendre  la  voix  de  la  grâce  et  d'y  ré- 
pondre. Il  fit  le  tableau  de  la  féUcité  morale  qu'il  éprouva  à  sa 
dernière  heure  et  qui  lui  fit  regarder  la  mort,  non  comme  un  châti- 
ment de  ses  péchés,  mais  comme  la  délivrance  de  ses  maux  et  le 
commencement  d'une  vie  meilleure. 


580  RETUE   DU    MONDE    CATHOLIQUE 

Beaucoup  d'entre  eux,  en  écoutant  l'abbé,  furent  touchés  et  at- 
tendris jusqu'aux  larmes. 

Elle  est  si  loyale,  si  franche,  si  bonne,  cette  vieille  race  fran- 
çaise, malgré  sa  décadence  actuelle  que,  des  plus  hauts  personnages 
de  la  nation  aux  plus  humbles,  elle  ne  sait  pas  rester  froide  devant 
le  spectacle  du  bien  et  du  beau.  Or  la  conduite,  en  apparence  si 
simple,  si  naturelle  de  l'abbé  de  Milbnrge,  apparut  à  tous  ces 
hommes  ce  qu'elle  était  en  réalité,  dévouée  jusqu'à  la  subUmité  et 
belle  jusqu'à  l'héroïsme.  Ils  se  représentèrent  spontanément,  par  la 
pensée,  les  choses  telles  que  la  destinée  les  avait  faites  primitive- 
ment et  ils  les  comparèrent  aux  modifications  que  la  loi  chrétienne 
y  avait  apportées.  Ils  revirent  ce  jeune  homme,  devenu,  par  amour 
de  Dieu  et  par  obéissance  envers  le  Christ,  leur  ami,  leur  égal  à 
tous.  Ils  le  revirent  dans  le  château  de  ses  pères,  possédant,  avec 
les  splendeurs  que  procure  la  fortune,  le  prestige  d'un  grand  nom 
et  d'un  passé  illustre,  et  le  contemplant  tout  à  coup  au  milieu  d'eux, 
sans  faste,  sans  prestige,  sous  la  robe,  insultée  aujourd'hui,  du  Dieu 
crucifié,  ils  sentirent  leur  cœur  battre  plus  fort,  un  frisson  les 
saisir  et  sous  une  émotion,  commune  à  chacun,  leurs  paupières  se 
gonfler.  Assurément  l'éloquence  de  l'orateur,  si  incontestable  qu'elle 
pût  être,  fut  moins  puissante  que  l'exemple  parlant,  vivant,  per- 
sonnifié qu'il  leur  donnait  par  sa  vie  d'abnégation,  par  sa  frater- 
nité, cette  vraie  fraternité  chrétienne  qui  ne  se  traduit  pas  par  des 
devises  étalées  pompeusement  sur  les  murs  des  édifices  publics, 
mais  par  des  actes  incessants  et  sans  ostentation. 

L'abbé  de  Milburge  devint  presque,  en  cet  instant,  une  idole  de 
la  faveur  populaire.  On  l'entoura,  on  l'exalta;  les  moins  expansifs 
voulaient  lui  baiser  les  mains  et  les  plus  audacieux  ne  rêvaient  rien 
moins  que  l'accolade.  Effrayé  lui-même  de  l'ovation  qu'il  avait 
involontairement  provoquée,  il  se  hâta  de  se  réfugier  dans  la  voiture 
de  deuil  qui  l'avait  amené. 

La  veuve  fut  une  des  dernières  à  s'accrocher  à  son  fiacre.  Pierre, 
aux  côtés  de  sa  mère,  pleurait  à  chaudes  larmes  sur  les  mains  du 
prêtre,  déjà  installé,  avec  l'enfant  de  chœur,  dans  le  véhicule. 

Elzéar  eut  une  inspiration. 

—  Montez  avec  moi,  dit-il  au  jeune  éploré,  je  veux  vous  parler. 

La  mère  poussa  elle-même  son  fils  dans  la  voiture  et  referma  la 
portière,  flattée  et  heureuse  des  marques  de  sympathie  que  l'ecclé- 
siastique lui  donnait,  et  certaine  que  les  avis  qu'il  se  proposait,  sans 
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doute,  de  lui  faire  entendre,  arriveraient  au  moment  opportun  pour 
bien  se  graver  dans  sa  mémoire. 

Pendant  que  la  foule  s'acheminait  lentement  vers  la  sortie  du 
cimetière  et  que  chacun  échangeait  avec  son  voisin  ses  réflexions 
sur  les  faits  dont  tous  venaient  d'être  témoins,  le  prêtre  et  Pierre 
roulaient  grand  train  vers  Belleville. 

—  Et  maintenant!  demanda  Elzéar  au  jeune  garçon,  quels  sont 
vo>  projets?  Avez-vous  pris  quelques  bonnes  résolutions? 

Pierre  regarda  son  interlocuteur,  à  travers  les  larmes  qui  rendaient 
ses  yeux  plus  brillants  et  hochant  la  tête  : 

—  Je  n'ai  rien  pris  du  tout.  Le  chagrin  m'idiotise.  Je  ne  peux  pas 
seulement  mettre  une  idée  devant  l'autre. 

L'abbé  lui  passa  le  bras  autour  du  cou. 

—  Pauvre  enfant!  Votre  douleur  est  bien  naturelle.  Elle  vous 
honore  et  prouve  que  si  votre  tête  ne  vaut  rien,  votre  cœur  est  bon, 
et  c'est  par  le  cœur  que  les  plus  mauvais  se  sauvent. 

Ce  langage  affectueux  remua  l'âme,  déjà  si  émue,  du  petit  mal- 
heureux, ses  larmes  redoublèrent. 

—  Voyons,  conseilla  l'abbé,  il  faut  faire  la  part  de  la  résignation. 
Dieu,  même  en  vous  prenant  votre  père,  n'a  pas  été  sans  pitié  pour 
vous,  puisqu'il  m'a  envoyé  pour  le  remplacer. 

Pierre  secoua  de  nouveau  la  tête. 

—  Oh!  oui,  oui,  j'ai  de  la  chance  dans  mon  malheur  de  vous 
avoir,  surtout  parce  que  je  vous  aime  bien;  mais  ça  ne  m'empêche 
pas  de  regretter  p'pa...,  le  pauvre  vieux!  sanglota-t-il,  quand  je 
pense  que  je  ne  le  verrai  plus  jamais!  Que  c'est  fini!  Fini!  Ah! 
tenez,  il  ne  faudrait  pas  beaucoup  d'heures  comme  celle-ci  pour  que 
je  me  fasse  sauter  le  ballon.  Quand  ce  ne  serait,  ajouta-t-il,  laissant 
son  scepticisme  gouailleur  reprendre  le  dessus,  que  pour  m'assurer 
que  votre  bon  Dieu  l'a  mis  dans  ce  fameux  paradis  où  vous  prétendez 
que  les  pauvres  gens  sont  enfin  heureux  à  leur  tour. 

—  Vous  irez  dans  ce  paradis  un  jour,  mon  enfant,  en  sortant  de 
cette  triste  vie  par  la  porte  honnête  et  non  par  celle  que  le  suicide 
ouvre  aux  désespérés. 

Pierre  eut  un  mouvement  négatif. 

—  Personne  n'a  plus  intérêt  que  moi  à  ce  que  vous  disiez  vi'ai  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  votre  prédiction  se  réalise.  Je  suis  né  mau- 
vais et  je  mourrai  dans  la  peau  où  je  suis  né. 

Le  prêtre  l'arrêta. 
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—  Vous  oubliez  ce  que  vous  avez  promis  à  celui  que  vous  pleurez. 

—  J'ai  promis,  j'ai  promis,  c'est  sûr...  Je  peux  même  aflfirmer 
que  j'étais  de  bonne  foi  en  faisant  ma  promesse...  Mais  promettre 
et  puis  tenir,  ça  fait  deux,  surtout  à  présent  que  p'pa  est'  parti,  que 
je  ne  crains  plus  rien,  qu'il  n'est  plus  là  pour  me  rappeler  à  l'ordre 
et  que  je  suis  mon  maître...  Mon  maître,  répéta-t-il,  le  regard  illu- 
miné d'une  lueur  sinistre. 

—  Votre  père  m'a  transmis  son  autorité  morale  sur  vous  et  il  m'a 
armé  du  droit  de  vous  rappeler  à  l'ordre  en  son  nom.  Vous  n'êtes 
donc  pas  encore  votre  maître  et  vous  ne  le  serez  jamais  quand  il 
s'agira  défaire  du  mal;  car  je  serai  toujours  là,  du  moins  tant  que 
je  le  pourrai,  pour  me  mettre  entre  vous  et  l'abîme. 

Pierre  ne  s'irrita  pas  de  cette  menace,  au  contraire,  il  y  vit  la 
preuve  de  l'attachement  qu'il  inspirait  à  son  protecteur  et  ne  put  se 
défendre  de  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance,  à  sa  façon. 

—  Il  n'y  a  sûrement  que  vous,  Monsieur  l'abbé,  qui  serez  capable 
de  me  faire  entendre  raison.  Oui,  mais,  objecta-t-il,  comme  répon- 
dant à  une  appréhension  secrète,  vous  ne  serez  pas  mon  ombre  et 
j'aurai  encore  un  peu  de  bon  temps  avec  les  camarades  pour  me 
distraire  de  la  morale. 

—  Quand  je  ne  serai  pas  là,  insinua  le  prêtre,  votre  mère  y  sera. 
Pierre  eut  un  geste  de  suprême  dédain. 

—  Oh!  m'man  !  fit-il  avec  une  douce  ironie. 

—  Vous  ne  l' écouterez  pas? 

Pierre  eut  honte  de  répliquer  franchement  par  l'affirmative,  et 
hésita. 

Elzéar  réitéra  sa  question. 

—  M'man,  s'écria  alors  le  voyou,  non,  je  ne  l'écouterai  pas! 

—  Pourquoi? 
— .  Parce  que. 

—  Parce  que  quoi? 

Il  hésita  de  nouveau,  puis  renouvelant  son  geste  dédaigneux. 

—  Parce  que  je  suis  un  homme  et  qu'elle  n'est  qu'une  femme  ! 
L'abbé  garda  un  silence  douloureux. 

—  Ainsi,  pensa-t-il,  la  première  conséquence  de  la  civilisation 
sans  Dieu,  c'est  de  reculer,  d'un  coup,  de  dix-huit  cents  ans  en 
aiTÎère,  en  rejetant  la  femme,  fût-ce  une  mère,  sous  les  pieds  de 
l'homme,  d'où  le  christianisme  Ta  tirée. 

Un  sourire,  né  d'une  autre  pensée,  entr' ouvrit  ses  lèvres. 
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—  Grâce  à  Dieu,  se  dit-il,  la  femme  sent  le  danger  qui  la  menace, 
et  si  la  religion  n'avait  plus  d'hommes  pour  la  défendre,  il  surgirait 
des  Jeanne  d'Arc  pour  lui  rouvrir  des  temples  et  conservera  leur  sexe 
les  avantages  conquis  par  l'Evangile  sur  la  barbarie,  car  de  même  que 
la  France,  menacée  dans  son  indépendance,  a  trouvé  une  femme  pour 
assurer  aux  Français  des  générations  futures  le  droit  de  respirer 
dans  une  patrie  glorieuse  ei  libre,  la  religion  chrétienne  trouvera 
des  mères  pour  garder  à  leurs  filles  des  siècles  à  venir,  par  le 
triomphe  de  son  culte,  le  piédestal  qu  elles  doivent  à  Jésus-Christ. 

L'âme  rassérénée  par  cette  conclusion,  sur  les  résultats  finals  de 
la  tâche  de  salut  qu'il  entreprenait  dans  la  personne  de  Pierre  Lip- 
part,  il  ajouta  : 

—  Et  sa  mère,  qu'il  le  veuille  ou  non,  saura  bien  être  mon  auxi- 
liaire. 


Olivier  des  Armoises. 

(A  suivre.) 
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I  à  IV 

«  Ces  romans  russes  qui  nous  en  délivrera,  allez-vous  peut-être 
vous  écrier,  cher  lecteur,  avec  M.  de  Pontmartin,  quand  il  n'y  en  a 
plus,  il  y  en  a  encore!  »  Oui,  en  voici  encore  trois,  dont  un  :  les 
Frères  Karamazov,  en  deu.\  volumes,  a  été  déclaré  illisible  par  un 
grand  admirateur  de  Th.  Dostoievesky!  On  ne  va  guère  jusqu'au 
bout  «  de  cette  interminable  histoire,  dit  tl.  le  vicomte  de  Vogué, 
où  les  langueurs  sont  intolérables,  où  l'action  n'est  plus  qu'une 
broderie  complaisante  qui  se  prête  à  toutes  les  théories  de  l'auteur, 
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OÙ  les  acteurs,  s'efTorçant  de  pénétrer  le  dédale  de  leurs  croyances 
philosophiques  et  religieuses,  font  assaut  d'une  dialectique  tantôt 
subtile,  tantôt  baroque  »  ;  mais  le  critique  a-t-il  lu  lui-même  attenti- 
vement cette  œuvre?  Il  n'y  signale,  en  fait  de  scène  remarquable, 
que  «  la  mort  de  TEnfant  ».  Or,  il  nous  a  été  impossible  d'y  dé- 
couvrir aucune  scène  de  ce  genre,  sinon  au  milieu  d'une  de  ces 
digressions  que  M.  de  Vogué  juge  impardonnables  et  dans  laquelle 
l'auteur  discute  la  croyance  à  un  Dieu  juste  et  bon,  parce  que  la 
souffrance  d'un  être  innocent  l'a  scandalisé.  Il  est  permis  de  sup- 
poser que  la  prolixité  d'un  romancier,  qui  soupesait  ses  livres  et  se 
montrait  très  fier  de  leur  poids,  a  fini  par  fatiguer  l'analyste  le  plus 
complaisant...  Sa  critique  sur  les  Frères  Karamazov  se  ressent  de 
cette  lassitude;  nous  la  trouvons  un  peu  outrée  et  nous  croyons  qu'il 
est  possible  de  tirer  matière  à  réflexions  de  ce  roman  comme  de  tous 
ceux  de  Dostoievsky.  Ils  font  penser,  c'est  leur  grand  mérite.  Dans 
les  Frères  Kara?nazov,  il  nous  semble  voir  se  débattre  toujours 
l'âme  de  ce  peuple  étrange  et  menaçant,  dont  les  destinées  sont  un 
des  grands  soucis  de  l'Europe  actuelle.  Il  va  sans  dire,  du  reste, 
que  nous  n'en  conseillerions  pas  la  lecture  à  titre  de  simple  passe- 
temps;  nous  partageons  l'avis  de  M.  de  Pontmartin,  qui  déclare  les 
romans  russes,  en  général  «  dangereux  et  délétères  »  pour  le  public. 
Ils  demandent  un  lecteur  instruit  et  sérieux,  nous  l'avons  répété  à 
satiété.  Ceci  posé,  venons-en  aux  Frères  Karamazov.  Il  est  aisé  d'y 
reconnaître  une  partie  des  personnages  de  Crime  et  Châtime?it, 
sous  des  traits  un  peu  différents;  l'idée  dominante  s'y  retrouve  aussi  : 
l'expiation  par  la  souffrance.  Le  héros  veut  prendre  les  chaînes  de 
son  frère,  afin  d'aller  au  bagne  expier  pour  une  famille  coupable. 
Dostoievsky  avait  vu,  de  ses  yeux,  des  exemples  d'un  semblable 
héroïsme  parmi  les  classes  russes  les  plus  infimes;  il  en  restait 
frappé.  Une  idée  chrétienne,  au  fond,  pousse  encore  le  romancier 
à  punir  ses  héros,  non  parce  qu'ils  ont  assassiné  leur  père,  mais 
parce  qu'ils  ont  désiré  la  mort  du  vieillard.  C'est  le  péché  de  pensée 
qui  échappait  à  la  morale  des  anciens.  Chacun  des  membres  de  cette 
tragique  famille  Karamazov,  représente  un  type  sur  lequel  Dos- 
toievsky s'est  lui-même  expliqué.  Fédor,  le  cynique  vieillard,  «  est 
un  père  moderne  ».  Il  donne  à  ses  enfants  les  plus  abominables 
exemples.  Cette  éducation  dépravée  se  tourne  contre  lui  :  le^fils  aîné 
est  un  débauché,  un  violent,  mais  il  conserve  les  vieilles  croyances 
et  la  sensibilité  naïve  de  sa  race.  «  Il  représente  la  Russie  naturelle, 
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non  pas  toute  la  Russie,  Dieu  nous  en  préserve  !  et  pourtant  la  voilà, 
notre  petite  Russie;  elle  se  reconnaît  en  lui,  notre  petite  mère;  il  y 
a,  en  nous,  un  si  étonnant  mélange  de  bien  et  de  mal  !  »  s'écrie  le 
romancier,  dans  ce  style  caressant  que  prennent  les  Russes  quand 
ils  parlent  de  leur  patrie.  Le  second,  Ivan,  «  est  un  Occidental  »,  il 
adopte  les  idées  de  l'étranger  et  il  «  nie  tout  ».  Le  troisième, 
Alioscha,  reste  étroitement  attaché  au  culte  national.  «  C'est,  aussi, 
un  moujicolâtre  »  :  D'abord  moine  ou  starets^  d'une  piété  mélangée 
d'illuminisme  et  de  doutes,  il  finira  par  rentrer  dans  le  monde.  Il 
épousera  une  jeune  fille  tant  soit  peu  névropathe^  guérie  par 
l'amour,  ce  qui  fait  ciier  les  bonnes  gens  au  miracle.  Ainsi,  les  trois 
frères  personnifient  les  éléments  qui  fermentent  au  sein  du  peuple 
russe,  et  Dostoievsky  semble  se  demander  avec  angoisse  ce  qui 
adviendra  de  la  lutte  engagée  entre  la  vieille  et  la  jeune  Russie?  Il 
met  dans  la  bouche  d'un  magistrat  conservateur  cette  plainte  qui 
l'atteint  lui-même!  «  Un  de  nos  grands  écrivains,  dit  le  procureur 
en  terminant  son  réquisitoire,  représente  toute  la  Russie  comme  une 
troïka,  emportée  vers  l'inconnu.  «  Ah!  troïka,  s'écrie-t-il,  oiseau 
«  troïka,  où  vas-tu?  »  Puis,  dans  un  élan  d'enthousiasme  et  d'orgueil, 
il  ajouts  que  :  «  devant  cette  troïka  emportée,  tous  les  peuples 
s'écartent  respectueusement  »  ;  soit,  s'ils  s'écartent  respectueusement 
ou  non,  mais,  à  mon  humble  avis,  le  grand  écrivain  s'est  laissé 
exalter  par  les  mirages  de  son  imagination...  car  on  n'attelle  à  cette 
troïka  que  les  héros  de  Gogol,  Sobakovitch,  Nozdrov,  Thitchikov; 
elle  n'ira  pas  loin  avec  de  tels  chevaux,  quel  que  soit  son  «  yanis- 
tchik  ». 

Dostoievsky  avait-il  donc  conscience  du  danger  que  ses  propres 
œuvres  faisaient  courir  à  ses  compatriotes?  Le  mal  s'y  étale  sans 
contrepoids,  toutes  les  questions  y  sont  agitées  d'une  main  fiévreuse 
et  on  y  étouffe,  sous  la  sophistique,  les  divines  réponses  qui  conso- 
laient autrefois  les  peuples  chrétiens.  Lorsque  le  romancier  russe 
attaque  la  refigion,  il  n'est  guère  qu'un  plagiaire  de  ï Occident;  il 
ne  liait  point  le  schisme,  parce  qu'il  le  sait  impuissant  à  se  défendre 
contre  l'esprit  moderne;  après  avoir  dépeint  sous  les  plus  odieuses 
couleurs  un  couvent  destaretsi,  il  s'adresse  aux  moines  et  les  exhorte 
à  devenir  les  régétiérateurs  du  peuple  russe.  Toute  sa  haine  se  tourne 
contre  le  catholicisme  qu'il  ne  connaît  que  par  la  calomnie  des 
adversaires.  Il  voit  partout  les  Jésuites;  la  puissante  autocratie  des 
czars  ne  le  rassure  pas  contre  les  agissements  de  ces  perfides  séides 
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du  Pape  :  les  seuls  «  athées  »,  les  seuls  «  socialistes  »  qu'il  redoute. 
Oubliant  les  atrocités  dont  l'histoire  moscovite  déborde,  il  lui  faut 
un  grand  inquisiteur  à  la  Victor  Hugo,  pour  en  faire  le  résumé  de  la 
scélératesse  monstrueuse.  La  douce  figure  du  Sauveur  le  touche 
encore,  mais  des  mains  impies  l'ont  dépouillé  de  ses  rayons  divins, 
et  le  génie  de  Dostoievsky  n'est  pas  assez  indépendant  pour  les  lui 
rendre,  en  obéissant  à  son  cœur. 

On  sait  combien  le  grand  romancier  russe  détestait  la  France  et 
combien,  en  même  temps,  les  écrivains  et  les  hommes  marquants 
de  notre  pays  tenaient  de  place  dans  sa  pensée.  Nous  l'avons  déjà 
dit  en  parlant  du  Jouer^  nous  n'y  insisterons  pas,  quoiqu'on  puisse 
relever,  dans  les  Frères  Karamazov,  des  exemples  fort  curieux  de 
cette  préoccupation  constante,  mais  nous  ne  nous  sommes  que  trop 
attardés  à  l'analyse  de  ce  dernier  roman. 

Plus  d'un  lecteur  s'étonnait,  sans  doute,  de  n'avoir  pas  rencontré 
de  romancièie  dans  un  pays  où  les  femmes  prennent  une  part  si 
active  au  mouvement  intellectuel  de  ce  temps-ci.  Il  paraît  cependant 
que  la  Russie  possède  sa  George  Sand  ou  sa  Georges  Eliot  en  la  per- 
sonne de  M"^  H.  D.  Khvochtchinsky,  à  laquelle  M.  Victor  Derély 
vient  de  consacrer  un  volume  de  ses  traductions.  11  nous  permettra 
de  prendre,  dans  sa  Préface,  quelques  renseignements  biographiques 
sur  l'auteur  de  Vériagidne^  qu'il  offre  aujourd'hui  au  public  français. 
M™^  Khvochtchinsky,  née  à  Piiazan,  en  1825,  d'une  famille  noble, 
est  une  très  honnête  femme,  et  probablement  une  bonne  mère  de 
famille;  rien,  dans  sa  vie  ni  dans  son  entourage,  ne  semblait  devoir' 
exciter  son  imagination  ni  donner  l'essor  à  son  talent.  La  jeune 
femme  débuta  par  des  vers  faciles,  mais  son  premier  roman  :  Anna 
Mikhailovna,  publié  en  1850,  la  fit  mieux  connaître;  sa  réputation 
s'accrut  avec  ses  œuvres  ;  si  cette  célébrité  ne  dépassa  pas  beaucoup 
les  frontières  russes,  il  faut  s'en  prendre  à  une  coïncidence  bizarre. 
M""*"  Khvochtchinsky  avait  choisi,  pour  pseudonyme,  le  nom  de 
V.  Krestovsky  ;  un  conteur  très  agréable,  un  romancier  devenu 
promptement  populaire,  paraissait  presque  en  même  temps;  il  por^ 
tait  le  nom  véritable  de  Vsévulod  Krestovsky  ;  de  là,  d'inextricables 
confusions.  La  différence  de  siyle  et  de  talent  était  moins  sensible  à 
l'étranger  qu'en  Piussie,  on  s'y  trompi  le  plus  souvent.  Afin  de 
caractériser  la  manière  de  cette  femme  remaniuable,  nous  citerons 
encore  son  traducteur;  on  ne  saurait  s'en  rapporter  à  un  meilleur 
juge.  «  Ses  récits,  sans  être  dramatiques  au  sens  extérieur  et  vulgaire 
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du  mot,  écrit  M.  Derély,  ne  laissent  pas  d'intéresser  à  un  haut 
degré  un  lecteur  attentif,  car  ils  révèlent  une  profonde  connaissance 
des  tristes  envers  de  l'existence  sociale  ;  ils  sont  plus  conformes 
que  ceux  de  son  homonyme,  au  génie  russe,  épris  de  la  vérité  psy- 
chologique, et,  comme  ceux  de  Dickens,  ils  dévoilent  le  pharisaïsme 
des  vertus  bourgeoises,  h  M""  Khvochtchinsky  fait  partie  du  groupe 
d'écrivains  qui  succédaient  aux  hommes  des  «  années  quarante  n 
pour  nous  servir  de  l'expression  consacrée;  mais  elle  resta  sous 
l'influence  de  ces  romanciers  qui  puisèrent  leur  inspiration  dans  la 
pitié  sociale,  comme  le  dit  M.  de  Vogiié.  Progressiste  et  ardente 
humanitaire,  elle  chercha,  après  eux,  la  rénovation  de  son  pays 
dans  les  rêves  dangereux  des  réformateurs  modernes.  Les  Russes 
ne  veulent  pas  la  demander  à  une  force  qui  est  loin  d'être  épuisée 
et  qui  seule  pourrait  l'assurer.  Cette  force,  entrevue,  sous  un  faux 
jour,  par  Dostoievsky,  lorsqu'il  s'adresse  aux  moines  schismatiques, 
un  professeur  de  l'université  de  Moscou,  M.  V.  Soloviev,  fils  du 
grand  historien  russe,  s'en  rendait  bien  mieux  compte  en  plaidant 
naguère,  à  Paris,  la  cause  de  l'union  de  l'Église  russe  avec  l'Église 
romaine.  On  sait  quelle  a  été  la  réponse  haineuse  du  haut  clergé 
orthodoxe,  dans  une  solennité  où  la  charité  chrétienne  eut  dû  pré- 
sider. Chez  nous,  même,  la  voix  généreuse  de  M.  Soloviev  n'a  pas 
eu  assez  d'échos  ;  il  s'agit  pourtant  d'une  question  capitale,  non 
seulement  pour  l'avenir  de  la  Russie,  mais  pour  celui  de  l'Europe 
et  du  monde  entier. 

Revenons  à  M"""  Khvochtchinsky  ;  autant  qu'on  en  peut  juger,  par 
les  deux  nouvelles  contenues  dans  ce  volume,  elle  n'afl'ecte  pas,  du 
moins,  les  allures  d'une  libre  penseuse;  elle  ne  vise  pas,  non  plus, 
à  peindre  des  scélérats  ou  des  fous,  comme  le  fait  Dostoievsky  ;  elle 
nous  raconte  les  crimes  obscurs  ignorés  dont  l'égoïsme  est  capable, 
et  qui  ne  relèvent  que  de  la  conscience.  Ses  tabU-aux  sont  complets, 
mais  non  achevés  ;  ils  n'embrassent  qu'une  certaine  phase  de  la  vie; 
elle  aime  à  y  esjuisser  la  figure  de  la  mère,  de  la  simple  et  pieuse 
femme  d'autrefois,  ne  sachant  que  se  dévouer  et  soulfrir;  l'égoïsme 
monstrueux  des  générations  nouvelles  devient  plus  saisissant  par 
ce  contraste.  Nous  avons  trouvé,  de  plus,  dans  un  des  récits  de 
l^l^e  Khvochtchinsky,  ce  que  nous  cherchions  en  vain,  parmi  les 
productions  des  romanciers  russes;  une  héroïne  sachant  sacrifier  la 
passion  au  devoir  et  à  la  vertu!  Le  mot  de  Mâcha,  repoussant  avec 
indignation  le  honteux  marché  que  lui  propose  Vériaguine,  termine 
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d'une  façon  très  morale  la  première  nouvelle,  si  finement  et  si 
fermement  écrite.  La  seconde,  moins  irréprochable,  est  étudiée  et 
nuancée  à  la  façon  des  réalistes,  mais  ne  va  jamais  jusqu'à  la  bru- 
talité si  ordinaire  aux  écrivains  russes;  cette  délicatesse  honore  la 
femme  de  talent  et  de  cœur  qui  a  su  la  conserver  presque  intacte. 
Il  nous  reste  à  signaler  une  interprétation  nouvelle  de  quelques 
morceaux  de  Pouchkine,  en  vers  et  en  prose.  Le  célèbre  poète  est 
connu  parmi  nous  depuis  longtemps.  Mérimée  le  traduisait  tandis 
que  lui-même  s'efforçait,  de  bonne  foi,  d'imiter  les  prétendus  chants 
illiriens  de  l'auteur  de  la  Guzla.  Pouchkine,  qui  a  été  appelé  le  Pierre 
le  Grand  de  la  littérature  russe,  loin  de  se  confiner,  ainsi  que  l'ont 
fait  ses  successeurs,  dans  l'étude  des  mœurs  nationales,  s'assimilait 
tous  les  genres  et  cherchait  à  imiter  tous  les  génies  littéraires  de 
l'Europe,  afin  d'enrichir  la  muse  de  sa  patrie.  Génie  cosmopolite, 
il  doit  à  la  France  une  partie  des  grandes  qualités  qui  distinguent 
son  œuvre.  11  connaissait  admirablement  notre  langue  et  déclarait 
qu'il  fallait  plus  qu'un  tour  de  force  pour  rendre  les  vers  russes 
en  vers  français.  M.  Gauthier  l'a  essayé,  et  proteste  d'une  scrupu- 
leuse exactitude;  elle  n'est  pas,  du  reste,  le  seul  mérite  de  son 
travail.  On  relira  certainement  avec  plaisir  les  jolies  nouvelles  tra- 
duites en  prose,  qui  complètent  le  volume  ;  on  saura  gré  aussi  au 
traducteur  d'avoir  recueilli  une  pièce  de  vers  français,  composée  par 
le  grand  écrivain,  alors  qu'il  était  au  collège.  Nous  en  citerons 
quelques  strophes,  car  elle  nous  semble  curieuse  à  plus  d'un  titre  : 

Vous  me  demandez  mon  portrait, 

Mais  peint  d'après  nature, 
Mon  cher,  il  sera  bientôt  fait, 

Quoiqu'en  miniature. 
Je  suis  un  jeune  polisson, 

Encore  dans  les  classes. 
Point  sot,  je  le  dis  sans  façon, 

Et  sans  fades  orrimaces. 


Vrai  démon  pour  l'espièglerie. 
Vrai  singe  pour  la  mine. 

Beaucoup  et  trop  d'étourderie, 
Ma  foi,  voilà  Pouchkine! 


Terminons,  par   la  Comtesse   Vassali,   cette   série  de    romans 
étrangers,  puisque  son  auteur,  Ouida,  n'est  qu'à  demi-française.  La 
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Comtesse  Vassali  vaut  peut-être  moins  encore,  à  tous  les  points  de 
vue,  que  la  Fille  du  Diable;  Vauthoress  s'efforce  vainement  de 
compenser  un  talent  qui  s'épuise,  par  un  ton  d'impiété  rageuse,  des 
blasphèmes  de  matamore  et  de  poncives  caricatures  des  prêtres 
catholiques.  Ouida  varie  peu  ses  types,  d'ailleurs;  sa  nouvelle 
héroïne  est  encore  une  de  ces  beautés  merveilleuses,  de  ces  séduc- 
trices irrésistibles  qui  gardent  fièrement  leur  vertu  au  milieu  des 
intrigues,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  rencontré  l'adorateur  digne 
d'elles.  Conspiratrice  émérite,  la  comtesse  Vassali  subit,  de  la  part 
des  odieux  Bourbons  de  Naples,  les  plus  atroces  persécutions  : 
cachots,  moines  tortionnaires,  prélats  immoraux,  rien  ne  manque 
à  cette  peinture.  Enfin,  Garibald  arrive;  Palerme  l'acclame;  la 
comtesse,  délivrée,  accorde  sa  main  au  bel  Écossais  qui  s'est  dévoué 
pour  elle.  Ce  roman,  très  vieux  jeu,  ne  fera  pas  grand  mal,  du 
reste,  car  peu  de  lecteurs  auront,  sans  doute,  le  courage  d'en 
affronter  l'ennui. 

V  à  X 

On  nous  demandera  peut-être  pourquoi,  au  lieu  de  nous  arrêter 
si  longuement  aux  œuvres  russes,  nous  n'analysons  pas  plus  en 
détail  le  nouveau  roman,  trop  parisien,  de  M.  Alphonse  Daudet. 
Nous  répondrons  que  le  naturalisme  parisien  est  plus  dangereux, 
chez  nous,  que  celui  du  Nord,  et  que,  si  nous  nous  interdisons 
de  contribuer,  même  par  le  blâme,  à  la  réclame  de  ce  naturalisme, 
quand  il  se  fait  populacier,  nous  ne  saurions  l'approuver  davantage 
dans  sa  forme  bourgeoise.  M.  Daudet  n'écrit-il  pas  bourgeoisement, 
même  lorsqu'il  met  en  scène  les  ?'ois  exilés,  et  son  réalisme  vaut-il 
mieux  que  celui  de  M.  Zola? 

Certes,  l'Académie  s'abaisse  assez  chaque  jour,  maintenant,  pour 
mériter  un  tel  historiographe,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'applaudir 
aux  coups  de  fouet  cinglés  par  cette  main  rageuse;  mais  M.  Alphonse 
Daudet  aura  beau  protester,  on  donnera  toujours  comme  épigraphe 
à  son  livre  l'exclamation  de  maître  renard  : 

Ils  sont  trop  verts,  dit-il,  et  bons  pour  les  goujats  ! 

Goujats?  Le  mot  doit  être  trouvé  faible  par  nos  nouveaux  stylistes, 
amateurs  du  vocabulaire  des  lavoirs.  Quand  ils  ne  connaissent  pas 
de  terme  assez  bas,  assez  grossier,  pour  insulter  un  ennemi,  ils  ont 
recours  à  la  périphrase.  Que  dites-vous  de  ce  portrait  d'un  immortel 
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à  palmes  vertes  :  «  Au  fond,  c'était  une  tête  de  grelot  vide,  que 
la  pitié  d'une  femme  intelligente  avait  ramassé  dans  la  boîte  à 
ordures,  les  écailles  d'huîtres  d'un  restaurant  de  nuit,  qu'elle  avait 
hissé  debout,  très  haut...  »  Quel  style,  quelles  images  d'égout!  Et 
ces  phrases  sans  verbes,  diffuses,  au  lieu  d'être  rapides,  ces  hachures 
dans  le  genre  décadant  !  Encore  ce  passage  peut-il  se  transcrire, 
combien  d'autres  n'oserions-nous  mettre'sous  les  yeux  d'un  lecteur 
qui  veut  être  respecté!  Voilà  où  en  vient  un  des  maîtres  les  plus 
vantés  du  roman  moderne.  Quant  à  la  société  corrompue  que  peint 
M.  Daudet,  les  vrais  cath' liques  devraient  l'ignorer;  le  romancier 
les  y  mêle  perfidement;  il  fallût  bien  donner  un  coup  de  griffe 
à  l'Église.  Si,  néanmoins,  quelques-uns  de  nos  lecteurs  tiennent  à 
se  renseigner  davantage,  si  ce  qu'on  leur  raconte  des  malignes 
allusions,  des  silhouettes  trop  ressemblantes  dont  ces  pages  sont 
remplies,  tente  leur  curiosité,  ils  seront  surpris,  sans  doute,  de  la 
conclusion  qu'ils  en  pourront  tirer. 

En  enlevant,  à  l'instar  du  diable  boiteux,  la  calotte  de  l'Institut, 
en  nous  montrant  les  «  dessous  de  la  coupole  »  où  trône  aujourd'hui 
une  majorité  athée  ou  tout  au  moins  fort  anticléricale,  est-ce  qu'on 
ne  nous  fait  pas  voir  ce  que  deviennent,  en  de  pareilles  mains,  le 
sentiment  de  l'honneur,  «  les  vertus  traiitionnelles  »,  le  respect  de 
soi?  Est-ce  que  M.  Daudet  ne  s'arrête  pas  épouvanté  devant  la  famille 
moderne,  dont  Dostoievsky,  lui  aussi,  s'effrayait,  «  la  famille 
atteinte  de  la  longue  fêlure  qui  court  du  haut  en  bas  de  la  société 
européenne!  »,  quelle  leçon  si  ceux  qui  contribuent  à  la  démorali- 
sation actuelle,  voulaient  la  comprendre! 

M.  Daudet  n'a  rien  de  gai  dans  f  Immortel^  sa  mauvaise  humeur 
gâte  tout,  il  a  perdu  la  plume  légère  qui  créait  Tariarhi  et  datait  de 
Mon  moulin.  La  lecture  de  son  roman  est  pénible  :  les  Mésaveii- 
titres  mati'imoniales  de  Célestin  Hirouelte  parviennent  à  peine  à 
dissiper  le  poids  que  nous  ressentions  après  avoir  fermé  le  livre. 
Nos  lecteurs  connaissent  M.  Charles  Legrand  qui,  dernièrement,  se 
livrait,  lui  aussi,  à  une  étude  curieuse  des  mœurs  de  f  Institut  dans  : 
l'Homme  de  quarante  ans.  Aujourd'hui,  il  nous  régale  de  farces 
désopilantes,  assaisonnées  de  sel  un  peu  gros  peut-être.  Il  divise 
son  œuvre  en  cinq  parties  :  1°  le  livre  administratif,  photographie 
exacte  du  bureau  de  V Urgence  au  ministère  des  Travaux  intem- 
pestifs, y  compris  le  personnel;  2°  le  livre  bourgeois,  remarquable 
surtout  par  le  curieux  portrait  d'une  doctoresse  eu  médecine,  et  des 
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auteurs  de  ses  jours;  3°  le  livre  provincial,  contenant  une  descrip- 
tion un  peu  trop  pantagruélique  et  rabelaisienne  d'une  noce  de 
campagne,  plus  une  étude  de  mœurs  électorales  ;  k"  le  livre  mili- 
taire, égayé  par  l'intarissable  faconde  et  les  inépuisables  calem- 
bourgs  d'un  camelot  parisien,  accomplissant  ses  vingt-huit  jours; 
5°  le  livre  mondain,  où  le  candide  héros  fait  connaissance  avec  les 
charmes  et  les  inconvénients  du  high-life.  Dans  l'épilogue,  Célestin, 
après  avoir  cherché  partout  l'épouse  de  ses  rêves,  revient  à  sa  cou- 
sine dont  les  mains  sont  rouges,  mais  le  cœur  tendre  et  fidèle.  La 
galerie  des  types  est  complète,  l'auteur  y  dépense  beaucoup  d'es- 
prit et  soutient  sans  trop  de  fatigue  la  rude  tâche  d'amuser  le  public 
par  une  critique  joyeuse,  bouffonne,  et  au  fond,  souvent  très 
juste.  11  se  défend  de  toucher  jamais  aux  choses  sacrées  et  tient 
presque  sa  promesse.  11  faut  pourtant  avouer  qu'il  n'évite  pas  assez 
les  plaisanteries  risquées,  les  sous-entendus  un  peu  grivois,  les  jeux 
de  mot  de  mauvais  ton.  Ce  sont  là  les  écueils  du  genre,  les  mieux 
intentionnés  y  échappent  difficilement.  Les  Mésaventures  matri- 
moniales de  Célestin  Hiroiiette  nous  ont  fait  sourire,  bien  souvent, 
et,  néanmoins,  elles  laissent  aussi  une  impression  triste.  Rire  de 
tout,  de  l'innocence  de  mœurs  d'un  jeune  homme,  de  l'esprit  de 
famille,  des  devoirs  sociaux  ou  patriotiques,  n'est  point  sain.  Si 
l'esprit  gaulois  consistait  à  tout  ridiculiser,  nos  voisins  ne  devraient 
pas  l'envier  beaucoup.  Ils  exaltent  leurs  gloires  nationales,  nous  en 
possédons  d'incomparables  et  nous  les  caricaturons!  M.  Legrand 
lui-même  ne  s'oublie-t-il  pas  jusqu'à  rendre  mesquine  la  grande 
figure  de  saint  Louis!  Hélas!  le  ridicule  qui  n'atteint  pas  les 
petits  hommes  d'à  présent,  rabaisse,  non  les  grands  hommes  d'au- 
trefois, mais  leur  image  dans  le  cœur  de  la  foule,  et  un  peuple  qui 
perd  l'idéal  et  le  respect  de  ce  qui  est  grand,  pourra-t-il  jamais  se 
relever? 

Aventures  et  Réflexions  de  Jean-Baptiste  Barascart.  Les  aven- 
tures du  jeune  philosophe  d'Aurillac  n'ont  rien  d'extraordinaire, 
mais  les  réflexions  de  cet  enfant  de  l'Auvergne,  visitant  Paris  pour 
la  première  fois,  ne  manquent  ni  de  piquant,  ni  de  justesse.  Baras- 
cart veut  tout  voir,  tout  expérimenter.  Il  se  fait  initier  aux  mystères 
de  la  politique,  de  la  presse,  de  la  science,  du  parlementarisme,  etc. 
Il  écoute,  à  la  Chambre,  MM.  Clarenceau,  Cloquet,  Farey,  sans 
parvenir  à  former  son  opinion.  Il  interroge  les  économistes,  les 
embarrasse  par  ses  simples  objections,  mais  reste  encore  plus  aba- 


LES   ROMANS  NOUVEAUX  593 

sourdi  lui-même,  après  que  le  célèbre  socialiste  Fiat  lui  a  prouvé, 
clair  comme  le  jour,  que  l'unique  moyen  d'enrichir  le  pays  serait 
de  le  précipiter  dans  une  banqueroute  colossale. 

Jean-Baptiste  se  présente  chez  le  directeur  de  la  Revue  des 
sciejices  philosophiques,  lequel  le  traite  de  syncrétiste,  ce  à  quoi  le 
jeune  homme  répond  qu'il  est  éclectique,  ce  qui  est  très  différent; 
puis  il  établit,  d'une  manière  très  solide,  en  dépit  des  contradictions 
de  son  illustre  interlocuteur,  que  «  Bichat,  Broussais,  l'école  scien- 
tifique moderne,  faisait  dans  toutes  les  actions,  dans  tous  les  phé- 
nomènes physiques  et  intellectuels,  le  rôle  principal  à  l'irritabiUté, 
qu'elle  cherchait,  mais  en  vain,  à  démontrer  que  le  mouvement 
réflexe  a  précédé  l'intelligence,  comme  la  cellule  a  précédé  l'individu, 
et  que  cette  théorie  de  l'évolution,  transportée  dans  le  domaine  de 
la  psychologie,  est  une  injure  faite  au  genre  humain  ».  Notre  héros 
ne  reste  pas  toujours  sur  ces  hauteurs  métaphysiques,  il  se  permet 
des  excursions  dans  un  certain  monde,  où  il  n'est  question  d'éco- 
nomie ni  de  philosophie  d'aucune  sorte,  à  moins  que  ce  ne  soit 
celle  d'Epicure.  Nous  ne  l'y  suivrons  point.  Barascart  n'y  découvre 
rien  dont  les  romanciers  ne  nous  entretiennent  trop  souvent.  Fort 
bon  vivant,  en  somme,  il  prend  la  société  comme  elle  est,  trouvant, 
avec  raison,  que  ce  n'est  pas  elle  qu'on  devrait  changer,  mais 
l'humanité  entière,  pour  arriver  à  la  perfection.  Jean-Baptiste  Baras- 
cart défend,  en  bien  des  cas,  le  bon  sens  et  la  vérité;  il  n'est  point 
des  nôtres,  cependant,  et  nous  hésitons  à  le  présenter  dans  le 
Monde  catholique,  le  seul  où  il  n'ait  pas  essayé  de  pénétrer  et  cela, 
croyons-nous,  à  son  grand  dommage.  D'ailleurs,  les  nouvelles  qui 
font  suite  aux  Aventures  et  Réflexions  de  Jean-Baptiste  Barascart 
sont  d'un  genre  plus  que  léger,  elles  nous  empêcheraient,  seules,  de 
recommander  ce  livre  sans  avertir  nos  lecteurs. 

Teurkia,  roman  assez  mal  charpenté,  dont  l'auteur  a  la  prétention 
de  faire  une  étude  de  mœurs  algériennes...  M.  Albert  Caisse  aborde 
tous  les  sujets  et  tous  les  genres  :  le  roman,  l'histoire,  le  théâtre, 
l'enseignement,  les  réformes  administratives,  etc.  De  la  même 
plume  qui  lui  sert  à  narrer  les  infortunes  des  Victimes  du  mariage, 
ou  la  Jeunesse  crune  femme  au  quartier  latin,  il  écrit,  pour  les 
écoles  laïques  :  le  Premier  livre  du  jeune  républicain.  D'un 
ouvrage  sur  :  les  Corps  spéciaux  des  douaniers  et  pompiers,  il 
passe  à  la  Tirelire  de  Ninette  ou  à  la  saynette  du  Cantaloup. 
Anticlérical  militant,  un  de  ses  plus  beaux  exploits,  pendant  son 
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séjour  en  Afrique,  a  été  de  contribuer  à  empêcher  les  curés  (comme 
il  s'exprime  très  élégamment)  de  se  servir  de  quelques  débris  pro- 
venant d'une  construction  romaine,  pour  édifier,  sur  les  ruines 
d'Hippone,  une  église  dédiée  à  saint  Augustin.  En  outre,  ce  séjour 
lui  a  permis  de  voir,  de  près,  les  colons  et  les  indigènes  algériens; 
il  en  parle  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  et  en  particulier  dans 
Teurkia^  de  manière  à  justifier,  malgré  lui,  les  plaintes  des  catho- 
liques sur  l'état  de  choses  maintenues  depuis  longtemps  en  Algérie. 
Sous  ce  rapport,  son  livre  peut  servir  de  document  :  il  va  de  soi  que 
l'auteur  nie  les  résultats  des  efforts  tentés  par  les  curés,  afin  de 
christianiser  la  jeunesse  arabe.  Mais  ce  roman  ne  prouve-t-il  pas 
que  l'obstacle  le  plus  grand  à  la  civilisation  complète  de  cette 
«  race  perfectible  et  parfaitement  assiaiilable  »  vient  de  l'immora- 
lité profonde  des  colons  libres-penseurs?  En  parcourant  ces  pages, 
on  songe  aux  généreux  essais  de  Mgr  Lavigerie,  à  ses  appels  si 
pressants;  on  se  dit  que  si  l'action  chrétienne  n'avait  pas  été 
entravée  d'une  façon  déplorable,  l'assimilation  réclamée  par  M.  Al- 
bert Caise  serait  en  meilleure  voie.  Nous  ne  le  savons  que  trop  du 
reste,  s^ms  avoir  besoin  de  parcourir  les  turpitudes  que  le  roman- 
cier se  plaît  à  raconter. 

Une  conscience  (C homme  \  cette  fois,  M.  Charles  Epheyre  ne  nous 
initie  point  à  des  phénomèmes  suprasensibles;  son  héros  est 
«  possédé  »  d'une  pnssion  fort  terrestre,  c'est  assez  pour  fournir  au 
savant,  dont  se  double  ici,  dit-on,  le  romancier,  une  étude  psycho- 
logique très  serrée.  Un  mari  trompé  par  sa  femme  avec  l'ami  intime 
de  la  maison  :  la  donnée  n'a  rien  de  neuf;  mais  l'ami  coupable  s'est 
cru  longtemps  un  honnête  homme  et  le  romancier  s'attache  à  décrire 
la  chute  de  ce  magistrat  irréprochable  selon  le  code,  galant  homme 
selon  le  monde,  qui  n'admettait  que  «  deux  catégories  de  gens, 
les  gens  honnêtes  et  les  coquins  w .  Georges  sent  progressivement 
s'éveiller  au  fond  de  son  cœur  les  deux  hommes  dont  se  plaignait 
saint  Paul.  11  commet  le  mal  qu'il  hait,  il  descend,  un  à  un,  les 
degrés  de  la  culpabilité.  «  Je  romprai  demain  !  s'écrie-t-il  chaque 
jour,  et,  à  toute  heure,  il  se  demande  :  suis-je  un  coquin?  »  Sa  cons- 
cience bondit,  puis  il  l'apaise  par  de  lâches  subtiUtés...  Ah!  comme 
l'auteur,  sans  le  vouloir,  fait  comprendre  toute  l'impuissance  des  lois 
humaines  et  le  peu  de  secours  que  la  conscience  la  plus  droite 
trouve  en  elle-même!  Ce  drame  de  la  conscience  se  termine  d'une 
façon  saisissante  à  cause  de  sa  banaUté  même.  La  femme,  plus  auda- 
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cieuse  que  l'homme,  dès  qu'elle  est  dépravée,  portera  sans  trouble 
le  poids  du  crime,  elle  veillera  sous  le  masque  de  la  matrone  ver- 
tueuse. Georges  continuera  ses  réquisitions  au  palais,  faisant  con- 
damner de  moins  coupables  que  lui.  La  voix  de  sa  conscience  sera 
son  unique  supplice,  et  cette  voix  finira  par  s'alFaiblir  ;  rien  ne 
vengera  la  loi  morale  outragée.  Ainsi,  le  veut  l'art  naturaliste,  ainsi 
va  le  train  de  la  vie  moderne.  Nos  pères  du  moins  s'épouvantaient 
de  se  sentir  pécheurs,  non  pas  tant  par  la  crainte  d'un  enfer  que  le 
romancier  a  le  garnd  tort  de  ridiculiser,  que  par  suite  des  grands 
principes  chrétiens  fortement  imprimés  dans  les  âmes.  L'entraîne- 
ment des  passions  était  tout  aussi  fréquent  et  tout  aussi  puissant, 
seulement  on  ne  sophistiquait  pas  avec  la  morale,  on  tranchait  nette- 
ment la  part  du  mal  et  du  bien,  et  quand  on  avait  péché  on  faisait 
tôt  ou  tard  une  pénitence,  qui  était,  on  l'accordera  au  moins,  un 
hommage  rendu  à  la  vertu.  Et  nous  vantons  nos  progrès! 

Dans  r Amour  et  la  3Iort,  l'époux  raconte  lui-même  sa  doulou- 
reuse histoire;  il  la  chante  presque,  car  l'auteur  est  poète;  il  la 
redit  avec  une  instance  et  une  sensibilité  qui  ont  quelque  chose  de 
féminin.  D'ailleurs,  les  rôles  semblent  intervertis  ;  le  père  sourit  et 
pleure  devant  le  berceau  de  son  fils;  rien  ne  le  console  quand  ce 
berceau  reste  vide,  tandis  que  la  mère  oublie  tout,  au  milieu  des 
tourbillons  mondains.  Pour  cette  femme  dénaturée,  André  avait  fait 
les  sacrifices  les  plus  durs,  les  concessions  les  plus  lâches  ;  la  mesure, 
une  fois  comblée,  son  énergie  se  réveille  ;  il  châtie  la  malheureuse 
d'une  manière  horrible.  Il  a  laissé  flétrir  sa  vie,  briser  sa  plume, 
ternir  son  idéal,  il  n'attend  plus  que  la  mort  «  une  mort  sans  conso- 
lations, la  solitude  dans  l'agonie,  les  affres  insurmontables  du 
néant  ».  Au  moins  cette  mort  finira-t-elle  sa  souffrance;  mais  dans 
le  fond  de  son  cœur,  s'élève  une  voix  qui  lui  crie  :  «  Oh  !  si  l'âme 
était  immortelle,  si  ce  n'était  pas  môme  là  le  repos  et  l'oubU?...  » 
Voilà  l'éternelle  question!...  Ces  pages  font  entrevoir  un  sentiment 
vrai  et  bien  supérieur  aux  banaUtés  ordinaires  du  roman,  une 
dernière  lueur  de  foi  semble  éclairer  cette  lutte  de  l'âme  secouée 
par  le  doute  et  le  désespoir.  On  se  prend  à  espérer  que  le  flambeau 
divin  se  rallumera,  un  jour,  entre  les  mains  du  poète... 
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XI  à  XV 

Nous  arrivons  à  la  lecture  pour  tous  ;  on  peut  comprendre  parmi 
les  ouvrages  destinés  aux  familles  :  le  Fils  aîné,  traduit  de  miss 
Craik,  laquelle  peint  avec  beaucoup  de  délicatesse  et  de  talent  deux 
sortes  d'amours  :  Tun  desséchant  l'âme  dont  il  s'empare;  l'autre 
paisible,  dévoué,  capable  de  faire  le  bonheur  de  la  vie.  On  n'a 
point  à  craindre  de  trouver  ici  les  dissertations  religieuses  fami- 
lières aux  protestants.  Miss  Craik  ne  paraît  pas  s'en  préoccuper. 
Seulement  un  de  ses  héros  est  un  ministre  anglican,  qui  passe  du 
service  divin  aux  bals  des  cottages  voisins,  qui  partage  son  temps 
entre  le  soin  de  sa  paroisse  et  les  soucis  d'une  sentimentale  ten- 
dresse pour  sa  jeune  pupille,  et  dont  la  présence  au  chevet  de  ses 
paroissiennes  mourantes,  apporte,  à  celles-ci,  des  consolations  bien 
humaines.  Les  lecteurs  catholiques,  faisant  avec  peine  abstraction 
du  caractère  sacerdotal,  quand  il  s'agit  d'un  «  ministre  du  Seigneur  «, 
sont  involontairement  choqués  de  ce  mélange  profane,  et  goûtent 
moins  le  plaisir  que  devait  olfrir  la  lecture  d'un  petit  roman  aussi 
intéressant  qu'élégamment  traduit. 

Histoire  intime  est  publiée  dans  la  même  série  de  la  Bibliothèque 
des  Mères  de  famille.  L'auteur  s'inspire  de  l'idée  du  devoir;  il  a  les 
intentions  les  plus  morales.  Son  héroïne,  Alice,  aimée  par  un  jeune 
officier  qu'une  promesse  lie  à  Marguerite  (cousine  d'Alice),  sacrifie 
cet  amour  afin  de  ne  pas  trahir  l'amitié.  Tantôt  faible,  tantôt  coura- 
geuse, la  pauvre  fille  combat  longtemps  contre  elle-même,  puis, 
lorsqu'il  lui  faut  consommer  le  renoncement  suprême,  elle  tombe 
brisée  et  meurt.  Quelques  mères  de  famille,  un  peu  sévères,  trou- 
veront peut-être  que  l'amour  tient  bien  de  la  place  dans  ces  pages. 
Certes,  il  y  est  traité  avec  beaucoup  de  réserve,  mais  le  roman 
gagnerait,  néanmoins,  à  la  suppression  d'une  ou  deux  scènes;  celle, 
par  exemple,  de  la  corbeille  renversée,  où  les  deux  amoureux,  sous 
prétexte  de  ramasser  les  pelotons,  se  font,  à  quatre  pattes,  une 
déclaration  aussi  tendre  que  grotesque. 

On  connaît  Blanche-Neige^  de  M""  Claire  de  Chandeneux,  dont 
la  maison  Gautier-Blériot  nous  adresse  une  réédition.  C'est  un  des 
jolis  ouvrages  dus  à  la  plume  d'un  auteur  toujours  regretté  par  le 
public  honnête.  Avouons-le,  cependant,  en  relisant  ce  petit  volume, 
nous  avons  été  surpris  de  voir  comme  quoi  le  romancier  oubliait  de 
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faire  baptiser  son  héroïne.  Il  est  vrai  que,  sans  cette  négligence  fort 
peu  chrétienne,  rimbroglio,  sur  lequel  repose  toute  l'histoire,  eût 
été  plus  malaisé  à  combiner. 

On  peut  du  moins,  croyons-nous,  recommander  sans  restriction  : 
le  Marquis  de  Villepreux^  par  M"^  M.  du  Campfranc,  dont  le  talent 
honnête  et  délicat  est  mis,  tout  entier,  au  service  de  la  cause 
catholique. 

La  Fiancée  de  La  Fontenelle.  Nous  voudrions  appeler  spéciale- 
ment l'attention  sur  ce  roman  plein  d'intérêt,  de  péripéties,  de  mou- 
vement, pourvu  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  devenir  populaire,  si  le 
peuple,  habitué  aux  poisons  de  la  mauvaise  presse,  savait  goûter,  à 
présent,  une  saine  nourriture!  Le  nom  sanglant  de  La  Fontenelle 
évoque  tout  d'abord  des  souvenirs  historiques  par  lesquels  on  se 
transporte  au  temps  de  la  Ligue,  mais  M.  Charles  d'Héricault  ne 
choisit  guère,  pour  ses  romans,  d'autre  cadre  que  celui  de  l'époque 
révolutionnaire  :  «  Les  drames,  les  passions,  haines  puissantes  et 
amours  sincères,  dit-il  dans  sa  lettre  dédicatoire  de  la  Fiancée  de 
La  Fontenelle,  naissant  et  se  développant  vigoureusement,  au  milieu 
du  curieux  combat  que  l'ancienne  et  la  nouvelle  société  se  livrent 
à  la  fin  du  siècle  dernier;  on  peut  voyager,  en  ce  temps-là,  y  passer 
toute  la  vie  de  son  intelligence  et  y  voir  aussi  clair  que  dans  la  vie 
contemporaine.  »  Le  La  Fontenelle  de  \1.  Ch.  d'Héricault  n'est  donc 
que  le  petit-neveu  du  célèbre  seigneur  roué  à  Paris  sous  Henri  IV, 
après  avoir  ravagé  la  Bretagne.  Cet  arrière- neveu,  non  moins  féroce 
que  son  oncle,  embrasse  avec  ardeur  les  opinions  révolutionnaires  et 
cherche  à  faire  triompher  son  ambition  effrénée,  sous  prétexte  de 
délivrer  l'humanité.  Il  devient  le  chef  de  la  fameuse  société  secrète  des 
Maîtres  de  la  Côte.  Sa  fiancée,  beaucoup  moins  touchante  que  la 
petite  héritière  des  ballades  de  Tréguier,  s'abaisse,  elle,  fille  d'une 
noble  et  pieuse  race,  jusqu'à  jouer  le  rôle  de  déesse  de  la  Raison. 
Du  moins,  comme  tant  d'autres  égarés  de  cette  classe,  elle  saura 
racheter  dignement  son  apostasie.  Autour  des  figures  principales  se 
groupent  de  nombreux  personnages  effrayants,  sympathiques,  odieux 
ou  ridicules.  Le  romancier  se  plaît  à  épuiser  toutes  les  combinaisons 
inventées,  sous  la  Terreur,  par  le  dévouement,  afin  d'arracher  les 
victimes  aux  bourreaux;  !a  chasse  à  l'homme,  bravement  ou  ingé- 
nieusement dépistée,  constitue  une  des  attractions  du  livre,  pour 
employer  le  langage  du  jour.  M.  Charles  d'Héricault  aime  les 
marins,  il  se  sert  de  leur  langue  imagée  et  pittoresque  ;  les  prouesses 
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du  capitaine  Bois-d'Ébène,  un  ancien  traitant  repenti,  l'indomptable 
bonne  humeur  du  vaillant  chevalier  de  Mesarnou,  égaient,  de  temps 
en  temps,  les  lugubres  scènes  dont  Brest  fut  le  théâtre  pendant  la 
Révolution.  Notre  romancier  écrit  sans  pruderie,  il  ne  se  fait  pas 
scrujiule  d'imiter  certains  procédés  réalistes,  mais  il  ne  se  baisse 
jamais  pour  ramasser  «  le  document  humain  dans  la  boue  du  ruis- 
seau ».  Il  écrit  afin  d'élever  les  âmes,  de  venger  ceux  qu'on  ca- 
lomnie, de  flétrir  l'hypocrisie  révolutionnaire.  Tandis  qu'on  prêche 
partout  l'effroyable  doctrine  du  :  «  Ni  Dieu  ni  maître  »,  M.  d'Héri- 
cault  nous  montre  les  ambitieux  faisant  lécher  leurs  bottes  par  la 
masse  qu'ils  ont  poussée  à  briser  l'autoiité  légitime,  puis,  succom- 
bant, à  leur  tour,  sous  les  coups  de  plus  habiles  scélérats  devant 
lesquels  se  courbe  encore  la  foule.  «  Pour  ce  qui  est  des  sans  Dieu, 
dit  le  capitaine  Bois-d'Ébène,  qu'on  me  les  passe  tous  sur  la  mer 
jolie,  quand  il  vente  en  tempête,  et  qu'on  leur  demande  s'ils  croient 
que  le  vent  s'est  fait  tout  seul?  »  La  démonstration  recommandée 
par  le  brave  marin  offre  quelques  difficultés  d'exécution,  mais  ce 
roman  est  lui-même  une  démonstration,  qui  impressionnera  sans 
doute  plus  d'un  lecteur. 

XVI 

Le  Livre  de  la  Vieillesse,  qui  n'a  rien  de  romanesque  assuréinent, 
terminera,  néanmoins,  notre  article,  comme  la  vieillesse  clôt  les 
romans  de  la  vie.  Les  lecteurs  de  cette  Revue  ont  eu  déjà,  sous  les 
yeux,  un  extrait  de  l'excellente  étude  de  M.  A.  Rondelet;  un 
résumé,  très  complet  dans  sa  concision,  leur  en  a  fait  connaître  le 
plan  et  les  idées  principales;  ils  savent  que  le  but  de  l'auteur  est  de 
consoler  ceux  dont  les  atteintes  de  «  la  vieillesse  ennemie  »  paraly- 
sent le  courage  ;  ils  savent  que  le  moraliste  chrétien  essaie  même, 
de  démontrer  que  les  dernières  années  de  la  vie  en  sont  aussi  les 
plus  belles  et  les  meilleures.  C'est  aller  un  peu  loin,  sans  doute  : 
les  trois  quarts  des  vieillards  sont  des  pauvres  ou  des  infirmes, 
quelquefois  tous  les  deux  ensemble,  leur  âge  sent  plus  cruellement 
ses  maux  et  se  trouve  soumis  à  une  plus  grande  somme  de  misères 
que  tous  les  autres  âges  de  la  vie.  D'ailleurs,  pour  accorder  la 
préférence  à  la  vieillesse,  on  est  obligé  de  déprécier  les  autres 
phases  de  l'existence  huuiaine,  riscjuant  ainsi  de  trop  décolorer  la 
YJe  tout  entière.  Mais  notre  auteur  se  place  à  un  point  de  vue  par- 
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ticulier,  il  s'adresse  à  un  public  spécial  et  tente  de  lui  faire  com- 
prendre quel  bonheur  peut  goûter  l'âme  victorieuse  des  passions, 
dégagée  des  sens,  entrevoyant  la  fin  suprême  (ie  notre  passage  ici- 
bas,  possédant  presque  le  bien  infini,  c'est-à-dire  Dieu,  de  qui  elle 
vient  et  auquel  elle  retourne  d'un  vol  rapide,  car  chaque  jour  se 
brise  un  des  liens  qui  l'attachaient  à  la  terre. 

L'écrivain  spiritualisle  n'a  recours,  afin  d'appuyer  sa  thèse,  qu'à 
des  arguments  de  la  plus  haute  philosophie;  s  élevant  toujours,  il 
arrive  à  parler  presque  en  théologien.  Il  n'oublie  pas  non  plus  l'en- 
seignement pratique.  Homère  comparait  les  discours  des  vieillards 
«  au  chant  harmonieux  des  cigales,  »  r Imitation  veni  qu'on  «écoute 
les  paroles  des  anciens  »,  notre  moraliste  apprend  à  ceux  qui  survivent, 
au  milieu  des  générations  nouvelles,  comment  ils  se  rendront  dignes 
d'être  écoutés.  Son  vieillard  est  le  juste  «  vivant  de  la  foi  »  et  trouvant, 
dans  la  religion  ce  qui  manque  le  plus  à  son  âge  :  Vespéranceï 
Une  espérance  capable  de  remplacer  toutes  celles  de  ce  monde, 
puisqu'elle  illumine,  de  ses  splendeurs,  le  seuil  de  l'éternité. 

Dans  le  calme  d'une  âme  où  les  agitations  cessent,  ce  juste  se 
recueille,  pour  jouir  de  tout  ce  que  Dieu  a  mis,  en  l'homme,  de 
grand  et  de  bon.  La  charité  le  préserve  de  l'égoïsme,  il  sait  mieux 
aimer  ses  semblables,  et  s'il  ne  peut  plus  les  servir  par  son  activité, 
il  leur  devient  plus  utile  que  jamais,  par  ses  conseils,  ses  exemples, 
ses  prières.  Il  attend  une  vie  meilleure,  sans  dédaigner  les  années 
qui  lui  restent  à  passer  en  celle-ci;  il  les  emploie,  ou  à  mériter 
davantage,  ou  à  expier  ses  fautes.  C'est  le  vrai  sage,  le  sage  selon 
l'Évangile;  fùt-il  même  dans  l'indigence,  on  peut  dire  que  rien  ne 
surpasse  la  sérénité  de  sa  vieillesse  et  qu'alors,  seulement,  il  pos- 
sède la  vie  intellectuelle  avec  toute  la  plénitude  qu'elle  comporte. 

Puisse  la  voix  du  philosophe  spiritualiste  être  entendue  au  milieu 
du  bruit  étourdissant  que  causent  les  négations  et  les  erreurs  de 
notre  siècle,  puisse  le  Livre  de  la  Vieillesse  trouver  beaucoup  de 
lecteurs!  Les  belles  et  fortes  leçons  qu'il  contient  ont  de  quoi 
raffermir  ceux  qui  croient  et  ramener  ceux  qui  doutent,  mais  dont 
l'âme  au  fond,  reste  chrétienne.  Cette  remarquable  étude  achève 
bien  sa  série  des  ouvrages  dans  lesquels  M.  A.  Rondelet  s'est  fait  le 
guide,  à  la  fois  aimable  et  sévère,  de  presque  tous  les  âges  de  la 

vie. 

J.  de  RocHAY. 


LÉON  XIII  ET  CHRISTOPHE  COLOMB 


Avant  que  soit  complètement  effacé  le  retentissement  des  fêtes 
de  Barcelone,  où,  en  présence  de  la  reine  et  des  illustrations  de 
l'Espagne,  les  puissances  maritimes  de  l'Europe  assistaient  à  l'inau- 
guration de  la  statue  de  Christophe  Colomb,  le  Moniteur  de  Rome 
rappelle  opportunément  la  lettre  pontificale  adressée  par  le  pape 
Léon  XIII  à  la  République  Argentine  qui  lui  soumettait  son  projet 
d'ériger  un  magnifique  monument  au  Révélateur  du  globe.  Le  chef 
de  l'Eglise  a  voulu  motiver  officiellement  son  approbation  de  cet 
acte  de  tardive  justice. 

«  Vous  avez  pensé  à  bon  droit,  dit  Sa  Sainteté,  que  votre  désir 
Nous  serait  agréable,  car  il  convient  et  il  est  utile  de  décerner  des 
honneurs  aux  grands  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  religion  et 
de  la  patrie.  Quant  à  Colomb,  l'excellence  de  ses  entreprises  et 
l'abondance  des  biens  qui  en  ont  dérivé  dans  les  Deux-Mondes, 
grâce  à  son  génie  et  à  sa  constance,  sont  si  considérables  que  bien 
peu  d'autres  hommes  peuvent  lui  être  comparés.  Sa  mémoire  Nous 
est  surtout  recommandéible  parce  qu'il  a  entrepris  de  difficiles 
voyages,  soutenu  de  graves  labeurs  et  affronté  de  nombreux  périls 
dans  le  but  précisément  de  frayer  la  voie  aux  prédicateurs  de 
l'Evangile  dans  les  contrées  inconnues,  afin  qu'ils  pussent  répandre 
la  connaissance  du  vrai  Dieu,  parmi  d'innombrables  multitudes 
plongées  dans  les  ténèbres  et  les  gagner  au  Christ.  Désirant  donc 
que  beaucoup  soient  excités  à  accroître  les  honneurs  rendus  à  un 
si  grand  homme,  afin  de  devenir  les  émules  de  son  zèle  et  de  sa 
vertu,  Nous  décernons  de  justes  louanges  à  votre  dessein  et  à  vos 
efforts.  » 

Si  des  sentiments  ainsi  exprimés  par  le  Pape  Léon  XIII,  on 
rapproche  le  témoignage  que  son  prédécesseur,  le  vénéré  Pie  IX, 
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rendit  au  zèle  apostolique  de  Christophe  Colomb,  dans  le  Bref  du 
24  avril  1863,  adressé  à  son  historien,  le  comte  Roselly  de  Lorgues 
(publié  en  tête  de  la  splendide  illustration  Palmé),  on  y  trouve  un 
encouragement  implicite  à  l'expansion  des  sympathies  chrétiennes 
pour  ce  grand  serviteur  de  Dieu  et  de  l'humanité.  Kn  effet,  de  jour 
en  jour,  on  voit  s'accentuer  davantage  la  vénération  des  fidèles 
envers  le  premier  messager  de  TEvangile  dans  le  Nouveau-Monde. 

Absorbés  que  nous  sommes  par  les  préoccupations  politiques  et  le 
malaise  intérieur,  peu  d'entre  nous  ont  remarqué  le  mouvement  de 
gratitude  rétrospective  qui  s'étend  de  proche  en  proche  dans  les 
deux  continents  et  dispose  les  esprits  à  célébrer  d'une  façon  inouïe 
le  quatrième  centenaire  de  la  découverte.  Quatre  années  nous  sépa- 
rent encore  de  ce  jour;  et  pourtant  déjà  plusieurs  contrées  des 
Deux-Mondes  songent  à  solenniser,  par  un  éclat  sans  précédent,  la 
date,  à  jamais  mémorable,  du  12  octobre  lli91. 

L'Amérique  ne  se  borne  pas  à  multiplier  les  marbres  et  les 
bronzes  en  l'honneur  de  celui  qui  nous  la  révéla.  Elle  médite  de 
témoigner  sa  gratitude  d'une  façon  exceptionnelle  et  permanente. 
Voici  que  les  honorables  députés  Page,  Garfield,  Davis  et  Pacheco 
proposent  au  Congrès  des  États-Unis  de  reconnaître  le  12  octobre 
comme  fête  légale  de  la  nation. 

Le  Mexique,  non  content  de  son  superbe  monument  élevé  à 
Colomb,  projette  pour  le  quatrième  centenaire  d'ouvrir  dans  sa 
capitale  une  exposition  générale  exclusivement  Américaine,  qui 
serait  inaugurée  le  12  octobre  1892,  avec  un  déploiement  de 
magnificences  encore  inconnu.  Il  s'est  agi  aussi  d'ériger  à  Colomb, 
vers  l'entrée  du  canal  interocéanique,  un  monument  colossal,  d'as- 
pect cyclopéen,  aux  proportions  gigantesques,  à  l'aide  de  sous- 
criptions recueillies  chez  tous  les  peuples  civilisés. 

Récemment  une  circulaire  du  savant  docteur  Carlos  Zaremba 
demandait  aux  membres  du  corps  diplomatique  de  Washington 
quel  mode  ils  estimaient  le  plus  digne  de  mieux  célébrer  l'anniver- 
saire de  la  découverte,  sans  distinction  de  latitude,  de  mœurs  et  de 
gouvernement.  Philadelphie,  Venezuela,  Guyaquil,  Québec,  Parana, 
Baltimore,  aussi  bien  que  la  Serena,  Toronto,  Mechoacan,  Bogota, 
Quito  et  New-lork  s'associeront  à  la  solennité  universelle.  Egale- 
ment sur  l'étendue  de  l'Atlantique,  entre  les  archipels  des  Canaries, 
du  cap  Vert,^des  Açores  et  des  Antilles,  il  y  aura  rivalité  de  mani- 
festations, à^la  gloire  du  vainqueur  de  la  mer  ténébreuse. 
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L'Europe  ne  reste  pas  étrangère  à  ces  généreuses  préoccupa- 
tions. Dans  maintes  Sociétés  savantes,  il  a  été  question  de  ce  qua- 
trième séculaire.  A  l'avant-dernier  congrès  géographique,  on  s'en  est 
entretenu.  Les  Italiens  n'entendent  pas  se  laisser  surpasser  par 
d'autres  pays  en  cette  occurrence.  Un  décret  du  roi  Humbert,  du 
17  mai  dernier,  ordonne  la  participation  de  l'Italie  aux  fêtes  du 
centenaire  de  Colomb,  et  alloue  la  somme  de  60,000  francs  à 
la  publication  des  documents  concernant  ce  héros.  A  Gènes,  depuis 
plusieurs  mois,  un  piogramme  de  fêtes  splendides  a  été  imprimé  par 
la  Commission  municipale.  A  Turin,  un  journal  présente  un  autre 
projet,  sous  ce  titre  significatif  :  Il  J892!  De  leur  côté,  Milan,  Flo- 
rence, Venise,  élaborent  des  plans  magnifiques.  Dans  plusieurs  cités 
maritimes,  on  discute  sur  le  meilleur  moyen  de  glorifier  le  maître 
des  navigateurs. 

LTspagne  combine,  dès  à  préisent,  les  fêtes  qui  signaleront  le 
quatrième  centenaire  de  la  découverte.  Il  s'est  formé,  dans  ce  but, 
parmi  les  membres  de  la  haute  société,  un  cercle  sous  le  nom  de 
Société  Coloînbine.  Il  a  pour  président  le  duc  de  Veragua.  Indubi- 
tablement, au  jour  de  cette  solennité,  Séville  ambitionnera  de 
l'emporter  sur  Madrid.  Entre  les  deux  riches  cités,  il  y  aura  joute 
de  magnificence.  D'avance,  on  a  décidé  de  reproduire  exactement, 
le  12  octobre  1892,  la  scène  de  départ  de  Colomb  en  l/i92,  avec  des 
caravelles  construites  et  gréées  sur  le  modèle  des  siennes.  Il  y  aura 
également  le  simulacre  du  retour  de  f  amiral,  sur  la  Petite  Nina,  au 
port  de  Palos. 

Nécessairement,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  le  Portugal,  le  Dane- 
mark, la  Norwège,  la  Suède,  prendront  part  à  cette  festivité  géné- 
rale. On  assure  que  même  les  marines  en.  formation  dans  l'extrême 
Orient,  la  Chine,  le  Japon,  la  Corée,  ne  voudront  pas  y  rester 
étrangères. 

En  constatant  l'universalité  de  la  reconnaissance  des  peuples 
envers  l'homme  qui  les  a  rapprochés,  comment  nous  défendre  de 
quelque  patriotique  satisfaction,  puisque  c'est  de  la  Fiance,  d'abord, 
qu'est  parti  ce  mouvement  généreux  dont  nous  sommes  aujourd'hui 
témoins?  Qui  a  ressuscité  la  gloire  de  Christophe  Colomb,  restée 
ensevelie  sous  le  poids  de  trois  siècles  de  doute  et  d'ingrat  oubli? 
N'est-ce  pas  son  histoire  écrite  en  France,  il  y  a  plus  de  trente  ans, 
par  le  comte  Roselly  de  Lorgnes,  sur  l'ordre  de  Pie  IX,  premier 
pape  qui  ait  abordé  le  Nouveau-Monde?  Là,  nous  ont  été  révélés  le 


LÉON   XIII   ET   CHRISTOPHE   COLOMB  603 

caractère  providentiel  et  la  grandeur  catholique  du  saint  navigateur. 
Cet  ouvrage  fut,  pour  ce  messager  apostolique,  ce  qu'a  été  celui 
d'Henri  Lasserre  pour  le  sanctuaire  de  Lourdes,  la  cause  ou  l'origine 
d'un  retentissement  infini. 

Aux  yeux  de  qui  sait  prévoir,  il  est  clair  que  la  multiplicité  crois- 
sante des  sympathies  chrétiennes,  disons  franchement  le  mot,  la 
vénération  progressive  des  fidèles,  prépare  peut-être,  à  Colomb  une 
récompense  supérieure  à  tout  hommage  humain.  Nous  savons  qu'un 
grand  nombre  de  diocèses,  par  la  voix  de  leurs  pasteurs,  sollicitent 
le  Chef  suprême  de  l'Eglise.  Ils  demandent,  pour  Christophe  Colomb, 
comme  seul  prix  digne  de  ses  travaux  évangéliques  et  de  ses  héroï- 
ques vertus,  l'inscription  de  son  nom  dans  les  sacrés  Diptyques, 
le  nimbe  éternellement  radieux  de  la  sainteté. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier  ici  l'importance  de  ces 
vœux  innombrables,  se  dirigeant  vers  Rome,  ni  de  prophétiser 
le  résultat  définitif  de  tant  de  pieuses  espérances.  Gardant  une 
réserve  respectueuse,  nous  ne  voulons  aujourd'hui  que  les  constater. 

Félix  de  Sulégor. 


CHRONIQUE  GÉNÉRALE 


Où  va-t-on?  Et  quelle  est  cette  situation  troublée,  incohérente, 
où  le  pays  semble  se  débattre  entre  des  penchants  de  plus  en  plus 
violents  vers  la  Révolution  et  des  aspirations  de  plus  en  plus  mar- 
quées vers  la  dictature?  D'un  côté  les  grèves  de  Paris,  d'Amiens, 
des  régions  ouvrières  du  Nord,  du  Rhône,  de  la  Loire,  avec  leur 
caractère  anarchique  et  leur  organisation  menaçante;  puis  la  réap- 
parition de  la  Commune  à  Paris,  aux  funérailles  du  pseudo-général 
Eudes  ;  de  l'autre,  le  retour  subit  et  l'accroissement  extraordinaire 
de  popularité  du  général  Roulanger,  élu  le  même  jour  député  dans 
trois  départements  à  la  fois  :  ce  sont  là  des  contradictions  qui 
dénotent  une  confusion  politique,  un  désordre  d'esprit,  un  trouble 
général  comme  il  n'y  en  a  point  eu  peut-être  depuis  l'ère  révolu- 
tionnaire. On  ne  sait  ni  où  l'on  en  est  au  milieu  de  ces  tendances 
contraires  entre  lesquelles  se  partage  la  nation,  ni  ce  qui  sortira  de 
ces  luttes  intimes,  de  ces  déchirements  profonds  qui  montrent,  non 
seulement,  qu'il  n'y  a  plus  de  principes  de  direction,  de  règles 
communes  capables  de  rallier  les  es[)rits,  de  rattacher  les  volontés  à 
un  même  ordre  politique,  mais  encore  qu'il  ne  reste  même  plus  au 
cœur  de  la  France  assez  de  ces  sentiments  communs  et  de  ces  liens 
moraux  sans  lesquels  il  n'y  a  plus  ni  peuple,  ni  nation,  ni  patrie. 

Un  mal  profond  travaille  depuis  longtemps  la  France,  et  ce  mal 
ressort  davantage,  à  mesure  que  les  causes  qui  l'ont  fait  naître 
produisent  leurs  conséquences.  Il  semble  qu'en  approchant  de 
l'année  qui  marquera  l'accomplissement  du  siècle  écoulé  depuis  la 
proclamation  des  principes  de  89,  les  passions  révolutionnaires 
s'émeuvent  davantage  et  tendent  à  se  mettre  au  niveau  des  souve- 
nirs que  cette  date  fatale  rappelle.  11  y  a  comme  une  sorte  d'effer- 
vescence générale  des  esprits,  et  même  une  surexcitation  des  choses 


CHRONIQUE   GÉNÉRALE  005 

qui  préparent  la  commémoration  du  sinistre  centenaire.  Ce  n'est 
pas  ce  qu'il  peut  y  avoir  eu  de  légitime  dans  les  vœux  et  les 
doléances  de  la  nation  à  la  fin  de  l'ancien  régime,  ni  de  bon  dans 
les  réformes  inaugurées  par  la  royauté  qui  provoque  cette  espèce 
de  fièvre  d'anniversaire,  dont  on  se  ressent  déjà;  ce  n'est  même  pas 
l'avènement  d'un  ordre  nouveau  politique  amené  par  les  principes 
de  89  qui  enflamme  les  esprits  au  souvenir  des  bienfaits  hypothé- 
tiques de  la  Révolution,  mais  ce  sont  les  utopies,  les  erreurs,  les 
convoitises  de  cette  époque  de  folie  et  de  sang  qui  remuent  tous 
les  mauvais  instincts  de  la  masse  révolutionnaire  et  qui  excitent 
toutes  les  ardeurs  démagogiques. 

Avant  tout,  il  faut  s'en  prendre  au  régime  actuel  de  l'agitation 
qui  règne  en  ce  moment  et  d'où  peuvent  sortir  les  plus  grands 
troubles.  C'est  lui  qui  a  donné  le  branle  à  ce  mouvement  séditieux, 
c'est  lui  qui  a  déchaîné  les  passions  populaires.  La  république  et 
la  Révolution  se  tiennent.  En  reprenant  la  tradition  révolution- 
naire, en  invoquant  les  principes  et  les  souvenirs  de  89,  de  92, 
de  93,  en  plaçant  la  fête  nationale  à  une  des  dates  les  plus  odieuses 
de  cette  époque,  en  glorifiant  les  hommes  d'alors,  en  renouvelant 
les  œuvres  de  la  Révolution,  la  république  a  préparé  les  voies  à  la 
sédition  et  à  l'anarchie.  Ce  n'est  pas  en  vain  que,  depuis  dix  ans,  le 
peuple  \it  au  milieu  d'une  politique  inspirée  à  la  fois  par  le  mépris 
de  Dieu  et  la  haine  de  la  religion,  et  par  l'esprit  de  secte  d'un  parti 
tourné  contre  le  reste  de  la  nation;  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  a  vu 
s'accomplir  des  œuvres  de  violence  telles  que  l'expulsion  des  con- 
grégations religieuses,  la  fermeture  de  chapelles  et  d'écoles  à  main 
armée,  et  même  avec  effusion  de  sang,  comme  à  Château-Vilain; 
des  scènes  de  meurtre  et  de  pillage,  comme  celles  de  Montceau-les- 
Mines,  où  l'autorité  semblait  réduite  au  rôle  de  complice;  ce  n'est 
pas  en  vain  qu'il  a  entendu  exalter  les  héros  sanglants  de  92  et  93, 
qu'il  a  vu  élever  des  statues  aux  Danton  et  aux  Diderot,  et  comme 
s'il  n'y  en  avait  pas  encore  assez,  à  ce  Mirabeau,  en  qui  le  ministre 
actuel  des  travaux  publics  vient  de  saluer  un  des  grands  hommes 
de  la  répubhque;  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  a  été  habitué  à  célé- 
brer la  prise  de  la  Bastille  comme  un  jour  de  fête  nationale;  ce 
n'est  pas  en  vain  qu'il  a  assisté,  sous  le  couvert  d'une  fausse 
amnistie,  à  la  réhabilitation  de  la  Commune  de  1871,  dont  tant  de 
personnages  officiels  se  trouvaient  solidaires;  ce  n'est  pas  en  vain 
qu'il  a  vu  tous  les  anciens  chefs  d'opposition,  tous  les  héros  de 
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révolution  s'élever  au  pouvoir,  à  la  faveur  du  désordre  des  choses, 
depuis  Gambetta  jusqu'à  Jules  Ferry,  depuis  Ferry  jusqu'à  Flo- 
quet  :  tout  cela  devait  avoir  des  conséquences. 

En  dernier  lieu,  l'évolution  du  gouvernement  vers  le  radica- 
lisme, avec  l'arrivée  de  M.  Floquet  aux  affaires,  est  venue  achever 
de  surexciter  les  passions  de  la  démagogie  en  allumant  ses  espé- 
rances. Désormais,  on  pouvait  croire  que  le  temps  de  l'opportu- 
nisme était  achevé  et  qu'on  allait  entrer  dans  la  voie  des  réformes 
sociales  annoncées  depuis  longtemps.  Par  son  passé,  par  ses  enga- 
gements, par  l'idée  qu'il  avait  donnée  de  lui,  par  ses  actes  même, 
soit  comme  préfet  de  la  Seine,  soit  comme  député,  M.  Floquet 
devait  inspirer  confiance  au  parti  révolutionnaire.  Lui  au  pouvoir, 
c'était  le  règne  du  radicalisme.  On  allait  enfin  jouir  de  cette  liberté 
turbulente  et  sans  frein,  si  souvent  revendiquée  autrefois  par  celui 
qui,  de  l'opposition  à  l'empire  et  à  la  république  modérée,  était 
passé  au  gouvernement;  on  allait  voir  se  réaliser  les  anciennes 
promesses,  les  mesures  radicales,  les  réformes  démagogiques  dont 
les  programmes  électoraux  et  les  discours  de  chef  de  parti  étaient 
remplies.  Rien  n'en  empêcherait  ni  n'en  retarderait  l'exécution, 
puisque  M.  Floquet  était  arrivé  au  pouvoir,  en  vainqueur  pour 
ainsi  dire,  après  la  défaite  de  l'opportunisme,  après  la  chute  de 
tous  les  ministères  sortis  delà  fraction  jusque-là  dominante.  Puisque 
le  personnage  avait  été  choisi  comme  la  dernière  ressource  de  la 
Chambre,  dans  le  danger  d'une  dissolution,  comme  la  suprême 
défense  de  la  république  à  la  fois  contre  l'action  électorale  des  partis 
monarchiques  et  contre  les  tentatives  menaçantes  du  général  devenu 
tout  à  coup  le  chef  du  parti  du  mécontentement,  la  démagogie  dans 
ses  divers  groupes  de  possibilistes  et  d'anarchistes  devait  compter 
sur  M.  Floquet.  C'est  sa  présence  au  pouvoir  qui  a  imprimé  un 
élan  nouveau  au  parti  radical  et  donné  à  la  prochaine  célébration 
du  centenaire  de  89  un  caractère  plus  révolutionnaire  encore;  c'est 
l'assurance  de  trouver  dans  le  chef  d'un  ministère  radical  une 
complaisance,  sinon  une  complicité  favorable,  qui  a  déterminé  ce 
mouvement  général  de  grèves  parti  de  Paris  pour  gagner  divers 
centres  ouvriers. 

Dès  l'origine,  la  grève  a  pris  un  caractère  de  coalition  et  de  vio- 
lence qui  annonçait  une  entrée  en  scène  véritable  de  la  démagogie. 
Commencée  par  les  ouvriers  terrassiers  et  bientôt  étendue  aux  char- 
retiers, aux  cochers,  aux  garçons  de  café,  aux  commis  coiffeurs. 
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puis  à  divers  autres  corps  de  métiers,  elle  ne  s'en  est  pas  tenue  à  la 
discussion  à  l'amiable  des  conditions  du  travail  et  du  salaire  entre 
ouvriers  et  patrons,  mais  elle  s'est  montrée  tout  de  suite  comme  une 
revendicatrice  violente  de  la  classe  ouvrière  contre  la  bourgeoisie, 
comme  un  préliminaire  de  guerre  sociale.  On  l'a  vue  tenir  ses 
assises  dans  cette  Bourse  du  travail,  instituée  précisément  par 
M.  Floquet  pour  les  réunions  de  la  démocratie,  s'y  organiser  à 
l'aise,  au  milieu  de  discours  provoquants,  prendre  ses  mesures, 
décréter  des  ordres,  et,  dans  l'exécution,  en  arriver  aux  moyens 
d'intimidation  et  aux  voies  de  fait  les  plus  brutales  pour  accroître  le 
nombre  de  ses  recrues  et  empêcher  le  travail. 

C'est  le  Conseil  municipal,  par  son  règlement  des  travaux  dans 
les  chantiers  de  la  Ville  de  Paris,  qui  a  été  l'occasion  de  la  grève. 
En  décrétant  que  la  journée  de  travail  ne  serait  plus  que  de  neuf 
heures,  et  que  le  prix  en  serait  fixé  à  raison  de  60  centimes  l'heure, 
l'assemblée  de  l'Hôtel  de  ville  appliquait  les  théories  du  socialisme 
d'Etat,  dans  un  mauvais  esprit  de  popularité  et  offrait  un  appât 
trompeur  à  la  classe  ouvrière,  sans  égard  pour  les  nécessités  de 
l'industrie,  pour  les  conditions  possibles  du  travail.  Devant 
l'exemple  donné  par  le  conseil  municipal  de  Paris,  à  qui  il  n'en  cou- 
lait rien  d'augmenter  le  salaire,  tout  en  réduisant  le  temps  du  tra- 
vail, pour  les  travaux  exécutés  aux  frais  des  contribuables,  les 
autres  ouvriers  devaient  être  tentés  de  réclamer  les  mêmes  condi- 
tions. Il  y  avait  là  pour  eux,  en  même  temps  qu'une  tentation  immé- 
diate, une  sorte  d'idéal  de  justice  auquel  ils  pouvaient  se  croire  le 
droit  de  prétendre.  La  grève  est  venue  de  là.  Les  ouvriers  terras- 
siers employés  aux  travaux  particuliers  ont  commencé  à  exiger  le 
même  traitement  que  ceux  de  leurs  camarades  que  la  Ville  de  Paris 
occupe  en  grand  nombre.  Les  uns  et  les  autres  ont  fait  cause  com- 
mune, entraînant  avec  eux,  soit  par  persuasion,  soit  par  violence, 
ceux  de  la  corporation  que  la  raison,  les  besoins  de  famille  avaient 
engagés  à  continuer  leur  travail.  Et  ainsi  l'idée  qu'ils  devaient 
gagner  plus,  tout  en  travaillant  moins,  est  entrée  dans  la  tête  des 
ouvriers,  comme  la  nouvelle  formule  de  leurs  revendications. 

C'est  un  droit  absolu  qu'ils  prétendent,  sans  considérer  en  fait  si 
l'intérêt  du  patron  s'accommode  de  leurs  exigences,  ni  si  les  condi- 
tions industrielles  permettent  d'y  satisfaire.  Il  y  a  là  un  principe 
permanent  de  grèves,  une  menace  perpétuelle  d'agitation. 

Le  gouvernement,  qui  est  le  véritable  auteur  de  la  grève  actuelle, 
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était  sans  force  pour  la  réprimer.  Avec  les  principes  qu'il  représente 
il  doit  laisser  à  peu  près  tout  faire.  Un  gouvernement  régulier  n'au- 
rait pas  permis  que  Paris  fût  troublé  si  longtemps,  ni  que  les  scènes 
de  brutalité  qui,  le  premier  jour,  avaient  eu  un  vrai  caractère  de 
sauvagerie,  pussent  se  reproduire  pendant  plusieurs  semaines.  A 
Amiens,  on  n'a  su  prendre  des  mesures  eflicaces  de  répression 
qu'après  que  les  pires  excès  eussent  été  commis  :  il  a  fallu  qu'une 
usine  fût  prise  d'assaut,  puis  livrée  au  pillage  et  à  l'incendie,  au 
milieu  de  luttes  sanglantes  entre  les  grévistes,  les  pompiers  et  les 
soldats,  pour  que  l'autorité  se  montrât.  Si  peu  que  le  gouvernement 
ait  agi  pour  sauvegarder  l'ordre  et  empêcher  que  la  grève  dégénérât 
partout  en  émeute,  même  en  ne  prenant  que  les  mesures  les  plus 
indispensables,  il  a  trompé  l'attente  des  perturbateurs  de  la  paix 
publique.  M.  Floquet  est  devenu  un  traître  aux  yeux  de  ses  anciens 
électeurs  et  amis;  dans  les  journaux  socialistes,  dans  les  réunions 
démagogiques  il  n'a  pas  été  attaqué  avec  moins  de  fureur  que  ne 
l'eût  été  M.  Jules  Ferry,  qui  lui,  du  moins,  avait  su  agir  énergique- 
ment  et  tenir  tête  aux  menées  séditieuses.  Le  Conseil  municipal 
lui-même  est  devenu  suspect  pour  ne  s'être  pas  décidé,  malgré  la 
proposition  de  plusieurs  de  ses  membres,  à  voter  des  subsides  d'en- 
couragement à  la  grève. 

Ainsi  la  grève  en  était  déjà  arrivée  à  réprouver  le  ministère 
radical  de  M.  Floquet,  à  répudier  le  conseil  municipal  de  Paris,  à 
menacer  ouvertement  le  capital,  le  patronat.  Elle  a  été  plus  loin 
encore.  On  a  vu  tout  ce  qu'elle  était  aux  funérailles  d'un  de  ses 
principaux  meneurs,  le  citoyen  Eudes,  ex-général  de  la  commune, 
tombé  comme  foudroyé  dans  une  réunion  des  plus  tumultueuses,  au 
milieu  d'un  discours  d'une  extrême  violence  et  sur  le  mot  même  de 
bourgeoisie  qu'il  vociférait  avec  toute  la  fureur  de  ses  poumons.  La 
grève,  dont  cette  mort  tragique  avait  surexcité  toutes  les  mauvaises 
passions,  s'est  montrée  alors  comme  une  insurrection  formidable 
contre  la  société.  La  Commune  s'est  retrouvée  autour  du  cercueil  de 
ce  chef  du  parti  des  blanquistes,  avec  ses  anciens  membres  et  ses 
survivants,  avec  de  nouveaux  cadres,  une  nouvelle  organisation,  des 
haines  plus  fortes  encore,  des  menaces  plus  terribles.  Elle  y  a  passé 
avec  ses  insignes,  traversant  Paris  triomphalement,  escortée  par 
cinquante  ou  cent  mille  hommes,  déployant  hardiment  un  drapeau 
rouge,  en  face  d'une  police  insuffisante,  d'une  armée  cachée  dans  ses 
casernes,  d'un  gouvernement  n'ayant  ni  la  force,  ni  la  volonté  d'em- 


CHRONIQUE    GÉNÉRALE  609 

pêcher  cette  manifestation  audacieuse  et  n'ayant  su  prendre  d'autres 
mesures  de  répression  que  celle  qu'il  fallait  absolument  pour  ne 
point  paraître  ou  complice  de  l'émeute  ou  désarmé  contre  elle.  Mais 
même  en  laissant  tout  faire,  il  ne  se  serait  pas  montré  plus  faible, 
plus  impuissant  qu'en  prenant  ces  demi-mesures  qui  n'ont  eu  d'autre 
effet  que  d'engager  la  police  et  la  gendarmerie  dans  des  bagarres 
scandaleuses,  où  il  leur  a  fallu  emporter  à  la  pointe  du  sabre,  comme 
dans  une  bataille  contre  l'ennemi,  les  drapeaux  de  la  Commune  que 
la  tourbe  démagogique  n'avait  pas  osé  déployer  devant  une  force 
armée  suffisante. 

Des  scènes  pareilles,  qui  ne  montrent  pas  moins  aux  conser- 
vateurs l'impuissance  du  gouvernement  que  l'audace  du  parti 
révolutionnaire,  et  qui,  en  même  temps,  font  voir  aux  radicaux  que 
le  changement  de  ministère  n'a  point  changé  l'opportunisme  en 
radicalisme,  ces  scènes,  impuissantes  pour  les  uns,  irritantes  pour 
les  autres,  ne  pouvaient  que  servir  les  intérêts  du  général  Boulanger. 
Plus  on  marche,  d'un  côté,  avec  toutes  les  forces  révolutionnaires 
vers  le  socialisme,  plus,  de  l'autre,  on  se  sépare  de  la  république 
actuelle,  soit  parce  qu'elle  ne  répond  pas  suffis  anment  aux  vœux  de 
la  démagogie,  soit,  au  contraire,  parce  qu'elle  mène  trop  rapi- 
dement à  l'anarchie.  Devant  le  pays,  l'ancien  ministre  de  la  guerre 
s'est  posé  en  antagoniste  du  gouvernement,  de  la  Chambre,  du 
régime  actuel,  en  partisan  de  la  dissolution  et  d'une  révision  de  la 
constitution,  c'est-à-dire  d'un  changement.  C'en  était  assez  pour 
faire  de  lui  le  candidat  de  tous  les  mécontentements,  l'homme  de 
toutes  les  oppositions.  Sa  fortune  a  subi,  naturellement,  les  vicissi- 
tudes de  la  situation.  Après  son  duel  malheureux  avec  M.  Floquet, 
après  l'échec  de  son  candidat,  M.  Deroulède,  dans  le  Périgord, 
après  son  échec  personnel  dans  l'Ardèche,  le  général  Boulanger 
semblait  avoir  perdu  son  prestige,  la  faveur  populaire  et  être  con- 
damné à  rester,  pour  quelque  temps,  le  député  démissionnaire  du 
Nord,  le  vaincu  de  M.  Floquet.  La  grève  lui  a  rendu  tout  à  coup 
son  importance,  sa  popularité.  Candidat  dans  trois  départements 
à  la  fois,  il  a  pu  rallier  d'un  seul  coup  tous  les  mécontents,  aussi 
bien  les  ouvriers  solidaires  de  la  grève  générale  que  les  bourgeois 
effrayés  des  progrès  du  prolétariat,  et  les  partisans  de  l'empire  non 
moins  que  les  amis  de  la  royauté.  Avec  tous  ces  appoints  de  voix, 
après  une  propagande  personnelle  de  discours,  de  banquets,  de 
lettres,  de  programmes,  très  activement  et  assez  habilement  menée, 
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l'heureux  général  a  pu  être  élu  partout  à  une  grande  majorité. 
C'est  un  véritable  triomphe  électoral  que  d'avoir  obtenu,  dans  la 
Charente-Inférieure,  près  de  58,000  voix;  dans  la  Somme,  77,000; 
dans  le  Nord,  130,000,  en  même  temps  qu'un  autre  candidat, 
M.  Kœchlin-Schwartz,  républicain  disgracié  par  le  gouvernement, 
et  candidat  de  la  même  nuance  que  le  général,  obtenait,  pour  un 
autre  siège  vacant,  à  peu  près  le  même  nombre  de  suffrages.  Ce 
succès  simultané  est  d'autant  plus  éclatant  que  M.  Floquet  avait 
cru  habile  de  placer  les  élections  des  trois  départements  le  même 
jour,  et  à  délai  rapproché,  dans  l'espoir  que  le  général  Boulanger 
ne  pourrait  préparer  sa  candidature  dans  les  trois  endroits  à  la  fois, 
et  que,  s'il  venait  à  être  élu  dans  l'un  des  départements,  il  serait 
battu  dans  l'autre,  de  telle  sorte  qu'un  échec  compenserait  un 
succès,  et  qu'une  élection  partielle  perdrait  beaucoup  de  son  impor- 
tance et  toute  signification  particulière  devant  un  revers  éprouvé 
ailleurs  dans  les  mêmes  circonstances.  Ce  calcul  a  été  déjoué. 
Malgré  toute  l'action  administrative  dirigée  contre  la  candidature  du 
général  Boulanger,  malgré  tous  les  moyens  de  pression  mis  en 
œuvre  pour  la  faire  échouer,  et  jusqu'à  ces  sifflets  distribués  par  les 
soins  des  instituteurs  aux  écoles  publiques  dans  les  lieux  où  le 
général  se  montrait,  le  candidat  de  la  dissolution  et  de  la  révision 
l'a  emporté  avec  une  telle  somme  de  suffrages,  que  la  défaite  du 
gouvernement  n'en  est  que  plus  éclatante.  Cette  imposante  manifes- 
tation dans  trois  pays  à  la  fois,  c'est  la  condamnation  du  ministère 
Floquet  et  du  régime  actuel,  c'est  l'expression  haute  et  claire  du 
mécontentement  général.  11  y  a  de  tout,  en  effet,  dans  ces  majorités 
de  20  à  35,000  voix  obtenues  par  le  candidat  de  l'opposition; 
toutes  les  nuances  de  l'opinion  y  sont  représentées,  depuis  le  répu- 
blicain modéi'é,  inquiet  de  la  marche  des  affaires,  jusqu'au  radical 
trompé  par  les  promesses  décevantes  du  ministère  Floquet;  depuis 
le  conservateur  sans  parti,  fatigué  d'une  situation  préjudiciable 
à  tous  ses  intérêts,  jusqu'au  catholique  opprimé  dans  sa  conscience, 
jusqu'au  royaliste  pressé  d'en  finir  avec  la  république.  Tous  n'ont 
vu,  dans  le  vote,  qu'un  moyen  d'exprimer  leurs  sentiments  et  de 
combattre  le  régime  qui  pèse  sur  le  pays.  C'est  moins  pour  le 
général  Boulanger  que  contre  le  gouvernement  qu'on  a  voté.  Et 
cette  triple  élection,  qui  est  un  désastre  pour  le  ministère  Floquet, 
le  dernier  de  la  Chambre  actuelle,  est  d'autant  plus  écrasante,  qu'un 
vote  aussi  mêlé  ne  peut  signifier  qu'une  chose  :  c'est  que  la  majorité 
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du  pays,  quelles  que  soient  ses  idées  politiques,  est  fatiguée,  déçue, 
mécontente,  irritée.  Elle  souffre  et  elle  est  inquiète;  elle  voudrait 
voir  cesser  la  persécution  religieuse,  l'ordre  se  rétablir,  les  affaires 
reprendre,  la  confiance  renaître.  Tout  le  monde  est  las,  tout  le 
monde  veut  un  changement,  et  l'on  vote  pour  le  général  Boulanger 
qui  s'est  fait,  dans  le  pays,  l'apôtre  de  la  dissolution  et  de  la 
révision. 

Mais  que  résultera-t-il  de  la  victoire  du  général  Boulanger  contre 
le  ministère?  On  voit  bien  le  dépit  de  M.  Floquet,  le  dé'^arroi  de  ses 
partisans,  de  ses  journaux,  l'embarras  du  gouvernement:  on  ne  voit 
pas  le  profit  que  le  pays  tirera  immédiatement  de  cet  avantage.  Les 
divisions  restent  l'obstacle  irrémédiable.  S'il  s'agissait  de  partager 
les  fruits  de  la  victoire,  les  vainqueurs  ne  s'entendraient  plus.  Le 
«  boulangisme  »  n'est  rien  par  lui-même.  C'est  un  expédient,  non 
une  solution.  Le  général  Boulanger  n'est  qu'un  nom,  qu'un  instru- 
ment. Par  lui,  ses  électeurs  ont  voulu  seulement  signifier  au  gou- 
vernement qu'ils  étaient  las  de  la  stérilité  parlementaire,  désabusés 
de  toutes  ces.  promesses  de  réformes,  de  progrès,  de  prospérité 
apportées  par  la  république  et  restées  jusqu'ici  dans  les  pro- 
grammes électoraux  et  ministériels;  enfin,  mécontents  de  la  situa- 
tion présente  et  décidés  à  arriver  à  un  changement  par  la  révision 
de  la  constitution.  Mais  quel  changement  et  quelle  révision?  Le 
pays  n'avait  point  encore  à  le  dire,  et,  il  faut  le  reconnaître, 
l'embarras  ne  sera  jamais  plus  grand,  ni  la  situation  plus  compli- 
quée que  lorsque  le  suffrage  universel  sera  appelé  à  se  prononcer  sur 
le  changement  qu'il  désire,  sur  la  constitution  nouvelle  qu'il  veut. 
Jusque-là,  les  multiples  élections  du  général  Boulanger  et,  en  parti- 
culier, les  trois  élections  du  19  août  ne  peuvent  être  qu'une  leçon 
pour  le  gouvernement. 

Ce  n'est  point  assez  pour  qu'elles  mettent  fin  à  la  situation. 
D'ailleurs  elles  n'auront  guère  de  résultat  avant  la  rentrée  des 
Chambres.  C'eut  été  une  faute  au  ministère  de  répondre  à  la  vic- 
toire électorale  du  général  par  une  convocation  anticipée  du  parle- 
ment; par  là  il  n'aurait  fait  que  lui  donner  plus  d'importance  encore 
et  précipiter  la  crise.  Mieux  valait  gagner  du  temps  et  atténuer 
ainsi  l'effet  moral  du  triomphe  de  son  adversaire.  C'est  beaucoup 
d'avoir  encore  six  semaines  pour  se  préparer  aux  événements.  Mais 
à  la  session  d'automne,  la  question  de  la  révision  se  posera  avec  une 
nouvelle  force.  Avec  sa  triple  élection,  le  député  démissionnaire  du 
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Nord  rentrera  en  vainqueur  à  la  Chambre  et,  cette  fois,  il  sera  diffi- 
cile de  lui  résister  lorsqu'il  reparaîtra  fort  de  ses  230,000  suffrages, 
pour  réclamer  au  nom  du  pays  la  dissolution  de  la  Chambre  et  la 
révision  de  la  constitution.  La  proposition,  une  première  fois 
repoussée  par  la  majorité  et  par  le  ministère  lui-même  malgré  ses 
engagements,  il  la  présentera  de  nouveau  comme  émanant  du  pays 
lui  même,  expressément  et  librement  consulté.  Et  que  lui  répondra- 
t-on  alors?  Qu'objectera-t-on  contre  l'opportunité  d'une  demande 
qui  répond  si  manifestement  au  cœur  de  la  majorité  des  électeurs? 
Et  obligera-t-on  le  général  Boulanger  à  donner  encore  une  fois  sa 
démission  pour  lui  fournir  l'occasion  d'un  nouveau  succès  qui  serait, 
cette  fois,  l'écrasement  du  ministère  et  l'expulsion  de  la  Chambre? 

La  Chambre,  comme  le  ministère,  n'a  guère  d'autre  parti  à 
prendre  que  d'accepter  la  révision,  même  au  prix  d'une  fin  anticipée, 
Le  gouvernement  croira,  sans  doute,  plus  habile  de  devancer  le 
général  Boulanger  et  de  venir  lui-même  proposer  une  mesure  qu'il 
avait  tout  d'abord  annoncée  dans  son  programme.  Comme  il  s'était 
réservé  d'en  déterminer  l'époque,  il  n'aura  qu'à  déclarer  que  le 
moment  lui  paraît  venu  de  réaliser  sa  promesse. 

Sur  ce  point,  les  républicains  des  deux  Chambres  arriveraient 
encore  à  s'entendre.  Par  de  mutuelles  concessions,  et  en  limitant  la 
révision  à  quelques  articles  qui  auraient  pour  objet  d'améliorer  le 
fonctionnement  du  régime  parlementaire,  et  qui  en  cela  paraîtraient 
donner  satisfaction  aux  vœux  du  pays,  ils  pourraient  sortir  des  diffi- 
cultés que  leur  cause  la  rentrée  du  général  Boulanger,  et  moyennant 
le  sacrifice  de  quelques  mois  de  leur  mandat,  espérer,  à  l'aide  du 
gouvernement,  en  une  réélection  prochaine.  Ce  serait  leur  intérêt  à 
tous,  car,  plus  que  jamais,  la  concentration  des  répubUcains  reste  le 
seul  rempart  à  opposer  à  M.  Boulanger  et  à  tout  ce  qu'il  représente 
en  lui. 

Malheureusement,  l'affaire  de  la  révision  qui,  à  la  rigueur,  pour- 
rait se  terminer  à  l'amiable  dans  le  Congrès  où  les  répubhcains 
parlementaires  seraient  en  majorité  se  complique  de  la  question  du 
budget  de  1889.  Il  en  est  toujours  au  même  point  ce  pauvre  budget, 
où  le  ministre  des  finances  n'était  parvenu  à  réaliser  un  équilibre 
apparent  qu'au  moyen  de  ressources  illusoires  et  surtout  à  l'aide 
d'une  grosse  erreur  de  hO  millions  qui  n'a  pu  échapper  à  la  Commis- 
sion; il  en  est  donc  là  avec  son  énorme  déficit  béant  qu'aucun 
expédient,  plus  ou  moins  trompeur,  ne  saurait  parvenir  à  combler. 
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11  est  clair  aujourd'hui  pour  la  Commission  du  budget  comme  pour 
le  public  intelligent,  que  la  question  budgétaire  de  1889  ne  peut 
se  résoudre  sans  emprunt  et  sans  impôt  nouveau.  Et  alors  se  pré- 
sente pour  la  Chambre  cette  alternative  ou  d'accepter  un  budget 
surchargé  d'impôts,  qui  achèvera  de  la  rendre  impopulaire  et  de 
lui  retirer  la  faveur  de  ses  électeurs  ou  de  provoquer  une  crise 
ministérielle  au  milieu  des  difïicultés  et  des  dangers  de  la  révision. 
11  y  aura  là  un  obstacle  à  la  combinaison  à  laquelle  les  politiciens 
voudraient  arriver,  pour  conjurer  le  boulangisme;  elle  consisterait 
à  former  un  ministère  de  concentration,  mi-partie  radical,  mi- 
partie  opportuniste,  qui,  après  la  révision  votée  par  le  Congrès, 
présiderait  aux  élections  générales.  En  sacrifiant  M.  Peytral  à  la 
Commission  du  budget,  M.  Ferrouillat  au  Sénat  qui  a  voté  le 
fameux  ordre  du  jour,  unanime  de  blâme  contre  lui,  et  en  les 
remplaçant  l'un  par  M.  Rouvier,  l'autre  par  M.  Ribot,  ou  quelque 
autre  membre  de  la  majorité  agréable  aux  modérés,  on  serait  arrivé 
à  former  ce  ministère  mixte  en  vue  des  élections.  Seulement  reste 
le  budget  avec  son  déficit,  et  M.  Rouvier  pas  plus  que  M.  Peytral  ne 
pourra  y  obvier  sans  impôt  nouveau.  Et  comment  alors  se  présenter 
devant  les  électeurs,  avec  un  budget  impopulaire  dont  la  Chambre 
aurait  tout  l'odieux?  11  lui  serait  avantageux  de  renverser  le  minis- 
tère, sur  le  budget,  pour  n'en  avoir  pas  la  responsabilité:  mais  sans 
ministère  où  irait-on  avec  le  général  Boulanger  et  la  révision? 

De  tous  les  côtés  la  situation  est  difficile,  inextricable  même. 
C'est  l'affaire  des  républicains  de  s'en  tirer.  Malheureusement  on  ne 
voit  guère  plus  d'issue  pour  les  conservateurs  que  pour  eux.  Il  n'est 
pas  moins  difficile  de  sortir  de  la  république  que  d'y  rester.  L'op- 
position au  régime  actuel,  le  mécontentement  dont  l'élection  du 
général  Boulanger  est  l'expression,  n'indiquent  pas  que  le  suffrage 
universel  soit  prêt  de  passer  de  la  république  à  la  monarchie.  Le 
général  Boulanger  lui-même  crie  :  «  Vive  la  République!  >^  Les  roya- 
listes qui  appuient  le  général  pour  renverser  la  république  en 
s'imaginant  que  par  où  le  «  boulangisme  »  a  passé,  passera  la 
royauté,  se  font  probablement  illusion  sur  la  disposition  du  p'us 
grand  nombre.  Le  mouvement  qui  porte  l'ancien  ministre  de  la 
guerre,  ne  va  pas  unanimement  à  la  monarchie.  C'est  un  courant 
d'opposition  qui  passe  et  dont  les  eaux  viennent  de  sources  si  diffé- 
rentes qu'elles  se  sépareraient  bien  vite,  si  elles  n'avaient  plus  ce 
point  de  jonction  momentané.  Dans  ce  flot  d'opinions,  il  y  a  une 
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tendance  marquée  vers  la  dictature;  mais  cette  dictature  qu'on 
semble  appeler,  indique  aussi  bien  la  démagogie  que  la  monarchie. 
Si  le  général  Boulanger  était  assez  fort  pour  le  tourner  tout  entier  à 
son  profit,  il  s'en  servirait  plutôt  pour  arriver  lui-même  au  suprême 
pouvoir  que  pour  y  porter  un  d'Orléans  ou  un  Napoléon,  dùt-il  être 
un  nouveau  président  de  la  république  ou  le  dictateur  d'une  démo- 
cratie. Et  la  plupart  de  ceux  qui  réclament  un  changement  se  con- 
tenteraient peut-être  de  celui-là,  sans  regretter  la  royauté  ou  l'empire. 

En  réalité,  le  pays  ne  sait  pas  ce  qu'il  veut,  ou  plutôt,  il  n'y  a 
point  de  volonté  commune.  On  a  essayé  de  donner  au  «  boulan- 
gisme  »  le  nom  de  «  parti  national  )j  ;  il  n'y  a  point  de  parti 
national  en  France,  il  n'y  a  que  des  partis  politiques  ennemis  les 
uns  des  autres  et  divisés  entre  eux.  La  république  ne  subsiste  que 
de  ces  divisions  qui  ne  sont  pas  près  de  finir.  Devant  l'ennemi,  il 
y  aurait  un  parti  national,  ou  du  moins  une  cause  commune;  en 
politique,  il  n'y  a  plus  de  nation.  Partagée  entre  la  république  et 
la  monarchie,  entre  l'anarchie  et  la  dictature,  la  France  ne  forme 
plus  un  même  corps  poUtique,  un  même  peuple,  un  même  pays. 

C'est  cette  dissolution  intérieure,  cette  inconsistance  nationale, 
toujours  prête  à  tourner  en  discordes,  en  luttes  civiles,  qui  empêche 
la  France  de  se  relever  de  ses  abaissements  et  de  reprendre  son 
rang  parmi  les  nations.  En  vain  possède-t-elle  une  armée  nom- 
breuse, exercée,  munie  d'un  matériel  complet  de  guerre,  capable 
de  défendre  le  sol,  de  soutenir  les  droits  et  l'honneur  du  pays  :  les 
divisions  intestines  annulent  cette  force  extérieure  et  mettent  la 
France  dans  un  état  de  faiblesse  et  de  décomposition  où  il  ne  lui 
sert  presque  plus  de  rien  d'avoir  une  armée.  Toutes  les  puissances 
qui  connaissent  cet  état  se  sont  retirées  d'elle;  les  alliances,  les 
combinaisons  diplomatiques,  les  entrevues  de  souverains  se  font 
en  dehors  d'elle;  on  la  laisse  s'épuiser  chez  elle  en  luttes  dissol- 
vantes, ou  célébrer  seule  le  centenake  de  la  Piévolution  ;  de  l'exté- 
rieur on  assiste  à  ses  querelles  politiques,  à  ses  manifestations 
révolutionnaires,  à  ses  crises  ministérielles,  à  ses  grèves,  comme  on 
assistera  à  ses  fêtes  commémoratives  de  89,  à  son  Exposition  du 
centenaire. 

Et  pendant  que  la  France  se  débat  intérieurement  dans  des  crises 
qui  paralysent  ses  forces,  qui  lui  ôtent  toute  vigueur  et  toute  vie, 
on  voit  l'Allemagne  travailler  à  resserrer  ses  alliances,  à  faire 
cesser  ses  divisions,  à  consolider  ses  affaires  par  l'entente  avec  les 
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États  liés  à  sa  politique  et  par  raffermissement  des  diverses  par- 
ties de  son  empire.  Les  voyages  de  Guillaume  II  en  Russie,  en 
Dauemarck,  en  Italie  n'ont  pas  d'autre  but  que  d'assurer,  soit  le 
maintien  des  bons  rapports,  soit  la  persistance  des  alliances  con- 
tractées. Les  entrevues  de  Peterhof  et  de  Copenhague,  que  l'on  se 
plaît  à  considérer  comme  une  garantie  de  paix  pour  l'Europe,  sont 
surtout  un  gage  de  sécurité  et  une  nouvel 'e  condition  de  force 
pour  l'Allemagne.  Les  préventions,  les  susceptibilités  qui  pouvaient 
exister  du  côté  de  la  Russie  à  Tégard  de  l'Allemagne  ont  été  dissi- 
pées ou  calmées  dans  cette  entrevue  où  le  jeune  empereur  alle- 
mand est  venu  au-devant  du  czar,  à  la  fois  pour  exécuter  les 
dernières  intentions  de  son  aïeul  et  pour  affirmer  sa  politique 
personnelle. 

La  Russie  continue  à  grandir  encore  plus  que  l'xVllemagne  ; 
l'empire  panslaviste  se  fait  comme  l'empire  allemand,  et  plus  vite  et 
dans  de  plus  grandes  proportions.  Les  sympathies  et  les  adhé.-ions 
provoquées  dans  tout  le  monde  slave  par  la  récente  célébration  à 
Rief  du  neuvième  jubilé  séculaire  de  la  conversion  de  la  Russie  au 
christianisme  par  les  apôtres  saints  Cyrille  et  Méthode,  attestent, 
comme  a  pu  dire  le  Nord  «  la  réalité  vivante  des  liens  que  crée, 
dans  une  même  race  une  foi  commune,  ainsi  que  les  affinités  intel- 
lectuelles et  morales  qui  unissent  la  grande  famille  du  slavisme  ». 
Et  il  n'est  pas  jusqu'au  télégramme  de  félicitations  envoyé  par 
Mgr  Strossmayer,  évèque  de  Diakovar,  aux  organisateurs  des  fêtes 
de  Kief.  télégramme  dont  toute  la  presse  austro-hongroise  s'est  si 
vivement  émue,  qui  ne  témoigne  des  sympathies  intimes  qui  relient 
tous  les  membres  de  la  famille  slave,  quoique  le  loyalisme  national 
du  célèbre  prélat,  dont  on  connaît  la  sollicitude  pour  le  relèvement 
matériel  et  moral  du  pays  croate,  qui  fait  partie  intégrante  de 
l'empire  austro-hongrois,  et  son  zèle  à  travailler  à  la  catholisation 
de  la  race  slave,  ne  permettent  de  voir  en  lui  ni  un  traître  envers 
l'Autriche  ni  un  allié  de  la  Russie.  Avec  son  influence,  sa  grande 
situation,  l'évêque  de  Diakovar  se  borne  à  travailler  à  l'union 
morale  et  littéraire  des  Slaves  au  sein  du  catholicisme.  Mais  la 
Russie  vise  à  l'union  politique  par  la  création  d'un  empire  pansla- 
viste. Cette  grande  famille  du  slavisme,  elle  tend  de  plus  en  plus  à 
l'absorber  dans  son  empire,  et  elle  croira  n'avoir  rempli  sa  mission 
historique  au  sein  de  l'Europe  chrétienne  que  lorsqu'elle  aura 
englobé  toute  la  race  slave.  Un  jour  ou  l'autre,  ces  deux  missions 
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de  l'Allemagne  et  de  la  Russie  se  heurteront,  il  y  aura  conflit,  soit 
au  sujet  de  l'Autriche,  soit  à  cause  des  États  danubiens,  entre 
l'empire  allemand  et  l'empire  slave;  mais,  à  cette  heure,  pour  le 
développement  même  de  l'idée  de  chaque  peuple,  pour  la  forma- 
tion de  l'un  et  l'autre  empire,  il  est  de  l'intérêt  de  l'Allemagne  et 
de  la  Russie  d'éviter  un  choc  prématuré  et  de  rester  neutres  l'une 
vis-à-vis  de  l'autre,  sinon  amies.  C'est  ce  que  le  premier  empereur 
d'Allemagne  avait  compris  à  la  fm  de  son  règne,  et  l'on  peut  dire 
que  son  testament  politique  a  été  cette  parole  suprême  dite  à  son 
fils  :  «  Il  faut  éviter  de  pousser  la  Russie  ;  il  faut  ménager  les  sus- 
ceptibilités du  czar.  »  Aujourd'hui,  l'entrevue  de  Peterhof  a  con- 
sacré un  nouveau  rapprochement  entre  les  cours  de  Berlin  et  de 
Saint-Pétersbourg;  une  entente  de  raison,  sinon  de  cœur,  est  éta- 
blie sur  la  base  d'un  intérêt  commun.  Peut-être  la  Russie  espérait- 
elle  que  ce  rapprochement  ne  serait  pas  sans  influence  sur  la  poli- 
tique du  cabinet  de  Vienne  à  l'égard  de  la  Bulgarie;  peut-être 
aura-t-elle  déjà  éprouvé  quelque  déboire  en  constatant  que  la  nou- 
velle attitude  de  l'Allemagne  envers  elle  n'a  pas  sensiblement 
modifié  les  dispositions  hostiles  de  la  presse  austro-magyare,  ni  fait 
cesser  ce  qu'elle  considère  comme  des  encouragements  secrets  donnés 
aux  partisans  de  l'autonomie  bulgare,  par  le  cabinet  de  Vienne. 
Elle  ne  saurait  toutefois  s'en  prendre  directement  à  l'Allemagne, 
pour  laquelle  l'Autriche  comme  l'Italie  n'est  qu'une  alliée,  de  cette 
hostilité  persistante  des  journaux  de  la  monarchie  austro-hongroise 
qui  continuent  à  dénoncer  dans  la  Russie  l'intention  de  porter 
atteinte  à  l'autonomie  bulgare,  garantie  par  le  traité  de  Berlin, 
sous  prétexte  de  rétablir  l'ordre  et  la  légalité  dans  ce  pays  et  de 
l'empêcher  de  s'engager  plus  avant  dans  la  voie  révolutionnaire 
ouverte  par  le  coup  d'Etat  de  Philippopoli.  Du  reste,  si  le  langage 
des  organes  austro-hongrois,  plus  ou  moins  oflicieux,  exprime  la 
pensée  du  gouvernement,  cette  politique  de  l'Autriche  est  aussi 
celle  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie  qui  veulent  laisser  la  Bulgarie  à 
elle-même,  sans  admettre  l'ingérence  intérieure  de  la  Russie  qui, 
en  prétendant  ramener  l'autonomie  de  la  Bulgarie  aux  conditions 
réglées  par  le  traité  de  Berlin,  donne  trop  à  croire  qu'elle  cherche 
plutôt  à  la  supprimer.  L'Allemagne  n'est  pas  encore  à  ce  point 
maîtresse  de  l'Europe  qu'elle  puisse  empêcher  les  puissances,  même 
alliées,  d'avoir  d'autres  intérêts,  d'autres  vues,  une  autre  pohtique 
que  l'empire  moscovite. 
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Avec  plus  de  raison,  la  Russie  aurait  pu  prendre  ombrage  de 
certaines  parties  du  rapport  secret  de  M.  de  Bismarck  à  l'empereur 
Frédéric  III,  au  sujet  du  mariage  de  la  princesse  Victoria,  sa  fille, 
avec  le  prince  Alexandre  de  Battenberg,  le  héros  de  Philippopoli, 
mariage  inspiré  à  la  princesse  et  à  l'impératrice,  sa  mère,  par  des 
convenances  personnelles,  où  se  mêlaient  certaines  intrigues  de 
cour  et  même  de  race,  mais  combattu  du  côté  du  chancelier  de 
l'empire  par  la  raison  d'Etat,  à  cause  des  ménagements  à  garder 
envers  la  Russie  parce  que  ce  mariage  eût  été,  dans  les  circons- 
tances présentes,  une  sorte  de  défi.  Dans  ce  rapport,  divulgué  en 
France  par  la  Nouvelle  Revue^  un  passage  surtout  était  de  nature 
à  froisser  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  et  à  faire  suspecter  à 
jamais  les  intentions  et  les  actes  du  gouvernement  de  Berlin,  c'est 
celui  où,  avec  quelques  précautions  de  langage,  le  chancelier 
conseillait  à  Frédéric  III  de  feindre  une  politique  ouverte  et  ami- 
cale envers  la  Russie,  tout  en  continuant  à  agir  en  dessous  dans  le 
sens  contraire.  Devant  un  pareil  document,  l'entrevue  de  Péterhof 
elle-même  n'aurait  plus  été  qu'une  feinte  de  cette  politique  à  double 
face  recommandée  par  le  chancelier  aux  empereurs  d'Allemagne 
et,  au  lieu  d'amener  un  rapprochement  entre  les  cours  de  Berlin 
et  de  Saint-Pétersbourg,  elle  n'eût  fait  qu'augmenter  la  défiance 
et  l'hostilité  du  côté  de  la  Russie.  Mais  toute  la  presse  officieuse 
allemande  n'a  eu  qu'une  voix  pour  déclarer  apocryphe  ce  prétendu 
rapport  secret.  Peut-être  eût-il  été  plus  adroit  de  se  borner  à  dire 
que  le  document,  s'il  n'était  pas  entièrement  su|>posé,  avait  dû 
subir  de  notables  modifications  de  forme  et  s'augmenter  de  certains 
passages  ou  de  certains  mots,  ajoutés  avec  intention,  pour  faite 
renaître  la  méfiance  et  la  mésintelligence  entre  les  deux  gouverne- 
ments russe  et  allemand.  Moins  de  zèle  eût  peut-être  inspiré  plus 
de  créance.  Entre  le  démenti  de  la  presse  aux  gages  du  chancelier 
et  l'attestation  du  rédacteur  de  la  Nouvelle  Revue^  qui  afîitme  .^ur 
son  honneur  l'authenticité  du  document  en  question,  le  public 
pourra  hésiter;  mais,  en  définitive,  il  appartient  à  M.  de  Bismarck 
de  trancher  la  question  et  d'être  cru  en  désavouant  la  pièce  qu'on 
lui  attribue.  Il  n'aura  rien  négligé,  sans  doute,  pour  eff'acer  la 
mauvaise  impression  que  la  divulgation  de  ce  document  secret  a 
dû  produire  à  Saint-Pétersbourg  et  pour  assurer  les  résultats  de 
l'entrevue  de  Péterhof,  puisqu'il  entre  actuellement  dans  la  poli- 
tique de  l'Allemagne  d'être  en  bons  rapports  avec  la  Russie. 

l*""   SEPTEMBRE   (n^   63).    4«   SÉRIE.    T.    XV.  40 
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M.  de  Bismarck  ne  se  borne  pas  à  entretenir  les  alliances  et  les 
bonnes  relations  de  l'Allemagne  avec  les  puissances  dont  le  con- 
cours lui  importe,  il  cherche  aussi  à  effacer  la  division  politique,  à 
consolider  l'unité  intérieure  de  l'empire,  en  rattachant  davantage 
la  représentation  nationale  au  gouvernement. 

C'est  dans  ce  but  que  la  Gazette  de  l' Allemagne  du  Nord,  le 
principal  des  organes  officieux  de  M.  de  Bismarck,  multiplie  les 
articles  sur  l'entente  des  conservateurs  avec  les  nationaux- libéraux, 
€n  vue  de  la  formation  de  la  future  majorité  ministérielle  que  le 
gouvernement  veut  être  avant  tout  «  essentiellement  nationale  ». 
Cette  manière  d'accentuer  le  caractère  «  nationaliste  »  de  la  poli- 
tique du  gouvernement  fait  supposer,  comme  on  le  remarque  dans 
les  correspondances  de  Berlin,  que  les  questions  internationales 
sont  actuellement  le  principal  objet  des  préoccupations  du  monde 
officiel.  «  Ce  que  demande  M.  de  Bismarck,  dit  l'une  d'elles,  c'est 
une  majorité  prête  à  approuver  sans  discussion  les  mesures  qu'il 
jugerait  nécessaiies  pour  germaniser  l'Alsace-Lorraine,  la  Posnanie 
-et  le  Schleswig  septentrional,  ainsi  que  pour  déjouer  les  manœuvres 
des  ennemis  extérieurs  de  l'Allemagne.  »  Cette  majorité,  on  ne  sau- 
rait dire  si  M.  de  Bismarck  la  trouvera  au  sein  du  Reichstag  actuel, 
cil  les  catholiques  guelfes  et  particularistes  de  la  fraction  de 
M.  de  Windthorst,  les  Polonais  indépendants,  les  Alsaciens-Lorrains 
protestataires,  forment  tous  ensemble,  chacun  à  leur  point  de  vue, 
une  opposition  permanente  à  la  politique  d'unification  allemande.  Il 
est  vrai  que  le  chancelier  saurait,  au  besoin,  se  passer  d'un  Parle- 
ment qui  contrarierait  son  action  et  les  vues  de  l'empereur. 

Quel  que  soit  le  résultat  des  conseils  et  des  remontrances  que 
M.  de  Bismarck  fait  adresser  aux  diverses  fractions  du  Reichstag, 
le  langage  de  la  presse  officieuse  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
signification  de  cet  appel  au  sentiment  national.  C'est  la  France 
qu'on  vise.  Si  M.  de  Bismarck  réclame  la  concentration  nationale  au 
parlement,  c'est,  disent  les  commentaires  des  journaux  autorisés, 
pour  faire  face  aux  éventualités  qui,  à  un  moment  donné,  pour- 
raient se  produire  sur  la  frontière  de  l'Ouest,  par  suite  d'autres 
événements  dont  Paris  tendrait  à  devenir  le  théâtre. 

C'est  contre  la  France  surtout  qu'est  faite  cette  majorité  ministé- 
rielle «  essentiellement  nationale  »  que  veut  le  chancelier.  C'est 
contre  elle  aussi  qu'est  dirigée  la  politique  extérieure  de  l'Alle- 
magne à  lajuelle  l'avènement  de  nouvel  empereur  a  donné  une 
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nouvelle  impulsion,  et  nous  le  savons  par  les  journaux  allemands 
eux-mêmes  qui  assurent  unanimement  que  le  résultat  pratique  de 
Péterhof  a  été  d'isoler  la  France.  Les  espérances  de  paix  que  le 
règne  éphémère  de  Frédéric  III  avait  fait  naître  se  sont  bien  éva- 
nouies; les  rêves  de  désarmement  dont  parfois  on  se  berçait  en 
croyant  que  la  rétrocession  de  l'Ahace-Lorraine,  moyennant  cer- 
taines compensations,  pourrait  un  jour  en  être  le  gage,  se  sont 
brutalement  dissipés.  On  ne  nous  a  même  pas  laissé  les  illusions. 
C'en  est  fait  de  la  paix  à  venir,  des  arrangements  à  l'amiable.  Jamais 
l'Allemagne  ne  nous  rendra  ce  qu'elle  nous  a  pris.  C'est  l'empereur, 
Guillaume  II  lui-même  qui  vient  de  le  déclarer  en  inaugurant  à 
Francfort-sur-l'Oder,  le  jour  anniversaire  de  la  grande  bataille  du 
l/i  août  1870,  un  monument  à  l'honneur  du  prince  Frédéric-Charles. 
Et  non  seulement  le  jeune  empereur  a  parlé  en  son  nom,  mais  il  a 
tenu  aussi  à  se  porter  garant  pour  son  père.  «  J'ai  voulu  défendre 
feu  mon  père,  a-t-il  dit,  contre  l'indigne  soupçon  d'après  lequel  il 
aurait  été  capable  d'abandonner  une  partie  quelconque  de  ce  que 
nous  avons  obtenu  à  cette  grande  époque  »;  et  pour  son  compte,  il 
a  ajouté  :  «  Périssent  les  dix-huit  corps  d'armée,  les  quarante-deux 
millions  d'habitants  de  l'Allemagne  plutôt  que  de  laisser  enlever 
une  pierre  des  conquêtes  qui  ont  été  faites!  n 

Après  ce  serment  d'inimitié  perpétuelle,  devant  cette  menace  de 
guerre  à  outrance,  il  n'est  pas  besoin  de  s'informer  exactement  de 
ce  qui  a  pu  être  dit  à  Friedrichsruhe,  entre  M.  de  Bismarck  et 
M.  Crispi,  ni  de  ce  qui  se  dira  dans  l'entrevue  de  Rome  avec  le  mi- 
nistre d'Italie,  par  laquelle  le  jeune  empereur  d'Allemagne  achèvera 
son  voyage  diplomatique.  On  a  bien  entendu  un  ministre  itahen 
déclarer  que  l'entrevue  de  l'empereur  Guillaume  et  du  czar  avait 
été  un  grand  événement  destiné  à  favoriser  la  cause  de  la  paix  et 
assurer  que  la  visite  de  l'empereur  d'Allemagne  à  Rome  mettrait 
le  sceau  au  dessein  pacifique  du  souverain  ;  mais  ce  sont  là  de 
vaines  paroles.  Cette  paix  dont  parle  le  collègue  de  M.  Crispi, 
c'est  la  paix  de  la  politique  allemande,  la  paix  concertée  par 
l'Allemagne  avec  l'Autriche  et  Tltalie,  ses  alliées,  avec  la  Russie  et 
l'Anglf terre  aussi;  aux  dépens  de  la  France,  une  paix  qui  est 
aujourd'hui  pour  la  France  l'isolement,  et  qui  deviendrait  un  jour 
l'écrasement,  une  paix  haineuse,  humiliante,  intolérable,  qui 
appelle  la  guerre. 

Non,  l'Allemagne  ne  veut  pas  la  paix  avec  la  France,  puisqu'elle 
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persiste  à  entretenir  contre  elle  une  cause  perpétuelle  de  guerre  en 
conservant  des  conquêtes  violentes,  en  tenant  enchaînées  à  son 
empire  des  populations  restées  françaises  de  cœur  et  qui  redeman- 
dent la  mère  patrie.  L'Allemagne  veut  la  guerre.  La  paix  à  laquelle 
elle  semble  travailler  n'est  qu'un  artifice  de  la  diplomatie.  Elle  veut 
une  fausse  paix,  une  paix  que  la  France  ne  puisse  supporter,  afm 
d'amener  une  guerre  dont  elle  aurait  les  bénéfices,  n'en  ayant 
pas  l'initiative,  une  guerre  qui  aurait  pour  elle  le  caractère  d'une 
guerre  défensive  et  où  elle  se  trouverait  dès  lors  dans  les  con- 
ditions du  traité  avec  l'A-Uemagne  et  l'Italie,  qui  obligerait  ses 
alliées  à  faire  cause  commune  avec  elle.  Quand  et  comnaent  se 
réaliseront  les  plans  de  M.  de  Bismarck?  Il  n'y  a  guère  que  cela 
d'incertain  dans  sa  politique  qui,  plus  que  jamais,  se  concentre 
sur  la  France  et  tend  à  la  jeter  dans  la  guerre  après  l'avoir  isolée 
en  Europe. 

Dans  les  circonstances  actuelles,  on  peut  conjecturer  que  l'affaire 
de  Massaouah  n'a  pas  été  étrangère  à  l'entrevue  précipitée  de  Frie- 
drichsruhe.  L'Italie  a  rencontré  l'opposition  absolue  de  la  France 
et  ce  qui  n'était  qu'un  incident  diplomatique  peut  devenir  un  cas 
de  guerre.  Avant  d'aller  plus  loin,  M.  Crispi  avait  besoin  de  s'en- 
tendre avec  M.  de  Bismarck.  La  quesiion  diplomatique  est  aujour- 
d'hui tranchée.  Dans  une  circulaire  aux  puissances  en  réponse  aux 
notes  de  l'Italie  sur  l'affaire  de  Massaouah,  notre  minisire  des 
affaires  étrangères  a  nettement  et  fermement  établi  les  droits  de  la 
France.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  le  régime  des  capitulations 
existât  à  Massaouah  au  profit  de  la  France  avant  l'occupation 
italienne  et  qu'il  continue  encore  d'y  exister.  Le  gouvernement 
français  seul  y  avait  un  représentant  tenant  son  exequatur  de  la 
Sublime-Porte,  et  exerçant  sa  juridiction  sur  ses  nationaux  et  les 
protégés  de  la  France. 

En  vain  l'Iialie  prétendait-elle  que  les  capitulations  étaient  abo- 
lies par  le  fait  même  de  l'occupation  de  Massaouah,  parce  qu'elles 
n'avaient  plus  de  raison  d'être  dans  un  pays  administré  par  une 
puissance  chrétienne.  Il  eût  fallu  d'abord  que  la  conquête  fût 
légitimée  et  reconnue  des  puissances  et  que  l'abolition  des  capitu- 
lations fût,  de  ce  fait,  régulièrement  notifiée.  Par  ce  débat  avec  la 
France,  l'Italie  soulevait  devant  l'Europe  la  question  de  droit. 
Éiait-il  vrai  que  Massaouah,  sur  la  mer  Rouge,  pouvait  être  assimilé 
aux  autres  points  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  situés  en  dehors 
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du   détroit  de  Bab-el-Mandeb,  et  considéré,  au  point  de  vue  de 
l'Europe,  par  suite  des  arrangements  du  traité  de  Berlin  de  1885 
et  de  la  convention  de  Suez,  comme  pouvant  appartenir  au  premier 
occupant?  Pour  sa  part,  la  France  n'avait  cessé  de  considérer 
Massaouah  comme  territoire  ottoman,  et  l'Italie  elle-même,  à  l'ori- 
gine de  son  occupation,  reconnaissait  que  la  question  de  souve- 
raineté territoriale  n'était  pas  en  cause  et  serait  résolue  plus  tard. 
Depuis   Massaouah   avait-il  été  abandonné?   Il   n'y  avait  qu'à  le 
demander  à  la  Turquie,  suzeraine  de  l'Egypte.  Aux  prétentions  de 
l'Italie  la  Sublime  Porte  a  répondu,  d'accord  avec  la  France,  dans 
une  note  communiquée  aux  puissances,  que  la  convention  de  Suez 
n'impliquait  pas  qu'elle  ait  renoncé  à  ses  possessions  sur  la  côte 
occidentale  de  la  mer  Rouge,  mais  qu'elle  confirmait,  au  contraire, 
le  maintien  intégral  de  la  souveraineté  du  sultan  sur  l'Egypte.  En 
fait,  comme  en  droit,  l'Italie  ne  peut  plus  donc  prétendre  que  les 
capitulations  sont  abouties  à  Massaouah  et  il  reste  établi  qu'elle  s'est 
emparée  illégitimement  d'une  terre  dont  la  Turquie  continue  de 
revendiquer  la  propriété.  Nulle  au  regard  de  la  Sublime  Porte,  sa 
conquête  laisse  subsister,  au  profit  de  la  France  et  de  ses  protégés, 
les  capitulations.  Continuera-t-elle,  malgré  cela,  à  occuper  un  terri- 
toire qui  n'est  point  à  elle,  où  elle  ne  réussit  pas  même  à  se  main- 
tenir en  face  des  Abyssins  qui  viennent  de  lui  infliger  un  nouvel 
échec?  Persistera- t-elle  surtout,  à  propos  d'une  question  où  elle  ne 
peut  plus  évoquer  le  prétexte  même  d'un  droit  à  chercher  querelle 
à  la  France?  Pour  se  dédommager,  d'un  autre  côté,  ira-t-elle  s'em- 
parer de  TripoH,  menacer,  par  ce  voisinage,  nos  possessions  afri- 
caines de  Tunisie  et  d'Algérie,  renouveler  le  conflit  au  sujet  des 
capitulations?  En  un  mot,  l'Italie  a-t-elle  mission  d'ouvrir  les  hos- 
tilités contre  nous,  de  nous  obliger  à  lui  déclarer  la  guerre  pour 
faire  accourir  derrière  elle  l'Allemagne  et  l'Autriche  et  provoquer 
une  lutte  inégale?  C'est  peut-être  h  secret  de  l'entrevue  de  Frie- 
drichsruhe  et  de  la  visite  de  l'empereur  Frédéric  II  à  Rome.  Mais 
quelle  terrible  incertitude,  quelle  situation  redoutable  pour  la  France 
placée  entre  la  menace  d'une  guerre  extérieure  et  la  perspective 
d'une  guerre  civile  !  Quelle  sombre  vigile  du  centenaire  de  89  ! 

Arthur  Loth. 
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PAR  LA  PROVIDENCE  DIVINE 

■  A    TOUS    LES    PATRIARCHES,    PRIMATS,    ARCHEVÊQUES    ET   ÉVÊQUES    DU    MONDE 
CATHOLIQUE   EN   GRACE    ET   EN    COMMUNION    AVEC    LE    SAINT-SIÈGE   APOSTOLIQUE 

DE  LA  LIBERTÉ  HUMAINE 

A  tous  nos  vénérables  frères  les  Patriarches,  Primats,  Archevêques, 
Evéques  du  monde  catholique,  en  grâce  et  communion  avec  le  Siège  apostolique. 

{Fin.) 

«  Tout  être  est  ce  qui  lui  convient  d'être  selon  sa  nature.  Donc,  quand 
il  se  meut  par  un  agent  extérieur,  il  n'agit  point  par  lui-même,  mais  par 
l'impulsion  d'autrui,  ce  qui  est  d'un  esclave.  Or,  selon  sa  nature,  l'homme 
est  raisonnable.  Donc,  quand  il  se  meut  selon  la  raison,  c'est  par  un  mou- 
vement qui  lui  est  propre  qu'il  se  meut,  et  il  agit  par  lui-même,  ce  qui  est 
le  fait  de  la  liberté;  mais  quaud  il  pèche,  il  agit  contre  la  raison,  et  alors 
c'est  comme  s'il  était  mis  en  mouvement  par  un  autre  et  qu'il  fût  retenu 
sous  une  domination  étrangère  ;  c'est  pour  cela  que  celui  qui  commet  le 
•pécM  est  Vesclave  du  péché.  »  —  C'est  ce  qu'avait  vu  assez  nettement  la 
philosophie  antique,  celle  notamment  dont  la  doctrine  était  que  nul  n'est 
libre  que  le  sage,  et  qui  réservait,  comme  on  sait,  le  nom  de  sage  à  celui 
qui  s'était  formé  à  vivre  constamment  selon  la  nature,  c'est-à-dire  dans 
Thonnêteté  et  la  vertu. 

«  La  condition  de  la  liberté  humaine  étant  telle,  il  lui  fallait  une  protec- 
tion, il  lui  fallait  des  aides  et  des  secours  capables  de  diriger  tous  ses 
mouvements  vers  le  bien  et  de  les  détourner  du  mal;  sans  cela,  la' liberté 
eût  été  pour  l'homme  une  chose  très  nuisible.  —  Et  d'abord  une  Loi,  c'est- 
à-dire  une  règle  de  ce  qu'il  laut  faire  ou  ne  pas  laire,  lui  était  nécessaire.  A 
proprement  parler,  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  chez  les  animaux,  qui  agissent 
par  nécessité,  puisque  tous  leurs  actes,  ils  les  accomplissent  sous  l'impulsioQ 
de  la  nature,  et  qu'il  leur  serait  impossible  d'adopter  par  eux-mêmes  un 
autre  mode  d'action.  Mais  les  êtres  qui  jouissent  de  la  liberté  ont  par  eux- 
mêmes  le  pouvoir  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  d'agir  de  telle  façon  ou  de  telle 
autre,  attendu  que  l'objet  de  leur  volonté,  ils  ne  le  choisisseot  que  lorsque 
est  intervenu  ce  jugement  de  la  raison  dont  nous  avons  parlé.  Ce  jugement 
nous  dit  non  seulement  ce  qui  est  bien  en  soi  ou  ce  qui  est  mal,  mais  aussi 
ce  qui  est  bon,  et  par  conséquent  à  réaliser,  ou  ce  qui  est  mal,  et  par  consé- 
quent à  éviter.  C'est,  en  eSet,  la  raison  qui  prescrit  à  la  volonté  ce  qu'elle 
doit  chercher  ou  ce  qu'elle  doit  fuir  pour  que  l'homme  puisse  un  jour 
atteindre  cette  fin  suprême,  en  vue  de  laquelle  il  doit  accomplir  tous  ses 
actes.  Or,  cette  ordination  de  la  raison,  voilà  ce  qu'on  appelle  la  loi.  —  Si  donc 
la  loi  est  nécessaire  à  l'homme,  c'est  dans  son  libre  arbitre  lui-même,  c'est- 
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à-dire  dans  le  besoin  qu'il  a  de  ne  pas  se  mettre  en  désaccord  avec  la  droite 
raison,  qu'il  faut  eu  chercber,  comme  dans  sa  racine,  la  cause  première.  Et 
rien  ne  saurait  être  dit  ou  imaginé  de  plus  absurde  et  de  plus  contraire  au 
bon  sens  que  cette  assertion  :  L'homme  étant  libre  par  nature  doit  être 
exempté  de  toute  loi;  car,  s'il  en  était  ainsi,  il  s'ensuivrait  qu'il  est  néces- 
saire pour  la  liberté  de  ne  pas  s'accorder  avec  la  raison,  quand  c'est  tout 
le  contraire  qui  est  vrai,  à  savoir,  que  l'homme  doit  être  soumis  à  la  loi 
précisément  parce  qu'il  est  libre  par  nature.  Ainsi  donc,  c'est  la  loi  qui 
guide  l'homme  dans  ses  actions,  et  c'est  elle  aussi  qui,  par  la  sanction  des 
récompenses  et  des  peines,  l'attire  à  bien  faire  et  le  détourne  de  pécher,  — 
Telle  est,  à  la  tête  de  toutes,  la  loi  naturelle  qui  est  écrite  et  gravée  dans  le 
cœur  de  chaque  homme,  car  elle  est  la  raison  même  de  l'hommp  lui  ordon- 
nant de  bien  faire  et  lui  interdisant  de  pécher.  Mais  cette  prescription  de  la 
raison  humaine  ne  saurait  avoir  force  de  loi,  si  elle  n'était  l'organe  et  l'inter- 
prète d'une  raison  plus  haute  à  laquelle  et  notre  esprit  et  notre  liberté 
doivent  obéissance  Le  rôle  de  la  loi  étant,  en  eflet,  d'imposer  des  devoirs 
et  d'attribuer  des  droits,  elle  repose  tout  entière  sur  l'autorité,  c'est-à-dire 
sur  un  pouvoir  véritablement  capable  d'établir  ces  devoirs  et  de  définir  ces 
droits,  capable  aussi  de  sanctionner  ses  ordres  par  des  peines  et  des  récom- 
penses; toutes  choses  qui  ne  pourraient  évidemment  exister  dans  l'homme, 
s'il  se  donnait  à  lui-même,  en  législateur  suprême,  la  règle  de  ses  propres 
actes.  Il  suit  donc  de  là  que  la  loi  naturelle  n'est  autre  chose  que  la  loi 
éternelle,  gravée  chez  les  êtres  doués  de  raison,  et  les  inclinant  vers  l'acte 
et  la  fin  qui  leur  conviennent,  et  celle-ci  n'est  elle-même  que  la  raison 
éternelle  de  Dieu  créateur  et  modérateur  du  monde.  A  cette  règle  de  nos 
actes,  à  ces  freins  du  péché,  la  bonté  de  Dieu  a  voulu  joindre  certains 
secours,  singulièrement  propres  à  affermir,  à  guider  la  volonté  de  l'homme. 
Au  premier  rang  de  ces  secours  excelle  la  puissance  de  la  yrdce  divine, 
laquelle,  en  éclairant  l'intelligence  et  en  inclinant  sans  cesse  vers  le  bien 
moral  la  volonté  salutairement  raffermie  et  fortifiée,  rrnd  plus  facile  à  la 
fois  et  plus  sûr  l'exercice  de  notre  liberté  naturelle.  Et  ce  serait  !^'écarter 
tout  à  fait  ae  la  vérité  que  de  s'imaginer  que  par  cette  intervention  de 
Dieu  les  mouvements  de  la  volonté  perdent  de  leur  liberté;  car  l'influence 
de  la  grâce  divine  atteint  l'intime  de  l'homme  et  s'harmonise  avec  sa  pro- 
pension naturelle,  puisqu'elle  a  sa  source  en  Celui  qui  est  l'auteur  et  de 
notre  àme  et  de  notre  volonté  et  qui  meut  tous  les  êtres  d'une  manière 
conforme  à  leur  nature.  On  peut  même  dire  que  la  grâce  divine,  comme 
le  remarque  le  Docteur  angélique,  par  là  même  qu'elle  émane  de  ^aut^'ur 
de  la  nature,  est  merveilleusement  et  naturellement  apte  à  conserver  toutes 
les  natures  individuelles  et  à  garder  à  chacune  son  caractère,  son  action,, 
son  énergie. 

*  Ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  liberté  des  individus,  il  est  facile  de  l'ap- 
pliquer aux  hommes  qu'unit  entre  eux  la  socié'é  civile.  Car  ce  que  la 
raison  et  la  loi  naturelle  font  pour  les  individus,  l<i  loi  humaine  promul- 
guée pour  le  bien  commun  des  citoyens  l'accomplit  pour  les  hommes  vivant 
en  société.  —  Mais,  parmi  les  lois  humaines,  il  en  est  qui  ont  pour  objet 
ce  qui  est  bon  ou  mauvais  naturellement,  ajoutant  à  la  prescription  de 
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pratiquer  l'un  et  d'éviter  l'autre  une  sanction  convenable.  De  tels  com- 
mandements ne  tirent  aucunement  leur  origine  de  la  société  des  hommes; 
car,  de  même  que  ce  n'est  pas  la  société  qui  a  créé  la  nature  humaine, 
ce  n'est  pas  elle  qui  fait  que  le  bien  soit  en  harmonie,  et  le  mal  en 
désaccord  avec  cette  nature;  mais  tout  cela  est  antérieur  à  la  société 
humaine  elle-même,  et  doit  absolument  être  rattaché  à  la  loi  naturelle,  et 
partant  à  la  loi  éternelle.  Gomme  on  le  voit,  les  préceptes  de  droit  naturel 
compris  dans  les  lois  des  hommes  n'ont  pas  seulement  la  valeur  de  la  loi 
humaine;  mais  ils  supposent  avant  tout  cette  autorité  bien  plus  élevée  et 
bien  plus  auguste  qui  découle  de  la  loi  naturelle  elle-même  et  de  la  loi 
éternelle.  Dans  ce  genre  de  lois,  l'otBce  du  législateur  civil  se  borne  à 
obtenir,  au  moyen  d'une  discipline  commune,  l'obéissance  des  citoyens,  en 
punissant  les  méchants  et  les  vicieux,  dans  le  but  de  les  déiourner  du  mal 
et  de  les  ramener  au  bien,  ou  du  moins  de  les  empêcher  de  blesser  la 
société  et  de  lui  être  nuisibles.  —  Quant  aux  autres  prescriptions  de  la 
puissance  civile,  elles  ne  procèdent  pas  immédiatement  et  de  plain-pied 
du  droit  naturpl;  elles  en  sont  des  conséquences  plus  éloignées  et  indi- 
rectes, et  ont  pour  but  de  préciser  les  points  divers  sur  lesquels  la  nature 
ne  s'était  prononcée  que  d'une  manière  vague  et  générale.  Ainsi,  la  nature 
ordonne  aux  citoyens  de  contribuer  par  leur  travail  à  la  tranquillité  et  à  la 
prospérité  publiques  :  dans  quelle  mesure,  dans  quelles  conditions,  sur 
quels  objets,  c'est  ce  qu'établit  la  sagesse  des  hommes,  et  non  la  nature.  Or, 
ces  règles  particulières  de  conduite,  crééps  par  une  raison  prudente  et  inti- 
mées par  un  pouvoir  légitime,  constituent  ce  que  l'on  appelle  proprement 
une  loi  humaine.  Visant  la  fin  propre  de  la  communauté,  cette  loi  ordonne 
à  tous  les  citoyens  d'y  concourir,  leur  interdit  de  s'en  écarter-,  et,  en  tant 
qu'elle  suit  la  nature  et  s'accorde  avec  ses  prescriptions,  elle  nous  conduit  à 
ce  qui  est  bien  et  nous  détourne  du  contraire.  Par  où  l'on  voit  que  c'est 
absolument  dans  la  loi  éternelle  de  Dieu  qu'il  faut  chercher  la  règle  et  la  loi 
de  la  liberté,  non  seulement  pour  les  individus,  mais  aussi  pour  les  sociétés 
humaines.  —  Donc  dans  une  société  d'hommes,  la  liberté  digne  de  ce  nom 
ne  consiste  pas  à  faire  tout  ce  qu'il  nous  plaît  :  ce  serait  dans  l'Etat  une 
confusion  extrême,  un  trouble  qui  aboutirait  à  l'oppression;  la  liberté  con- 
siste en  ce  que,  par  le  secours  des  lois  civiles,  nous  puissions  plus  aisément 
vivre  selon  les  prescriptions  de  la  loi  éternelle.  Et  pour  ceux  qui  gouver- 
nent, la  liberté  n'est  pas  le  pouvoir  de  commander  au  hasard  et  suivant  leur 
bon  plaisir  :  ce  serait  un  désordre  non  moins  grave  et  souverainement 
pernicieux  pour  l'Etat;  mais  la  force  des  lois  humaines  consiste  en  ce  qu'on 
les  regarde  comme  une  dérivation  de  la  loi  éternelle  et  qu'il  n'est  aucune 
de  leurs  prescriptions  qui  n'y  soit  contenue  comme  dans  le  principe  de 
tout  droit.  Saint  Augustin  dit  avec  une  grande  sagesse  (1)  :  «  Je  pense  que 
vous  voyez  bien  aussi  que,  dans  cette  loi  temporelle,  il  n'y  a  rien  de  juste 
et  de  légitime  que  les  hommes  ne  soient  allés  puiser  dans  la  loi  éternelle.  » 
Supposons  donc  une  prescription  d'un  pouvoir  quelconque  qui  serait  en 
désaccord  avec  les  principes  de  la  droite  raison  et  avec  les  intérêts  du  bien 

(1)  De  Lib.  Arb.  I,  cap,  6,  n.  15. 
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public  :  elle  n'aurait  aucune  force  de  loi,  parce  que  ce  ne  serait  pas  une 
règle  de  justice  et  qu'elle  écarterait  les  hommes  du  bien  pour  lequel  la 
société  a  été  formée. 

t  Par  sa  nature  donc  et  sous  quelque  aspect  qu'on  la  considère,  soit 
dans  les  individus,  soit  dans  les  sociétés,  et  chez  les  supérieurs  non  moins 
que  chez  les  subordonnés,  la  liberté  humaine  suppose  la  nécessité  d'obéir 
à  une  règle  suprême  et  éternelle;  et  cette  règle  n'est  autre  que  l'autorité 
de  Dieu  nous  imposant  ses  commandements  ou  ses  défenses;  autorité 
souverainement  juste,  qui,  loin  de  détruire  ou  de  diminuer  en  aucune  sorte 
la  liberté  des  hommes,  ne  fait  que  la  protéger  et  l'amener  à  sa  perfection. 
Car  la  vraie  perfection  de  tout  être,  c'est  de  poursuivre  et  d'atteindre  sa  fin  : 
or,  la  fin  suprême  vers  laquelle  doit  aspirer  la  liberté  humaine,  c'est  Dieu. 

«  Ce  sont  les  préceptes  de  cette  doctrine  très  vraie  et  très  élevée,  connus 
même  par  les  seules  lumières  de  la  raison,  que  l'Eglise,  instruite  par  les 
exemples  et  la  doctrine  de  son  divin  Auteur,  a  propagés  et  affirmés  partout, 
et  d'après  lesquels  elle  n'a  jamais  cessé  et  de  mesurer  sa  mission,  et  d'in- 
former les  nations  chrétiennes. 

«  En  ce  qui  touche  les  mœurs,  les  lois  évangéliques  non  seulement  l'em- 
portent de  beaucoup  sur  toute  la  sagesse  païenne,  mais  elles  appellent 
l'homme  et  le  forment  vraiment  à  une  sainteté  inconnue  des  anciens,  et, 
en  le  rapprochant  de  Dieu,  elles  le  mettent  en  possession  d'une  liberté  plus 
parfaite.  —  C'est  ainsi  qu'a  toujours  éclaté  la  merveilleuse  puissance  de 
l'Eglise  pour  la  protection  et  le  maintien  de  la  liberté  civile  et  politique 
des  peuples.  Ses  bienfaits  en  ce  genre  n'ont  pas  besoin  d'être  énumérés. 
Il  suffit  de  rappeler  l'esclavage,  cette  vieille  honte  des  nations  païennes, 
que  ses  efforts  surtout  et  son  heureuse  intervention  ont  fait  disparaître. 
L'équilibre  des  droits,  comme  la  vraie  fraternité  entre  les  hommes,  c'est 
Jésus-Christ  qui  l'a  proclamé  le  premier;  mais  à  sa  voix  a  répondu  celle 
de  ses  apôtres  déclarant  qu'il  n'y  a  plus  ni  Juif,  ni  Grec,  ni  barbare,  ni 
Scythe,  mais  que  tous  sont  frères  dans  le  Christ.  Sur  ce  point,  l'ascendant 
de  l'Eglise  est  si  grand  et  si  reconnu  que,  partout  où  elle  pose  le  pied,  on 
en  a  fait  l'expérience,  la  grossièreté  des  mœurs  ne  peut  subsister  long- 
temps; à  la  brutalité  succède  bientôt  la  douceur,  aux  ténèbres  de  la  barbarie 
la  lumière  de  la  vérité.  Et  les  peuples  même  cultivés  et  adoucis  par  la  civili- 
sation, l'Eglise  n'a  jamais  cessé  de  leur  faire  sentir  l'influence  de  ses  bien- 
faits, résistant  aux  caprices  de  l'iniquité,  détournant  l'injustice  de  la  tête 
des  innocents  ou  des  faibles,  et  s'employant  enfin  à  établir  dans  les  choses 
publiques  des  institutions  qui  pussent  par  leur  équité  se  faire  aimer  des 
citoyens,  ou  se  faire  redouter  des  étrangers  par  leur  puissance. 

«  C'est,  en  outre,  un  devoir  très  réel  de  respecter  le  pouvoir  et  de  se 
soumettre  aux  lois  justes  :  d'oiî  vient  que  l'autorité  vigilante  des  lois 
préserve  les  citoyens  des  entreprises  criminelles  des  méchants?  Le  pouvoir 
légitime  vient  de  Dieu,  et  rehû  qui  résiste  au  pouvoir  résiste  à  Vordre  établi 
de  Dieu;  c'est  ainsi  que  l'obéissance  acquiert  une  merveilleuse  noblesse, 
puisqu'elle  ne  s'incline  que  devant  la  plus  juste  et  la  plus  haute  des  auto- 
rités. —  Mais,  dès  que  le  droit  de  commander  fait  défaut,  ou  que  le  com- 
mandement est  contraire  à  la  raison,  à  la  loi  éternelle,  à  l'autorité  de 
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Dieu,  alors  il  est  légitime  de  désobéir,  nous  voulons  dire  aux  hommes, 
afin  d'obéir  à  Dieu.  Ainsi,  les  voies  à  la  tyrannie  se  trouvant  fermées, 
le  pouvoir  ne  rapportera  pas  tout  à  ^oi  :  ainsi  sont  sauvegardés  les  droits 
de  caaque  citoyen,  ceux  de  la  société  domestique,  ceux  de  tous  les  membres 
de  la  nation;  et  tous  enfin  participent  à  la  vraie  liberté,  celle  qui  consiste, 
comme  nous  l'avons  démontré,  en  ce  que  chacun  puisse  vivre  selon  les  lois 
et  selon  la  droite  raison. 

0  Que  si,  dans  les  discussions  qui  ont  cours  sur  la  liberté,  on  entendait 
cette  liberté  légilime  et  honnête,  telle  que  la  raison  et  Notre  parole  viennent 
de  la  décrire,  nul  n'oserait  plus  poursuivre  l'Eglise  de  ce  reproche  qu'on 
lui  jette  avec  une  souveraine  injustice,  à  savoir  qu'elle  est  l'ennemie  de  la 
liberté  des  individus  ou  de  la  liberté  des  Etats.  —  Mais  il  en  est  un  grand 
nombre  qui,  à  l'exemple  de  Lucifer,  de  qui  est  ce  mot  criminel  :  Je  ne 
seninii  p,is,  eotendf-nt  par  le  nom  de  liberté  ce  qui  n'est  qu'une  pure  et 
absurde  licence.  Tels  sont  ceux  qui  appartiennent  à  celte  école  si  répandue 
et  si  puissante  et  qui,  empruntant  leur  nom  au  mot  de  liberté,  veulent 
être  appelés  Libcraux. 

«  Et,  en  effet,  ce  que  sont  les  partisans  du  Naturalisme  et  du  Rationalisme 
en  philosophie,  ces  faut -urs  du  Libéralisme  le  sont  dans  l'ordre  moral  et 
civil,  puisqu'ils  introduisent  dans  les  mœurs  et  la  pratique  de  la  vie  les 
principes  posés  par  les  partisans  du  Naturalisme.  —  Or,  le  principe  de  tout 
rationalisme,  c'est  la  doiuination  souveraine  de  la  raison  humaine,  qui, 
refusant  l'obéissance  due  à  la  raison  divine  et  éternelle,  et  prétendant  ne 
relever  que  d'elle-même,  ne  se  reconnaît  qu'elle  seule  pour  principe  suprême, 
source  et  juge  de  la  vérité  Telle  est  la  prétention  des  sectateurs  du  Li6é- 
ralisme  dont  Nous  avons  parb»;  selon  eux,  il  n'y  a,  dans  la  pratique  de  la 
vie,  aucune  puissance  divine  à  laquelle  on  soit  tenu  d'obéir,  mais  chacun 
est  à  soi-même  sa  propre  loi.  De  là  procède  cette  morale  que  l'on  appelle 
indépendante,  et  qui,  sous  l'apparence  de  la  liberté,  détournant  la  volonté 
de  l'observation  des  divins  préceptes,  conduit  l'homme  à  une  licence  illi- 
mitée. —  Ce  qui  en  résulte  finalement,  surtout  dans  les  sociétés  humaines, 
il  est  facile  de  le  voir.  Car,  une  fois  cette  conviction  fixée  dans  l'esprit,  que 
personne  n'a  d'autorité  sur  l'homme,  la  conséquence  est  que  la  cause  effi- 
ciente de  la  communauté  civile  et  de  la  société  doit  être  cherchée,  non 
pas  dans  un  principe  extérieur  ou  supérieur  à  l'homme,  mais  dans  la  libre 
volonté  de  chacun,  et  que  la  puissance  publique  émane  de  la  multitude 
comme  de  sa  source  première  :  eu  outre,  ce  que  la  raison  individuelle  est 
pour  l'individu,  à  savoir  la  seule  loi  qui  règle  la  vie  privée,  la  raison  collec- 
tive doit  l'être  pour  la  collectivité  dans  l'ordre  des  aflaires  publiques  ;  de 
là,  la  puissance  appartenant  au  nombre,  et  les  majorités  créant  seules  le 
droit  et  le  devoir.  —  Mais  l'opposition  de  tout  cela  avec  la  raison  ressort 
assez  de  ce  qui  a  été  dit.  En  eff^t,  vouloir  qu'il  n'y  ait  aucun  lien  entre 
l'homme  et  la  société  civile  et  Dieu  créateur,  et,  par  conséquent,  suprême 
législateur  de  toutes  choses,  répugne  absolument  à  la  nature,  et  non  seule- 
ment à  la  nature  de  l'homme,  mais  à  celle  de  tout  être  créé;  car  tout  effet 
est  nécessairement  uni  par  quelque  lien  à  la  cause  d'où  il  procède;  et  il 
convient  à  toute  nature  et  il  appartient  à  la  perfection  de  chacun  qu'elle 
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reste  au  lieu  et  an  rang  que  lui  assigne  l'ordre  naturel,  c'est-à-dire  que 
l'être  inférieur  se  soumette  et  obéisse  à  celui  qui  lui  est  supérieur.  —  Mais, 
de  jlus,  une  pareille  doctrine  apporte  le  plus  grand  dommage  tant  à 
l'individu  qu'à  la  société.  Et  en  réalité  si  l'on  fait  dépendre  du  jugement 
de  la  seule  et  unique  raison  humaine  le  bien  et  le  mal,  on  supprime  la 
diflférence  propre  entre  le  bien  et  le  mal;  le  honteux  et  l'honnête  ne  diffè- 
rent plus  en  réalité,  mais  seulement  dans  l'opinion  et  le  jugement  de 
chacun;  ce  qui  plaît  spra  permis;  dès  que  l'on  admet  une  semblable  doc- 
trine morale,  qui  ne  suffit  pas  à  réprimer  ou  apaiser  les  mouvements  désor- 
donnés de  Tàme,  on  ouvre  l'accès  à  toutes  les  corruptions  de  la  vie  Dans 
les  affaires  publiques,  le  pouvoir  de  commander  se  sépare  du  principe  vrai 
et  naturel  auquel  il  emprunte  toute  sa  puissance  pour  procurer  le  bien 
commun;  la  loi  qui  détermine  ce  qu'il  faut  faire  et  éviter  e.st  abandonnée 
aux  caprices  de  la  multitude  plus  nombreuse,  ce  qui  est  préparer  la  voie  à 
la  domination  tyraunique.  Dès  que  l'on  répudie  le  pouvoir  de  Dieu  sur 
l'homme  et  sur  la  société  humaine,  il  est  naturel  que  la  société  n'ait  plus 
de  religion,  et  tout  ce  qui  touche  à  la  religion  devient  dès  lors  l'objet  de 
la  plus  complète  indiffé.'"ence.  Armée  pareillement  de  l'idée  de  sa  souve- 
raineté, la  multitude  se  laissera  facilement  aller  à  la  sédition  et  aux 
troubles,  et,  le  frein  du  devoir  et  de  la  conscience  n'existant  plus,  il  ne 
reste  plus  rien  que  la  force,  la  force  qui  est  bien  faible,  à  elle  seule,  pour 
contenir  les  passions  populaires.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  ces  luttes 
presque  quotidiennes  engagées  entre  les  Soaalùtes  et  autres  sectes  sédi- 
tieuses qui  travaillent  depuis  si  longtemps  à  bouleverser  l'Etat  jusque 
dans  ses  fondements.  Qu'on  juge  donc  et  qu'on  prononce,  pour  peu  qu'on 
ait  le  juste  sens  des  choses,  si  de  telles  doctrines  profitent  à  la  liberté  vraie 
et  digne  de  l'homme,  ou  si  elles  n'en  sont  pas  plutôt  le  renversement  et  la 
destruction  complète. 

f  Sans  doute,  de  telles  opinions  effraient  par  leur  énormité  même,  et 
leur  opposition  manifeste  avec  la  vérité,  comme  aussi  l'immensité  des  maux 
dont  nous  avons  vu  qu'elles  sont  la  cause,  empêchent  les  partisans  du 
Libéralisme  d'y  donner  tous  leur  adhésion.  Contraints  même  par  la  force 
de  la  vérité,  nombre  d'entre  eux  n'hésitent  pas  à  reconnaître,  ils  le  pro- 
fessent même  spontanément,  qu'en  s'abandonnant  à  de  tels  excès,  au  mépris 
de  la  vérité  et  de  la  justice,  la  liberté  se  vicie  et  dégénère  ouvertement  en 
licence;  il  faut  donc  qu'elle  soit  dirigée,  gouvernée  par  la  droite  raison,  et 
ce  qui  est  la  conséquence,  qu'elle  soit  soumise  au  droit  naturel  et  à  la 
loi  divine  et  éternelle.  Mais  là  ils  croient  devoir  s'arrêter,  et  ils  n'ad- 
mettent pas  que  l'homme  libre  doive  se  soumettre  aux  lois  qu'il  plairait  à 
Dieu  de  nous  imposer  par  une  autre  voie  que  la  raison  naturelle  —  Mais 
en  cela  ils  sont  absolument  en  désaccord  avec  eux-mêmps.  Car  s'il  faut, 
comme  ils  en  conviennent  eux-mêmes  (et  qui  pourrait  raisonnablement  n'en 
pas  convenir?),  s'il  faut  obéir  à  la  volonté  de  Dieu  législateur,  puisque 
l'homme  tout  entier  dépend  de  Dieu  et  doit  tendre  vers  Dieu,  il  en  résulte 
que  nul  ne  peut  mettre  des  bornes  ou  des  conditions  à  son  autorité  légis- 
lative, sans  se  mettre  en  opposition  avec  l'obéissance  due  à  Dieu.  Bien 
plus,  si  la  raison  humaine  s'arroge  assez  de  prétention  pour  vouloir  déter- 
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miner  quels  sont  les  droits  de  Dieu  ec  ses  devoirs  à  elle,  le  respect  des 
lois  divines  aura  chez  elle  plus  d'apparence  que  de  réalité;  et  son  jugement 
vaudra  plus  que  l'autorité  et  la  providence  divine.  —  Il  est  donc  nécessaire 
que  la  règle  de  notre  vie  soit  par  nous  constamment  et  religieusement 
empruntée,  non  seulement  à  la  loi  éternelle,  mais  à  l'ensemble  et  au  détail 
de  toutes  les  lois  que  Dieu,  dans  son  infinie  sagesse,  dans  son  infinie  puis- 
sance, et  par  les  moyens  qui  lui  ont  plu,  a  voulu  nous  transmettre  et 
que  nous  pouvons  connaître  avec  assurance  par  des  marques  évidentes 
et  qui  ne  laissent  aucune  place  au  doute.  Et  cela  d'autant  mieux  que  ces 
sortes  de  lois,  ayant  le  même  principe,  le  même  auteur  que  la  loi  éter- 
nelle, ne  peuvent  nécessairement  que  s'harmoniser  avec  la  raison  et  per- 
fectionner le  droit  naturel;  d'ailleurs  nous  y  trouvons  renfermé  le  magistère 
de  Dieu  lui-même,  qui,  pour  empêcher  notre  intelligence  et  notre  volonté 
de  tomber  dans  l'erreur  les  conduit  l'une  et  l'autre  et  les  guide  par  la  plus 
bienveillante  des  directions.  Laissons  donc  saintement  et  inviolablement 
réuni  ce  qui  ne  peut,  ne  doit  être  séparé,  et  qu'en  toutes  choses,  selon  que 
l'ordonne  la  raison  naturelle  elle-même.  Dieu  nous  trouve  soumis  et  obéis- 
sants à  ses  lois. 

«  D'autres  vont  un  peu  moins  loin,  mais  sans  être  plus  conséquents 
avec  eux-mêmes  :  selon  eux,  les  lois  divines  doivent  régler  la  vie  et  la 
conduite  des  particuliers,  mais  non  celle  des  Etats;  il  est  permis  dans  les 
choses  publiques  de  s'écarter  des  ordres  de  Dieu  et  de  légiférer  sans  en 
tenir  aucun  compte;  d'où  naît  cette  conséquence  pernicieuse  de  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  —  Mais  l'absurdité  de  ces  opinions  se  com- 
prend sans  peine.  Il  faut,  la  nature  môme  le  crie,  il  faut  que  la  société 
donne  aux  citoyens  les  moyens  et  les  facilités  de  passer  leur  vie  selon 
l'honnêteté,  c'est-à-dire  selon  les  lois  de  Dieu,  puisque  Dieu  est  le  principe 
de  toute  honnêteté  et  de  toute  justice  :  il  répugnerait  donc  absolument  que 
l'Etat  put  se  désintéresser  de  ces  mêmes  lois,  ou  même  aller  contre  elles 
en  quoi  que  ce  soit.  —  De  plus,  ceux  qui  gouvernent  les  peuples  doivent 
certainement  à  la  chose  publique  de  lui  procurer,  par  la  sagesse  de  leurs 
lois,  non  seulement  les  avantages  et  les  biens  du  dehors,  mais  aussi  et 
surtout  les  biens  de  l'âme.  Or,  pour  accroître  ces  biens,  on  ne  saurait  rien 
imaginer  de  plus  eCQcace  que  ces  lois  dont  Dieu  est  l'auteur;  et  c'est  pour 
cela  que  ceux  qui  veulent,  dans  le  gouvernement  des  Etats,  ne  tenir  aucun 
compte  des  lois  divines,  détournent  vraiment  la  puissance  politique  de  son 
institution  et  de  l'ordre  prescrit  par  la  nature.  Mais  une  remarque  plus 
importante  et  que  Nous  avons  Nous-même  rappelée  plus  d'une  fois  ail- 
leurs, c'est  que  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  sacré,  bien  que  n'ayant  pas 
le  même  but  et  ne  marchant  pas  par  les  mêmes  chemins,  doivent  pourtant, 
dans  l'accomplissement  de  leurs  fonctions,  se  rencontrer  quelquefois  l'un 
et  l'autre.  Tous  deux,  en  effet,  exercent  leur  autorité  sur  les  mêmes  sujets, 
et,  plus  d'une  fois,  sur  les  mêmes  objets,  quoique  à  des  points  de  vue 
différents.  Le  conflit,  dans  cette  occurrence,  serait  absurde  et  répugnerait 
ouvertement  à  l'infinie  sagesse  des  conseils  divins  :  il  faut  donc  nécessaire- 
ment qu'il  y  ait  un  moyen,  un  procédé  pour  faire  disparaître  les  causes 
de  contestations  et  de  luttes,  et  établir  l'accord  dans  la  pratique.  Et  cet 
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accord,  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  l'a  comparé  à  l'union  qui  existe 
entre  l'âme  et  le  corps,  et  cela  au  plus  grand  avantage  des  deux  conjoiots, 
car  la  séparation  est  particulièrement  funeste  au  corps,  puisqu'elle  le  prive 
de  la  vie. 

«  Mais,  pour  mieux  mettre  en  lumière  ces  vérités,  il  est  bon  que  nous 
considérions  séparément  les  diverses  sortes  de  libertés  que  l'on  donne 
comme  des  conquêtes  de  notre  époque.  —  Et  d'abord,  à  propos  des  indi- 
vidus, examinons  cette  liberté  si  contraire  à  la  vertu  de  religion,  la  liberté 
des  cultes,  comme  on  l'appelle,  liberté  qui  repose  sur  ce  principe  qu'il  est 
loisible  à  chacun  de  professer  telle  religion  qui  lui  plaît,  ou  même  de  n'en 
professer  aucune.  Mais,  tout  au  contraire,  c'est  bien  là,  sans  nul  doute, 
parmi  tous  les  devoirs  de  Thomme,  le  plus  grand  et  le  plus  saint,  celui 
qui  ordonne  à  l'homme  de  rendre  à  Dieu  un  culte  de  piété  et  de  religion. 
Et  ce  devoir  n'est  qu'une  conséquence  de  ce  fait  que  nous  sommes  perpé- 
tuellement sous  la  dépendance  de  Dieu,  gouvernés  par  la  volonté  et  la 
providence  de  Dieu,  et  que,  sortis  de  lui,  nous  devons  retournera  lui. —  Il 
faut  ajouter  qu'aucune  vertu  digne  de  ce  nom  ne  peut  exister  sans  la 
religion,  car  la  vertu  morale  est  celle  dont  les  actes  ont  pour  objet  tout  ce 
qui  nous  conduit  à  Dieu  considéré  comme  notre  suprême  et  souverain 
bien;  et  c'est  pour  cela  que  la  religion  qui  «  accomplit  les  actes  ayant 
pour  fin  directe  et  immédiate  l'honneur  divin  (1)  »,  est  la  reine  à  la  foi 
et  la  règle  de  toutes  les  vertus.  Et  si  l'on  demande,  parmi  toutes  ces 
religions  opposées  qui  ont  cours,  laquelle  il  faut  suivre  à  l'exclusion  des 
autres,  la  raison  et  la  nature  s'unissent  pour  nous  répondre  :  celle  que 
Dieu  a  prescrite  et  qu'il  est  aisé  de  distinguer,  grâce  à  certains  signes 
extérieurs  par  lesquels  la  divine  Providence  a  voulu  la  rendre  reconnais- 
sable,  car,  dans  une  chose  de  cette  importance,  l'erreur  entraînerait  des 
conséquences  trop  désastreuses.'  C'est  pourquoi  oflrir  à  l'homme  la  liberté 
dont  nous  parlons,  c'est  lui  donner  le  pouvoir  de  dénaturer  impunément 
le  plus  saint  des  devoirs,  de  les  déserter,  abandonnant  le  bien  immuable 
pour  se  tourner  vers  le  mal  :  ce  qui,  nous  l'avons  dit,  n'est  plus  la  liberté, 
mais  une  dépravation  de  la  liberté  et  une  servitude  de  l'âme  dans  l'abjection 
du  péché. 

«  Envisagée  au  point  de  vue  social,  cette  même  liberté  veut  que  l'Etat  ne 
rende  aucun  culte  à  Dieu  ou  n'autorise  aucun  culte  public;  que  nulle 
religion  ne  soit  préférée  à  l'autre,  que  toutes  soient  considérées  comme 
ayant  les  mêmes  droits,  sans  même  avoir  égard  au  peuple,  lors  même  que  ce 
peuple  fa'it  profession  de  catholicisme.  Mais,  pour  qu'il  en  fût  ainsi,  il 
faudrait  que  vraiment  la  communauté  civile  n'eût  aucun  devoir  envers  Dieu, 
ou  qu'en  ayant  elle  pût  impunément  s'en  affranchir  :  ce  qui  est  également 
et  manifestement  faux.  On  ne  saurait  mettre  en  doute,  en  effet,  que  la 
réunion  des  hommes  en  société  ne  soit  l'œuvre  de  la  volonté  de  Dieu,  et 
cela  qu'on  la  considère  dans  ses  membres,  dans  sa  forme  qui  est  l'autorité, 
dans  sa  cause  ou  dans  le  nombre  et  l'importance  des  avantages  qu'elle 
procure  à  l'homme.  C'est  Dieu  qui  a  fait  l'homme  pour  la  société  et  qui  l'a 

(1)  S.  Th.  ii-ii.  Qu.  Lxxxi,  a.  6. 
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uni  à  ses  semblables,  afia  que  les  besoins  de  sa  nature,  auxquels  ses 
efforts  solitaires  ne  pourraient  donner  satisfaction,  pussent  la  trouver  dans 
l'associatioa.  C'est  pourquoi  la  société  civile,  en  tant  que  société,  doit  néces- 
sairement reconnaître  Dipu  comme  son  principe  et  son  auteur,  et,  par 
conséquent,  rendre  à  sa  puissance  et  à  son  autorité  l'hommage  de  son  culte. 
Non,  de  par  la  justice,  non,  de  par  la  raison,  l'Etat  ne  peut  être  athée  ou, 
ce  qui  reviendrait  à  l'athéisme,  êire  animé  à  l'égard  de  toutes  les  religions, 
comme  on  dit,  des  mêmes  dispositions  et  leur  accorder  indistincCement 
les  mêmes  droits.  —  Puisqu'il  est  donc  nécessaire  de  professer  une  religion 
dans  la  société,  il  faut  professer  celle  qui  est  la  seule  vraie  et  que  Ton 
reconnaît  sans  peine,  au  moins  dans  les  pays  catholiques,  aux  signes  de 
vérité  dont  elle  porte  en  elle  l'éclatant  caractère.  Cette  religion,  les  chefs 
d'Etat  doivent  donc  la  conserver  et  la  protéger  s'ils  veulent,  comme  ils 
en  ont  l'obligation,  pourvoir  prudemment  et  utilement  aux  intérêts  de  la 
commanauté.  Car  la  puissance  publique  a  été  établie  pour  l'utilité  de  ceux 
qui  sont  gouvernés,  et,  quoiqu'elle  n'ait  pour  fin  prochaine  que  de  conduire 
les  citoyens  à  la  prospérité  de  cette  vie  terrestre,  c'est  pourtant  un  devoir 
pour  elle  de  ne  point  diminuer,  mais  d'accroître,  au  contraire,  pour  l'homme, 
la  faculté  d'atteindre  à  ce  bien  suprême  et  souverain  dans  lequel  consiste 
l'éternelle  félicité  des  hommes  :  ce  qui  devient  impossible  sans  la  religion. 

«  Mais  Nous  avons  dit  ailleurs  tout  cela  plus  en  détail  :  la  seule 
remarque  que  Nous  voulons  faire  pour  le  moment,  c'est  qu'une  liberté  de 
ce  genre  est  ce  qui  porte  le  plus  de  préjudice  à  la  liberté  véritable,  soit  des 
gouvernants,  soit  des  gouvernés.  La  religion,  au  contraire,  lui  est  merveil- 
leusement utile,  parce  qu'elle  fait  remonter  jusiju'à  Dieu  même  l'origine 
première  du  pouvoir;  qu'elle  impose  avec  une  très  grave  autorité  aux 
princes  l'obligation  de  ne  point  oublier  leurs  devoirs,  de  ne  point  commander 
avec  injustice  ou  dureté  et  de  conduire  les  peuples  avec  bonté  et  presque 
avec  un  amour  paternel.  D'autre  part,  elle  recommande  aux  citoyens,  à 
l'égard  de  la  puissance  légitime,  la  soumission  comme  aux  représentants 
de  Dieu;  elle  les  unit  aux  chefs  de  l'Etat  par  les  liens  non  seulement  de 
l'obéissance,  mais  du  respect  et  de  l'amour,  leur  interdisant  la  révolte  et 
toutes  les  entreprises  qui  peuvent  troubler  l'ordre  et  la  tranquillité  de  l'Eiat, 
et  qui,  en  résumé,  donnent  occasion  de  comprimer,  par  des  restrictions 
plus  fortes,  la  liberté  des  citoyens.  Nous  ne  disons  rien  des  services  rendus 
par  la  religion  aux  bonnes  mœurs  et,  par  les  bonnes  mœurs,  à  la  liberté 
même.  Un  fait  prouvé  par  la  raison  et  que  l'histoire  confirme,  c'est  que 
la  liberté,  la  pro^pénté  et  la  puissance  d'une  nation  grandissent  en  pro- 
portion de  sa  moralité. 

0  Et  maintenant,  poursuivons  ces  considérations  au  sujet  de  la  liberté 
d'exprimer  par  la  parole  ou  par  la  presse  tout  ce  que  l'on  veut.  Assurément, 
si  cette  liberté  n'est  pas  justement  tempérée,  si  elle  dépasse  le  terme  et  la 
mesure,  une  telle  liberté,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  n'est  pas  un 
droit.  Car  le  droit  est  une  faculté  morale,  et,  comme  nous  l'avons  dit  et 
comme  on  ne  peut  trop  le  redire,  il  serait  absurde  de  croire  qu'elle  appar- 
tient naturellement,  et  sans  distinction  ni  discernement,  à  la  vérité  et  au 
mensonge,  au  bien  et  au  mal.  Le  vrai,  le  bien,  on  a  le  droit  de  les  propager 
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dans  l'État  avec  une  liberté  prudente,  aQo  qu'un  plus  grand  nombre  en 
profite;  mais  les  doctrines  mensongères,  peste  la  plus  fatale  de  toutes  pour 
l'esprit,  mais  les  vices  qui  corrompent  le  cœur  et  !■  s  mœurs,  il  est  juste  que 
l'autorité  publique  emploie  à  les  réprimer  sa  sollicitude,  atin  d'empêcher  le 
mal  de  s'étendre  pour  la  ruine  de  la  société.  Les  écarts  d'un  esprit  licen- 
cieux, qui,  pour  la  multitude  ignorante,  deviennent  facilement  une  véritable 
oppression,  doivent  justement  être  punis  par  l'auioriié  des  lois,  non  moins 
que  les  attentats  de  la  violence  commis  contre  les  faibles.  Et  cette  répression 
est  d'autant  plus  nécessaire  que,  contre  ces  artifices  de  style  et  ces  sub- 
tibilités  de  dialectique,  surtout  quand  tout  cela  flatte  les  passions,  la  partie 
sans  contredit  la  plus  nombreuse  de  la  population  ne  peut  en  aucune  façon, 
ou  ne  peut  qu'avec  une  très  grande  difficulté  se  tenir  en  garde.  Accordez  à 
chacun  la  liberté  illimitée  de  parler  et  d'écrire,  rien  ne  demeurera  sacré  et 
inviolable;  rien  ne  sera  épargné,  pas  même  ces  vérités  premières,  ces  grands 
principes  naturels  que  l'on  doit  considérer  comme  un  noble  patrimoine 
commun  à  toute  l'humanité.  Ainsi,  la  vérité  est  peu  à  peu  envahie  par 
les  ténèbres,  et  l'on  voit,  ce  qui  arrive  souvent,  s'établir  avec  facilité  la 
domination  des  erreurs  les  plus  pernicieuses  et  les  plus  diverses.  Tout  ce  que 
la  licence  y  gagne,  la  liberté  le  perd;  car  on  verra  toujours  la  liberté  grandir 
et  se  raffermir  à  mesure  que  la  licence  sentira  davantage  le  frein.  —  Mais 
s'agit-il  de  matières  libres  que  Dieu  a  laissées  aux  disputes  des  hommes, 
à  chacun  il  est  permis  de  se  former  une  opinion,  et,  cette  opinion,  de 
l'exprimer  librement;  la  nature  n'y  met  point  d'obstacle  :  car,  par  une  telle 
liberté,  les  hommes  ne  sont  jamais  conduits  à  opprimer  la  vérité,  et  elle 
est  souvent  une  occasion  de  la  rechercher  et  de  la  faire  connaître, 

«  Quant  à  ce  qu'on  appelle  la  liberté  d'enseignement,  il  n'en  faut  pas  juger 
d'une  façon  différente.  —  Il  n'y  a  que  la  vérité,  on  n'en  saurait  douter,  qui 
doit  entrer  dans  les  âmes,  puisque  c'est  en  elle  que  les  natures  intelligentes 
trouvent  leur  bien,  leur  fin,  leur  perfection;  c'est  pourquoi  l'enseignement 
ne  doit  avoir  pour  objet  que  des  choses  vraies,  et  cela,  qu'il  s'adresse  aux 
ignorants  ou  aux  savants,  afin  qu'il  apporte  aux  uns  la  connaissance  du 
vrai,  et  que,  dans  les  autres,  il  l'affermisse.  C'est  pour  ce  motif  que  le  devoir 
de  quiconque  se  livre  à  l'enseignement  est,  sans  contredit,  d'extirper  l'erreur 
des  esprits  et  d'opposer  des  protections  sûres  à  l'envahissement  des  fausses 
opinions.  Il  est  donc  évident  que  la  liberté  dont  nous  traitons,  en  s'arrogeant 
le  droit  de  tout  enseigner  à  sa  guise,  est  en  contradiction  flagrante  avec  la 
raison,  et  qu'elle  est  née  pour  produire  un  renversement  complet  dans  les 
esprits;  le  pouvoir  public  ne  peut  accorder  une  pareille  licence  dans  la 
société  qu'au  mépris  de  son  devoir.  Gela  est  d'autant  .plus  vrai  que  l'ou  sait 
de  quel  poids  est  pour  les  auditeurs  l'autorité  du  professeur,  et  combien 
il  est  rare  qu'un  disciple  puisse  juger  par  lui-même  de  la  vérité  de  l'ensei- 
gnement du  maître. 

a  C'est  pourquoi  cette  liberié  aussi,  pour  demeurer  honnête,  a  besoin  d'être 
restreinte  dans  des  limites  déterminées;  il  ne  faut  pas  que  l'art  de  l'ensei- 
gnement puisse. impunément  devenir  un  instrument  de  corruption.  —  Or, 
la  vérité  qui  doit  être  l'unique  objet  de  l'enseignement  est  de  deux  sortes  : 
il  V  a  la  vérité  naturelle  et  la  vérité  surnaturelle. 
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€  Les  vérités  naturelles,  auxquelles  appartiennent  les  principes  de  la  nature 
et  les  conclusions  prochaines  que  la  raison  en  déduit,  constituent  comme 
le  commun  patrimoine  du  genre  humain;  elles  sont  comme  le  solide  fonde- 
ment sur  lequel  reposent  les  mœurs,  la  justice,  la  religion,  l'existence  même 
de  la  société  humaine;  et  ce  serait  dès  lors  la  plus  grande  des  impiétés,  la 
plu^  inhumaine  des  folies,  que  de  les  laisser  impunément  violer  et  détruire. 
—  Mais  il  ne  faut  pas  mettre  moins  de  scrupule  à  conserver  le  grand  et  sacré 
trésor  des  vérités  que  Dieu  lui-même  nous  a  fait  connaître.  Par  un  grand 
nombre  d'arguments  lumineux,  souvent  répétés  par  les  apologistes,  certains 
points  principaux  de  doctrine  ont  été  établis,  par  exemple  :  Il  y  a  une  révé- 
lation divine;  le  Fils  unique  de  Dieu  s'est  fait  chair  pour  rendre  témoignage 
à  la  vérité;  par  lui  une  société  parfaite  a  été  fondée,  à  savoir  :  l'Eglise,  dont 
il  est  Lui-même  le  Chef,  et  avec  laquelle  il  a  promis  de  demeurer  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  A  cette  société  il  a  voulu  confier  toutes  les  vérités 
qu'il  avait  enseignées,  avec  mission  de  les  garder,  de  les  défendre,  de  les 
développer  avec  une  autorité  légitime  ;  et,  en  même  temps,  il  a  ordonné  à 
toutes  les  nations  d'obéir  aux  enseignements  de  son  Eglise  comme  à  Lui- 
même,  avec  menace  de  la  perte  éternelle  pour  ceux  qui  y  contreviendraient. 
D'où  il  ressort  clairement  que  le  maître  le  meilleur  et  le  plus  sûr  pour 
l'homme,  c'est  Dieu,  source  et  principe  de  toute  vérité,  c'est  le  Fils  unique 
qui  est  dans  le  sein  du  Père,  voie,  vérité,  vie,  lumière  véritable  qui  éclaire 
tout  homme,  et  dont  l'enseignement  doit  avoir  tous  les  hommes  pour 
disciples  :  Et  ils  seront  tous  enseignés  de  Dieu  (1).  —  Mais  pour  la  foi  et  la 
règle  des  mœurs.  Dieu  a  fait  participer  l'Eglise  à  son  divm  magistère,  et  lui 
a  accordé  le  divin  privilège  de  ne  point  connaître  l'erreur.  C'est  pourquoi 
elle  est  la  grande,  la  sûre  maîtresse  des  hommes  et  porte  en  elle  un  invio- 
lable droit  à  la  liberté  d'enseigner.  Et  de  fait,  l'Eglise,  qui  dans  ces  ensei- 
gnements reçus  du  Ciel  trouve  son  propre  soutien  n'a  eu  rien  plus  à  cœar 
que  de  remplir  religieusement  la  Mission  que  Dieu  lui  a  confiée,  et,  sans 
se  laisser  intimider  par  les  difficultés  qui  l'environnent  de  toutes  parts, 
elle  n'a  cessé  en  aucun  temps  de  combattre  pour  la  liberié  de  son  magistère. 
C'est  par  ce  moyen  que  le  monde  entier,  délivré  de  la  misère  de  ses 
superstitions  a  trouvé  dans  la  sagesse  chrétienne  son  renouvellement.  Mais 
s'il  est  vrai,  comme  la  raison  elle-même  le  dit  clairement,  qu'entre  les 
vérités  divinement  révélées  et  les  vérités  naturelles  il  ne  peut  y  avoir  de 
réelle  oppositiou,  de  sorte  que  toute  doctrine  contredisant  celle-là  soit  né- 
cessairement fausse,  il  s'ensuit  que  le  divin  magistère  de  l'Eglise,  loin  de 
faire  obstacle  à  l'amour  du  savoir  et  à  l'avancement  des  sciences,  ou  de 
retarder  en  aucune  manière  le  progrès  de  la  civilisation,  est  au  contraire  pour 
ces  choses  une  très  grande  lumière  et  une  sûre  protection.  Et  par  la  même 
raison,  le  perfectionnement  même  de  la  liberté  humaine  ne  profite  pas  peu 
de  son  influence,  selon  cette  maxime,  qui  est  du  Sauveur  Jésus-Christ,  que 
l'homme  devient  libre  par  la  vérité  :  Vous  connaîtrez  la  vérité^  et  la  vérité 
vous  rendra  libres  ('i).  —  Il  n'y  a  donc  pas  de  motif  pour  que  la  vraie  liberté 
s'indigne,  ou  que  la  science  digne  de  ce  nom  s'irrite  contre  des  lois  justes  et 

(1)  De  Lib.  Arb.  I,  cap.  6,  n.  15. 

(2)  Joann.  vm,  32. 
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nécessaires,  qui  doivent  régler  les  enseignements  humains,  ainsi  que  le 
réclament  ensemble  et  l'Eglise  et  la  raison.  Il  y  a  plus,  et,  comme  bien  des 
faits  l'attestent,  l'Eglise,  tout  en  dirigeant  principalement  et  spécialement 
son  activité  vers  la  défense  de  la  foi  chrétienne,  s'applique  aussi  à  favoriser 
l'amour  et  le  progrès  des  sciences  humaines.  Car  c'est  quelque  chose  de 
bon  en  soi,  de  louable,  de  désirable,  que  les  bonnes  études;  et,  de  plus, 
toute  science  qui  est  le  fruit  d'une  raison  saine  et  qui  répond  à  la  réalité  des 
choses,  n'est  pas  d'une  médiocre  utilité  pour  éclairer  même  les  vérités  révé- 
lées. Et,  de  fait,  quels  itnraenses  services  l'Eglise  n'a-t-elle  pas  rendus  par 
l'admirable  soin  avec  lequel  elle  a  conservé  les  monuments  de  la  sagesse 
antique,  par  les  asiles  qu'elle  a,  de  toutes  parts,  ouverts  aux  sciences,  par 
les  encouragements  qu'elle  a  toujours  donnés  à  tous  les  progrès,  favorisant 
d'une  manière  particulière  les  arts  mêmes  qui  font  la  gloire  de  la  civilisation 
de  notre  époque.  —  Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  qu'un  champ  immense 
reste  ouvert  où  l'activité  humaine  peut  se  donner  carrière  et  le  génie 
s'exercer  librement  :  Nous  voulons  parler  des  matières  qui  n'ont  pas  une 
connexion  nécessaire  avec  la  doctrine  de  la  foi  et  des  mœurs  chrétiennes,  ou 
sur  lesquelles  l'Eglise,  n'usant  pas  de  son  autorité,  laisse  aux  savants  toute 
la  liberté  de  leurs  jugements.  —  De  ces  considérations  il  ressort  comment 
les  partisans  du  Lihéralisme  entendent,  sur  ce  point,  et  se  représentent  cette 
liberté  qu'ils  réclament  et  proclament  avec  une  égale  ardeur.  D'une  part,  ils 
s'arrogent  à  eux-mêmes,  ainsi  qu'à  l'Etat,  une  licence  telle  qu'il  n'y  a  point 
d'opinion  si  perverse  à  laquelle  ils  n'ouvrent  la  porte  et  ne  livrent  passage; 
de  l'autre,  ils  suscitent  à  l'Eglise  obstacles  sur  obstacles,  confinant  sa  liberté 
dans  les  limites  les  plus  étroites  qu'ils  peuvent,  alors  cependant  que  de  cet 
enseignement  de  l'Eglise  aucun  inconvénient  n'est  à  redouter  et  que  au  con- 
traire on  en  doit  attendre  les  plus  grands  avantages. 

€  Une  autre  liberté  que  l'on  proclame  aussi  bien  haut  est  celle  qu'on 
nomme  liberté  de  consci-nce.  Que  si  l'on  entend  par  là  que  chacun  peut  indif- 
féremment à  son  gré  rendre  ou  ne  pas  rendre  un  culte  à  Dieu,  les  arguments 
qui  ont  été  donnés  plus  haut  suffisent  à  le  réfuter.  —  Mais  on  peut  l'entendre 
aussi  en  ce  sens  que  l'homme  a,  dans  l'Etat,  le  droit  de  suivre,  d'après  la 
conscience  de  son  devoir,  la  volonté  de  Dieu,  et  d'accomplir  ses  préceptes, 
sans  que  rien  puisse  l'en  empêcher.  Cette  liberté,  la  vraie  liberté,  la  liberté 
digne  des  enfants  de  Dieu,  qui  protège  si  glorieusement  la  dignité  de  la 
personne  humaine,  est  au-dessus  de  toute  violence  et  de  toute  oppression, 
et  elle  a  toujours  été  l'objet  des  vœux  de  l'Eglise  et  de  sa  particulière  affec- 
tion. C'est  cette  liberté  que  les  apôtres  ont  revendiquée  avec  tant  de  cons- 
tance, que  les  apologistes  ont  défendue  dans  leurs  écrits,  qu'une  foule 
innombrable  de  martyrs  ont  consacrée  de  Ipur  sang.  Et  ils  ont  eu  raison  : 
car  la  grande  et  très  juste  puissance  de  Dieu  sur  les  hommes,  et,  d'autre 
part,  le  grand  et  suprême  devoir  des  hommes  envers  Dieu,  trouvent  l'un  et 
l'autre  dans  cette  liberté  chrétienne  un  éclatant  témoignage,  Elle  n'a  rien  de 
commun  avec  des  dispositions  factieuses  et  révoltées,  et,  d'aucune  façon, 
il  ne  faudrait  se  la  figurer  comme  réfractaire  à  l'obéissance  due  à  la  puis- 
sance publique;  car  ordonner  et  exiger  l'obéissance  aux  commandements 
n'est  un  droit  de    la   puissance  humaine  qu'autant  qu'elle  n'est  pas  en 
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désaccord  avec  la  puissance  divine  et  qu'elle  se  renferme  dans  les  limites 
que  Dieu  lui  a  marquées.  Or,  quand  elle  donne  un  ordre  qui  est  ouvertement 
en  dés-accord  avec  la  volonté  divine,  elle  s'écarte  alors  loin  de  ces  limites,  et 
se  met  du  même  coup  en  conflit  avec  l'autorité  divine  :  il  est  donc  juste 
alors  de  ne  pas  obéir. 

«  Mais  les  partisans  du  Libéralisme,  qui,  en  même  temps  qu'ils  attribuent 
à  l'État  un  pouvoir  despotique  et  sans  limites,  proclament  qu'il  n'y  a  aucun 
compte  à  tenir  de  Dieu  dans  la  conduite  de  la  vie,  ne  reconnaissent  pas  du 
tout  cette  liberté  dont  Nous  parlons,  et  qui  est  unie  intimement  à  l'bon- 
nêteté  et  à  la  liberté;  et  ce  qu'on  fait  pour  la  conserver,  ils  l'estiment  fait 
à  tort  et  contre  l'État.  S'ils  disaient  vrai,  il  n'y  aurait  pas  de  domination 
si  tyrannique  qu'on  ne  dût  accepter  et  subir.  » 

«  Le  plus  vif  désir  de  l'Eglise  serait  sans  doute  de  voir  pénétrer  dans  tous 
les  ordres  de  l'Etat  et  y  recevoir  lear  application  ces  principes  chrétiens 
que  Nous  venons  d'exposer  sommairement.  Car  ils  possèdent  une  merveil- 
leuse efficacité  pour  guérir  les  maux  du  temps  présent,  ces  maux  dont  ou 
ne  peut  se  dissimuler  ni  le  nombre  ni  la  gravité,  et  qui  sont  nés,  en  grande 
partie,  de  ces  libertés  tant  vantées,  et  oii  l'on  avait  cru  voir  renfermés  des 
germes  de  salut  et  de  gloire.  Cette  espérance  a  été  déçue  par  les  faits.  Au 
lieu  de  fruits  doux  et  salutaires,  sont  venus  des  fruits  amers  et  empoi- 
sonnés. Si  l'on  cherche  le  remède,  qu'on  le  cherche  dans  le  rappel  des 
saines  doctrines,  desquelles  seules  on  peut  attendre  avec  confiance  la  con- 
servation de  l'ordre  et,  par  là  même,  la  garantie  de  la  vraie  liberté.  — 
Néanmoins,  dans  son  appréciation  maternelle,  l'Eglise  tient  compte  du 
poids  accablant  de  l'infirmité  humaine,  et  elle  n'ignore  pas  le  mouvement 
qui  entraîne  à  notre  époque  les  esprits  et  les  choses.  Pour  ces  motifs,  tout 
en  n'accordant  de  droits  qu'à  ce  qui  est  vrai  et  honnête,  elle  ne  s'oppose 
pas  cependant  à  la  tolérance  dont  la  puissance  publique  croit  pouvoir  user  à 
l'égard  de  certaines  choses  contraires  à  la  vérité  et  à  la  justice,  en  vue  d'un 
mal  plus  grand  à  éviter,  ou  d'un  bien  plus  grand  à  obtenir  ou  à  conserver. 
Dieu  lui-même,  dans  sa  Providence,  quoique  infiniment  bon  et  tout-puis- 
sant, permet  néanmoins  l'existence  de  certains  maux  dans  le  monde,  tantôt 
pour  ne  po'nt  empêcher  des  biens  plus  grands,  tantôt  pour  empêcher  de 
plus  grands  maux.  Il  convient,  dans  le  gouvernement  des  Etats,  d'imiter 
Celui  qui  gouverne  le  monde.  Bien  plus,  se  trouvant  impuissante  à  em- 
pêcher tous  les  maux  particuliers,  l'autorité  des  hommes  doit  permettre  et 
laisser  impunies  bien  des  choses  qu'atteint  pourtant  et  à  juste  titre  la  vindicte  de 
la  Providence  divine  (1).  Néanmoins,  dans  ces  conjonctures,  si,  en  vue  du 
bien  commun  et  pour  ce  seul  motif,  la  loi  des  hommes  peut  et  même 
doit  tolérer  le  mal,  jamais  pourtant  elle  ne  peut  ni  ne  doit  l'approuver  ni 
le  vouloir  en  lui-même;  car  étant  de  soi  la  privation  du  bien,  le  mal  est 
opposé  au  bien  commun,  que  le  législateur  doit  vouloir  et  doit  défendre  du 
mieux  qu'il  peut.  Et  en  cela  aussi  la  loi  humaine  doit  se  proposer  d'imiter 
Diea  qui,  en  laissant  le  mal  exister  dans  le  monde,  ne  veut  ni  gue  le  mal 
arrive,  ni  que  le  mal  rCarrive  pas,  mnis  veut  permettre  que  le  mal  arrive.  Et 

(1)  Saint  .\ugu£.t.  de  Lib.  Arb.  lib.  i,  cap  6,  num.  M\. 
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cela  est  bon  (1).  Cette  sentence  du  Docteur  angélique  contient,  en  une  brève 
formule,  toute  la  doctrine  sur  la  tolérance  du  ma!.  —  Mais  il  faut  recon- 
naître, pour  que  Notre  jugement  reste  dans  la  vérité,  que  plus  il  est  néces- 
saire de  tolérer  le  mal  dans  un  Etat,  plus  les  conditions  de  cet  Etat  s'écar- 
tent de  la  perfection;  et,  de  plus,  que  la  tolérance  du  mal.  appartenant  aux 
principes  de  la  prudence  politique,  doit  être  rigoureusement  circonscrite 
dans  les  limites  exigées  par  sa  raison  d'être,  c'est-à-dire  par  le  salut 
public.  C'est  pourquoi,  si  elle  est  nuisible  au  salut  public  ou  qu'elle  soit 
pour  l'Etat  la  cause  d'un  plus  grand  mal,  la  conséquence  est  qu'il  n'est 
pas  permis  d'en  user,  car,  dans  ces  conditions,  la  raison  du  bien  fait 
défaut.  Mais  si,  en  vue  d'une  condition  pariiculière  de  l'Etat,  l'Eglise 
acquiesce  à  certaines  libertés  modernes,  non  qu'elle  les  préfère  en  elles- 
mêmes,  mais  parce  qu'elle  juge  expédient  de  les  permettre,  et  que  la  situa- 
tion vienne  ensuite  à  s'améliorer,  elle  usera  évidemment  de  sa  liberté  en 
employant  tous  les  moyens,  persuasions,  exhortations,  prières,  pour  rem- 
plir, comme  c'est  son  devoir,  la  mission  qu'elle  a  reçue  de  Dieu,  à  savoir, 
de  procurer  aux  hommes  le  salut  éternel.  Mais  une  chose  demeure  tou- 
jours vraie,  c'est  que  cette  liberté  accordée  indifléremment  à  tous  et  pour 
tout,  n'est  pas,  comme  Nous  l'avons  souvent  répété,  désirable  par  elle- 
même,  puisqu'il  répugne  à  la  raison  que  le  faux  et  le  vrai  aient  les  mêmes 
droits.  Et  en  ce  qui  touche  la  tolf'rance,  il  est  étrange  de  voir,  à  quel  point 
s'éloignent  de  l'équité  et  de  la  prudence  de  l'Eglise  ceux  qui  professent  le 
Libéralùme.  En  effet,  en  accordant  aux  citoyens,  sur  tous  les  points  dont 
nous  avons  parlé,  une  liberté  sans  bornes,  ils  dépassent  tout  à  fait  la 
mesure,  et  en  viennent  au  point  de  ne  pas  paraître  avoir  plus  d'égards  pour 
la  vertu  et  la  vérité  que  pour  l'erreur  et  le  vice.  Et  quand  l'Eglise,  colonne 
et  soutien  de  la  vérité,  maîtresse  incorruptible  des  mœurs,  croit  de  son 
devoir  de  protester  sans  relâche  contre  une  tolérance  si  pleiije  de  désordres 
et  d'excès,  et  d'en  écarter  l'usage  criminel,  ils  l'accusent  de  manquer  à  la 
patience  et  à  la  douceur;  en  agissant  ainsi,  ils  ne  soupçonnent  même  pas 
qu'ils  lui  font  un  crime  de  ce  qui  est  précisément  son  mérite.  D'ailleurs,  il 
arrive  bien  souvent  à  ces  grands  prôneurs  de  tolérance  d'être,  dans  la  pra- 
tique, durs  et  serrés  quaud  il  s'agit  du  catholicisme  :  prodigues  de  libertés 
pour  tous,  ils  refusent  souvent  de  laisser  à  l'Eglise  sa  liberté. 

«  Mais  afin  de  récapituler  brièvement,  et  pour  plus  de  clarté,  tout  ce 
discours,  avec  ses  conséquences,  Nous  disons  en  résumé  que  l'homme  doit 
nécessairement  rester  tout  entier  dans  une  dépendance  réelle  et  incessante 
à  l'égard  de  Dieu,  et  que  par  conséquent  il  est  absolument  impossible  de 
comprendre  la  liberté  de  l'homme  sans  la  soumission  à  Dieu  et  l'assujet- 
tissement à  sa  volonté.  Nier  cette  souveraineté  de  Dieu  ou  refuser  de  s'y 
soumettre,  ce  n'est  pas  la  liberté,  c'est  abus  de  la  hberté  et  révolte;  et 
c'est  précisément  d'une  telle  disposition  d'àme  que  se  constitue  et  que  naît 
le  vice  capital  du  Libéralisme,  On  peut,  du  reste,  en  distinguer  plusieurs 
espèces  ;  car  il  y  a  pour  la  volonté  plus  d'une  forme  et  d'un  degré  dans  le 
refus  de  l'obéissance  due  à  Dieu  ou  à  ceux  qui  participent  à  son  autorité  divine. 

(1)  Saint  Th.,  p.  1,  qu.  six,  a.  9,  ad.  3. 
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«  S'insurger  complètement  contre  l'empire  suprême  de  Dieu  et  lui 
refuser  absolument  toute  obéissance,  soit  dans  la  vie  publique,  soit  dans 
la  vie  privée  et  domestique,  c'est  à  la  fois,  sans  nul  doute,  la  plus  grande 
dépravation  de  la  liberté  et  la  pire  espèce  de  Libéralisme.  C'est  sur  elle  que 
doivent  tomber  sans  restriction  tous  les  blâmes  que  Nous  avons  jusqu'ici 
formulés. 

«  Immédiatement  après  vient  le  système  de  ceux  qui,  tout  en  concédant 
qu'on  doit  dépendre  de  Dieu,  auteur  et  maître  de  l'univers,  puisque  toute  la 
nature  est  régie  par  sa  Providence,  osent  répudier  les  règles  de  foi  et  de 
morale  qui,  dépassant  l'ordre  de  la  nature,  nous  viennent  de  l'autorité 
même  de  Dieu;  ou  prétendent,  du  moins,  qu'il  n'y  a  pas  à  en  tenir  compte, 
surtout  dans  les  affaires  publiques  de  l'Etat.  Quelle  est  la  gravité  de  leur 
erreur  et  combien  peu  ils  sont  d'accord  avec  eux-mêmes,  Nous  l'avons 
pareillement  vu  plus  haut.  C'est  de  cette  doctrine  que  découle,  comme  de 
sa  source  et  de  son  principe,  cette  pernicieuse  erreur  de  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat;  quand  au  contraire  il  est  manifeste  que  ces  deux 
pouvoirs,  quoique  bien  différents  dans  leur  mission  et  leur  dignité,  doivent 
néanmoins  s'entendre  dans  la  concorde  de  leur  action  et  l'échange  de  leurs 
bons  offices. 

«  A  cette  erreur  comme  à  un  genre  se  rattache  une  double  opinion.  — 
Plusieurs,  en  effet,  veulent  entre  l'Eglise  et  l'Etat  une  séparation  radicale  et 
totale  :  ils  estiment  que,  dans  tout  ce  qui  concerne  le  gouvernement  de  la 
société  humaine,  dans  les  institutions,  les  mœurs,  les  lois,  les  fonctions 
publiques,  l'instruction  de  la  jeunesse,  on  ne  doit  pas  plus  faire  attention 
à  l'Eglise  que  si  elle  n'existait  pas;  tout  au  plus  laissent-ils  aux  membres 
individuels  de  la  société  la  faculté  de  vaquer  en  particulier,  si  cela  leur 
plaît,  aux  devoirs  de  la  religion.  Contre  eux  gardent  toute  leur  force  les 
arguments  par  lesquels  Nous  avons  réfuté  l'opinion  de  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  avec  cette  aggravation  qu'il  est  complètement  absurde 
que  l'Eglise  soit,  en  même  temps,  respectée  du  citoyen  et  méprisée  par 
l'Etat. 

0  Les  autres  ne  mettent  pas  en  doute  l'existence  de  l'Eglise,  ce  qui  leur 
serait  d'ailleurs  impossible  :  mais  ils  lui  enlèvent  le  caractère  et  les  droits 
propres  d'une  société  parfaite  et  veulent  que  son  pouvoir,  privé  de  toute 
autorité  législative,  judiciaire,  coercitive,  se  borne  à  diriger  par  l'exhorta- 
tion, la  persuasion,  ceux  qui  se  soumettent  à  elle  de  leur  plein  gré  et  de 
leur  propre  vouloir.  C'est  ainsi  que  le  caractère  de  cette  divine  société  est, 
dans  cette  théorie,  complètement  dénaturé;  que  son  autorité,  son  magis- 
tère, en  un  mot  toute  son  action  se  trouve  diminuée  et  restreinte,  tandis 
que  l'action  et  l'autorité  du  pouvoir  civil  est  par  eux  exagérée  jusqu'à  vou- 
loir que  l'Eglise  de  Dieu,  comme  toute  autre  association  libre,  soit  mise 
sous  la  dépendance  et  la  domination  de  l'Etat.  Pour  les  convaincre  d'erreur, 
les  apologistes  ont  employé  de  puissants  arguments,  que  Nous  n'avons  pas 
négligés  Nous-mêmes,  particulièrement  dans  Notre  encyclique  hnmortale 
Dei;  et  il  en  ressort  que,  par  la  volonté  de  Dieu,  l'Eglise  possède  toutes  les 
qualités  et  tous  les  droits  qui  caractérisent  une  société  légitime,  supérieure 
et  de  tous  points  parfaite. 
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K  Beaucoup  enfin  n'approuvent  pas  cette  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  mais  ils  estiment  qu'il  taut  amener  l'Eglise  à  céder  aux  circons- 
tances, obtenir  qu'elle  se  prête  et  s'accommode  à  ce  que  réclame  la  pru« 
dence  du  jour  dans  le  gouvernement  des  sociétés.  Opinion  honnête  si  on 
l'entend  d'une  certaine  manière  équitable  d'agir,  qui  soit  conforme  à  la 
vérité  et  à  la  justice  :  à  savoir  que  l'Eglise,  en  vue  d'un  grand  bien  à 
espérer,  se  montre  iadulgonte  et  concède  aux  circonstances  de  temps  ce 
qu'elle  peut  concéder  sans  violer  la  sainteté  de  sa  mission.  Mais  il  en  va 
tout  autrement  des  pratiques  et  des  doctrines  que  l'affaissement  des  mœurs 
et  les  erreurs  courantes  ont  introduites  contre  le  droit.  Aucune  époque  ne 
peut  se  passer  de  religion,  de  vérité,  de  justice  :  graudes  et  saintes  choses 
que  Dieu  a  mises  sous  la  garde  de  l'Eglise,  à  qui  il  serait  dès  lors  étrange 
de  demander  la  dissimulation  à  l'égard  de  ce  qui  est  faux  ou  injuste,  ou  la 
connivence  avec  ce  qui  peut  nuire  à  la  religion. 

f  De  ces  considérations  il  résulte  donc  "qu'il  n'est  aucunement  permis  de 
demander,  de  défendre,  ou  d'accorder  sans  discernement  la  liberté  de  la 
pensée,  de  la  presse,  de  l'enseignement,  des  religions  comme  autant  de 
droits  que  la  nature  a  conférés  à  l'homme.  Si  vraiment  la  nature  les  avait 
conférés,  on  aurait  le  droit  de  se  soustraire  à  la  souveraineté  de  Dieu,  et 
nulle  loi  ne  pourrait  modérer  la  liberté  humaine.  Il  suit  pareillement  que 
ces  diverses  sortes  de  liberté  peuvent,  pour  de  justes  causes,  être  tolérées, 
pourvu  qu'un  juste  tempérament  les  empêche  de  dégénérer  jusqu'à  la 
licence  et  au  désordre.  —  Là  enfin  où  les  usages  ont  mis  ces  libertés  en 
•vigueur,  les  citoyens  doivent  s'en  servir  pour  faire  le  bien  et  avoir  à  leur 
égard  les  sentiments  qu'en  a  l'Église.  Car  une  liberté  ne  doit  être  réputée 
légitime  qu'en  tant  qu'elle  accroît  notre  faculté  pour  le  bien;  hors  de  là, 
jamais. 

«  Quand  on  est  sous  le  coup  ou  sous  la  menace  d'une  domination  qui 
tient  la  société  sous  la  pression  d'une  violence  injuste,  ou  prive  l'Église  de 
la  liberté  légitime,  il  est  permis  de  chercher  une  autre  organisation  poli- 
tique, sous  laquelle  il  soit  possible  d'agir  avec  liberté.  Alors,  en  effet,  ce 
que  l'on  revendique,  ce  n'est  pas  cette  liberté  sans  mesure  et  sans  règle, 
mais  c'est  un  certain  allégement  en  vue  du  salut  de  tous  ;  et  ce  que  l'on 
cherche  uniquement,  c'est  d'arriver  à  ce  que,  là  où  toute  licence  est 
donnée  au  mal,  le  pouvoir  de  faire  le  bien  ne  soit  pas  entravé. 

«  En  outre,  préférer  pour  l'État  une  constitution  tempérée  par  l'élément 
démocratique  n'est  pas  en  soi  contre  le  devoir,  à  condition  toutefois  qu'on 
respecte  la  doctrine  catholique  sur  l'origine  et  l'exercice  du  pouvoir  public. 
Des  diverses  formes  de  gouvernement,  pourvu  qu'elles  soient  en  elles- 
mêmes  aptes  à  procurer  le  bien  des  citoyens,  l'Église  n'en  rejette  aucune; 
mais  elle  veut,  et  la  nature  s'accorde  avec  elle  pour  l'exigpr,  que  leur  insti- 
tution ne  viole  le  droit  de  personne  et  respecte  particulièrement  les  droits 
de  l'Église. 

«  C'est  louable  de  prendre  part  à  la  gestion  des  affaires  publiques,  à 
moins  qu'en  certains  lieux,  pour  des  circonstances  particulières  de  choses  et 
de  temps,  ne  soit  imposée  une  conduite  différente.  L'Eglise  même  approuve 
que  tous  unissent  leurs  efforts  pour  le  bien  commun,  et  que  chacun,  selon 
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son  pouvoir,  travaille  à  la  défense,  à  la  conservation  et  à  l'accroissement  de 
la  chose  publique. 

€  Ij'Eglise  ne  condamne  pas  non  plus  que  l'on  veuille  affranchir  son  pays 
ou  de  l'étranger  ou  d'un  despote,  pourvu  que  cela  paisse  se  faire  sans  violer 
la  justice.  Enfin,  elle  ne  reprend  pas  davantage  ceux  qui  travaillent  à 
doa:;er  aux  coaimunes  l'avantage  de  vivre  selon  leurs  propres  lois,  et  aux 
cit-Vf'ns  tontes  les  facilités  pour  l'accroissement  de  bur  bien-être.  Pour 
toutes  les  libertés  civiles  exemptes  d'excès,  l'Eglise  eut  toujours  la  coutume 
d'être  une  très  fîièle  protectrice;  ce  qu'attestent  particulièrement  les  cités 
italiennes,  qui  trouvèrent,  .«ous  le  régime  municipal,  la  prospérité,  la  puis- 
sance et  la  gloire,  alors  que  l'influence  salutaire  de  l'Eglise,  sans  rencontrer 
opposition  aucune,  pénétrait  toutes  les  parties  du  corps  social. 

«  Ces  enseignements,  inspirés  par  la  foi  et  la  raison  tout  ensemble,  et 
que  le  devoir  de  Notre  charge  apostolique  Nous  a  porté,  vénérables 
Frères,  à  vous  transmettre,  seront,  grâce  surtout  à  l'union  de  vos  efforts 
avec  les  Nôtre»,  utiles  à  un  grand  nombre.  Nous  en  avons  la  confiance. 
—  Pour  Nous,  dans  l'aumililé  de  Notre  cœur,  Nous  élevons  vers  Dieu  nos 
regards  suppliants,  et  Nous  le  conjurons  instamment  de  vouloir  bien 
répandre  sur  les  hommes  la  lumière  de  sa  sagesse  et  de  son  conseil,  afin 
que,  par  la  vertu  de  ces  dons,  ils  puissent,  sur  des  points  d'une  telle  impor- 
tance, voir  la  vérité,  et  que,  comme  il  est  raisonnable,  en  toutes  conjonc- 
tures et  avec  une  inébraulabls  constance,  ils  sachent  conformer  leur  vie, 
soit  privée,  soit  publique,  à  cette  vérité. 

«  Gomme  gage  de  ces  faveurs  célestes  et  en  témoignage  de  Notre  bien- 
veillance, Nous  vous  accordons,  avec  une  tendre  affection,  à  vous.  Vénéra- 
bles Frères,  ainsi  qu'au  clergé  et  au  peuple  dont  chacun  de  vous  a  la  direc- 
tion, la  bénédiction  apostolique  dans  le  Seigneur. 

«  Donné  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre,  le  20  juin  de  l'année  1888,  de 
Notre  Pontificat  la  onzième. 

€  Léon  XIII,  P.^pe.  > 
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l^  juin.  —  Le  Sénat  aborde  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  au  change- 
ment du  point  de  départ  de  l'année  financière.  M.  Peytral  fait  tous  ses  efforts 
pour  décider  la  Chambre  Haute  à  repousser  les  conclusions  de  la  Commission. 
et  à  voter  le  projet  du  gouvernement.  Il  échoue  en  présence  de  l'argumenta- 
tion serrée  et  plausible  de  M.  Léon  Say.  Le  projet  est  repoussé,  à  mains 
levées,  par  la  presque  unanimité  des  sénateurs. 

14.  —  La  Commission  d'initiative  parlementaire  refuse  de  prendre  en  con- 
sidération la  proposition  de  MM.  Michelin,  Laisant  et  de  Susini,  tendant  au 
rétablissement  de  la  mairie  centrale  de  Paris  et  à  la  disjonction  du  Conseil 
municipal  et  du  Conseil  général  de  la  Seine.  Que  vont  dire  les  édiles  muni- 
cipaux de  Paris? 

15.  —  La  discussion  continue,  à  la  Chambre,  sur  la  réglementation 
du  travail  des  enfants  et  des  femmes.  La  durée  de  ce  travail  est  limitée  à  dix 
heures  par  jour,  pour  les  enfants  des  deux  sexes,  jusqu'à  dix-huit  ans,  et  à 
onze  heures  pour  les  femmes  de  plus  de  dix-huit  ans. 

16.  —  Mort  de  l'empereur  d'Allemagne.  Cette  mort,  quoique  prévue,  jette 
l'émoi  dans  le  monde  politique.  On  craint  que  l'avènement  de  son  successeur 
dont  l'humeur  belliqueuse  est  connue,  n'amène  des  complications  en  Europe, 
et,  par  suite,  une  guerre  générale. 

17.  —  La  Chambre  des  députés  reprend  la  discussion  du  projet  de  loi  sur 
le  travail  des  femmes  et  des  enfants  dans  les  manufactures.  Elle  adopte 
l'article  4  interdisant  le  travail  de  nuit  aux  enfants  au-dessous  de  dix-huit 
ans  et  aux  filles  mineures;  l'article  5  portant  que  les  enfants,  les  filles 
mineures  et  les  femmes  ne  devront  pas  travailler  plus  de  six  jours  par 
semaine  et  non  les  jours  fériés,  et  l'article  6  portant  que,  par  exception,  les 
verreries  et  sucreries  seront  autorisées  à  occuper  encore  les  femmes  et  les 
jeunes  garçons,  la  nuit,  et  pendant  tous  les  jours  de  la  semaine,  pendant  trois 
ans,  à  partir  de  la  promulgatiou  de  la  loi. 

18.  —  M.  Floquet  et  M.  Peytral  se  rendent  à  Marseille  pour  assister  aux 
letes  qui  ont  lieu  dans  cette  ville.  M.  Floquet  déploie  son  éloquence  ver- 
heuse  à  la  réception  des  autorités  locales.  Il  promet  beaucoup  aux  délégations 
qui  défilent  devant  lui,  sauf  à  ne  pas  réaliser  ses  promesses,  comme  font 
depuis  longtemps  nos  ministres  républicains. 

Les  fêtes  sont  interrompues  à  la  suite  d'un  accident  mortel  survenu  pendant 
le  carrousel  militaire  donné  en  l'honneur  des  deux  ministres. 
Funérailles  de  l'empereur  Frédéric  II. 
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19.  —  Le  nouvel  empereur  Guillaume  II  adresse  au  peuple  allemand  une 
proclamation  dont  le  fond  est  pacifique  et  surtout  religieux. 

20.  —  La  Chambre  des  députés  achève  la  discussion  du  projet  de  loi  sur 
le  travail  des  enfants,  des  filles  mineures  et  des  femmes  dans  les  manufac- 
tures et  en  vote  l'ensemble. 

Le  Sénat  discute  en  seconde  délibération  le  projet  de  loi  relatif  au  recrute* 
ment  militaire  et  en  examine  à  nouveau  tous  les  articles.  Aucun  amende- 
ment important  n'est  adopté. 

21.  —  Des  élections  sénatoriales  ont  lieu  dans  le  département  du  Nord. 
M.  Géry-Legrand,  républicain  et  maire  de  Lille,  est  élu  en  remplacement  de 
M.  Carnot,  père,  décédé. 

Des  élections  législatives  ont  également  lieu  dans  la  Charente.  Aucun  des 
candidats  inscrits  n'a  la  majorité  absolue;  le  candidat  boulangiste  Déroulède 
ne  vient  qu'en  second  rang  après  le  candidat  conservateur.  Il  y  a  ballottage. 

M.  Paul  Deroulè'le,  bon  gré  ma!  gré,  se  désiste  de  sa  candidature  à  la 
députation  dans  la  Charente.  L'échec  qu'il  vient  d'essuyer  au  premier  tour 
de  scrutin,  n'est  point  fait  pour  encourager  les  candidats  boulangistes. 

La  commission  administrative  de  l'Institut  se  rend  chez  M.  Floquet, 
président  du  conseil,  pour  le  prier  de  vouloir  bien  autoriser  la  rentrée  en 
France  du  duc  d'Aumale,  en  rapportant  le  décret  qui  l'a  expulsé  du 
territoire. 

M.  Floquet  s'esquive  par  la  tangente  et  se  retranche  derrière  le  conseil 
des  ministres,  ne  pouvant,  dit-il,  donner  aucune  réponse  avant  d'avoir 
ponsulté  ses  collègues  qui  ont  seuls  qualité  pour  prendre  une  décision  à  ce 
sujet.  Il  est  facile  de  préjuger  dès  lors  l'accueil  négatif  qui  sera  fait,  à 
quelques  jours  de  là,  à  la  demande  de  l'Institut.  M.  Carnot  seul  se  prononce 
pour  le  retrait  du  décret  d'expulsion  qui  frappe  le  duc  d'Aumale. 

22.  —  La  Chambre  des  députés  vote  l'ouverture  au  ministre  de  la  marine 
et  des  colonies,  sur  l'exercice  1888,  de  crédits  supplémentaires  montant  à 
1,025,655  francs  pour  les  dépenses  de  l'occupation  militaire  à  Diégo-Suarez 
et  le  chemin  de  1er  et  le  port  de  la  Réunion. 

23.  —  La  sixième  assemblée  générale  de  l'association  des  journalistes 
monarchistes  des  départements  a  lieu  au  siège  social,  232,  boulevard 
Saint-Germain.  Le  soir,  un  grand  banquet  réunit  les  membres  de  l'associa- 
tion à  rilôtel  continental.  iM.  Lambert  de  Sainte-Croix  y  prononce  un 
remarquable  discours  sur  les  questions  qui  s'agitent  en  ce  moment  devant 
le  pays,  notamment  sur  le  rôle  des  monarchistes  dans  la  question  de  la 
dissolution  de  la  Chambre  actuelle  des  députés,  de  la  révision  de  la  consti- 
tution et  de  l'appel  au  suffrage  universel. 

24.  —  Léon  XIII  adresse  aux  archevêques  et  évoques  d'Irlande  la  lettre 
encyclique  suivante  : 

«  Vénérables  Frères,  salut  et  bénédiction  apostolique, 

«  Souvent,  du  haut  de  Notre  charge  apostolique.  Nous  avons  dirigé  Notre 
sollicitude  et  Nos  pensées  vers  vos  populations  catholiques.  Nos  sentiments 
ont  été  plus  d'une  fois  exprimés  dans  des  documents  publics,  où  chacun 
peut  voir  clairement  quelles  sont  Nos  dispositions  à  l'égard  de  l'Irlande. 


MEMENTO   CHRONOLOGIQUE  QM 

<t  Outre  les  mesures  qui,  sous  Noire  direction,  ont  été  prises,  il  y  a 
quelques  années,  par  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  envers 
rirlande,  les  lettres  que  Nous  avons  adressées  à  Notre  vénérable  frère  le 
cardinal  Mac  Cabe,  arcbevêque  de  Dublin,  parlent  assez  haut. 

«  Nos  sentiments  ont  été  attestés  de  nouveau  dans  le  message  que  Nous 
avons  adressé  récemment  aux  nombreux  catholiques  de  votre  pays,  dont 
Nous  avons  reçu  non  seulement  des  félicitations  et  des  vœux  pour  Notre 
bonheur,  mais  aussi  des  expressions  de  reconnaissance  pour  les  dispositions 
qu'ils  avaient  saisies  en  Nous  à  l'égard  des  Irlandais. 

«  Ces  temps  derniers,  lorsqu'on  résolut  d'élever  dans  Rome  une  église  en 
l'honneur  de  saint  Patrick,  le  grand  apôtre  de  l'Irlande,  Nous  avons  cha- 
leureusement encouragé  cette  entreprise  et  nous  y  concourrons  de  toutes 
nos  forces. 

«  A  présent,  tout  en  gardant  toujours  en  Nous  cet  amour  paternel,  Nous 
ne  pouvons  dissimuler  que  les  nouvelles  qui  Nous  sont  dernièrement  arri- 
vées d'Irlande  Nous  ont  douloureusement  frappé  et  attristé.  Nous  avons 
appris  qu'il  £,'était  produit  une  agitation  soudaine  parce  que  la  Sacrée 
Congrégation  qui  a  charge  de  revendiquer  l'autorité  de  l'Eglise  contre 
quiconque  lui  résiste,  a  décrété  que  ces  systèmes  de  lutte,  appelés  boycottage 
et  plcm  de  campagne,  employés  fréquemment,  ne  peuvent  être  mis  en  œuvre 
légitimement.  Et,  ce  qui  est  plus  déplorable  encore,  ils  sont  nombreux  ceux 
qui  poussent  le  peuple  à  des  réunions  tumultueuses  oii  des  opinions  incon- 
sidérées et  dangereuses  sont  mises  en  circulation,  sans  respect  pour  l'auto- 
rité du  décret.  Car,  non  seulement  le  but  du  décret  est  gravement  dénaturé 
par  des  interprétations  forcées,  mais  on  va  jusqu'à  nier  qu'on  doive  obéis- 
sance au  décret,  comme  si  ce  n'était  pas  la  véritable  charge  de  l'Église  de 
décider  ce  qui  est  juste  et  ce  qui  ne  l'est  pas  dans  les  actions  humaines. 

«  Cette  façon  d'agir  est  peu  en  harmonie  avec  la  proiession  du  nom 
chrétien,  qui  comporte  assurément  les  vertus  de  modération,  de  respect  et 
d'obéissance  envers  l'autorité  légitime.  De  plus,  il  ne  convient  pas  dans  une 
bonne  cause  de  paraître  imiter,  en  quoi  que  ce  soit,  les  hommes  qui  pour- 
suivent un  but  inique  avec  des  efforts  désordonnés.  Et  cette  conduite  Nous 
est  d'autant  plus  pénible  que  Nous  avons  mis  beaucoup  de  soins  à  Nous 
informer  des  faits,  afin  de  connaître  sans  erreur  l'état  de  vos  affaires  et  les 
causes  de  vos  querelles  populaires. 

«  Nos  sources  d'information  sont  dignes  de  créance.  Nous  Nous  sommes 
renseigné  dans  des  entretiens  personnels  avec  vous.  En  outre.  Nous'  vous 
avons  envoyé,  l'année  dernière,  un  légat,  homme  d'une  prudence  et  d'une 
discrétion  consommées,  ayant  pour  mission  de  rechercher  la  vérité  avec  le 
plus  grand  soin,  et  de  Nous  la  rapporter  fidèlement.  Le  peuple  irlandais 
Nous  a  adressé  publiquement  des  actions  de  grâces  pour  cet  acte  de  pré- 
voyance. Peut-on,  dès  lors,  avancer  sans  témérité  que  Nous  avons  porté  uu 
jugement  sans  connaître  suffisamment  la  cause?  D'autant  plus  que  Nous 
avons  condamné  des  choses  que  les  hommes  de  sens,  étrangers  à  vos  luttes 
et  en  situation  de  les  considérer  froidement,  s'accordent  à  réprouver. 

«  Il  n'est  pas  moins  injurieux  de  soupçonner  que  la  cause  irlandaise  ne 
Nous  intéresse  que  faiblement  et  que  l'état  de  votre  peuple  Nous  préoccupe  peu. 
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«  Au  contraire,  la  situation  des  Irlandais  ISlous  affecte  plus  que  personne 
et  Nous  ne  désirons  rien  tant  que  de  voir  le  peuple  Irlandais  jouir  enfin  de 
la  paix  et  de  la  prospérité  qu'il  a  si  bien  méritées.  Nous  ne  Nous  sommes 
jamais  opposé  à  ce  qu'il  lutte  pour  améliorer  sa  situation,  mais  peut-oa 
admettre  que  dans  le  cours  de  cette  lutte,  on  se  serve  de  moyens  qui 
conduisent  à  des  actes  mauvais?  Loin  de  là,  pour  cette  raison  même  que 
sous  l'influence  des  passions  et  des  querelles  politiques,  les  choses  justes  et 
injustes  sont  confondues  dans  la  même  cause.  Nous  Nous  sommes  efforcé 
constamment  de  discerner  ce  qui  était  honnête  de  ce  qui  ne  l'était  pas  et  de 
détourner  les  catholiques  de  tout  ce  que  les  règles  de  la  morale  chrétienne 
ne  sanctionnent  pas. 

«  C'est  pourquoi  nous  avons  donné  au  peuple  irlandais  le  conseil  opportun 
d'être  attentif  à  ses  devoirs  de  catholique  et  de  ne  rien  entreprendre  de 
contraire  à  la  justice  naturelle  ou  de  défendu  par  la  loi  divine.  Par  consé- 
quent, le  dernier  décret  ne  devait  pas  être  pour  lui  inattendu,  d'autant 
moins  que  vous-mêmes,  vénérables  frères,  assemblés  à  Dublin  en  1881, 
vous  avez  averti  le  clergé  et  le  peuple  de  prendre  garde  à  tout  ce  qui  pou- 
vait être  contraire  à  l'ordre  public  ou  à  la  charité,  tel  que  de  refuser  de 
rendre  ce  qui  est  dû,  de  porter  atteinte  soit  aux  personnes,  soit  aux  biens, 
de  résister  par  la  violence,  soit  aux  lois,  soit  à  ceux  qui  occupent  des  fonc- 
tions publiques,  de  s'affilier  à  des  sociétés  secrètes  et  autres  choses  du  même 
genre.  Ces  injonctions,  pleines  d'équité  et  surtout  d'opportunité,  ont  tout 
Notre  éloge  et  Notre  approbation. 

«  Néanmoins,  le  peuple  se  laissant  emporter  par  l'ardeur  croissante  de  ses 
passions  et  les  agitateurs  poursuivant  quotidiennement  leur  œuvre,  Nous 
avons  compris  qu'il  fallait  quelque  chose  de  mieux  défini  que  les  préceptes 
généraux  de  justice  et  de  charité  précédemment  donnés  par  Nous.  Notre 
devoir  nous  empêche  de  supporter  que  tant  de  cathoUques,  dont  le  salut 
nous  est  confié,  persistent  dans  une  voie  hasardeuse  et  périlleuse,  aboutis- 
sant plutôt  au  désordre  qu'au  soulagement  de  la  misère. 

«  Que  Ton  considère  donc  les  choses  sous  leur  vrai  jour  et  que  l'Irlande 
reconnaisse  dans  ce  décret  Notre  amour  pour  elle  et  Notre  désir  de  concourir 
à  la  prospérité  qu'elle  désire,  puisque  rien  n'est  aussi  nuisible  à  une  cause, 
même  juste,  que  de  recourir  pour  la  défendre  à  l'injustice  et  à  la  violence. 

«  Les  instructions  que  Nous  vous  adressons,  vénérables  frères,  doivent 
être  portées  par  vous  à  la  connaissance  du  peuple  d'Irlande.  Nous  avons 
confiance  que,  unis  en  conformité  de  vues  et  de  dessein,  et  soutenus  non 
seulement  par  votre  autorité,  mais  encore  par  la  Nôtre,  vous  ferez  les  plus 
grands  efforts  pour  que  les  ténèbres  des  passions  n'obscurcissent  pas  plus 
longtemps  le  sens  du  vrai  et  particulièrement  que  les  agitateurs  du  peuple 
se  repentent  de  leur  témérité. 

«  Comme  ils  sont  nombreux  ceux  qui  semblent  vouloir  échapper  à  leurs 
obligations  même  les  plus  strictes,  faites  le  nécessaire  pour  qu'il  ne  subsiste 
aucun  doute  sur  la  force  du  décret.  Que  tout  le  monde  comprenne  que  le 
système  d'action  dont  nous  avons  condamné  l'emploi  reste  absolument 
interdit. 

«  Que  votre  peuple  cherche  à  avancer  sa  légitime  cause  par  des  moyens 
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légitimes,  comme  il  convient  à  des  chrétiens,  en  gardant  sauves  la  justice 
et  l'obéissance  dues  au  Siège  apostolique,  vertus  dans  lesquelles  l'Irlande,  en 
tout  temps,  a  trouvé  la  consolation  et  la  force. 

i  En  même  temps,  vénérables  frères,  comme  gage  des  faveurs  célestes  et 
en  témoignage  de  Notre  affection,  Nous  répandons  sur  vous,  sur  votre  clergé 
et  sur  le  peuple  irlandais  la  bénédiction  apostolique  dans  le  Seigneur. 

«  Donné  à  Saint-Pierre  de  Rome,  le  24  juin  1888,  la  onzième  année  de 

Notre  pontificat. 

t  Léon  XIII,  pape.  » 

25.  —  Le  grand  événement  du  jour  est  le  discours  prononcé  à  l'ouverture 
du  Reichstadt  allemand  par  Guillaume  IL 

L'impression  qui  ressort  de  l'ensemble  de  ce  discours  est  pacifique.  Le 
nouvel  empereur  se  Héclare  résolu  à  maintenir  la  paix  avec  tout  le  moude 
autant  que  cela  dépendra  de  lui. 

26.  —  Le  Saint- Père  adresse  à  tous  les  archevêques  et  évêques  du  monde 
catholique  l'encyclique  sur  la  liberté  humaine,  que  nous  donnons  plus 
haut. 

27.  —  Le  conseil  des  ministres  décide  que  tous  les  maires  d'arrondisse- 
ment et  de  canton  seront  invités  cette  année  à  assister,  le  14  juillet,  à  la 
revue  et  à  un  grand  banquet,  qui  aura  lieu  au  Champ  de  Mars.  Ce  banquet 
sera  présidé  par  M.  le  président  de  la  République. 

28.  —  Le  général  allemand  d'Alvensleben,  commandant  le  3*  corps 
d'armée  wurtembergeois,  est  chargé  de  notifier  ofBciellement  au  président 
de  la  République  française  l'avènement  de  Guillaume  II  aux  trônes  royal 
et  impérial  de  Prusse  et  d'Allemagne. 

29.  —  M.  Marcou,  sénateur,  interpelle,  au  Sénat,  le  ministre  de  la 
justice  sur  les  causes  de  la  disgrâce  et  du  déplacement  du  substitut  du 
procureur  de  la  République  à  Carcassonne,  à  la  suite  de  l'arrestation  et  de 
la  condamnation  du  maire  de  cette  vilie  pour  fraudes  électorales.  M.  Marcou 
expose  Ips  divers  incidents  qui  ont  donné  lieu  à  l'incarcération  du  maire,  et 
dépose  un  ordre  du  jour  de  biàme.  M.  le  garde  des  sceaux  essaie  de  justifier 
le  déplacement  du  substitut. 

Après  l'avoir  entendu,  le  Sénat,  à  l'unaniaiité,  adopte  un  ordre  du  jour 
énergique  blâmant  le  ministre  de  la  justice. 

30.  —  Tout  l'intérêt  de  ce  jour  est  dans  l'élection  de  la  commission  du 
budget  déposé  par  M.  Peytral.  Dans  les  onze  bureaux,  trois  membres  seule- 
ment sont  entièrement  favorables  au  projet  du  ministre.  Tous  les  autres 
sont  défavorables  ou  favorables  avec  de  grandes  restrictions.  Il  y  a  encore  là 
sous  roche  un  échec  prochain  pour  le  ministre. 

{^'^  juillet.  —  Des  élections  législatives  ont  lieu  dans  la  Charente  et  le 
Loiret.  Dans  la  Charente,  M  Gillibert  des  Séguins,  conservateur,  est  élu. 
Dans  le  Loiret,  aucun  des  candidats  n'ayant  réuni  le  nombre  de  voix  néces- 
saires, il  y  a  ballottage. 

2.  —  La  Chambre  des  députés  adopte  au  galop  les  six  premiers  numéros 
de  l'ordre  du  jour  :  établissement  de  surtaxe  sur  les  vins  dans  divers  octrois, 
cession  de  territoires  de  communes  à  communes,  projets  de  loi  concernant 
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les  brevets  d'ioveniion,  etc.,  etc.,  et  revient  à  l'éternelle  loi  sur  les  accidents 
du  travail. 

Le  Sénat  continue  l'examen  de  la  loi  militaire  dont  plusieurs  articles  sont 
adoptés. 

3.  —  M.  Flourens,  à  la  Chambre  des  députés,  interpelle  M.  le  garde  des 
sceaux  sur  le  déplacement  du  substitut  du  procureur  de  la  République  à  Gar- 
cassonne.  Celte  question,  on  se  le  rappelle,  est  venue,  ilya  quelques  jours,  au 
Sénat  et  a  donné  lieu  au  vote  d'un  orJre  du  jour  de  blâme  contre  le  ministre 
de  la  justice.  M.  Flourens  est  moins  heureux  à  la  Chambre.  Après  une  dis- 
cussion longue  et  tumultueuse,  le  député  du  Var  en  est  pour  ses  frais  d'élo- 
quence et  la  majorité  accorde  un  vote  de  confiance  à  M.  Charles  Floquet. 

4.  —  Ouverture,  à  !Notre-Dame  de  Paris,  du  Gimgrès  eucharistique  au 
milieu  d'une  foule  immense.  Mgr  Richard,  archevêque  de  Paris,  ayant  à  ses 
côtés  Mgr  Mermillod,  évêque  de  Lausanne  ei  Genève,  Mgr  Pozo  y  Martin, 
évêque  de  Guyaquil  (Equateur)  préside  cette  touchante  et  belle  cérémonie. 
Après  un  éloquent  discours  du  R.  P.  Monsabré,  la  procession  s'organise.  On 
estime  à  quatre  mille  le  nombre  des  hommes  qui  prennent  part  à  ce  premier 
défilé.  Les  jours  suivants  des  réunions  de  travail  ont  lieu  le  matin,  l'après- 
midi  et  le  soir  dans  la  grande  salle  de  l'Institut  catholique.  Les  sommités 
catholiques  du  monde  entier  y  prennent  part.  Le  congrès  s'occupe  particuliè- 
rement des  confréries  du  Très-Saiut-Sacrement  et  de  la  dévotion  du  Sacré- 
Cœur  dans  ses  rapports  avec  le  culte  de  la  sainte  Eucharistie.  Chaque  journée 
se  termine  par  une  procession,  soit  à  Saint-Sulpice,  soit  à  Saint-Jean-Saint- 
François,  soit  à  Notre-Dame  des  Victoires  ou  à  Montmartre. 

5.  —  A  la  Chambre  des  députés,  M.  Félix  Pyat  interpelle  le  ministre  de 
la  guerre  sur  les  exercices  iriutites,  dangereux  et  d'une  nntwe  ifjnob'e  qui  ont 
occasionné  des  accidents  aux  fêtes  de  Marseille.  M.  de  Freycinet  s'attache  à 
démontrer  que  les  faits  sur  lesquels  s'est  étendue  l'interpellation  n'ont  aucune 
importance.  L'incident  est  clos  par  le  vote  du  jour  pur  et  simple. 

6.  —  M.  le  comte  de  Paris  adresse  la  lettre  suivante  aux  maires  des  com- 
munes de  France. 

Sheen-House,  le  4  juillet  1888. 
«  Monsieur  le  Maire, 

«  Le  vote  indépendant  des  électeurs  et  du  Conseil  municipal  vous  a  placé 
à  la  tête  de  votre  commune.  La  tâche  qu'il  vous  impose  est  grande.  Vous 
avez  à  protéger  les  finances  et  les  franchises  municipales  contre  une  admi- 
nistration dépensière  et  tyranniqup.  Le  parti  dont  cette  administration  est 
l'instrument  docile  a  compromis  la  République  ;  il  l'entraînera  dans  sa  chute. 
Le  jour  viendra  bientôt  sans  doute  où  nous  devrons  tous  nous  unir  pour  re- 
faire le  gouvernement  de  la  France  et  l'établir  sur  des  bases  durables. 

€  Dans  cette  pensée,  je  m'adresse  à  vous,  le  représentant  de  l'une  de  ces 
communes  que  la  monarchie  a  constituées,  émancipées,  et  qui  l'ont  aidée  à 
fonder  l'unité  nationale.  Je  viens  à  vous  directement  pour  dissiper  les  calom- 
nies perfidement  répandues  par  ceux  qui  veulent  nous  empêcher  de  nous 
entendre. 

«  Laissez-moi  vous  le  dire  sans  réticences,  comme  je  le  ferais  face  à  face 
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si  un  cruel  exil  ne  me  tenait  pas  éloigné  de  cette  France  que  je  veux  servir 
avec  vous. 

a  La  République  n'a  pas  donné  aux  communes  la  liberté  qu'elle  leur  avait 
promise.  Tous  les  moyens  sont  bons  aux  républicains  pour  s'assurer  la  ma- 
jorité dans  les  conseils.  La  commune,  cette  grande  famille,  est  divisée  en 
oppresseurs  et  en  opprimés  Soumise  au  régime  des  budgets  obligatoires, 
elle  n'est  plus  indépendante  dans  la  gestion  de  sa  fortune;  les  parents  n'y 
sont  plus  les  maîtres  de  l'éducation  de  leurs  enfants.  Un  gouvernement  d'oc- 
casion vous  promettra  peut-être  la  restitution  de  ces  libertés  perdues.  N'es- 
pérez pas  qu'il  puisse  vous  les  rendre.  Son  premier  soin  sera  de  détruire 
celles  qui  vous  restent. 

«  Ces  libertés,  la  monarchie  les  garantira,  étant  assez  forte  pour  ne  pas 
les  craindre.  Loin  d'être  hostile  à  la  démocratie  communale,  elle  seule  peut 
sauvegarder  ses  intérêts  et  respecter  ses  droits.  Elle  mettra  l'ordre  dans  la 
commune  comme  dans  l'Etat. 

«  Le  prêtre  à  l'église,  l'instituteur  à  Técole,  pourront  se  dévouer  à  leur 
mission  sans  être  les  instruments  ni  les  victimes  de  la  politif[ue.  Ils  travail- 
leront ensemble  à  une  œuvre  vraiment  patriotique  en  développant  chez  les 
jeunes  générations,  avec  la  connaissance  de  leurs  droits,  le  sentiment  de  leurs 
devoirs. 

«  Le  Maire,  enfin,  ne  tiendra  ses  pouvoirs  ni  de  la  faveur,  ni  de  la  nais- 
sance, ni  de  la  richesse.  Quelle  que  soit  sa  situation  personnelle,  il  ne  devra 
l'écharpe  tricolore  qu'au  libre  choix  de  ses  égaux. 

«  Croyez,  Monsieur  le  Maire,  à  mes  sentiments  bien  sincères. 

«  Philippe,  Comte  de  Paris.  » 

Le  ministre  de  l'intérieur  fait  saisir  cette  lettre  dans  les  différentes  gares 
de  Paris,  pendant  qu'un  commissaire  de  police  se  présente  à  l'imprimerie 
Paul  Dupont  et  chez  M.  Eugène  Dufeuille,  pour  saisir  les  clichés  et  le  reste 
des  exemplaires. 

7.  —  La  Chambre  des  députés  expédie  lestement  quelques  projets  d'intérêt 
local,  elle  vote  un  crédit  de  16,000  francs  pour  des  réparations  urgentes  à 
faire  aux  tombes  des  soldats  français,  morts  sous  les  murs  de  Sébastopol  et 
enterrés  dans  le  cimetière  de  cette  ville.  Elle  s'occupe  enfin  des  secours  à 
accorder  aux  victimes  de  l'invasion  des  sauterelles  en  Algérie. 

8.  —  Des  élections  législatives  ont  lieu  à  Lyon.  Les  divers  candidats  à 
la  députation  n'ayant  pas  réuni  le  nombre  de  voix  nécessaires  pour  l'élection, 
il  y  aura  ballottage. 

.9.  —  Après  le  vote  de  divers  projets  d'intérêt  local,  la  Chambre  des 
députés  passe  à  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  contributions  directes, 
M.  le  comte  Duchâtel  défend,  au  milieu  des  bavardages  de  la  majorité,  un 
amendement  tendant  à  ramener  la  contribution  foncière  des  quarante  dépar» 
tements,  qui  paient  un  excédent  à  4,60  0/0  du  revenu  net,  évalué  en  1884. 
Cet  amendement  est  rejeté. 

10.  —  La  Chambre  des  députés  s'occupe  de  projets  sans  intérêt  pour  les 
lecteurs,  puis  elle  vote  un  crédit  de  6,000  francs,  nécessaire  à  l'installation, 
pour  la  saison  d'été,  du  président  de  la  République  dans  le  palais  de  Fon- 
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taioebleau,  et  enfin  elle  adopte  l'ensemble  du  projet  de  loi  sur  les  accidents 
du  travail. 

H.  —  Le  Sénat  continue  l'examen  de  la  loi  sur  le  recrutement.  Vingt- 
deux  articles  sont  adoptés  ainsi  qu'un  amendement  dispensant  de  l'appel, 
en  cas  de  mobilisation,  les  aumôniers  des  prisons  et  établissements  péni- 
tentiaires, ainsi  que  les  missionnaires  appartenant  aux  congrégations  re- 
connues par  l'Etat. 

12.  —  A  la  Chambre  des  députés,  M.  Laffon,  député  radical  de  l'Yonne, 
dépose  une  proposition  de  loi,  pour  laquelle  il  demande  l'urgence,  proposition 
tendant  à  la  suppression  immédiate  des  congrégations  religieuses  d'hommes, 
et  à  la  coiifiscation  de  leurs  biens,  et  cela  à  l'occasion  de  prétendus  scandales 
qui  auraient  eu  lieu  dans  la  colonie  congréganiste  de  Citeaux. 

Mgr  Freppel,  dans  un  langage  élevé  et  plein  de  bon  sens,  combat  l'urgence 
de  cette  proposition;  la  justice  est  saisie,  mais  jusqu'ici  il  n'y  a  que  des 
prévenus,  il  faut  attendre  les  résultats  de  l'enquête  judiciaire.  Malgré  l'inter- 
Tention  de  M.  Floquet,  qui  se  prononce  également  contre  la  proposition. 
Laffon,  l'urgence  est  votée  par  264  voix  contre  119  et  le  renvoi  à  une 
commission  spéciale  ensuite. 

A  la  suite  de  ce  vote  inqualifiable,  le  général  Boulanger  monte  à  la  tribune 
et  demande  la  dissolution  de  la  Chambre  des  députés,  celte  proposition  n'est 
point  du  goût  de  la  majorité  républicaine  qui  la  souligne  de  ses  lazzis  et  de 
ses  objurgations.  M.  Floquet  vient  envenimer  le  débat  eu  traitant  M.  Bou- 
langer de  général  de  sacristie  et  d'antichambre.  M.  Boulanger  lui  réplique  en 
le  qualifiant  d'abord  de  pion  mal  ilevé  et  en  lui  disant  en  toutes  lettres  : 
Yous  efi  avez  menti.  Là- dessus  tumulte  sur  tous  les  bancs  de  la  gauche. 
M.  Meline  intervient,  et  prononce  la  censure  contre  M.  Boulanger.  Sur  quoi, 
celui-ci  dépose  sa  démission  et  quitte  la  salle  des  séances. 

13.  —  Après  l'échange  d'injures  qui  a  eu  lieu  hier,  à  la  Chambre, 
entre  le  général  Boulanger  et  M.  Floquet  et  comme  conséquence  de  ces 
injures,  s'ensuit  un  duel,  à  l'épée,  dans  lequel  le  général  Boulanger  est 
grièvement  blessé  au  cou. 

Inauguration  du  monument  de  Gambetta  sur  la  place  du  Carrousel.  — 
MM.  Spuller,  Le  Roj'er,  Méline,  de  Freycinet,  Floquet  s'ingénient,  dans  des 
discours  aussi  creux  que  longs,  à  exalter  Gambetta;  puis  vient  le  défilé  des 
troupes,  des  bataillons  scolaires  des  écoles  de  Paris,  etc.,  eic. 

Le  soir,  a  lieu,  à  l'avenue  Daumesnil,  un  banquet  boulangiste  de  huit  cents 
couverts.  Naturellement,  on  y  porte  des  toasts  chaleureux  au  général  Bou- 
langer et  à  son  prompt  rétablissement.  Ces  toasts  sont  entremêlés  de  nom- 
breux cris  :  «  A  bas  Floquet!  » 

14.  —  Décidément,  la  fête  radicale  du  14  juillet  se  meurt,  jamais  elle  ne 
s'est  présentée  sous  des  aspects  aussi  ternes  que  celte  année,  si  l'on  en 
excepte  la  revue  des  troupes  qui  passionne  toujours  la  population  parisienne 
et  qui  permet  à  tous- de  constater  l'admirable  tenue  de  nos  soldats,  et  les 
décors  officiels  des  monuments  publics,  rien  n'est  moins  gai  que  l'aspect  de 
Paris.  De  rares  drapeaux  aux  fenêtres.  Aucun  entrain  dans  la  rue.  La 
population  circulante  se  compose,  en  grande  partie,  d'étrangers  venus 
exprès   de  la  province,  par  les  trains  de  plaisir,  pour  visiter,  à  moins  de 
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frais,  la  capitale  et  ses  curiosités.  ]Sous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  du 
banquet  o2ert  par  le  gouvernement  aux  maires  de  canton  des  départements. 
Plus  de  la  moitié  n'a  pas  répondu  à  l'invitation  de  M.  Floquet. 

15.  —  Une  élection  léfjisladve  a  lieu  dans  le  Loiret  en  faveur  d'un 
candidat  radical. 

La  manie  de  ce  temps  est  aux  statues.  —  Bientôt  il  n'y  aura  plus  un  car- 
refour à  Paris  qui  n'ait  la  sienne.  Aujourd'hui,  à  neuf  heures  et  demie  du 
matin,  la  municipalité  parisienne  en  élève  une  à  Etienne  Marcel,  prévôt 
des  marchands,  sur  le  quai  de  l'Hôtel-de- Ville. 

Un  peu  plus  tard,  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  MM.  Poubelle  et  Lozé 
inaugurent,  au  nom  du  gouvernement,  un  monument  au  sergent  Bobillot, 
à  l'intersection  des  boulevards  Voltaire  et  liichard  Lenoir. 

Ces  inaugurations  successives  donnent  lieu  à  une  série  de  discours  officiels 
plus  ou  moins  banals. 

16.  —  A  l'occasion  du  duel  Floquet- Boulanger,  Mgr  Freppel  demande 
formellement  à  la  Chambre  la  répression  des  duels.  Tout  duelliste  devrait 
être  poursuivi,  ainsi  que  ses  témoins.  — Il  demande  l'urgence.  — Inutile  de 
dire  que  la  majorité  la  lui  refuse.  Après  Mgr  Freppel,  M.  Bourgeois,  député 
du  Jura,  dépose  une  nouvelle  proposition  de  révision.  Nouveau  tumulte  sans 
résultat. 

17.  —  La  Chambre  de  Commerce  de  Mulhouse  adresse  une  supplique  à 
l'empereur  d'Allemagne  pour  demander  l'abrogation  de  la  mesure  relative 
aux  passeports  exigés  des  Français  pour  leur  entrée  en  Alsace-Lorraine. 

18.  —  Départ  de  l'empereur  Guillaume  II  pour  Saint-Pétersbourg,  où  il 
va  rendre  visite  à  l'empereur  de  Russie,  A  l'occasion  de  ce  voyage,  mille 
conjectures,  plus  ou  moins  fondées,  courent  par  le  monde  politique. 

19.  —  A  la  Chambre  des  députés,  la  majorité,  pressée  de  s'en  aller  en 
vacances,  refuse  d'entendre,  en  ce  moment,  l'interpellation  de  M.  Ternisien 
sur  les  faits  gouvernementaux  de  M.  Constant,  en  Indo-Chine,  et  sur  le 
rétablissement  du  jeu  des  36  bétes.  Le  gouvernement,  par  l'organe  de 
M.  de  la  Porte,  déclare  qu'il  a  supprimé  le  jeu  des  36  bêtes  comme  étant 
immoral.  Il  désavoue  ainsi  un  acte  de  son  gouverneur  général.  C'est  le 
bouquet  de  la  séence.  M.  Méline  donne  ensuite  lecture  du  décret  de  clôture 
de  la  session. 

20.  —  M.  le  comte  de  Paris  reçoit  à  Sheen-Hou.se  trente  et  un  ouvriers 
parisiens,  délègues  par  vingt-sept  corps  d'état  de  la  capitale  qui  lui  présen- 
tent l'adresse  suivante  : 

«  Monseigneur, 

«  Comme  citoyens,  notre  patriotisme  souffre  cruellement  des  humiliations 
et  des  dangers  auxquels  la  République  nous  expose. 

«  Comme  ouvriers,  nous  sommes  les  premières  victimes  de  toutes  les 
fautes  qui  se  commettent  et  qui  frappent,  d'abord,  l'industrie  parisienne. 

«  Les  ambitieux  qui  ne  cessent  pas  de  nous  promettre  la  liberté  et  le 
bonheur,  sans  jamais  nous  les  donner,  nous  ont  lancés  à  l'assaut  de  tous 
les  gouvernements.  Une  fois  les  maîtres,  ils  n'ont  rien  fait  pour  nous.  Ils 
ont  dissous  nos  anciennes  associations,  et  nous  ont  interdit  d'en  former 


6^8  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

de  nouvelles.  Puis  ils  uous  ont  accablés  d'impôts  qui  allongent  notre 
journée  de  travail,  et  qui,  grevant  l'industrie  nationale,  nous  condamnent 
souvent  au  chômage,  c'est-à-dire  à  la  misère. 

«  La  République  nous  a  trompés.  Nous  ne  voulons  pas  de  nouvelle 
aventure,  et  pourtant  il  faut  que  le  peuple  trouve  en  tin  un  rempart  contre 
ceux  qui  l'oppriment  et  l'exposent  à  tous  les  périls. 

«  On  nous  dit  que  la  monarchie  a  été  et  sera  ce  rempart;  que,  fils  de  nos 
rois,  vous  avez  étudié  les  questions  qui  nous  touchent;  que  vous  êtes 
disposé  à  nous  entendre  et  préparé  à  comprendre  nos  besoins. 

«  Nous  sommes  donc  venus,  Monseigneur,  comme  des  Français  libres  de 
préjugés,  désireux  de  travailler  au  relèvement  de  la  patrie,  nous  demandant, 
au  milieu  de  nos  épreuves,  ce  que  nous  avons  le  droit  d'espérer. 

«  Pouvons-nous  attendre  de  la  Monarchie  l'indépendance  de  nos  cons- 
ciences et  de  notre  foyer  '^  Nous  donuera-t-elle  la  liberté  d'association,  qui 
nous  permettra  de  pourvoir  nous-mêmes,  avec  l'aide  spontané  de  nos  patrons 
et  de  nos  anciens  camarades,  à  toutes  les  misères  provenant  des  accidents, 
des  maladies,  des  chômages  et  de  la  vieillesse?  La  monarchie  assurera- 
t-elle  à  nos  intérêts  les  légitimes  satisfactions  que  nous  réclamons  en  vain 
depuis  si  longtemps? 

«  C'est  avec  une  respectueuse  indépendance.  Monseigneur,  que  nous  vous 
tenons  ce  langage.  Nous  sommes  les  enfants  dévoués  de  la  patrie  que  vos 
ancêtres  ont  faite  et,  si  vous  voulez  être  le  protecteur  du  peuple,  l'ami  de 
l'ouvrier,  le  chef  de  notre  société  démocratique,  nos  bras  et  nos  cœurs  vous 
appartiendront  pour  refaire  une  France  libre,  prospère  et  forte.  » 

Réponse  du  Prince 
«  Mes  amis, 

«  Je  vous  remercie  d'être  venus  me  trouver  dans  l'exil  pour  me  parler  des 
ouvriers  parisiens,  de  leurs  souffrances,  de  leurs  besoins,  de  leurs  espérances. 
Vous  avez  raison  de  croire  que  mes  regards  sont  tournés  sans  cesse  vers 
notre  patrie,  que  je  vis  par  la  pensée  au  milieu  de  vous,  m'associant  à  vos 
souffrances,  recherchant  vos  besoins,  me  préparant  à  réaliser  vos  espérances. 

«  Vous  avez  longtemps  fait  crédit  à  ceux  qui,  vous  abusant  par  de  vaines 
promesses,  n'ont  songé  qu'à  satisfaire  leur  ambition  personnelle. 

(t  Que  vous  ont-ils  donné?  Le  suffrage  universel.  Mais  il  ne  peut  seul 
assurer  votre  indépendance  et  votre  bonheur  11  a  besoin  de  la  liberté  d'asso- 
ciation, et  comme  vous  me  le  rappelez,  cette  liberté  vous  a  été  impitoyable- 
ment refusée.  Lorsque  d'anciennes  institutions  ont  disparu  devant  Taurore 
d'une  société  nouvelle,  on  vous  a  dénié  les  mo^'ens  de  grouper  vos  forces 
pour  la  défense  de  vos  intérêts.  Les  prescriptions  rigoureuses  du  Code 
contre  les  associations  subsistent  encore  aujourd'hui. 

«  Le  gouvernement  actuel,  il  est  vrai,  en  a  proposé  l'abrogation.  Mais  il  a 
écarté  de  son  projet  la  garantie  nécessaire  pour  protéger  l'ouvrier  contre  les 
chefs  occultes  qui  le  courbent  sous  la  main  de  fer  d'un  despotisme  anonyme  : 
c'est-à-dire  l'obligation  pour  toutes  les  sociétés  de  rendre  publiquement 
compte  de  leur  gestion  financière.  Néanmoins  vous  tirerez  parti  de  cette 
loi;  le  succès  des  syndicats  agricoles  prouve  comment  les  conservateurs 
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savent  employer  pour  le  bien  général  des  armes  mêmes  qui  avaient  été 
forgées  contre  eux. 

<  Vous  avez  vu  l'impuissance  des  hommes  qui  nous  gouvernent  à  guérir  vos 
maux.  Vous  avez  compris  qu'il  fallait  à  notre  pays  un  pouvoir  assez  stable 
pour  être  prévoyant,  assez  fort  pour  s'élever  au-dessus  des  partis.  Ce 
pouvoir  saura  développer  le  respect  de  la  famille  qui  seul  conserve  les 
forces  vives  d'un  peuple  laborieux.  Il  saura  donner  à  vos  intérêts  les 
légitimes  satisfactions  que  vous  réclamez.  Il  lui  faudra,  sans  exagérer  son 
ingérence,  encourager  ou  soutenir  les  combinaisons  destinées  à  assurer 
l'ouvrier  et  sa  famille  contre  la  maladie,  le  chômage  forcé,  les  accidents  de 
tout  genre  et  les  misères  de  la  vieillesse.  Vous  pouvez  juger  de  ce  que  sera 
sa  sollicitude,  par  la  large  part  que  les  conservateurs,  dans  la  Chambre 
actuelle,  prennent  à  la  discussion  des  lois  touchant  à  ces  intérêts. 

€  Mais  ni  l'assurance  ni  la  limitation  fort  sage  du  travail  des  femmes  et 
des  enfants  ne  suffiront  à  soulager  les  souffrances  de  l'oavrier  des  villes  et 
des  campagnes.  Il  souffre  parce  que  la  prospérité  nationale  est  profondément 
atteinte.  La  Monarchie  pourra,  mieux  que  tout  autre  régime,  travailler  à  la 
relever.  Sans  doute,  elle  ne  pourra  pas  en  un  jour  rendre  à  la  France  cette 
prospérité  dont  elle  ne  possède  plus  que  le  souvenir.  Mais  la  conBance 
qu'elle  inspirera,  stimulera  la  reprise  des  affaires.  Elle  inspirera  cette 
confiance  non  seulement  à  l'intérieur,  mais  aussi  à  l'extérieur.  Quand 
l'Europe  verra  qu'elle  ne  compromet  pas,  comme  il  arrive  maintenant,  les 
intérêts  les  plus  graves  de  l'industrie  et  de  l'agriculture  nationales  par  des 
calculs  personnels,  ou  par  simple  ignorance,  elle  Técoutera  davantage. 
Quand  elle  verra  que  la  parole  de  la  France  ne  risque  plus  d'être  désavouée 
par  un  caprice  des  électeurs  ou  des  élus,  elle  traitera  avec  nous  les  graves 
questions  économiques  et  sociales  qui  l'intéressent  tout  entière  si  vivement. 

«  Le  gouvernement  actuel  n'est  pas  assez  sûr  de  lui-même  et  de  son  crédit 
pour  les  aborder.  Aussi  n'a^t-il  pas  répondu  aux  avances  d'une  vieille 
république  amie  proposant  l'étude  des  règlements  internationaux  relatifs 
aux  heures  de  travail  des  adultes  dans  certaines  professions.  En  effet,  on  ne 
pourra  chercher  la  solution  de  ces  questions  si  délicates  que  le  jour  où  la 
plupart  des  nations  européennes  seront  d'accord  pour  assurer  en  même  temps 
à  certains  produits  de  leur  travail  une  protection  commune.  Il  est  également 
évident  que  la  meilleure  manipre  de  favoriser  le  travail  national  serait 
d'alléger  les  charges  militaires  qui  pèsent  sur  notre  population  et  sur  notre 
budget,  et  qu'une  pareille  mesure  ne  saurait  être  appliquée  sans  une  entente 
préalable  de  la  France  avec  ses  puissants  voisins. 

«  L'instabilité  des  institutions  lui  enlève  cette  initiative  si  longtemps 
acceptée  par  l'Europe,  même  à  l'époque  de  ses  plus  grands  revers.  Dépouillée 
de  ce  glorieux  privilège,  qui  l'a  tant  de  fois  consolée  au  milieu  de  ses 
épreuves,  elle  contemple  avec  tristesse  les  vaines  querelles  qui  divisent  ses 
enfants.  Elle  attend  le  gouvernement  réparateur  qui  saura  les  réconcilier,  et 
qui  fécondera  leur  énergie  en  la  mettant  au  service  de  la  patrie. 

<  Cette  tâche  sera  d'autant  plus  facile  qu'aucun  intérêt  sérieux  ne  sépare 
aujourd'hui  ce  que  l'on  appelle  les  dillérentes  classes  de  la  société.  Il  n'y  a 
ni  barrières  à   rompre,   ni    privilèges  à  détruire,   ni  droits    politiques  à 
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conquérir.  Le  triomphe  de  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement  ne  sera 
plus  jamais  celui  d'une  classe  sur  une  autre.  Aussi  les  esprits  impartiaux 
reconnaissent-ils  chaque  jour  davantage  la  solidarité  étroite  qui  unit  les 
patrons  et  les  ouvriers.  Pourquoi  faut-il  que  cette  vérité  trouve  encore  tant 
d'incrédules,  et  que  la  démonstration  n'en  soit  faite  le  plus  souvent  que  par 
la  communauté  des  souffrances? 

«  Toutefois,  il  y  a  de  nombreuses  exceptions,  trop  nombreuses,  Dieu 
merci,  pour  que  je  puisse  citer  tous  les  exemples  de  concorde  et  de  paix 
sociales  données  par  l'industrie  française,  depuis  ces  mondes  qu'on  appelle 
le  Greusot  et  Baccarat,  jusqu'aux  établissements  plus  modestes  dont  les 
noms  sont  présents  à  tous  les  esprits. 

«  Le  jour,  où,  s'appuyant  sur  le  renouvellement  du  pacte  national,  le 
représeutaot  de  la  tradition  monarchique  entreprendra  cette  œuvre  de 
réconciliation,  il  sait  qu'il  ne  fera  pas  inutilement  appel  au  patriotisme  de 
tous  ceux  qui  composent  le  grand  peuple  de  France.  Ce  jour-là,  nous  nous 
inspirerons  tous  des  paroles  qui  ont  changé  la  face  du  monde,  il  y  a 
dix-neuf  siècles.  Nous  nous  souviendrons  que  notre  premier  devoir  est  de 
souhaiter  la  «  Paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté!  » 

21.  —  Voyage  de  M.  le  prési'lent  Carnot  à  Chambéry,  à  Aix-les-Bains  où 
il  rend  visite  à  l'empereur  du  Brésif;  à  Grenoble,  à  Vizille,  où  il  préside  à 
l'inauguration  du  monument  élevé  en  commémoration  de  l'assemblée  des 
États  du  Dauphiné;  de  là  il  continue  sa  tournée  par  Romans  et  Valence. 

22.  —  Des  élections  législatives  ont  lieu  dans  la  Dordogne,  dans  l'Ardè- 
che  et  dans  le  Rhône.  Dans  la  Dordogne,  M.  Taillefer,  candidat  conserva- 
teur est  élu.  Dans  l'Ardèche,  le  général  Boulanger  échoue  contre  M.  Beaus- 
sier,  républicain,  qui  est  nomme  à  uue  grande  majorité  de  voix.  Enfin,  dans 
le  Rhône,  M.  Ghapié,  candidat  radical,  est  élu. 

23.  —  La  Commission  du  budget  travaille  pendant  que  le  Parlement  se 
repose.  Elle  s'occupe  du  budget  du  ministre  des  finances.  M.  Ferrand  Faure 
demande  une  sérieuse  révision  des  pensions  civiles  de  la  guerre,  de  la 
marine,  indemnités  aux  victimes  du  2  décembre,  etc.,  etc.,  qui  comportent 
une  dépense  de  200  millions  par  an. 

24.  —  L'autorité  scolaire  de  l' Alsace-Lorraine  interdit  non  seulement  aux 
instituteurs  de  la  province  de  donner  des  leçons  de  français,  mais  encore  aux 
particuliers. 

Un  arrêté  de  M.  le  président  du  département  vient  de  défendre  à  ces  per- 
sonnes de  donner  des  leçons  de  français,  et  les  instituteurs  sont  tenus  de 
défendre  à  leur  tour  aux  élèves  la  fréquentation  de  ces  cours  et  d'informer 
immédiatement  l'inspecteur  scolaire  quand  des  cas  de  cette  nature  se  pré- 
sentent. Ce  n'est  qu'à  titre  d'exception  que  le  gouvernement  accorde  à  cer- 
taines personnes,  faisant  preuve  de  capacité,  la  permission  de  donner  des 
leçons  de  français. 

25.  —  L'empereur  d'Allemagne  prend  congé  du  czar  et  se  rend  de 
Cronstadt  à  Stockholm  et  à  Copenhague  pour  y  rendre  visite  au  roi  de 
Suède  et  au  roi  de  Danemarck. 

26.  —  Réunion  des  ministres  en  conseil  de  cabinet.  Ils  s'occupent  surtout 


MEMENTO   CHRONOLOGIQUE  651 

de  rechercher  les  nouvelles  réductions  qui  peuvent  être  réalisées  sur  les 
dépenses  de  leurs  budgets  respectifs. 

27.  —  M.  Crispi,  président  du  Conseil  des  ministres  en  Italie,  dans  une 
note  adressée  à  toutes  les  puissances,  fait  la  prétendue  déclaration  prescrite 
par  le  traité  de  Berlin  et  leur  notifie  la  prise  de  possession  définitive  du 
territoire  de  Massaouah. 

28.  —  Inauguration,  à  Tours,  de  la  statue  du  général  Meusnier.  M.  Flo- 
quet  qui  présidait  la  cérémonie  et  dont  on  avait  annoncé  un  grand  discours 
n'en  a  point  fait.  Il  n'y  a  eu  de  sa  part  que  quelques  phrases  distribuées,  çà 
et  là,  à  la  réception  des  autorités  locales. 

29.  —  Le  Préfet  de  police  prend  une  décision  qui  est  favorablement 
accueillie  dans  le  monde  commercial.  A  l'avenir,  on  renverra  à  la  frontière 
tous  les  ouvriers  étrangers  qui  seront  pris  dans  une  manifestation  quel- 
conque. 

30.  —  Distribution  des  prix  aux  lauréats  du  concours  général  des  lycées 
et  collèges  de  Paris  et  de  Versailles. 

M.  Lockroy,  ministre  de  l'Instruction  publique,  s'évertue,  dans  son  dis- 
cours, à  prouver  que  le  vers  latin  est  un  luxe  démodé  dans  notre  société 
moderne.  Par  contre,  il  se  montre  ravi  de  l'invasion  des  sciences  et  des 
langues  vivantes  dans  les  études  classiques.  Il  est  d'avis  qu'il  n'est  nul 
besoin,  pour  puiser  dans  le  trésor  des  lettres  anciennes,  d'avoir  conquis 
très  lentement  la  clef  des  langues. 

31.  —  Les  autorités  allemandes  de  l'Alsace-Lorraine  font  savoir  aux 
parents  des  jeunes  Alsaciens-Lorrains  qui  ont  émigré  en  France,  que  ces 
derniers  ne  pourront  plus  désormais  se  rendre  en  Alsace-Lorraine  pour  y 
passer  leurs  vacances. 

1er  août.  —  Un  meeting  organisé  par  la  société  contre  l'esclavage  a  lieu 
à  Londres;  il  est  présidé  par  lord  Granville  ayant  à  ses  côtés  le  cardinal 
Manning.  Le  cardinal  Lavigerie  y  prononce  un  chaleureux  discours  sur 
l'abolition  de  l'esclavage  africain.  La  société  anti-esclavagiste  décide  l'im- 
pression immédiate  de  ce  discours  et  l'inscription  de  son  nom  parmi  ses 
membres,  au  nombre  desquels  le  cardinal  Manning  et  plusieurs  autres  per- 
sonnages catholiques  sont  déjà  inscrits. 

2.  —  Réunion  des  ministres  en  conseil  de  cabinet.  M.  Goblet,  ministre 
des  affaires  étrangères,  rend  compte  à  ses  collègues  de  l'état  des  pourparlers 
engagés  avec  le  gouvernement  italien  au  sujet  des  affaires  de  Massaouah. 
M.  Floquet  donne  ensuite  au  conseil  des  indications  sur  l'état  de  la  grève 
des  ouvriers  terrassiers. 

3.  —  La  grève  des  terrassiers  tend  à  s'étendre  à  d'autres  corps  d'état, 
tels  que  les  entrepreneurs  de  pavage,  les  charretiers,  les  garçons  coiffeurs  et 
les  garçons  marchands  de  vin.  Beaucoup  de  réunions  sont  tenues  par  les 
grévistes  un  peu  sur  tous  les  poinis  de  Paris.  La  troupe  garde  la  plupart  des 
chantiers  et  disperse  les  manifestants  qui  essaient  d'entraver  les  travaux. 

Charles  de  Beaulieu. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


l^e    Liivre   d'Or   du    Pontificat    de  Sa   Sainteté  Léon    X.III. 

Un  magnifique  volume  in-f°  de  Lni-428  pages,  avec  titres  courants  sur 
chaque  page  et  notes  marginales.  Paris,  Victor  Palmé,  rue  des  Saints- 
Pères,  76,  et  Société  belge  de  librairie,  A.  Vandenbroeck,  directeur, 
Bruxelles,  8,  rue  Treurenberg.  Prix  :  25  francs,  broché. 

Parmi  tous  les  ouvrages  publiés  à  l'occasion  du  Jubilé  de  Sa  Sainteté 
Léon  XIII  et  consacrés  au  grand  Pontife,  il  en  est  un  qui  mérite  d'être 
signalé  avant  tous  les  autres,  c'est  le  Livre  d'Or  du  Pontificat  de  Léon  XIIL 

A  la  forme  littéraire  qui  lui  est  propre,  il  joint  le  mérite  d'une  exposition 
divisée  en  compartiments  vastes,  où  la  lumière  abonde,  où  des  mains 
exercées  ont  disposé  toutes  les  choses  avec  art  et  goût. 

De  plus,  nous  nous  trouvons  en  face  d'un  grand  nombre  d'hommes  distin- 
gués, les  uns  par  la  science,  les  autres  par  la  philosophie,  dont  quflques-uns 
tiennent  la  plume,  une  plume  brillante,  consacrée  par  le  passé.  Tandis  que 
les  uns  ont  amassé  les  renseignements,  les  autres  ont  mis  tout  en  œuvre  et 
dans  le  bloc  de  marbre  précieux  taillé  une  statue  vivante. 

Impossible  de  se  représenter  l'action  politique  et  diplomatique  de  LéonXUI. 
dans  une  vue  nette,  où  tous  les  traits  soient  accusés,  sans  parcourir  une 
série  de  chapitres  de  la  Vie  de  Léon  XIIL  Le  Livre  d'Or  procure  cette  vue 
d'ensemble,  où  tous  les  détails  sont  d'ailleurs  mis  en  relief  en  un  seul 
chapitre.  Et  ce  travail  spécial,  œuvre  collective  de  plusieurs  hommes  spé- 
ciaux, est  rédigé  d'un  souffle  par  un  écrivain  spécial.  Ainsi  en  est-il  de  tous 
les  autres  aspects  sous  lesquels  l'histoire  envisagera  la  carrière  du  Souveraiu 
Pontife  glorieusement  et  saiutement  régnant. 

Pour  donner  à  l'œuvre  globale  le  sceau  de  l'unité  catholique  et  littéraire, 
un  comité  fut  institué  sous  la  présidence  de  l'éminent  recteur  de  l'Université 
de  Louvain  avec  la  mission  de  réJiger  ou  de  diriger  la  publication  du 
Livre  d'Or. 

Ce  comité  était  composé  des  illustrations  dont  les  noms  suivent  : 

Mgr  Abbeloos,  recteur  magnifique  de  l'Université  catholique  de  Louvain; 
Mgr  V.  de  T'Serclaes,  rect.'ur  du  collège  belge  à  Rome;  Mgr  Van  Wed- 
dingen,  aumônier  de  la  cour,  membre  de  l'Académie  romaine  de  Saint- 
Thomas  d'Aquin  ;  Mgr  Ruiten,  vicaire  général  de  S.  Gr.  Mgr  de  Liège; 
Mgr  Mercier,  professeur  de  philosophie  thomiste  à  l'Université  catholique  de 
Luuvaiu;  M.  Léou  de  Mouge,  proiesseur  à  la  faculté  de  philosophie  de 
l'Université   de  Louvain;   M.  Gh.  Woeste,  ancien  ministre,    membre  de 
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la  Chambre  des  représentants;  M.  G.  Verspeyen,  rédacteur  en  chef  du  Bie7i 
public;  Mgr  Cartuyvels,  vice-recteur  de  l'Université  catholique  de  Louvain; 
M.  le  docteur  Forget,  professeur  à  l'Université  catholique  de  Louvain,  prési- 
dent du  séminaire  du  Congo;  M.  G.  Kurth,  professsur  à  la  faculté  de  philo- 
sophie de  Liège;  M.  de  Haulleville,  directeur  de  la  Revue  générale;  M.  Petit, 
conservateur  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles;  M  Delvigne,  curé 
de  Saint- Josse-ten-Noode;  M.  Helleputte,  professeur  à  l'Université  de  Lou- 
vain ;  M,  Helbig,  directeur  de  la  Revue  de  fArt  chrétien  ;  M.  Vandenbroeck, 
éditeur  à  Bruxelles. 

Tous  hommes  qui  ont  des  titres  scientifiques  et  littéraires  incontestables, 
et  qui  ont  conduit  admirablement  à  bien  la  tâche  difficile  qu'ils  avaient 
assumée. 

Une  tâche  difficile,  assurément,  car  le  rôle  du  pape  Léon  XIII  n'étant  pas 
terminé,  et  les  événements  auxquels  il  participe,  en  raison  même  du  gou- 
vernement de  l'Église  universelle,  n'ayant  pas  dit  leur  dernier  mot,  il  faut, 
pour  les  juger,  une  sûreté  de  vues,  une  expérience  et  une  maturité  rares.  Qui 
ne  sait  d'ailleurs  combien  il  est  malaisé  d'apprécier  un  monument  non 
achevé,  et  qui,  sous  la  grandeur  de  ses  lignes  maîtresses,  cache  des  beautés 
appelées  à  rehausser  la  majesté  de  l'édifice  entier!  Ainsi  en  est-il  du  Pon- 
tificat de  Léon  XIII,  qui,  placé  aux  confins  de  notre  siècle,  projette  sur 
cette  époque  incertaine  et  troublée  une  lumière  déjà  si  vive  et  si  consolante. 
Lumen  in  cœlo. 

PLAN  ET  MATIÈRES 

Le  Livre  d'Or  s'ouvre  par  un  Avis  des  collaborateurs  exposant  le  but  de 
l'CEnvre  et  une  dédicace  à  Sa  Sainteté  Léon  XIII. 

Puis,  vient  une  introduction  en  deux  parties,  sous  ces  titres  :  Première 
rARTis  :  Vin  de  Léon  XIll  jusqu'à  so7i  Pontificat.  —  Deuxième  partie  :  L'Œu' 
vre  littéraire  de  Léon  XIll  :  Mandements,  Encycliques,  Brefs,  Rescrits,  Poésies. 

Après  cette  belle  introduction,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  cinquante- 
trois  pages,  le  Livre  d'Or  continue  par  les  sept  chapitres  suivants  : 

Chapitre  I.  —  L'Œuvre  doctrinale  de  Léon  XlIl,  en  six  parties  :  1°  Caractères 
généraux  de  l'Œuvre  doctrinale  de  Léon  XIII;  —  2"  L'Eglise  et  la  civi- 
lisation, thèse  de  l'Œuvre  doctrinale  de  Léon  XIII;  —  3"^  L'Eglise  et  le 
socialisme  (Encyclique  Quoi  Apostolici  an  28  décembre  1878);  — 4»  L'Eglise 
et  la  famille  (Encyclique  Arcnnum  divinœ  du  10  février  1880);  —  5°  L'Eglise 
et  le  principat.  civil  (Encyclique  Dinturnum  il'ud  du  19  juin  1831);  —  6°  La 
Franc- Maçonnerie  (Encyclique  Hunvinum  fjenus  du  20  avril  1884);  —  T'^De 
la  constitution  chrétienne  des  Etats  (Encyclique  Lnmortale  Dei  du  1«'"  no- 
vembre 1885). 

Chapitre  II.  —  Léoii  XIll  et  la  Question  sociale,  dans  lequel  sont  examinés  : 
1°  L'Etat  et  l'origine  de  la  Question  sociale;  —  2»  Le  rôle  du  Christianisme 
dans  le  monde  ;  —  S"  Les  conséquences  du  Protestantisme;  —  4°  L'Œuvre 
de  la  Révolution  française;  —  5°  Lps  desseins  du  socialisme;  —  6"  Ses 
erreurs  par  rapport  à  la  société  politique,  à  la  société  domestique,  à  la 
propriété;  —  7"  La  nécessité  des  remèdes  religieux;  —  8"  L'intervention 
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des  pouvoirs  publics  entre  les  ouvriers  et  les  patrons  ;  9°  La  nécessité  des. 
sociétés  ouvrières. 

Chapitre  III.  —  Léon  XIU  et  la  Restauration  des  Etudes  philosophiques.  Ce 
chapitre  est  le  résumé  de  la  célèbre  encyclique  ^Eterni  Patris.  Il  est 
l'œuvre  de  Mgr  Van  Waddingen,  auteur  d'une  savante  étude  sur  ce  grand 
document  pontifical,  et  de  plusieurs  autres  sommités  de  l'école  thomiste. 
On  peut  juger  du  soin  et  de  l'attention  avec  lesquels  il  a  été  composé, 
quand  on  saura  qu'il  occupe  soixante-cinq  pages  dans  le  volume.  La 
capitale  importance  de  l'Encyclique  de  Léon  XIII  dictait  bien,  du  reste, 
ce  surcroît  de  tâche. 

Chapitre  IV.  —  Divisé  ainsi  :  Première  partie  :  Léon  XIII,  protecteur  des 
sciences  et  des  lettres.  —  Deuxième  partie  :  Léon  XIII  protecteur  des 
Beaux-Arts.  Il  a  été  rédigé  sous  la  direction  de  M.  de  Monge,  par  un 
groupe  d'artistes,  d'écrivains,  de  savants  et  d'archéologues  d'élite. 

Chapitre  V.  —  Composé  de  quatre  parties  :  Léon  XUI  et  le  Gouvernement 
de  l'Eglise;  —  Léon  XII 1  et  l'Education  du  Clergé;  —  Léon  XIII  et  les  Ordres 
Religieux;  —  Léon  XIII  et  les  Œuvres.  Mgr  Cartuyvels  a  spécialement 
présidé  à  la  rédaction  de  ce  chapitre.  A  côté  des  vues  générales,  l'éminent 
vice-recteur  a  su  introduire  la  question  nationale;  ce  dont  il  est  félicité  en 
ces  termes  par  le  Bien  public  de  Gand  :  «  Grâce  à  des  notices  émanant  des 
dignitaires  du  clergé  régulier  et  séculier  :  provinciaux,  abbés  et  supérieurs, 
nous  assistons  à  l'imposant  défilé  de  la  famille  monastique  et  conventuelle 
belge;  au  dénombi'ement  des  ordres,  des  congrégations,  des  associations 
religieuses,  des  œuvres  enseignantes  et  de  propagande,  en  un  mot  à  la 
mise  en  relief  de  la  salutaire  influence  que  ces  admirables  institutions 
exercent  parmi  nous,  au  point  de  vue  religieux  et  social.  » 

Chapitre  VI.  —  U Action  publique  et  diplomatique  de  Léon  XIU. 

Chapitre  VII.  —  Les  Missions  sous  le  Pontificat  de  Léon  XIU. 

Epilogue  :  Léon  XIII  et  la  Mission  de  la  Papauté  au  dix-neuvième  siècle. 

Appendice  :  Histoire  des  nonciatures  en  Belgique  depuis  1830,  et  liste  des 
ouvrages  publiés  dans  ce  pays  sur  Léon  XIII. 

Tel  est  à  vol  d'oiseau,  le  Livre  d'or  du  Pontificat  de  Léon  XUI. 

Ajoutons  que  ce  splendide  chef-d'œuvre  a  été  édité  par  la  Société  belge  de 
Librairie  dirigée  par  M.  Vandenbroeck. 

Composé  en  caractère  numéro  10,  largement  interligné,  avantagé  de  larges 
marges,  tiré  sur  un  papier  de  choix,  et  surtout,  si  remarquable  par  son 
texte,  il  forme  un  vrai  trésor  de  bibliothèque. 


Histoire  de  TÉglise,  par  le  cardinal  Hergenrœther.  Tome  IV,  in-8". 

Prix  :  7  fr.  50. 

La  Bibliothèque  théologique  du  dix-tieuvieme  siècle,  publiée  par  la  Société  gêné' 
raie  de  Librairie  Catholique,  ajoute  régulièrement  de  nouveaux  volumes  à  sa 
collection.  Le  quatrième  volume  de  l'Histoire  de  VÉylise  du  cardinal  Her- 


BULLETm   BIBLIOGRAPHIQUE  655 

genrœther  vient  d'être  publié;  il  s'étend  de  Grégoire  VII  (1073)  au  commen- 
cément  du  seizième  siècle,  c'est-à-dire  au  protestantisme.  C'est  une  brillante 
période  de  l'histoire  de  l'Église,  celle  des  Croisades,  celle  de  la  rénovation 
de  la  vie  religieuse  par  s-aint  François  et  saint  Dominique,  et  de  la  science 
théologique  par  saint  Thomas.  Tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand  à  cette 
époque,  dans  la  science  et  dans  l'art,  dans  la  vie  politique  et  sociale,  comme 
dans  la  vie  religieuse,  porte  la  vive  empreinte  du  christianisme;  tout  y 
respire  le  goût  des  choses  saintes  et  divines,  tout  y  offre  le  reflet  d'une 
lumière  surnaturelle.  Malheureusement,  après  les  gloires  du  treizième 
siècle,  viennent  les  crises  de  la  transition  à  l'âge  moderne.  L'Église  doit 
lutter  contre  les  prétentions  toujours  renaissantes  des  États  qui  cherchent  à 
la  dominer.  Le  contre-coup  de  ces  luttes  amène  la  translation  momentanée 
de  la  cour  pontificale  à  Avignon,  puis  le  grand  schisme  d'Occident.  Mais 
l'Église  a  les  promesses  de  Jésus-Christ;  son  unité  a  triomphé  de  tous  les 
obstacles;  l'autorité  du  Souverain  Pontife  se  trouve  reconstituée  plus  forte 
et  plus  indiscutable  que  jamais  au  moment  où  il  faudra  condamner  et 
retrancher  de  la  communion  chrétienne  les  rois  et  les  princes  qui  mettent 
leur  épée  au  service  du  jacobinisme  religieux  de  Luther  et  de  Calvin.  Ces 
luttes  et  ces  triomphes  sont  clairement  exposés,  avec  l'indication  de  toutes 
les  sources  documentaires,  dans  l'ouvrage  du  cardinal  Hergenrœiher. 


Traité  élémentaire  de  Zoologie,  ouvrage  répondant  aux  pro- 
grammes officiels  pour  la  classe  de  sixième,  l'enseignement  secondaire  et 
spécial  et  les  pensionnats  de  demoiselles,  par  M.  Paul  Maisonneuve,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  libre  des  sciences  d'Angers.  Un  beau  vol.  in-l2  de 
420  pages,  orné  de  291  figures,  et  3  pi.  hors  texte.  Prix,  cartonné  :  2  fr.  50. 

On  sait  le  succès  des  deux  grands  traités  de  Zoologie  et  de  Botanique 
récemment  publiés  par  M.  Paul  Maisonneuve  (docteur  en  médecine,  docteur 
es  sciences  naturelles,  professeur  à  la  Faculté  libre  des  sciences  d'Angers), 
et  destinés  spécialement  aux  élèves  des  classes  de  philosophie.  A  ces  deux 
livres  si  remarquablement  composés,  si  heureusement  mis  au  niveau  des 
découvertes  et  des  connaissances  actuelles  de  la  science,  les  juges  les  plus 
sévères  n'ont  trouvé  d'autre  reproche  à  adresser  que  celui-ci  :  L'ouvrage  est 
trop  bien  fait,  le  sujet  trop  bien  traité. 

Il  était  à  désirer  que  l'auteur  reprît  sa  tâche  en  écrivant  pour  les  élèves 
des  classes  inférieures  des  livres  élémentaires  d'un  format  plus  modeste,  où 
les  notions  scientifiques,  éclairées  par  un  grand  nombre  de  vignettes  de 
choix,  soient  mises  à  la  portée  de  ces  jeunes  intelligences  sous  une  forme  à 
la  fois  simple,  précise  et  attrayante.  C'est  pour  satisfaire  ce  désir  et  combler 
cette  lacune  que  nous  ferons  paraître  successivement  les  TRAITÉS  ÉLÉ- 
MENTAIRES de  Zoologie,  de  Botanique  et  de  Géologie. 

Dès  aujourd'hui  nous  offrons  au  public  le  premier  de  ces  ouvrages  :  au 
point  de  vue  de  la  netteté  de  l'impression,  de  la  richesse  de  l'illustration, 
il  égale,  s'il  ne  les  dépasse,  les  deux  précédents.  Aucune  question  essen- 
tielle n'y  est  omise,  et  cependant  on  n'y  trouvera  aucun  détail  inutile.  C'est 


656  REVUE  DU   MONDE   CATHOLIQUE 

un  Livre  que  les  enfants  étudieront  sans  fatigae  et  parcourront  avec  une 
véritable  curiosité. 

Ajoutons  que  la  réserve  sévère  qui  a  présidé  à  sa  rédaction  permet  de 
l'introduire  sans  crainte  même  dans  les  pensionnats  de  demoiselles.  Aujour- 
d'hui où  l'on  demande  de  toutes  parts  que  les  sciences  cessent  d'être  négli- 
gées dans  l'éducation  de  la  jeunesse,  nous  pouvons  espérer  que  les  établis- 
sements d'enseignement  secondaire  feront  à  cette  nouvelle  publication  un 
bienveillant  accueil. 


I^es  Familles  bibliques,  —  les  Machabées,  5*  série.  1  vol.  in-12  br., 
par  le  R.  P.  Matignon.  Prix  :  4  francs. 

Le  R.  P.  Matignon  vient  d'ajouter  une  nouvelle  série  aux  familles  bibliques  : 
les  Machabées. 

Aux  scènes  paisibles,  à  cette  pure  vie  d'intérieur  de  la  maison  de  Tobie, 
aux  accents  douloureux  du  livre  de  Job,  vient  faire  suite  l'histoire  des 
Machabées  :  cette  race  de  héros  et  de  saints,  type  parfait  que  le  christia- 
nisme devait  reproduire,  plus  nombreux  encore,  mais  non  moins  admirables. 
Dans  cette  esquisse  approfondie,  le  souvenir  des  grands  combats  des  fils 
d'Elpazar  contre  les  rois  d'Assyrie  nous  révèle  des  sentiments  patriotiques 
et  religieux.  Les  couleurs  dont  l'auteur  a  su  les  revêtir  sont  loin  d'en  ternir 
l'éclat,  ni  d'en  amoindrir  la  valeur.  Pour  donner  une  idée  juste  de  ces 
grands  caractères,  il  fait  d'abord  passer  sous  nos  yeux  le  martyre  d'Éléazar, 
par  qui  nos  vaillants  Machabées  avaient  été  élevés,  t  L'héroïsme  est  conta- 
gieux, dit-il.  Celui  qu'avait  déployé  le  vieil  Éléazar,  devait  porter  ses  fruits, 
obtenir  sa  récompense.  »  Et  plus  loin  :  «  On  avait  échoué  avec  Éléazar, 
mais  c'était  un  docteur,  un  prêtre  de  la  part  duquel  l'abandon  de  la  loi  était 
peu  probable.  Arrivé  aux  limites  de  l'extrême  vieillesse,  il  pouvait  bien 
faire  peu  de  cas  de  ce  petit  nombre  de  jours  qu'il  lui  restait  à  passer  ici-bas. 
Maintenant,  au  contraire,  voici  toute  une  phalange  de  jeunes  hommes  à 
qui  sourit  un  long  avenir.  Ne  se  montreront-ils  pas  plus  accessibles  à  la 
peur  d'une  mort  prématurée?  i  La  foi  inébranlable,  la  force  de  volonté  de 
ces  jpunes  martyrs,  l'héroïsme  de  cœur  de  cette  mère,  les  encourageant  à 
mourir,  les  soutenant  dans  la  lutte  pendant  que  sept  fois  elle  endure  les 
déchirements  de  cœur  les  plus  cruels,  de  telles  pages  ne  sauraient  être 
analysées.  Aussi  pour  avoir  une  idée  juste  de  cet  ouvrage,  de  son  mérite  et 
de  sa  valeur,  il  faut  le  relire  encore  après  l'avoir  lu  et  admiré. 


Le  Directeur- Gérant  :  Victor  PALMÉ. 


CANAL  DE  PANAMA 


il^ssemljlée  du   1''  il^oiit   l^^S 

Le  Rapport  in  extenso  est  e^ivoyé  à  toute  personne  qui  le  demande  à  la  Compagnie, 
rue  Caumartin,  46,  à  Paris. 


EXTRAIT  DU  RAPPORT 
de  M.   Ferdinand  de  LESSEPS 

Comme  en  1867,  deux  ans  avant  l'ouverture  du  Canal  de  Suez,  les  adver- 
saires de  votre  entreprise  ont  essayé  de  s'en  emparer,  et  vous  savez  par 
quels  moyens? 

«  Pour  apprécier  la  situation,  a  dit  l'honorable  M.  Thévenet,  à  la  Chambre 
«  des  députés,  il  faut  remonter  à  1867,  il  faut  lire  les  journaux  du  temps,  il 
«  faut  lire  les  débats  parlementaires,  et  il  faut  se  demander  ce  qu'on  disait 
«  à  ce  moment  contre  la  Compagnie  de  Suez.  Elle  avait,  elle  aussi,  des 
«  adversaires  puissants,  déterminés,  très  opiniâtres,  qui  disaient  contre  elle 
«  précisément  ce  qu'on  dit  aujourd'hui.  Des  ingénieurs  très  compétents,  des 
«  sommités,  au  point  de  vue  technique,  prétendaient  que  jamais  le  Canal  de 
«  Suez  ne  pourrait  être  fait  m. 

Le  député  du  Rhône  ajoutait  : 

«  Pour  le  moment,  je  constate  que  toute  cette  dépense,  qui  a  abouti  à  des 
«  installations,  à  des  travaux,  à  des  résultats  certains,  toute  cette  dépense 
«  peut  être  reprise  par  des  spéculateurs  du  lendemain,  par  des  spéculateurs 
«  qui  attendent  peut-être  le  résultat  de  votre  décision  pour  édifier  sur  ces 
«  ruines  que  vous  auriez  accumulées  une  véritable  fortune  due  tout  entière, 
«  non  pas  à  l'initiative  d'un  homme,  non  pas  à  une  grande  idée,  mais  à  une 
«  misérable  spéculation  financière.  » 

Voilà  la  vérité.  Messieurs. 

Il  eût  été  plus  simple,  en  effet,  comme  on  nous  le  conseillait  froidement, 
de  reculer  devant  notre  devoir  —  car  on  a  osé  écrire  ceci  dans  des  journaux 
français  !  —  de  procéder  à  une  liquidation,  c'est-à-dire  de  donner  à  de  nou- 
velles et  faciles  fortunes  l'occasion  de  s'élever  sur  la  ruine  de  ceux  qui  nous 
ont  suivis  et  qui  nous  ont  soutenus. 

J'ai  eu  l'occasion  dernièrement,  à  un  Banquet  offert  au  Président  de  la 
République  de  rEqiiateur,  d'expliquer  et  de  justifier  mon  attitude. 

«  En  1879,  ai-je  dit,  au  Congrès  international,  réuni  à  Paris,  les  repré- 
«  sentants  de  toutes  les  nations  me  demandèrent  de  prendre  la  direction  de 
«  l'œuvre  dont  ils  réclamaient  l'exécution  au  nom  des  intérêts  universels. 

«  J'acceptai,  malgré  les  hésitations  de  mes  meilleurs  amis,  en  disant  qu'un 
«  général  qui  a  gagné  une  bataille  n'a  pas  le  droit  de  se  refuser  à  un 
«  deuxième  combat. 

«  Mes  amis  avaient  raison,  parce  qvi'ils  prévoyaient  le  renouvellement 
«  des  luttes  de  Suez;  et  je  n'avais  pas  tort,  parce  que  j'envisageais  la 
«  grandeur  de  l'entrepinse,  la  gloire  de  mon  pays,  la  fortune  de  mes  compa- 
«  triotes,  le  service  immense  à  rendre  à  l'humanité,  et  qu'en  conséquence, 
0  une  fois  décidé,  rien  ne  me  ferait  reculer.  » 
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C'est  à  cette  réunion  mémorable  de  1879  qu'assistait  Gambetta  et  que  sa 
parole  ardente,  en  m'encourageant  par  un  titre  que  le  peuple  a  accepté, 
justifia  ma  décision,  me  dicta  le  devoir  impérieux,  patriotique,  de  marcher 
en  avant;  je  ne  m'arrêterai  pas. 

Ai-je  le  droit  de  m'arrêter,  quand  j'ai  derrière  moi  une  armée  de  fidèles 
associés,  qui  sont  prêts  à  tous  les  sacrifices  pour  assurer  l'achèvement  du 
Canal,  et  quand  la  moindre  défaillance  compromettrait  leur  fortune? 

Ai-je  le  droit  de  m'arrêter,  quand  j'ai  la  conviction  profonde  que  les 
obstacles  que  je  rencontre  ne  résultent  pas  de  la  nature  de  l'entreprise,  mais 
sont  suscités  par  la  mauvaise  humeur  de  quelques  ambitieux  déçus  ou  par  la 
convoitise  de  capitalistes  toujours  prêts  à  semer  la  tempête  pour  s'enrichir 
avec  les  épaves  des  naufragés? 

Ai-je  le  dx'oit  de  m'arrêter,  quand  la  passion  et  l'acharnement  avec  lesquels 
on  cherche  à  s'emparer  de  votre  œuvre  sont  la  meillctire  démonstration  de  la 
valeur  que  lui  reconnaissent  nos  ennemis? 

Notre  éminent  Ministre  de  la  guerre,  M.  de  Freycinet,  disait  récemment  : 

«  Il  y  a  des  conjonctures,  dans  la  vie  des  peuples  comme  dans  celle  des 
«  individus,  où  la  vraie  sagesse  consiste  à  mépriser  tout  calcul  et  à  n'écouter 
fc  que  son  courage  et  son  honneur.  L'estime  du  monde,  la  confiance  en 
«  soi,  l'accroissement  des  forces  morales,  prélude  et  condition  des  lende- 
«  mains  réparateurs,  sont  le  prix  de  ces  grandes  témérités  que  la  froide 
«  raison  semblait  condamner.  » 

Ces  conjonctures  se  rencontrent  aussi  dans  la  vie  des  grandes  entreprises; 
mais  une  fois  engagé  dans  la  lutte,  le  devoir  n'est-il  pas  de  marcher  en 
avant,  loyalement  et  honnêtement?  Il  faut  alors  «  n'écouter  que  son  cou- 
rage »  et  mépriser  les  «  calculs  »  de  l'égolsme. 

Si  le  percement  de  l'Isthme  de  Suez  fut  une  «  de  ces  grandes  témérités  », 
les  actionnaires  de  Suez  ont  vu  le  «  lendemain  réparateur  »  ;  votre  persé- 
vérante énergie  assurera  le  succès  d'une  seconde  témérité  :  le  percement  de 
l'Isthme  de  Panama. 

Le  Parlement  a  voté  et  le  Gouvernement  de  la  République  a  promulgué 
la  loi  nous  autorisant  à  émettre  des  Obligations  à  lots. 

La  même  loi  nous  oblige  à  déposer  en  «  Rentes  françaises  ou  titres 
garantis  par  le  Gouvernement  Français  »,  les  sommes  suffisantes  pour 
assurer  le  paiement  des  lots  et  le  remboursement  à  400  fr.  des  obligations 
souscrites  ou  placées. 

Il  a  été  décidé  que  le  dépôt  serait  effectué  dans  les  caisses  du  Crédit 
Foncier  de  France. 

Sur  ma  demande  et  la  proposition  de  l'honorable  gouverneur  du  Crédit 
Foncier,  M.  Christophle,  le  Conseil  d'Administration  du  Crédit  Foncier  de 
France  a  accepté  ce  dépôt. 

Vous  me  dispenserez  de  rappeler  les  écœurantes  machinations,  les  calom- 
nies perfides,  les  coups  de  Bourse,  les  envois  de  fausses  dépêches,  les 
manœuvres  coupables,  en  un  mot,  dont  on  s'est  servi  pour  vous  empêcher 
d'exécuter  votre  entreprise. 

Vous  êtes,  pour  la  plupart,  d'anciens  et  solides  actionnaires  du  Canal  de 
Suez,  et  vous  n'avez  pas  oublié  nos  batailles. 

Les  procédés  qu'emploient  les  adversaires  du  Canal  de  Panama  sont  donc 
exactement  les  mômes  que  ceux  qu'employaient  les  adversaires  du  Canal  de 
Suez.  Vous  opposerez  aux  spéculateurs  éhontés,  comme  aux  esprits  faux  qui 
méconnaissent  la  grandeur  de  l'entreprise,  le  même  calme,  le  même  dédain 
qui  ont  fait  la  force  des  actionnaires  du  Canal  de  Suez. 


REVUE  DU   MONDE   CATHOLIQUE  659 

Votre  attitude  conservera  à  notre  Patrie  la  gloire  et  les  bénéfices  de 
l'exécution  du  second  grand  Canal  maritime  universel. 

Nous  avons  démontré  d'une  part  que  le  Canal  provisoire  à  écluses 
donnera  facilement  passage  au  trafic  de  7  millions  l/à  de  tonnes  prévu  par 
le  Congrès  international  (trafic  dont  la  seule  taxe  de  transit  donnera  une 
recette  de  112  millions  1/2  de  francs),  et  d'autre  part,  nous  sommes  con- 
vaincus qu'il  faudra  poursuivre  l'exécution  du  Canal  à  niveau,  par  la 
suppression  successive  des  écluses  au  fur  et  à  mesure  du  développement 
du  trafic,  c'est-à-dire  de  l'augmentation  des  recettes,  et  cela  au  moyen 
d'un  prélèvement  sur  le  surplus  des  bénéfices,  ainsi  que  nous  le  pratiquons 
à  Suez  poui'  l'élargissement  et  l'approfondissement  du  Canal  maritime. 

L'exposé  de  la  situation  des  travaux  montre  des  parties  importantes  du 
Canal  maritime  achevées,  d'autres  en  achèvement,  toutes  en  voie  d'exécution 
pratique. 

A  ces  faits  nous  n'ajouterons  qu'un  témoignage,  celui  du  Représentant 
officiel  de  la  République  de  Colombie,  du  général  Alejandro  Posada,  qui, 
le  19  juin  dernier,  dans  un  discours  éloquent,  s'est  exprimé  ainsi  au  sujet 
des  travaux  du  Canal  de  Panama  : 

«  Je  suis  en  mesure  de  rassurer  ceux  qui  pourraient  en  avoir  besoin, 
«  parce  que  je  connais  parfaitement  bien  le  pays  théâtre  des  travaux, 
«  parce  que  j'ai  été  gouverneur  du  département  de  Panama  pendant  ces  deux 
«  dernières  années;  et  parce  que  je  viens  de  visiter  avec  la  plus  soigneuse 
«  attention,  et  dans  tous  leurs  détails,  les  chantiers  des  travaux,  où  j'ai  pu  me 
«  rendre  compte  de  la  lutte  héroïque  qu'ont  eu  à  soutenir  les  ingénieurs 
«  de  l'entreprise,  lutte  dans  laquelle  ils  ont  vaincu  les  plus  redoutables  des 
«  difficultés  inhérentes  à  cette  œuvre  colossale. 

«  Eh  bien,  moi,  je  n'ai  pas  le  moindre  doute  sur  le  couronnement  complet 
«  de  cette  œuvre;  et  la  Colombie,  où  les  travaux  s'exécutent,  a  octroyé 
«  à  la  Compagnie  du  Canal  une  étendue  de  territoire  plus  considérable 
«  que  quelques-uns  des  royaumes  de  l'Eiu-ope.  C'est  vous  dire.  Messieurs, 
0  la  foi  qu'elle  a  dans  la  complète  réussite  de  l'entreprise.  » 

Que  pourrions-nous  ajouter  à  une  pareille  déclaration? 

L'ensemble  de  tous  les  chantiers  donne,  fin  juin,  un  total  de  cubes 
effectués  supérieur  d'environ  500.000  mètres  aux  engagements  contractés; 
mais  notre  prévoyance  est  devenue  extrêmement  susceptible  et  nous  ne  per- 
mettrons, sur  aucun  point  de  l'Isthme,  aucune  éventualité  de  retard  possible. 

En  même  temps  que  nous  poursuivions  l'exécution  du  Canal  maritime,  nous 
ne  négligions  pas  la  constitution  de  votre  Domaine  dont  la  valeur  doit 
être  un  jour  considérable. 

Vous  savez  qu'aux  termes  de  notre  acte  de  concession,  le  Gouvernement 
de  la  République  de  Colombie  doit  nous  donner  «  gratuitement  et  avec 
«  toutes  les  mines  qu'ils  pourront  contenir  »,  500,000  hectares  de  terrains 
à  prendre  sur  le  tei*ritoire  de  la  République. 

Vous  savez  également  que  ces  terrains  doivent  nous  être  délivrés  au  fur 
et  à  mesure  de  l'avancement  des  travaux,  et  que  le  Gouvernement  Colom- 
bien, évaluant,  dès  1887,  l'effort  accompli  pour  l'exécution  du  Canal  comme 
égalant  la  moitié  de  l'effort  total  nécessaire,  avait  mis  à  notre  disposition 
250,000  hectares. 

Le  22  mars,  nous  avons  reçu  un  télégramme  nous  annonçant  que  le  solde 
des  250,000  hectares  adjugés  avait  été  choisi. 

Ces  faits  étaient  intéressants  à  produire  au  moment  où  nos  adversaires 
viennent  de  parler  de  liquidation  !  Ils  savaient  nos  richesses,  ces  advcr- 
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maires,  quand  ils  jetaient  sciemment  ce  cri  d'alarme,  auquel  vous  avez  su 
rester,  comme  votre  Président,  imperturbablement  sourds.  Ils  savaient 
bien  qu'en  proposant  de  vous  ruiner,  ils  s'enrichiraient  ! 

Nous  avons  donc  obtenu  du  Parlement  et  du  Gouvernement  français 
l'autorisation  d'émettre  des  Obligations  à  lots. 

Nous  ne  retiendrons,  si  vous  le  permettez,  des  longs  débats  du  Parlement, 
que  cette  déclaration  officielle,  qui  a  été  comme  la  haute  justification  de 
l'autorisation  donnée  : 

«  La  Compagnie  de  Panama,  par  le  nom  et  le  passé  des  hommes  qui  la 
«  dirigent,  par  les  collaborateurs  éminents  dont  elle  s'entoui'e,  par  le 
«  caractère  grandiose  et  en  quelque  sorte  humanitaire  de  l'œuvre  qu'elle 
«  poursuit,  par  les  efforts  sérieux  qu'elle  fait  encore  pour  mener  cette 
«  oeuvre  à  bien,  méi'ite  la  bienveillance  des  pouvoirs  publics.  » 

Cette  «  bienveillance  »  nous  a  permis  d'émettre  2  millions  d'Obligations  à 
lots,  au  prix  de  360  francs,  rapportant  4  0/0  l'an,  toutes  remboui'sables  à 
ZiOO  fr.  et  participant  à  des  tirages  qui  auront  lieu  tous  les  deux  mois,  avec 
des  lots  de  500,000  fr.  de  250,000  francs,  de  100,000  francs,  etc. 

Une  clause  spéciale  de  la  loi  nous  oblige  à  déposer  en  «  Rentes  françaises 
ou  titres  garantis  par  le  Gouvernement  Français  »,  la  somme  suffisante 
pour  garantir  le  paiement  de  tous  les  lots  et  le  remboursement  de  toutes 
les  obligations  souscrites  ou  placées. 

C'est  un  placement  exceptionnel,  jouissant  de  garanties  et  d'avantages 
qu'aucunes  autres  obligations  quelconques  émises  jusqu'ici  ne  pouvaient 
offrir. 

A  nos  400,000  associés,  plus  de  250,000  nouveaux  adhérents,  souscripteurs 
aux  Obligations  à  lots,  sont  venus  s'adjoindre,  prenant  800,000  titres,  nous 
apportant  ainsi  290  millions  de  francs. 

Une  grande  parties  de  ces  souscripteurs,  en  se  libérant  entièrement,  ont 
accru  nos  ressources  disponibles. 

Pour  bi'avcr  nos  adversaires,  pour  défier  définitivement  leurs  manoeuvres, 
pour  achever  par  la  France  et  au  bénélîce  de  la  France  le  Canal  maritime 
de  Panama,  pour  disputer  cette  œuvre  nationale  aux  convoitises  de  nos 
pires  ennemis,  aux  «  misérables  spéculateurs  linanciers  »,  qu'a  flétris 
l'honorable  député  du  Rhône,  il  faut  que  nos  Obligations  à  lots  soient 
placées. 

Votre  président.  Messieurs,  vous  a  donné  sa  vie  tout  entière  ;  ses 
collaborateurs,  animés  d'un  dévouement  absolu,  n'ont  reculé  devant  aucun 
labeur,  devant  aucune  responsabilité,  n'ayant  en  vue  que  la  grandeur  de 
l'œuvre  entreprise,  l'honneur  national  engagé  et  les  bénéfices  d'avenir, 
incalculables,  à  défendre. 

Mais  ni  votre  président,  ni  vos  administrateurs,  ni  les  héroïques  tra- 
vailleur.^ qui  luttent  et  qui  succombent  dans  l'Isthme,  ne  peuvent  rien  ou 
presque  rien,  devant  cette  nécessité  financière  qui  se  résout,  en  somme, 
en  une  souscription  d'Obligations  à  lots,  titres  dont  le  capital  apporté  est 
absolument  garanti  jusqu'au  dernier  centime. 

La  France  entière,  on  peut  le  dire,  s'est  associée  pour  l'exécution  du 
Canal  maritime  de  Panama.  Actuellement,  plus  de  600,000  de  nos  compa- 
triotes sont  directement  intéressés  au  succès  prochain  de  l'entreprise.  Que 
chacun  d'eux  prenne  ou  fasse  prendre  deux  Obligations  à  lots,  et  le  Canal 
est  fait! 

L Asseynblée  a  approuvé,  à  l'unanimité,  toutes  les  résolutions  présentées  par  le 
Conseil.  • 
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